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AVANT-PROPOS 


Une  année  entière  s'est  écoulée  depuis  la  publication 
du  précédent  volume.  Mais  ce  retard  est  dû  à  la  difficulté 
pour  réditeur  de  donner  à  cette  entreprise  autre  chose 
que  les  rares  loisirs  d'un  ministère  très-occupé,  et  non, 
comme  plusieurs  Tout  supposé,  à  l'obligation  où  il  aurait 
été  de  rédiger  lui-même  cette  Histoire  sur  des  notes  plus 
ou  moins  incomplètes  de  l'auteur.  Les  récits  qui  suivent, 
comme  ceux  qui  ont  précédé,  ont  été  entièrement  écrits 
par  M.  Merle  d'Aubigné  lui-même. 

L'éditeur  répète  ce  qu'il  a  dit  en  publiant  le  précédent 
volume  :  Sa  tâche  a  consisté  uniquement  à  vérifier  les 
citations  qui  abondent  dans  le  texte  ou  au  bas  des  pages 
et  à  retrancher,  en  deux  ou  trois  places,  quelques  ré- 
flexions générales  qui  nuisaient  à  la  rapidité  de  la  narra-* 
tien  et  que  l'auteur  eût  certainement  ou  supprimées  ou 
condensées  s'il  lui  eût  été  accordé  de  mettre  la  dernière 
niain  à  son  ouvrage. 

Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  notre  reconnaissance  au 
public  pour  l'accueil  qu'il  a  fait  au  volume  posthume  que 
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nous  lui  avons  offert.  Des  critiques,  cela  va  sans  dire,  ont 
accompagné  partout  les  éloges.  Les  appréciations  formu- 
lées par  Fauteur  sur  tel  fait  ou  tel  personnage,  n'ont  pas 
été  admises  par  tous  les  lecteurs,  et  les  journaux  se  sont 
rendus  les  organes  du  sentiment  public. 

Une  importante  revue  anglaise*  a  reproché  à  Tauteur 
de  s'être  trop  placé  au  point  de  vue  évangélique.  11  est 
certain  que  tel  est  bien  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé 
M.  Merle  d'Aubigné.  Il  ne  l'a  pas  fait  par  choix;  il  n'au- 
rait pu  faire  autrement.  Par  ses  convictions,  par  ses 
sentiments,  par  sa  nature,  par  tout  son  être,  il  était  évan- 
gélique. Mais  ce  point  de  vue  était-il  le  plus  propre 
à  lui  faire  bien  comprendre  l'époque  dont  il  a  voulu 
retracer  l'histoire  ?  Telle  est  la  vraie  question,  et  la  ré- 
ponse semble  facile.  Si  l'on  considère  que  les  théolo- 
giens du  réveil  à  Genève  ont  été  surtout  accusés  de  s'être 
trop  asservis  à  la  théologie  du  seizième  siècle,  on  recon- 
naîtra que  ce  point  de  vue  évangélique  était  le  plus  favo- 
rable à  une  exacte  intelligence  du  mouvement  de  la  Réfor- 
mation et  à  une  juste  expression  de  ses  tendances  et  de 
ses  idées.  Nul  ne  pouvait  mieux  nous  rendre  l'aspect  du 


^  The  Âthenxum  du  25  septembre  1875.  Nons  trouvons  dans  cet 
article  une  anecdote  curieuse  que  nous  accueillons  sous  toutes  réserves. 
Elle  vient  à  l'appui  des  considérations  qui  suivent.  L*auteur  de  l'ar- 
ticle raconte  qu'il  entendit  un  jour  M.  Merle  discuter  avec  M.  Ranke 
certains  traits  de  la  vie  de  ses  héros  favoris,  n  les  défendait  de  tous 
points,  tandis  que  TAlIemand,  avec  son  tempérament  sceptique,  sem- 
blait prendre  un  malin  plaisir  à  faire  ressortir  leurs  faiblesses.  A  la 
fin  de  la  discussion,  M.  Merle  s'écria  avec  quelque  impatience  :  «  Mais  je 
«  les  connais  mieux  que  personne,  ces  hommes  du  seizième  siècle.  J'ai 
«  vécu  avec  eui,  je  suis  de  leur  temps.  —Cela  m^explique  tout,  répondit 
«  M.  Ranke,  je  n'avais  pu  croire  en  lisant  vos  livres  que  vous  fussiez 
«  un  homme  du  dix-neuvième  siècle.  »  —  Notre  siècle  diffère  trop  à 
tous  égards  du  siècle  de  la  Réformation  pour  que  ce  ne  soit  pas  pour 
loi  une  bonne  fortune  qu'un  homme  du  seizième  siècle  ait  surgi  dans 
son  tein  pour  loi  raconter  cette  grande  époque. 
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seizième  siècle  que  Tun  de  ceux  qui  Tout,  pour  ainsi  dire, 
fait  revi\Te  au  dix-neuvième. 

La  critique  la  plus  généralement  adressée  à  M.  Merle 
d'Aubigné  est  de  s'être  montré  partial  en  faveur  des 
hommes  de  la  Reformations  spécialement  en  faveur  de 
Calvin.  Que  Fauteur  de  Y  Histoire  de  la  Réformalicm  éprouve 
pourC^vin  une  certaine  faiblesse  de  cœur,  qu'il  soit  porté 
à  excuser  dans  une  certaine  mesure  ses  erreurs,  ses  fautes 
même,  c'est  un  fait  incontestable.  Mais  ce  qui  ne  Test 
pas  moins,  c'est  que  jamais  cette  tendance  ne  l'a  conduit 
à  pallier  ces  erreurs  ou  ces  fautes,  à  les  dissimuler.  li 
juge,  et  ce  jugement  est  quelquefois  une  justification  ou 
une  excuse  ;  mais  d'abord,  il  a  raconté,  et  ce  récit  a  été 
d'une  exactitude  absolue.  La  bienveillance,  la  partialité, 
si  Ton  veut,  de  l'écrivain  a  pu  ôter  à  son  appréciation  la 
rigueur  que  d'autres  auraient  jugée  nécessaire;  elle  n'a 
pas  faussé  sa  vue  ;  son  regard  est  resté  net  ot  clair,  et  la 
vérité  historique  ressort  des  récits  de  l'auteur  avec  une 
rectitude  parfaite.  C'est  de  ces  récits  m  Ames  que  le  lec- 
teur peut  tirer  une  appréciation  différente  de  celle  qu'il 
lit  à  leur  suite. 

Et  ne  pouvons-nous  pas  ajouter  (la  remarque  a  déjà  été 
faite)  que  l'amour  de  M.  Merle  d'Aubigné  pour  son  héros, 
étant  donnée  l'incontestable  sincérité  de  l'historien,  loin 
d'être  une  cause  de  suspicion,  donne  à  sos  jugements  une 
valeur  particulière.  Pendant  près  de  soixante  ans  M.  Merle 
a  vécu  dans  l'intimité  de  Calvin;  il  a  scruté,  soudé  ses 
moindres  écrits,  a  saisi,  s'est  assimilé  toutes  ses  pensées, 
est  entré  en  rapports  pour  ainsi  dire  personnels  avec  le 
grand  réformateur.  Calvin  a  commis  des  fautes.  Qui  le 
conteste  ?  Mais  ces  fautes,  il  ne  les  a  pas  commises  de  pro- 
[K)s  délibéré.  Il  a  dû  céder  à  des  mobiles  qu'il  croyait  bons. 
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et  ne  fût-ce  que  par  aveuglement  de  passion,  justifier  ses 
actes  devant  sa  propre  conscience.  Au  fond,  c'est  cette  jus- 
tification que  Calvin  se  donnait  à  soi-même  que  M.  Merle 
d'Aubigné  a  pu  mieux  qu'un  autre  nous  faire  connaître. 
C'est  un  Calvin  vivant  qu'il  nous  a  dépeint,  c'est  sa  secrète 
pensée  qu'il  nous  a  révélée;  et  quand  je  rencontre  dans 
l'ouvrage  que  j'édite  une  approbation  à  laquelle  je  ne 
puis  pas  m'associer  sans  quelque  réserve,  je  me  figure 
pourtant  que  si  Calvin,  sortant  de  sa  tombe,  pouvait  me 
donner  lui-même  ses  raisons,  il  ne  m'en  donnerait  pas 
d'autres  que  celles  que  je  trouve  exposées  dans  ces  pages. 
Si  ce  point  de  vue  est  exact,  et  il  me  parait  difficile  d'en 
douter,  l'auteur  n'a-t-il  pas  résolu  un  des  plus  difficiles 
problèmes  de  Thistoire  :  Donner  la  vraie  physionomie  des 
personnages  et  les  faire  connaître  tels  qu'ils  ont  été  ;  sous 
l'aspect  extérieur  des  faits,  retrouver  et  dépeindre  les 
ftmes. 

Au  reste  ces  critiques  générales  sont  aifaire  de  goût,  do 
tendance,  de  vues,  de  tempérament.  Il  en  est  d'autres  qui 
seraient  graves  si  elles  étaient  fondées.  Ce  sont  celles 
qui  portent  sur  l'exactitude  de  l'œuvre,  presque  sur  la 
véracité  de  l'auteur.  Il  est  heureusement  facile  de  les  faire 
tomber  par  un  rapide  examen. 

«  M.  Merle,  a-t-on  dit*,  se  sert  do  sa  vaste  connaissance  des 
«  œuvres  des  réformateurs,  pour  leur  emprunter  des  passages 
«  qu'il  introduit  arbitrairement  hors  de  la  place  et  des  cir- 
tt  constances  auxquelles  ils  se  rapportent.  Ainsi,  des  phrases 
«  prises  dans  des  ouvrages  de  Calvin  écrits  durant  les  der- 
«  nières  époques  de  sa  vie.  sont  transformées  on  phrases 
«  prononcées  par  lui  vingt  ou  vingt-cinq  ans  plus  tôt  ;  ce  qui 
a  est  un  jour  sorti  de  sa  plume  est  rais  à  propos  d'une  autre 
«  occasion  dans  sa  bouche...  Il  est  permis,  sans  pédanterie, 

i  Journal  de  Genève,  1875. 
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<  de  ne  pas  trouver  le  procédé  stricletuetit  conforme  à  cette 
«  branche  de  la  vérité  qu'on  appelle  Texactitude*  n 

Dans  le  tome  VI«,  en  effet,  M.  Merle  d'Aubigné  applique 
à  Tannée  4538  des  paroles  prononcées  par  Calvin  environ 
vingt-cinq  années  plus  tard,  au  moment  de  sa  mort, 
en  4564  a  J'ai  vécu  ici  en  combats  merveilleux,  j'ai  été 
salué  pour  moquerie  le  soir,  devant  ma  porte,  de  cin- 
quante ou  soixante  coups  d'arquebuse.  Que  pensez-voUs 
que  cela  pouvait  estonner  un  pauvre  escholier,  timide 
comme  je  suis  et  comme  je  Tay  toujours  esté,  je  le  coA- 
fesse  » .  Mais  ces  paroles,  prononcées  par  Calvin  bien  des 
années  après  l'événement  se  rapportaient  justement  à 
cette  anuée  1538;  l'historien  les  a  citées  à  leur  date  pré- 
cise, il  n'eût  pu  les  omettre  sans  manquer  d'exactitude. 

Voici,  du  reste,  la  seule  preuve  que  l'on  donne  de  co 
prétendu  défaut  d'exactitude  : 

a  Au  moment  où  Calvin  venait  de  réussir  à  établir  dans 
"  Genève  ce  qu'il  regardait  comme  los  conditions  essentielles 
ft  d'une  Église  chrétienne,  il  avait  publié,  au  nom  des  mi- 
«  nistres  ses  collègues,  une  sorte  d'exposé  des  succès  qu'ils 
0  venaient  de  remporter,  et  exprimé  les  sentiments  de  salis- 
«'  faction  et  d'espérance  qu'ils  en  éprouvaient.  De  cet  exposé, 
«  auquel  les  événements  infligèrent  presque  immédiatement 
«  un  cruel  démenti,  M.  Merle  a  fait  usage  pour  dépeindre 
'  les  émotions  et  les  dispositions  personnelles  de  Calvin 
"  après  l'échec  qu'avait  subi  son  œuvre.  Les  conditions  sont 
«i  changées  du  tout  au  tout;  au  lieu  de  triompher,  le  réfor- 
u  mateur  est  banni,  et  cependant  c'est  le  langage  quil  a  tenu 
n  dans  les  jours  de  triomphe  que  l'on  fait  servir  à  caracté- 
<i  riser  sa  fermeté  et  sa  constance  dans  les  jours  d'exil.  » 

Le  document  dont  on  parle  est  une  préface  mise  par 
Calvin  en  tête  de  l'édition  latine  de  son  catéchisme.  Il 
porte  sa  date  dans  l'édition  originale  :  Mars  1538.  Nous 
l'avons  sous  les  yeux^  nous  l'avons  lu  et  relu  et  nous  ne 
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pouvons  imaginer  par  quelle  singulière  illusion  on  y  a  vu 
un  exposé  des  succès  que  Calvin  et  ses  collègues  venaient 
de  remporter;  il  ne  renferme  pas  trace  de  satisfaction 
ou  d'espérance,  pas  trace  non  plus  de  triomphe.  C'est  se 
tromper  étrangement  que  de  croire  qu'il  a  été  écrit  dans 
les  jours  de  triomphe.  Il  a  été  écrit  en  mars  4538  au  plus 
fort  de  l'orage  qui,  à  peu  de  jours  de  là,  le  23  avril,  devait 
aboutir  à  l'exil  du  réformateur  et  à  la  ruine  momentanée 
de  son  œuvre  à  Genève.  Cet  orage  avait  commencé  à  se 
former  le  25  novembre  1537  à  un  Conseil  général  (assem- 
blée du  peuple)  où  les  plus  violentes  attaques  avaient  été 
dirigées  contre  Calvin  et  contre  le  gouvernement  de  la 
république.  Dès  lors^  dit  M.  Merle,  «  les  jours  du  parti  au 
pouvoir  étaient  comptés*.  »  En  effet,  le  gouvernement  ami 
de  Calvin  fut  renversé  le  3  février  1538.  Ce  jour-là  les 
ennemis  les  plus  acharnés  du  réformateur  furent  portés 
au  pouvoir.  Aussi,  en  mars,  Calvin,  loin  de  songer  à  triom- 
pher, songeait  k  se  défendre.  La  préface  mise  en  tête  de 
son  catéchisme  n'est  pas  l'exposé  de  succès  déjà  fort  com- 
promis, c'est  une  apologie  de  sa  conduite  et  de  sa  foi,  une 
réponse  aux  a  calomnies  dirigées  contre  son  innocence  et 
sa  droiture*,  »  aux  o  fausses  accusations  dont  il  est  vic- 
time*. »  Voici  l'analyse  qu'en  donne  M.  Reuss  dans  les 
prolégomènes  du  tome  V  des  Opéra  Calvini,  p.  xlïïï. 

«  Koecasion  de  publier  en  latin  ce  petit  livre  a  été  fournie 
«  par  Pierre  Caroli,  docteur  et  prieur  de  Sorbonne.  Ce  doc- 
o  teur,  après  avoir  répandu  des  rumeurs  iniques  contre  Farel, 
tt  Yiret  et  Calvin,  s'emporta  en  accusations  ouvertes  contre 
«  ces  hommes,  ses  collègues,  aussi  distingués  par  leur  foi  que 
«  par  leurs  mœurs,  leur  imputant  les  hérésies  arienneet  sa- 

*  Vol.  VI,  p.  A82. 

*  «  Pur^tionem  objecimus.  »  (Calv.,  Opp,  T.  X,  p.  107.) 
'  a  Nos  Iniquissime  ia  suspicionem  adductos.  »  {!bid.) 
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«  bellienne  et  d'autres  dépravations  semblables.  Il  n'existait 
«  alors  aucun  autre  monument  public  de  la  foi  de  TÉglise 
a  genevoise  que  la  Confession  de  Farel  et  le  Catéchisme  de 
«  Calvin  qui,  écrits  en  français,  étaient  à  peu  près  inconnus 
a  des  autres  Églises  helvétiques.  C'est  pourquoi  Calvin  tra- 
«  duisit  en  latin  son  Catéchisme  et  la  Confession  de  Farel, 
«  afin  de  faire  connaître,  par  cette  version,  à  tous  ses  frères 
«  de  la  Suisse  la  doctrine  qu'il  avait  jusqu'alors  professée 
«  à  Genève,  et  que,  sans  fondement,  on  avait  accusée  d'hé- 


résie *. 


Il  faut  ajouter  que  Calvin  ne  se  borne  pas  à  réfuter  dans 
cette  préface  les  accusations  d'hérésie  formulées  contre 
lui  par  Caroli,  il  défend  sa  propre  conduite  à  Genève,  par- 
ticulièrement dans  cette  fâcheuse  affaire  du  serment  qui 
provoqua  le  débat  du  25  novembre  1537^  le  renversement 
du  gouvernement  le  3  février  1538,  et  Texpulsion  de  Calvin 
et  de  ses  amis  le  33  avril  suivant.  Ce  document  est,  avec 
les  lettres  écrites  par  Calvin  à  cette  époque,  la  plus  pré- 
cieuse source  d'informations  sur  les  sentiments  du  réfor- 
mateur pendant  cette  lutte  cruellC;  et  en  le  citant  à  cette 
place  Fauteur  en  a  fait  un  judicieux  usage. 

Citons  encore  quelques  mots  d'un  article  de  VAthenxum 
dont  nous  avons  déjà  relevé  une  pensée.  Au  milieu  de  cri- 
tiques quelquefois  sévères,  l'écrivain  reconnaît  que  ce  vo- 
lume offre  a  avec  une  vigueur  toujours  égale  les  mêmes 


1  a  Cajas  libeili  latiuitate  donandi  occasionem  prsebuit  Petrus  Ca- 
roli, Sorbons  parisieasis  doctoratqaeprior...  Isigitur  iniquis contra 
Farellum  Viretum  et  Calviaum  sparsis  rumoribus,  tandem  eo  prora- 
pit  ut  palam  illos  vires,  coUegas  et  doctrina  et  moribus  prœstantissi- 
mos,  haereseos  accuAaret,  arianismi  scilicet  et  sabellianismi,  aliarum- 
qoe  talium  pravitatum.  Nulla  alla  tune  publica  exstabant  fldei  eccie- 
sise  genevensis  monumenta  prseter  illam  (Farelli)  quam  diximus 
coDfe^ionem  et  Caivini  catechismum^  quas  tamen  utpote  gallice  con- 
scripta,  csteris  helveticis  ecclesiis  fere  incognita  erant.  Calvinus 
itaque  suum  catechismum  et  Farelli  conressionem  latine  loquentes 
fecit  ut  omnibus  istis  fratribus  fidei  doctrinam  a  se  hue  usque  Genevas 
uaditam,  et  falso  baerescos  accusatain  hac  versione  declararet.  j» 
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a  qualités  que  nous  avons  admirées  dans  ses  prédéces- 
a  seuFB.  Peu  d'histoires  sont  plus  émouvantes  que  le 
a  simple  récit  de  la  mort  d'Hamilton^  le  premier  des  rnar- 
a  tyrs  écossais.  On  en  peut  dire  autant  du  chapitre  consa- 
«  cré  à  Wishart*.  »  A  propos  de  Calvin  le  même  écrivain 
nous  dit  :  a  M.  Merle  possédait^  comme  nous  l'avons 
a  déjà  remarqué,  une  connaissance  vraiment  iperveilleuse 
a  des  écrits  de  Calvin,  et  il  y  a  peu  de  livres  qui  puissent 
a  nous  faire  aussi  bien  comprendre  que  ceux  de  M.  Merle, 
a  l'esprit  du  réformateur,  sinon  toujours  tel  qu'il  a  été, 
a  du  moins  tel  qu'il  eût  voulu  être*.  »     ^ 

M.  le  professeur  F.  Godet,  de  Neuch^tel,  exprime  les 
mêmes  pensées  et  y  insiste'.  Aprèsavoirp^riéde  ce  a  coup 
a  de  pinceau  magistral  qui  était  l'un  des  dons  les  plus  re- 
a  marquablesdeM.  Merle,  »  il  ajoute  :  a  C'est  toujours  ce 
c(  style  simple,  digne,  calme  et  pourtant  ému>  majestueux 
a  comme  le  cours  d'un  grand  fleuve,  oserions-nous  dire  : 
a  comme  toute  l'apparition  de  l'auteur  lui-même.  Mais  ce 
a  qui  nous  paraît  distinguer  surtout  la  manière  de 
a  M.  Merle,  c'est  l'amour  tendre  et  respectueux  de  son 
a  sujet.  L'œuvre  qu'il  raconte  possède  toute  sa  sympathie; 
a  il  l'aime  comme  l'œuvre  de  son  Sauveur  et  de  son  Dieu, 
a  Jésus  ne  serait  plus  ce  qu'il  est  pour  la  foi  de  l'écrivain 
a  s'il  n'eût  délivré,  assisté,  corrigé,  châtié,  gouverné,  vaincu 


'  «  There  are  to  be  found,  in  this  volume,  in  onimpaired  vigour 
the  qualities  we  admired  in  its  predecessors.  Few  narratives  are  more 
moving  than  the  simple  taie  of  the  death  of  Hamilton,  the  first  of  the 
Scotch  martyrs;  and  the  same  may  be  said  of  the  chapter  devoted  to 
Wifihart.  »  (The  Athenœum,) 

*  «  He  possessed,  as  we  hâve  aiready  remarked,  a  kaowledge  truly 
marvellous  of  the  writings  of  Calvin,  and  there  are  few  books  which 
enable  os  to  understand  so  well  as  M.  Merle's  the  mind  of  the  Reformer 
—  not  perhaps  as  he  viras,  bat  such  as  he  would  hâve  wished  to  be.  » 
{Idem.) 

'  Le  Christiamsme  au  dix-neuvième  siècie  do  IS  février  1876« 
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a  comme  il  le  fait  dan3  cette  histoire*  Saint  Jean^  dans 
a  TApocalypse,  nous  montre  Tagneau  déliant  les  sceaux 
a  du  livre  qui  renferme  les  plans  de  Dieu  envers  son 
c  Église.  M.  Merle^  en  écrivant  Tbistoire,  semble  voir  dans 
a  les  événements  qu'il  retrace  autant  de  sceaux  qui  se 
c  rompent  sous  la  main  du  Roi  des  rois.  Dans  chaque  fait 
«  il  discerne  Tun  des  pas  de  sa  venue  comme  époux  de 
a  rËglise  ou  juge  de  I4  terre*  Et  de  même  que  les  feuilles 
a  du  rouleau  divin   étaient   écrites    non-seulement  en 
a  dehors,  mais  au  dedans,  M.  Merle  ne  se  contente  pas  de 
a  retracer  le  côté  extérieur  des  événements,  il  (s'efforce 
«  de  pénétrer  jusqu'à  la  pensée  divine  qui  en  constitue 
c  l'essence  et  de  la  dévoiler  aux  yeux  de  son  lecteur.  Ne 
c  lui  demandez  donc  pas  d'être  ce  qu'on  appelle  un  his- 
<  torien  objectif  et  de  se  désintéresser  lui-môme  des  faits 
a  qu'il  rappelle.  Cette  foi  du  seizième  siècle  dont  il  re- 
a  trace  le  réveil,  les  luttes,  les  défaites  et  les  victoires, 
€  n'est-ce  pas  sa  propre  foi,  la  vie  de  son  âme  ?  Ces  hommes 
0  qu'il  décrit,  Calvin,  Farel,  Viret,  ne  sont-ils  pas  os  de 
c  ses  os,  chair  de  sa  chair?  Ces  Églises  dont  il  raconte 
<i  la  naissance  et  les  premiers  pas  dans  la  vie  ne  sont-elles 
a  pas  sa  famille  spirituelle  ?  Le  lecteur  lui-même  auquel 
a  s'adresse  sa  narration  est  pour  lui  une  âme  immortelle 
cqu'U  voudrait  enchaîner  à  la  foi  de  la  Réforme.  Il 
a  n'abdique  pas  un  instant,  en  racontant,  sa  dignité  de 
a  ministre  de  Christ.  L'historiographie  est  chez  lui  un  sa- 
c  cerdoce.  Non  qu'il  tombe  dans  le  défaut  de  vouloir  à 
c  tout  prix  glorifier  ses  héros,  pallier  leurs  faiblesses, 
c  excuser  leurs  erreurs  et  présenter  les  faits  sous  un  jour 
«  différent  de  cette  vérité  objective  à  laquelle  l'a  conduit 
€  rétude  consciencieuse  des  documents.  Le  bien  de  l'Église 
«  actuelle  auquel  il  désire  travailler,  peut  résulter  tout 
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a  aussi  bien  de  Taveu  sincère  et  du  jugement  sévère  des 
a  fautes  commises  que  de  l'admiration  pour  tout  ce  qui 
a  a  été  fait  selon  Dieu,  b 

C'est  encore  le  même  jugement  que  prononçait  naguère 
Fauteur  d'un  grand  ouvrage  récemment  publié  sur  la  lit- 
térature française  \  le  lieutenant-colonel  Staaf.  Voici  en 
quels  termes  l'auteur  introduit  M.  Merle  d'Aubigné  au- 
près du  grand  public  français  :  a  M.  de  Rémusat  a  dit  de 
a  cet  ouvrage  :  a  II  a  pu  avoir  un  succès  de  secte,  mats 
a  t7  en  mérite  un  plus  étendu,  car  cest  un  des  livres  les  plus 
«  distingués  de  notre  langue ;ji  on  pourrait  ajouter  l'un  des 
a  plus  austères,  car  il  est  à  la  fois  l'œuvre  d'un  historien 
«r  et  d'un  ministre  de  l'Évangile.  On  se  tromperait  si 
a  on  supposait  que  l'auteur  a  sacrifié  à  l'exposition  et  à 
«  la  défense  des  doctrines  de  la  Réformation  la  partie 
0  narrative  de  son  histoire.  Sans  rechercher  les  effets 
a  de  couleur,  sans  se  préoccuper  de  la  forme  en  dehors 
a  de  la  pensée,  il  a  su  reproduire  la  vraie  physionomie 
a  du  siècle  dont  il  nous  a  raconté  les  grandes  et  fé- 
a  coudes  agitations.  Toutes  les  sociétés  chrétiennes  sur 
(f  lesquelles  le  soufifle  irrésistible  de  la  Réforme  a  passé, 
a  revivent  en  esprit  et  en  action  dans  ce  drame  gran- 
a  diose  dont  l'Allemagne,  la  France,  la  Suisse  et  l'Angle- 
<f  terre  ont  fourni  les  principaux  épisodes.  Pour  pénétrer 
«  aussi  profondément  qu'il  l'a  fait  dans  la  vie  morale  des 
«  réformateurs,  M.  Merle  d'Aubigné  ne  s'est  pas  contenté 
0  de  fouiller  dans  les  histoires  du  seizième  siècle,  il  a  puisé 
a  à  des  sources  à  peine  soupçonnées  avant  qu'elles  lui 
«  eussent  été  ouvertes...  »  «  Maintenant  à  quelque  point  de 

*  La  Littérature  française,  depuis  la  formation  de  la  langue  jusqu'à 
nos  jours,  par  le  lieutenant-colonel  Staaf.  La  première  édition  est  de 
1870.  Noos  avons  sous  les  yeaz  la  cinquième  (1871). 
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<  vue  que  Ton  se  place,  il  ne  faut  pas  regretter  que  pour 
«  raconter  les  combats,  et  trop  souvent  les  supplices  de 
«  tant  d'hommes  animés  des  convictions  les  plus  généreuses 
c  et  les  plus  inébranlables,  ce  soit  un  croyant  plutôt  qu'un 
a  sceptique  qui  ait  tenu  la  plume.  Il  n'y  avait  qu'un  descen- 
c  dant  et  un  héritier  spirituel  des  apôtres  de  la  Réforme  qui 
c  pût  recueillir  et  faire  circuler  la  flamme  de  leur  pur  en- 
«  thousiasme,  dans  un  livre  où  leurs  passions  n'ont  pas 
a  laissé  d'échos.  M.  Merle  d'Aubigné,  et  c'est  là  un  des 
c  caractères  tout  particuliers  de  son  œuvre,  a  satisfait  avec 
«  une  simplicité  antique  aux  exigences  de  sa  double  mis- 
o  sion.  Cest  seulement  lorsque  la  conscience  de  l'his- 
a  torien  a  donné  toutes  les  garanties  de  justice  et  d'impar- 
a  tialité  qu'on  avait  droit  d'attendre  d'elle,  que  le  pasteur 
«  s'abandonne  aux  effusions  de  sa  foi.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  ces  paroles  écrites  le 
30  janvier  1876  par  le  D^  Herzog,  le  savant  éditeur  de 
V Encyclopédie  théologique  :  a  C'est  avec  un  profond  senti- 
«  ment  de  respect  et  de  vénération  que  je  me  suis  occupé 
«  de  ce  volume  posthume  d'un  ouvrage  dont  l'auteur  a  si 
«bien  mérité  de  l'Église  évangélique.  Ce  volume  sera 

•  certainement  beaucoup  lu;  la  nature  des  objets  traités 
f  et  la  manière  dont  ils  sont  traités  y  invitent.  » 

Terminons  par  quelques  mots  de  M.  le  professeur 
F.  BonifaSy  de  Hontauban'  :  a  On  retrouve  dans  ce  volume 
I  les  éminentes  qualités  qui  ont  mérité  à  M.  Merle  d'Au- 

•  bigné  la  première  place  parmi  les  historiens  français  de 
«  la  Réformation  :  richesse  et  sûreté  des  informations, 
f  vivacité  pittoresque  des  récits,  largeur  et  élévation  des 
«  vues,  appréciation  judicieuse  des  hommes  et  des  choses, 

^  Beme  théalogique.  Iloataoban,  octobre  i87ft» 
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9  et,  par^ieMUs  tout  cela,  un  souffle  profondément  reli- 
c  gieux  et  chrétien  qui  anime  toutes  les  pages  du  livre. 
9  Le  talent  de  Técrivain  est  resté  jeune  malgré  les  années, 
a  et  ce  fruit  de  sa  blanche  vieillesse  rappelle  les  plus  belles 
«  productions  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge  mûr.  » 

Un  dernier  volume  paraîtra.  Dieu  voulant,  avant  la  fin 
de  la  présente  année. 

Ad.  Dughehin. 
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CHAPITRE    DIX-NEUVIÈME 

CALVIN    EST   RAPPELÉ   A   GENÈVE 
(Août  1540  -  Mats  1541.) 

Les  amis  des  réformateurs  avaient  de  nouveau 
la  majorité  dans  Genève.  Les  fautes  mêmes  de 
leurs  adversaires  avaient  renouvelé  leur  autorité 
morale  et  grandi  leur  influence.  Il  eût  été  difficile 
en  effet  d'en  accumuler  un  plus  grand  nombre  et  de 
plus  graves  dans  un  si  court  espace  de  temps* 
Aussi  n'est-il  pas  douteux  que  Bèze  exprime  le 
sentiment  général  en  déclarant  que  ce  la  cité  rê- 
va, i 


^  LES   MINISTRES   DE   GENÈVE. 

«  commença  à  redemander  son  Calvin  et  son  Farel.  » 
Les  ministres  qui  occupaient  leur  place  n'étaient 
pas  propres  à  les  faire  oublier.  Ils  étaient  au-des- 
sous de  leur  tache.  Il  y  avait  peu  d'unité  dans  leur 
prédication,  peu  d'intelligence  de  l'Écriturey  et  il 
ne  manquait  pas  de  gens  à  Genève  pour  leur  faire 
sentir  leur  infériorité  ;  c'était  pour  eux  un  temps 
de  trouble,  dbumiliation^  de  luttes  et  de  misère. 
Le  vent  avait  tourné  ;  ces  pauvres  pasteurs  endu- 
raient à  leur  tour  le  mauvais  vouloir,  et  ils  se 
plaignaient  vivement  du  blâme  et  des  outrages 
qu'ils  devaient  subir.  Le  Conseil  se  contenta  de 
faire  sortir  de  ville  un  pauvre  aveugle,  qui  les 
avait  offensés,  et  leur  dit  de  continuer  paisible- 
ment leur  ministère.  Mais  ces  ministres  sentaient 
maintenant  la  faute  qu'ils  avaient  commise,  en 
consentant  à  remplacer  des  hommes  tels  que  Farel 
et  Calvin.  Morand  qui  était  susceptible,  était  ré- 
volté de  se  voir  exposé  à  ce  qu'il  appelait  «  des 
«  calomnies  insupportables,  des  blasphèmes  exé- 
«  crables;  »  il  était  en  même  temps  indigné  de  ce 
qu'on  ne  voulait  pas  faire  justice  des  «  mensonges  » 
Il  donna  sa  démission  au  Conseil,  en  demandant 
que  a  ses  bons  frères  eussent  meilleure  occasion  de 
«  demeurer  avec  eux  ;  autrement,  dit-^il,  n'at- 
a  tendez  que  ruine  et  famine;  »  et  il  s'en  alla 
a  i^ans  congé.  »  C'était  le  10  août\ 

Quand  Marcourt  apprit  le  départ  de  son  collègue» 
il  en  fut  bouleversé,  môme  indigné.  Quoi,  le 
laii99er  seul  sur  le  champ  de  bataille  !  (les  deux 

«  Roset,  Chronique  msc.jl.  IV,  ch.  87,  42.  Reg.  du  Conseil  ad  diem, 
Gautier. 
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autres  ne  comptaient  pas)  et  cela  sans  l'avoir 
averti  I...  Il  se  dégonfla  tout  à  son  aise.  «  Méchant  1 
cdisait-ily  traître'  !  d  et  il  condamnait  hautement 
devant  tous  le  pasteur  fugitif.  Ils  allaient  ensemble 
tant  bien  que  malf  et  pouvaient  au  moins  se 
plaindre  Tun  à  l'autre.  Marcourt  le  prit  aussi  de 
haut  \is-à-vis  du  Conseil.  «  Que  l'on  réprime  les 
f  insolences,  dit-il,  ou  moi  aussi  je  me  retirerai.  » 
Le  Conseil  le  chargea  simplement  d'inviter  Viret  à 
venir  remplacer  Morand.  Un  tel  collègue  eût  honoré 
Marcourt  ;  mais  Yiret  ne  se  souciait  pas  d'aller  à 
Genève  tant  que  Calvin  en  était  banni.  Marcourt 
se  décida  et,  comme  Morand,  s'en  alla  brusque- 
ment, «  sans  congé,  d  C'était  le  20  septembre. 

Après  le  départ  de  ces  deux  ministres,  les  seuls 
qui  eussent  quelque  talent,  c'était  au  Conseil  à  dire 
à  scm  tour  :  Qu'allons-nous  devenir  ?  Abandonné 
de  ses  meilleurs  pasteurs,  il  ne  lui  restait  que  deux 
inutilités,  de  la  Mare  et  Bernard.  Ces  messieurs  se 
sentaient  fort  à  Tétroit.  Le  dénùment  était  ex-* 
trême,  le  danger  pressant,  et  grande  la  détresse. 
Un  cri  fut  poussé  ;  un  cri  non  d'angoisse  mais  d'es- 
poir. Calvin l  dit-on,  Calvin!  Calvin  seul  pouvait 
alors  sauver  Genève.  Le  lendemain  du  départ  de 
Marcourt,  les  amis  que  le  réformateur  avait  dans 
le  Conseil  se  hasardèrent  à  le  nommer  et  il  fut 
arrêté  «  que  maître  A.  Marcourt  s'en  étant  allé,  il 
c  était  donné  charge  au  seigneur  A.  Perrin  de 
«  U'ouver  moyen  d'avoir  maître  Calvin,  et  de 
c  mettre  pour  cela  tout  en  œuvre.  »  Le  réforma- 
teur fut  donc  informé  du  désir  que  l'on  avait  de  le 

1  Rosety  msc..  Ut.  IV,  ch.  44. 


i  GRANDE   DISETTE. 

revoir.  Quand  le  peuple  a  proscrit  son  plus  ferme 
appui,  le  plus  pressant  est  de  le  faire  revenir.  Les 
Genevois  faisaient  de  tristes  mais  utiles  réflexions. 

En  effet  Morand  et  Marcourt  étant  partis,  Genève 
se  trouvait  en  grande  disette  et  les  amis  de  Calvin 
ne  craignaient  pas  de  le  dire.  Porral  reprochait  à 
de  la  Mare  de  renverser  la  sainte  Écriture.  Le 
prêcheur  courut  se  plaindre  au  Conseil  :  ce  Messei- 
c  gneurs,  dit-il  le  29  septembre,  Porral  prétend 
c  que  ce  que  j'ai  prêché  est  du  poison,  mais  je 
c  m'offre  à  maintenir  sur  ma  vie  que  ma  doctrine 
«  est  de  Dieu.  »  Le  trop  zélé  Porral  se  mit  alors  à 
déployer  le  catalogue  de  ce  qu'il  appelait  les  hé- 
résies du  prédicant.  «  Il  a  dit  qu'il  ne  fallait  pas 
<c  que  le  magistrat  punit  toujours  le  méchant.  Il  a 
tf  dit  que  Jésus-Christ  alla  à  la  mort  plus  joyeuse- 
<c  ment  qu'homme  alla  jamais  à  noces,  etc.,  etc.  » 
a  Je  soutiens  que  ces  points  sont  faux,  »  ajoutait 
Porral.  De  la  Mare  s'en  fâcha  et  demanda  jus- 
tice ;  <c  mais  les  autres  affaires  firent  que  celle-ci 
a  demeura  indécise  ^  y> 

Cahîn  désapprouvait  ces  attaques,  dirigées 
contre  les  pasteurs  en  charge. 

<c  Frères  bien-aimés,  écrivait-il  à  ses  amis  de 
«  Genève,  rien  ne  m'a  causé  plus  de  tristesse  (après 
«  les  troubles  qui  ont  failli  renverser  votre  Église) 
«  que  d'apprendre  vos  débats  et  vos  contestations 
a  avec  les  ministres  qui  nous  ont  succédé.  Non- 
a  seulement  votre  Eglise  est  divisée  par  ces 
a  querelles,    mais    encore,    ce    qui    est    d'une 

Roeet,  Chronique  m8c.>  liv.  IV^  ch.  45. 
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1  importance  extrême,  le  ministère  est  ex- 
c  posé  à  ropprobre.  Là  où  se  trouve  rixe  et  dis- 
€  corde,  à  peine  y  a-t-il  la  moindre  espérance 
c  d'avancer  dans  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Ce  n*est 

<  pas  à  dire  que  je  veuille  vous  ôter  le  droit  que 
c  Dieu  vous  a  donné,  comme  à  tous  les  siens,  de 
c  soumettre  tous  les  pasteurs  à  Texamen,  afin  de 
«  discerner  les  bons  des  mauvais  *  et  de  réprimer 
«  ceux  qui,  sous  le  masque  de  pasteurs,  montrent 
c  la  rapacité  des  loups.  Je  veux  seulement,  quand 
«  il  en  est  qui  remplissent  d'une  manière  tolérable 
f  les  devoirs  du  pasteur,  que  vous  pensiez  davan- 
«  tage  à  ce  que  vous  devez  aux  autres,  qu'à  ce  que 
«  les  autres  vous  doivent.  N'oubliez  pas  que  la  vo- 

»  c  cation  de  vos  ministres  n  a  pas  eu  lieu  sans  la 
«t  volonté  de  Dieu,  car  quoique  notre  bannissement 
«  doive  être  attribué  à  la  ruse  du  diable,  Dieu  n*a 
«  pourtant  pas  voulu  que  vous  fussiez  entièrement 
«  destitués  de  tout  ministère  ou  que  vous  retombiez 
«  sous  le  joug  de  Tantechrist.  Et  puis  n'oubliez  pas 
ff  une  seconde  chose,  savoir  vos  propres  péchés, 
«  cfui  méritent  une  peine  certes  plus  que  légère, 
a  Ce  sujet  demande  beaucoup  de  discernement. 

<  Certes,  je  ne  voudrais  pas  introduire  la  tyrannie 
«  dans  r Église  *.  Je  ne  voudrais  pas  que  des 
«  hommes  pieux  fussent  tenus  de  se  soumettre  à 
«  des  pasteurs  qui  ne  remplissent  pas  leur  vocation. 
«  Si  Ton  témoigne  à  certaines  personnes  qui  ne  le 

1  c  Nec  tamen  id  eo  spectat,  ut  anferatur  jus  illud  vobis  a  Deo 
eollatam  (ut  et  suis  omnibus),  ut  examini  subjiciantur  pastores  om- 
Des.  »  (Calvin,  0pp.,  X,  p.  352.) 

*  «  Neque  auctor  velim  esse  tyrannidis  uUius  in  Ecclesiam  inve- 
heods.  »  {Ibid,,  p.  858.) 
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ce  méritent  pas  le  respect  et  la  déférence  que  le 
(c  Seigneur  n'assigne  qu'aux  seuls  ministres  de  sa 
<r  Parole,  c'est  une  insupportable  indignité.  Qui- 
«  conque  n'enseigne  pas  la  Parole  de  notre  Sei- 
<c  gneur  Jésus-Christ,  quels  que  soient  ses  titres  et 
ce  ses  prérogatives,  est  indigne  d'être  regardé 
a  comme  pasteur.  Mais  nos  frères,  vos  ministres  ac- 
«  tuels,  vous  enseifment  TÉvangile  ;  et  je  ne  vois 
«  pas  pourquoi  il  vous  serait  permis  de  les  négliger 
<c  ou  de  les  rejeter.  Si  vous  dites  qu'il  y  a  dans 
ce  leur  enseignement  et  leur  caractère  telles  choses 
«  qui  ne  vous  plaisent  pas,  rappelez-vous  qu'il  est 
«  impossible  de  rencontrer  un  homme  où  il  n'y  ait 
c(  pas  beaucoup  à  désirer.  Si  vous  êtes  sans  cesse 
«  en  dispute  avec  vos  pasteurs,  vous  foulez  aux  ♦ 
a  pieds  leur  ministère,  où  devrait  resplendir  la 
«  gloire  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  rf 

Si  le  Conseil  ne  décida  pas  la  question,  que 
Calvin  avait  décidée,  c'est  qu'il  avait  d'autres 
affaires,  nous  est-il  dit,  et  la  plus  importante,  c'é- 
tait le  rappel  de  ce  grand  docteur  qui  avait  montré 
tant  de  justice  et  de  modération.  Le  Conseil  sentait 
toujours  plus  que  la  grande  iptelligence  de  Calvin 
et  sa  haute  autorité  étaient  nécessaires  dans  Ge- 
nève ;  aussi  et  coup  sur  coup  pressa-t-il  son  retour. 
Le  20  septembre,  le  Petit  Conseil  donne  à  Perrin 
la  commission  dont  nous  avons  parlé.  Le  13  octobre 
les  Deux-Cents  arrêtent  qu'une  lettre  sera  écrite 
au  réformateur  «  en  le  priant  de  nous  vouloir 
«  assister.  »  Michel  Dubois  la  portera  et  «  fera 
«c  des  remontrances  aux  amis  du  réformateur,  afin 
a  qu'ils  le  persuadent  de  venir.  »  Le  19  le  même 
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CoDSêil  décide  «  afin  que  l'honneur  et  la  gloire  de 
cDieu  soient  avancés,  qu'on  cherchera  tous  les 
<  moyens  possibles  pour  avoir  maître  Calvin.  »  Le 
lendemain  le  peuple,  réuni  en  Conseil  général,  dé- 
crète que  <c  pour  l'avancement  et  Taugmentalion 
t  de  la  Parole  de  Dieu,  on  enverra  quérir  à  Stras- 
I  bourg  maître  Calvinus,  lequel  est  bien  savant, 
f  pour  être  ministre  évangélique  en  cette  ville.  » 
Le  22  octobre,  un  membre  des  Deux-Cents,  Louis 
Dufour  est  chargé  de  porter  à  Strasbourg  le  mes- 
sage des  Conseils,  et  le  27  on  lui  vote  20  écus  d'or 
au  soleil  pour  aller  quérir  maître  Calvin.  On  in- 
siste; on  réitère;  on  a  décidé  la  chose,  et  puis  on 
la  décide  encore  de  nouveau  ;  on  y  appuie  ;  on  ne 
craint  pas  de  la  répéter  une  fois,  deux  fois,  trois 
fois,  plus  encore.  L'affaire  est  si  importante  que 
les  instances  doivent  être  pressantes.  t)ufour  partit. 
Réussirait-il?  c'était  la  question,  et  elle  était  fort 
douteuse  *.  Quand  Calvin  reçut  le  premier  mes- 
sage, antérieur  à  celui  de  Dufour,  il  en  fut  telle- 
ment agité  et  tomba  dans  une  si  grande  perplexité, 
que  pendant  deux  jours  il  se  possédait  à  peine  *. 
Se  rappelant  les  angoisses  qu'il  avait  éprouvées  à 
Genève,  toute  son  âme  était  remplie  d'horreur  à 
la  pensée  d'y  retourner.  Sa  conscience  n'y  avait- 
elle  pas  été  mise  à  la  torture  ?  Les  soucis  ne  l'a- 
vaient-ils  pas  consumé?  <c  Je  redoute  cette  ville, 
«  s'écriait-il,  comme  un  lieu  fatal  pour  moi  *.  Qui 

1  Voir  les  Reg.  du  Conseil  aux  jours  indiqués.  Roset.  Roget^  I, 
p.  191.  Gaberel,  Pièces  justificatives. 

*  Bidao  tauta  animi   perplexitate  œstuasse  ut  vix  dimidia  ex  parte 
apad  me  essem.   »  (Calv.  Farello,  21  octobre  1540.  0pp. ,  XI,  p.  90.) 

*  «  Locnm  illum  velut  mihi  fatalem  reformido.  »  (làid,^  p.  91  ) 
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«  me  condamnera  si  je  ne  me  replonge  pas  volontai- 
«  rement  dans  ce  gouffre  mortel?  Puis-je  d'ailleurs 
«  croire  que  mon  ministère  y  sera  utile  ?  L'esprit 
«  qui  anime  la  plupart  de  ses  habitants  est  tel  qu*il 
«  me  sera  insupportable ,  et  que  je  leur  serai  de 
«  même...  »  Puis  portant  d'un  autre  côté  ses  pen- 
sées il  s'écriait  :  <c  Je  désire  pourtant  si  fort  le  bien 
«  de  l'Église  de  Genève  que  j'aimerais  mieux  m'ex- 
«  poser  cent  fois  à  perdre  la  vie,  que  de  la  trahir 
«  en  l'abandonnant  \  Je  suis  donc  prêt  à  suivre 
«  le  conseil  de  ceux  que  je  regarde  comme  des 
a  guides  sûrs  et  fidèles.  y>  C'était  dans  le  cœur  de 
Farel  que  Calvin  épanchait  ainsi  le  sien.  C'était 
son  avis  qu'il  demandait,  et  cet  avis  n'était  pas 
douteux. 

Le  réformateur  consulta  aussi  ses  amis  de  Stras- 
bourg et  tomba  d'accord  avec  eux  qu'il  ne  pouvait 
quitter  brusquement  T Église  dont  il  était  alors  le 
pasteur  ;  surtout  qu'il  devait  assister  à  l'assemblée 
de  Worms,  comme  il  avait  déjà  assisté  au  printemps 
à  celle  de  Haguenau.  (c  II  a  été  ordonné  par  Mes- 
<r  sieurs  du  Conseil  de  cette  ville,  écrivit-il  aux 
c  seigneurs  de  Genève,  que  j'irais  avec  quelques- 
«  uns  de  mes  frères  à  l'assemblée  de  Worms,  non- 
<c  seulement  pour  servir  à  une  Église,  mais  à 
<c  toutes,  au  nombre  desquelles  la  vôtre  est  com- 
«  prise.  Je  ne  m'estime  pas  être  de  tel  savoir,  ni 
«  grandeur  ni  exercice  que  je  puisse  être  là  fort 
«  utile;  mais  puisqu'il  est  question  d'une  affaire 
«  de  si  grande  conséquence,  et  qu'il  a  été  ordonné 

^  ce  Malim  vitam  centies  exponere,  qaam  eam  deserendo  prodere.  » 
(Calvin,  Opp.,  p.  93.) 
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ff  non-senlement  par  le  Conseil  de  cette  ville,  mais 
t  aussi  par  autres,  que  jQ  vienne  là,  je 'me  contrains 
«  de  suivre.  Mais  je  puis  testifier  devant  Dieu  que 
c  j'ai  en  telle  recommandation  votre  Église,  que  je 
c  ne  voudrais  jamais  défaillir  à  la  nécessité  d'icelle, 
«  en  tout  ce  que  je  me  pourrais  employer  \  » 

La  lettre  de  Calvin  était  du  23  octobre  et  Dufour 
lui  apportait  une  lettre  du  Conseil  datée  de  la 
veille  (22).  Quand  l'envoyé  arriva  à  Strasbourg, 
Calvin  était  à  Worms,  où  devait  avoir  lieu  ime  im- 
portante conférence  de  théologiens  protestants  et 
catholiques,  dans  le  but  de  chercher  à  s'entendre, 
ainsi  qu'il  avait  été  convenu  à  Haguenau.  L'envoyé 
genevois  se  présenta  au  Sénat  de  Strasbourg,  et  lui 
fit  connaître  le  but  de  son  voyage»  Le  Sénat  répon- 
dit que  Calvin  était  absent  et  que  sans  son  consen- 
tement il  ne  pouvait  rien  promettre.  Dufour  se  dé- 
cida à  suivre  le  réformateur  jusque  dans  la  ville  que 
Lnther  avait  illustrée  par  son  héroïsme  chrétien. 
«  Je  veux,  dit-il ,  constater  nettement  sa  pensée 
«  à  l'égard  de  notre  appel .  »  Un  courrier  porta  à 
Worms  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  la  députation 
genevoise  et  le  magistrat  strasbourgeoisr  le  chargea 
d  une  lettre  pour  ses  députés,  Jacques  Sturm  et 
3Iatthias  Pfarrerus,  où  il  leur  enjoignait  de  faire 
ce  qu'ils  pourraient  pour  empêcher  Calvin  de 
s'engager  vis-à-vis  des  Genevois.  Le  cas  que  l'on 
faisait  de  Calvin  en  Allemagne,  la  circonstance 
qu'une  ville  impériale  envoyait  ce  Français  comme 
député  aux  assemblées  convoquées  par  l'empereur 

*  Calvin,  Lettres  françaises,  I,  p.  30. 
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pour  s'occuper  des  intérêts  les  plus  précieux  de 
l'empire,  put  bien .  contril}uer  à  changer  l'opinion 
de  quelques  citoyens  de  la  petite  république  à  l'é- 
gard de  Calvin,  dont  on  av;ait  pu  dire  jusqu'alors  : 
Un  prophile  n'est  méprisé  que  dans  son  pays.  Deux 
jours  après  le  courrier,  le  député  genevois  arriva 
et  remit  à  Calvin  la  lettre  du  Conseil  de  Genève. 
Il  la  lut  et  l'on  peut  facilement  imaginer  Timpres-- 
sion  qu'elle  dut  lui  faire.  La  voici  : 

(c  Au  docteur  Calvin,  ministre  évangéliqtie. 

<t  Monsieur  notre  bon  frère  et  singulier  ami, 
<r  très  affectueusement  à  vous  nous  recommandons, 
«  parce  que  sommes  entièrement  informés  que 
a  votre  désir  n'est  autre  sinon  à  l'accroissement 
(c  et  avancement  de  la  gloire  et  honneur  de  Dieu 
<c  et  de  sa  sainte  Parole.  De  la  part  de  notre  Petit, 
«  Grand  et  Général  Conseil  (lesquels  de  ceci  faire 
<t  nous  ont  grandement  admonestés)  vous  prions 
«  très  affectueusement  de  vous  vouloir  transporter 
(t  par  devers  nous,  et  en  votre  pristine  place  et  mi- 
«  nistère  retourner,  et  espérons  en  l'aide  de  Dieu, 
oc  que  ce  seira  un  grand  bien  et  fruit  pour  l'augmen-  • 
((  tation  du  saint  Évangile,  voyant  que  notre  peuple 
«  grandement  vous  désire  y  et  ferons  avec  vous  de 
a  sorte  que  vous  aurez  occasion  de  vous  contenter. 

«  Ce  22  octobre  1540. 

«   Vos  bons  amis  les  Syndics  et 
a  Conseil  de  Genève  \  j» 

«  Calvin,  Lettres  françaises ,  I,  p.  8«.  0pp.  ^  XI,  p.  94. 
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Cette  lettre  était  munie  du  sceau  avec  la  devise  : 
Poit  tenèbras  êpero  lucem. 

L'invitation  de  Genève  était  claire,  affectueuse, 
pressante.  Mais  le  courrier  qui  était  arrivé  à 
Wonns  deux  jours  auparavant,  avait  apporté  aux 
députés  de  Strasbourg  une  lettre  du  Sénat  stras- 
bourgeois  en  un  sens  tout  opposé.  Tous  ceux  qui 
en  avaient  entendu  la  lecture,  et  Calvin  le  pre- 
mier, s'étaient  étonnés  du  désir  que  les  magistrats 
de  cette  ville  libre  montraient  de  garder  le  réfor- 
mateur, a  Je  n'avais  jamais  pensé,  disait-il,  qu'ils 
c  attachassent  tant  de  prix  à  ma  personne  \  d  II  se 
trouvait  ainsi  pressé  de  deux  côtés,  Genève  et  Stras- 
bourg, et  si  ce  n'était  pas  trop  d'amplification,  on 
dirait  que  la  race  latine  et  la  race  germanique  se 
disputaient  en  ce  moment  cet  homme  chassé  peu 
auparavant  de  la  ville  qu'il  habitait.  La  décision 
que  Calvin  devait  prendre  était  solennelle  et  diffi- 
cile. Il  s'agissait  de  toute  sa  carrière  ici-bas.  11 
réunit  les  amis  qu'il  avait  alors  à  Worms  pour  avoir 
leur  avis.  Retourner  à  Genève,  c'était  à  ses  yeux 
immoler  sa  vie  ;  mais  il  était  décidé  à  le  faire  si 
'  tel  était  le  conseil  de  ses  amis,  (c  Les  fidèles  doivent 
a  laisser  de  bon  cœur  leur  vie,  pensait-il,  quand 
«  elle  les  empêche  de  s'approcher  de  Christ.  Il 
«  faut  être  alors  comme  quelqu'un  qui  secoue 
«  un  fardeau  fâcheux  et  pesant  de  dessus  ses 
«  épaules,  quand  il  veut  aller  en  diligence  autre 
«  part.  Portant  notre  vie  entre-  nos  bras,  présen- 
<t  tons-la  à  Dieu  en  sacrifice  *.  » 

1  Calv.  Farello,  \Z  novembre.  0pp.,  XI^  p.  lU. 
s  Calvin,  Comfnefi/.  twr  Jian,  Xll>  i5  (de  1668). 
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pour  s'occuper  des  intérêts  les  plus  précieux  de 
l'empire,  put  bien .  contril}uer  à  changer  l'opinion 
de  quelques  citoyens  de  la  petite  république  à  Vé- 
gard  de  Calvin,  dont  on  a\i;ait  pu  dire  jusqu'alors  : 
Un  prophiie  n'est  méprisé  que  dans  son  pays.  Deux 
jours  après  le  courrier,  le  député  genevois  arriva 
et  remit  à  Calvin  la  lettre  du  Conseil  de  Genève. 
Il  la  lut  et  l'on  peut  facilement  imaginer  l'impres- 
sion qu'elle  dut  lui  faire.  La  voici  : 

(c  Au  docteur  Calvin,  ministre  évangélique. 

<t  Monsieur  notre  bon  frère  et  singulier  ami, 
<r  très  affectueusement  à  vous  nous  recommandons, 
«  parce  que  sommes  entièrement  informés  que 
di  votre  désir  n'est  autre  sinon  à  l'accroissement 
<c  et  avancement  de  la  gloire  et  honneur  de  Dieu 
<c  et  de  sa  sainte  Parole.  De  la  part  de  notre  Petit, 
«  Grand  et  Général  Conseil  (lesquels  de  ceci  faire 
<t  nous  ont  grandement  admonestés)  vous  prions 
«  très  affectueusement  de  vous  vouloir  transporter 
(t  par  devers  nous,  et  en  votre  pristine  place  et  mi- 
«  nistère  retourner,  et  espérons  en  l'aide  de  Dieu, 
«  que  ce  sera  un  grand  bien  et  fruit  pour  l'augmen-  * 
((  tatîon  du  saint  Évangile,  voyant  que  notre  peuple 
«  grandement  vous  désire^  et  ferons  avec  vous  de 
a  sorte  que  vous  aurez  occasion  de  vous  contenter. 

«  Ce  22  octobre  1540. 

«   Vos  bons  amis  les  Syndics  et 
a  Conseil  de  Genève^.  » 

*  CaWin,  Lettres  françaises ^  l,  p.  82.  0pp.  ^  X\,  p.  94. 
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Cette  lettre  était  munie  du  sceau  avec  la  devise  : 
Post  tenebras  êpero  lueem. 

L'invitation  de  Genève  était  claire,  affectueuse, 
pressante.  Mais  le  courrier  qui  était  arrivé  à 
Worms  deux  jours  auparavant,  avait  apporté  aux 
dépotés  de  Strasbourg  une  lettre  du  Sénat  stras- 
boorgeois  en  un  sens  tout  opposé.  Tous  ceux  qui 
en  avaient  entendu  la  lecture,  et  Calvin  le  pre- 
mier, s'étaient  étonnés  du  désir  que  les  magistrats 
de  cette  ville  libre  montraient  de  garder  le  réfor- 
mateur, cr  Je  n'avais  jamais  pensé,  disait-il,  qu'ils 
«  attachassent  tant  de  prix  à  ma  personne*.  »  Il  se 
trouvait  ainsi  pressé  de  deux  côté»,  Genève  et  Stras- 
bourg, et  si  ce  n'était  pas  trop  d'amplification,  on 
dirait  que  la  race  latine  et  la  race  germanique  se 
disputaient  en  ce  moment  cet  homme  chassé  peu 
auparavant  de  la  ville  qu'il  habitait.  La  décision 
que  Calvin  devait  prendre  était  solennelle  et  diffi- 
cile. Il  s'agissait  de  toute  sa  carrière  ici-bas.  Il 
réunit  les  amis  qu'il  avait  alors  à  Worms  pour  avoir 
leur  avis.  Retourner  à  Genève,  c'était  à  ses  yeux 
immoler  sa  vie  ;  mais  il  était  décidé  à  le  faire  si 
•  tel  était  le  conseil  de  ses  amis,  a  Les  fidèles  doivent 
«  laisser  de  bon  cœur  leur  vie,  pensait-il,  quand 
«  elle  les  empêche  de  s'approcher  de  Christ.  Il 
«  faut  être  alors  comme  quelqu'un  qui  secoue 
«  un  fardeau  fâcheux  et  pesant  de  dessus  ses 
«  épaules,  quand  il  veut  aller  en  diligence  autre 
«  part.  Portant  notre  vie  entre-  nos  bras,  présen- 
ce tons-la  à  Dieu  en  sacrifice  *.  » 

'  Calv.  FarellOi  iS  novembre.  0pp.,  XI,  p.  lU. 
*  Calvin,  Comment,  sur  Uan,  Xll>  i5  (de  1668). 
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Les  avis  étant  partagés*,  on  convint  d'attendre 
que  la  députation  de  Genève  fût  arrivée.  Mais 
ayant  reçu  des  lettres  de  Farel  et  de  Viret,  Calvin 
rassemble  de  nouveau  ses  amis  et  mettant  en  avant 
tous  les  motifs  qu'il  peut  trouver  :  «  Je  vous  en 
«  conjure,  dit-il,  faites,  dans  votre  avis,  entière- 
«  ment  abstraction  de  ma  personne  *.  »  Dans  cette 
même  ville  de  Worms,  où  Luther  n'avait  pas  hésité 
en  présence  de  Charles-Quint  à  faire  le  sacrifice  de 
sa  vie,  Calvin  se  déclarait  prêt  à  en  faire  autant  de 
la  sienne.  Sa  parole  était  profondément  émue,  a  Les 
ce  larmes  coulaient  de  ses  yeux  plus  abondamment 
a  que  les  paroles  de  sa  bouche  \  »  Ses  amis  étaient 
eux-mêmes  touchés  en  voyant  la  vérité  et  la  pro- 
fondeur de  ses  sentiments  ;  son  émotion  Tobligea  - 
plus  d'une  fois  d'interrompre  son  discours.  Un 
mouvement  profond  agitait  son  âme.  Il  comprenait 
qu'il  s'agissait  en  ce  moment  de  décider  de  toute 
sa  vie.  Ce  n'étaient  pas*  des  craintes  imaginaires 
qui  le  troublaient  ;  peut-être  les  luttes  et  les  an- 
goisses qu'il  trouva  à  Genève  dépassèrent-elles 
encore  ses  prévisions.  Il  ne  pouvait  plus  se  contenir, 
et  voulant  dérober  à  ses  amis  la  vivacité  de  sa  dou-  • 
leur,  et  l'épancher  librement  devant  Dieu  seul,  il 
sortit  deux  fois  de  la  chambre,  cherchant  un  lieu  re- 
tiré*. L'avis  de  ses  amis  fut  que  pour  le  moment,  il 
ne  devait  pas  s'engager,  mais  qu'il  pouvait  donner 
aux  Genevois  une  bonne  espérance.  Calvin  voulait 


•  «  Âdhibui  statim  fratrum  consilium^  aliquid  agitatnm  est.  »  (Cal- 
vin, 0pp.,  XI,  p.  114.) 

•  «  Oblpstatus  sum,quibas  potui  modis,  ne  me  respicerent.  »  {Ibid.) 

•  «  Quum  plus  lacrymarum  efflueret  quam  verboruni.  »  {Ibid.) 
^  «  Ut  secessum  qnœrere  coactus  fuerim.  »  {Ibid.) 
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davantage.  Au  milieu  du  combat  qui  venait  de  se 
livrer  dans  son  âme,  il  s'était  décidé  pour  le  parti 
qui  Tefirayait  ;  il  voulait  aller  à  Genève,  et  dit  aux 
amis  de  la  Réformation  :  a  Je  vous  demande  la 
((  promesse  que  quand  cette  diète  sera  terminée, 
«  vous  ne  mettiez  pas  d'obstacle  à  ce  que  je  me 
«  rende  à  Genève.  »  La  pensée  que  c'était  là  que 
Dieu  le  voulait  se  présentait  toujours  de  nouveau, 
et  malgré  lui,  à  sa  conscience.  Les  députés  de 
Strasbourg  lui  donnèrent  avec  peine  leur  assenti- 
ment. Capiton  voulait  le  garder,  Bucer  désirait 
qu'il  fut  libre  d'accepter  l'appel,  m  à  moins  pour- 
<  tant,  ajoutait-il,  qu  un  coup  de  vent  contraire 
tf  n'arrive  de  votre  côté  \  » 

Calvin  écrivit  à  Genève  le  12  novembre  1S40  : 
tf  Magnifiques,  puissants  et  honorables  seigneurs, 
«  quand  il  n'y  aurait  que  la  gracieuseté  dont  vous 
«  usez  envers  moi,  je  devrais  m' efforcer  de  satis- 
«  faire  à  votre  demande.  Et  il  y  a  de  plus  le  sin- 
«  gulier  amour  que  je  porte  à  votre  Église,  que 
a  Dieu  m  a  une  fois  commise  en  char ge,  en  sorte  que  je 
«  suis  obligé  à  jamais  de  procurer  son  bien  et  son 
/(  salut.  Cependant  veuillez  considérer  que  je  suis 
«t  ici  à  Worms  pour  servir,  selon  la  petite  faculté 
tf  que  Dieu  m'a  donnée,  à  toutes  les  Églises  chré- 
«  tiennes.  Cela  fait  que,  pour  le  présent,  je  ne  puis 
«  aller  vous  servir'.  »  Il  y  avait  un  point  que  Calvin 
mettait  en  avant  dans  toutes  ses  lettres  au  Conseil. 
Il  n'ira  pas  seulement  à  Genève  comme  docteur, 
prédicateur,  mais  aussi  comme  conducteur  et  pour 

^  «  Modo  ne  qais  Tentas  istinc  flaverit.  »  (Calvin,  Opp,,  p.  114. 
*  Lettret  françaises  de  Calvin^  I^  p.  33. 
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faire  en  sorte  que  les  membres  de  TÉglise  se  con- 
forment aux  commandements  de  Dieu.  Le  23  oc« 
tobre  1540,  il  écrivait  :  «  Je  ne  doute  pas  que 
n  votre  Église  ne  soit  fort  désolée  et  en  danger 
tf  d'être  encore  plus  dissipée  si  Ton  n'y  subvient. 
«  A  cette  cause,  je  m'efforcerai,  de  toute  la  grâce 
«  que  Dieu  m'a  donnée,  de  la  réduire  en  meilleur 
tf  iiat.  21  Le  12  novembre,  dans  là  lettre  que  nous 
citons,  il  écrivait  :  ce  La  sollicitude  que  j'ai,  que 
a  votre  Église  soit  bien  gouvernée^  me  fera  tenter 
«c  tous  les  moyens  pour  assister  à  sa  nécessité.  » 
Le  19  février  1541,  il  leur  dira  «  Je  vous  prie  d'à- 
a  viser  à  tous  les  moyens  de  bien  constituer  votre 
a  Église  y  afin  qu'elle  soit  régie  selon  V  ordre  de  notre 
a  Seigneur  \  »  Calvin  tient  donc  à  faire  comprendre 
à  messieurs  de  Genève  qu'une  condition  de  son 
retour  c  est  que  l'Église  soit  bien  gouvernée,  les 
mœurs  bien  réglées.  Il  ne  veut  surprendre  per- 
sonne. S'il  est  pasteur  à  Genève,  il  reprendra  les 
déréglés,  comme  la  Parole  de  Dieu  le  commande. 

Il  prévoyait  toutefois  que  cela  serait  difficile  et 
ses  angoisses  aussi  n'étaient  pas  dissipées.  Le  pour 
et  le  contre  se  débattaient  dans  son  esprit.  Un 
nuage  confus  l'enveloppait.  Un  poids  l'accablait  ; 
son  tourment  ne  lui  permettait  pas  de  juger  avec 
calme,  selon  le  droit  et  la  raison,  «c  II  y  a  dans 
c  mon  âme  quant  à  l'appel  de  Genève,  écrivait-il 
a  à  son  ami  Nie.  Parent,  tant  de  perplexité,  d'obs- 
«  curité,  que  je  n'ose  pas  même  penser  à  ce  que 
a  je  dois  faire.  Quand  j'entre  dans  ce  sujet,  je  ne 

<  Lettres  françaises,  \,  p.  SO,  S4,  87. 
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I  ¥ois  aoGune  issue  pour  en  sortir.  Plongé  dans 
<  cette  angoisse  je  me  défie  de  moi-même  et  je 
4  m'en  remets  à  d'autres  pour  me  diriger.  »  Il 
était  dans  cet  état  décrit  par  un  poète ,  où 

Erreurs  et  vérités,  ténèbres  et  lumière 

Flottent  confusément  devant  notre  paupière, 

Où  Ton  dit  :  C'est  le  jour  !  et  bientôt  :  C'est  la  nuit! 

Aussi  ajoutait-il  :  oc  Supplions  Dieu  de  nous 
f  montrer  le  vrai  chemin  \  »  On  se  rappelle  que 
lutber  avait  eu  aussi  en  1521  un  semblable 
moment  d'angoisse  dans  cette  même  ville  de 
Worms  *. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Strasbourg 
etàWormSy  le  relèvement  de  TÉvangile  se  pro- 
nonçait toujours  plus  dans  Genève.  En  décembre 
1^0,  le  Conseil  voulant  pourvoir  au  bien  de  i*É- 
gliae  avait  fait  demander  aux  seigneurs  de  Berne, 
Viret,  alors  pasteur  à  Lausanne,  avec  d'instantes 
prières;  et  une  lettre  lui  avait  été  adressée  à  lui- 
même.  Calvin  ayant  exprimé  le  désir  de  voir  cet 
ami  à  Tœuvre  dans  Genève,  l'évangéliste  vaudois 
avait  répondu  qu'il  était  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il 
pourrait;  il  avait  même  ajouté  ce  quil  voudrait  ré- 
ff  pondre  son  $ang  pour  Genève^  »  et  il  y  était  arrivé 
au  commencement  de  1541.  Il  s'était  aussitôt  mis 
k  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu,  ce  à  quoi  il 
était  bien  fort  idoine^  disent  les  registres,  et  avait 
fait^atul  fruit.  Yiret  était  bien  l'homme  qu'il  fallait 
dans  cette  ville  où  il  y  avait  eu  tant  de  disputes  et 
tant  d'orages,  a  II  traitait  bien  TËcriture,  dit 

>  Lettre  de  Calvin  à  Nie.  Parent.  Worms,  14  déc.  1640.  Opp»,  XI, 
p.  132. 

>  Hiit.  de  la  Réf.,  !'•  série,  vol.  II,  1.  VII,  ch.  viii. 
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«  Roset,  qui  l'a  sans  doute  entendu ,  et  il  était  doué 
<c  d'une  éloquence  agréable  au  peuple  \j>  Il  ensei- 
gnait  avec  douceur  ceux  qui  avaient  un  sentiment  con- 
traire  y  et  croyait,  comme  dit  Calvin ,  qu'il  faut 
user  de  bénignité,  même  envers  ceux  qui  n'en  sont 
pas  dignes.  Ses  doux  accents  pénétraient  dans  les 
cœurs,  et  ses  actes  se  joignaient  à.  ses  paroles.  Il 
obtint  le  retour  des  enfants  de  Jean  Philippe,  mort 
sur  Téchafaud,  lesquels  selon  les  lois  iniques  de  ce 
temps  avaient  été  victimes  des  fautes  de  leur  père. 
Il  s'appliquait  à  rétablir  Tordre  dans  l'Eglise,  et 
à  remettre  l'Évangile  en  honneur  dans  Genève.  Le 
magistrat  fut  des  premiers  à  profiter  de  ses  bonnes 
exhortations,  et  dès  le  milieu  de  janvier,  on  arrêta 
que  <c  puisque  le  bon  Seigneur  Diçu  avait  fait  tant 
«  de  bien  à  Genève,  on  invoquerait  son  saint  nom 
ce  au  conunencement  des  séances  du  Conseil,  et  Ton 
<i  ferait  de  bonnes  ordonnances  afin  que  chacun 
(c  sût  comment  il  devait  se  conduire.  »  Le  peuple 
en  général  désirait  le  retour  de  Calvin  et  se  mon- 
trait toujours  plus  favorable  au  nouvel  ordre  de 
choses. 

Il  en  fut  ainsi  de  Jacques  Bernard,  le  principal  des 
deux  ministres  restés  seuls  à  Genève.  Voyant  le 
changement  qui  s'opérait  dans  l'opinion  publique, 
il  fit  lui-même  volte-face  ;  on  peut  même  croire 
que  des  motifs  sérieux  Ty  engagèrent.  Le  premier 
dimanche  de  février,  il  s'acheminait,  le  cœur  gros, 
vers  l'auditoire  de  Rive  où  il  devait  prêcher.  La 
désolation  de  l'Église,  le  départ  de  Morand  et  de 

1  Roset^  Chronique  msc.  de  Genève^  1.  iV,  ch.  47. 
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Marconrt,  le  ministère  réduit  à  deux  pasteurs ,  de 
la  Mare  et  lui-même,  le  sentiment  qu'ils  étaient  in- 
suffisants pour  une  si  grande  tâche  et  un  peuple  si 
nombreux,  oppressaient  son  cœur  ^  Il  monta  en 
chaire  devant  des  auditeurs  tristes,  inquiets  et  qui, 
ne  pouTanl  contenir  la  douleur  que  leur  affreux 
abandon  leur  causait,  fondirent  en  larmes'.  Le 
pauvre  ancien  cordelier,  vieux  Genevois,  aimant 
sa  patrie,  fut  grandement  ému  ;  il  se  sentit  poussé 
à  conjurer  ses  auditeurs  de  se  tourner  vers  le  Sei- 
gneur leur  Dieu,  et  se  mit  lui-même  à  lui  adresser 
une  humble  et  instante  prière,  il  supplia  Christ, 
révoque  souverain  des  âmes,  d'avoir  pitié  de  Ge- 
nève et  d'y  envoyer  un  pasteur  tel  que  TÉglise 
en  avait  besoin.  Le  peuple  suivit  cette  prière  avec 
une  grande  dévotion. 

Le  6  février,  Bernard  écrivit  à  Calvin  et  après 
lui  avoir  raconté  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  ajouta  : 
«  Pour  dire  la  vérité  je  ne  pensais  pas  à  vous,  je 
«  n'espérais  pas  que  vous  seriez  celui  que  nousde- 
«  mandions  à  Dieu.  Mais  le  lendemain,  le  Conseil 
«  des  Deux-Cents  s'étant  réuni,  tous  demandèrent 
«  Calvin*.  Le  jour  suivant,  le  Conseil  général  s'as- 
^  sembla  et  tous  crièrent  :  Nous  moulons  Calvin^  qui 
€  est  un  homme  probe  et  un  savant  ministre  de  Christ  *. 
«  En  entendant  ces  paroles,  j'ai  loué  Dieu  et  com- 
te pris  que  ceci  était  fait  par  le  Seigneur  et  était 
«  une  œuvre  admirable  devant  nos  yeux,  que  la 

*  «  Srd  qui  samus   pro  tanto  populo?  »  (Beroard.  Calv.^  ^PP  » 
XI,  p.  148.) 

*  «  Popuiara  in  lacrymis  effusutn  videns.  »  (Ibid.) 

*  «  Clamant  omnes  :  Calvinum  probum  et  doctum  viram  Christi 
ministrum  Tolamus.  »  (Ibid.) 
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• 

c(  pierre  que  ceux  qui  bâtissaient  avaient  rejetée  était 
«  faite  la  principale  pierre  de  Vangle.  Venez  donc, 
«  mon  père  vénéré  en  Jésus-Christ;  c  est  à  nous 
a  que  vous  appartenez  ;  le  Seigneur  Dieu  vous  a 
(c  donné  à  nous.  Tous  soupirent  après  vous,  vous 
«  verrez  combien  votre  arrivée  sera  agréable  à 
(n  tous.  Vous  connaîtrez  que  je  ne  suis  pas  tel  que 
<c  vous  Taviez  pu  penser  sur  le  rapport  de  quelques 
«  personnes,  mais  que  je  suis  pour  vous  un  ami 
a  sincère,  un  frère  fidèle  ;  que  dis-je?  que  je  votis 
a  suis  entièrement  dévoué  et  plein  de  déférence  à 
<(  vos  volontés.  Ne  tardez  donc  pas  à  arriver. 
(t  Vous  verrez  que  Genève  est  une  nation  renou- 
(c  velée,  sans  doute  par  l'œuvre  de  Dieu,  mais  aussi 
ce  par  le  ministère  de  Viret.  Fasse  le  Seigneur 
«  Jésus  que  votre  retour  soit  prompt.  Consentez  à 
«  venir  au  secours  de  notre  Église.  Si  vous  ne  ve- 
«  niez  pas,  le  Seigneur  Dieu  vous  demanderait 
ce  compte  de  notre  sang,  car  il  vous  a  établi  sur- 
a  veillant  de  la  maison  d'Israël  dans  nos  murs,  d 
Marcourt  avait  écrit  à  Calvin  une  lettre  semblable  ^ 
Calvin  avait  été  nommé  député  à  Worms  par  le 
Conseil  de  Strasbourg,  informé  des  aptitudes  qu'il 
avait  montrées  à  Francfort  et  à  Haguenau.  Il  n'a- 
vait été  à  ces  deux  colloques  qu'en  son  caractère 
.  privé.  Mais  le  Conseil  comprit,  dit  Sturm,  ce  que  sa 
ce  présence  pouvait  être  très-honorable  pour  Stras- 
a  bourg  dans  cette  assemblée  des  hommes  les  plus 
«  considérables.  »  Les  ducs  de  Lunebourg,  mem- 
bres importants  de  l'empire,  l'avaient  aussi  élu  leur 

*  Calvin,  0pp.,  Xîj  p.  86. 
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représentant,  en  sorte quMl  avait  une  double  charge  * . 
Calvin,  malgré  sa  jeunesse,  sa  timidité,  sa  nationa- 
lité et  sa  langue  étrangères,  ne  crut  pas  pouvoir 
se  refuser  aux  instances  et  presque  à  la  violence 
auxquelles  on  eut  recours  pour  lui  faire  accepter 
cette  importante  vocation,  ce  Même,  dit-il  plus  tard, 
<  combien  que  toujours  je  continuasse  à  être  sem- 
c  blable  à  moi-même,  c'est  à  savoir  de  ne  vou- 
c  loir  point  apparaître  ou  suivre  les  grandes  assem- 
c  blées,  je  ne  sais  comment  toutefois  on  me  mena 
c  comme  par  force  aux  journées  impériales,  où,  bon 
€  gré  mal  gré,  il  me  fallut  trouver  en  la  compagnie 
c  de  beaucoup  de  gens  '.  y>  Il  eut  pourtant  le  bon- 
heur d'y  rencontrer  deux  hommes  dont  la  société 
lui  fut  bien  agréable,  deux  collègues  et  amis  de 
Luther,  qu'il  avait  déjà  vus,  Tun  à  Francfort, 
Tautre  à  Haguenau,  mais  avec  lesquels  il  se  lia  plus 
intimement;  c^étaientMélanchthonet  Gruciger.  Le 
premier  s'était  reconnu  d'accord  avec  lui  sur  la 
doctrine  de  la  Cène  ;  Gruciger  lui  demanda  une 
conférence  particulière  sur  ce  sujet,  et  après  que 
Calvin  lui  eut  exposé  sa  foi,  il  déclara  l'approuver 
comme  l'avait  fait  Mélanchthon.  Ainsi  deux  théolo- 
giens de  Wittemberg  et  un  de  Genève  tombèrent 
aisément  d'accord;  la  concorde  n'est  donc  pas  si 
difScile  à  des  esprits  sincères  et  sages. 

Ce  fut  à  Worms  que  se  forma  entre  Mélanchthon 
et  Calvin  cette  intime  amitié  qui  pouvait  être  si 
utile  à  Tun  et  à  l'autre  ainsi  qu  à  l'Église.  Il  ne 


<  «  Daces  Luneburgici  Calvinum  et  me  nominaverunt  ut  suo  no- 
mioe  ia  colloquio  adessemus.  »  (Sturmius^  Antip.,  iV,  p.  20  ) 
*  Préface  des  Psaumes ^  p.  [X. 
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manquait  pas  toutefois  dans  cette  ville  d* esprits  fâ- 
cheux, entre  autres  le  doyen  de  Passau,  Robert  de 
Mosham,  qui  avait  déjà  eu  à  Strasbourg  avec  Calvin 
une  discussion  où  l'avantage  n'était  pas  resté  au 
champion  catholique  romain.  Il  crut  de  son  hoiH 
neur  de  dem$inder  sa  revanche  et  fut  de  nouveau 
complètement  battu  par  le  savant  et  puissant  doc- 
teur. La  supériorité  de  Calvin,  le  souvenir  de  sa 
première  défaite  jetèrent  l'épouvante  dans  le  cœur 
du  doyen  et  lui  firent  perdre  terrée  Mélanchthon 
qui  était  présent  suivait  Calvin  avec  le  même  in- 
térêt qu'il  avait  montré  vingt  et  un  ans  auparavant 
quand  Luther  disputait  avec  le  docteur  Edc  à  Leip- 
zig. Il  admirait  la  clarté,  la  justesse,  la  profondeur, 
la  force  des  propositions  et  des  preuves  théologi- 
ques du  jeune  docteur  français,  et  ravi  à  la  fois  de 
son  esprit  si  net  et  de  sa  science  si  profonde,  il  le 
proclama  le  TA^oIo^ten  par  excellence.  Cette  déno- 
mination venant  de  Mélanchthon  avait  encore  plus 
de  valeur,  mais  tous  les  docteurs  évangéliques,  qui 
l'entendaient,  étaient  frappés  non-seulement  de 
son  langage,  mais  encore  du  nombre  et  du  poids  de 
ses  pensées,  de  ses  arguments. 

Depuis  cette  rencontre  à  Worms,  on  vit  toujours 
entre  Mélanchthon  et  Calvin  cette  inclination  affec- 
tueuse et  cette  estime  particulière,  qui  font  les 
meilleurs  amis.  La  considération  dominait  peut- 
être  dans  Mélanchthon  et  l'affection  dans  Calvin. 
L'amitié  était  plus  réfléchie  chez  l'un,  plus  spon- 


1  «  In  ea  disputatione  qua  Passa viensem  Uecanuro  CaWinus  percel- 
Inerat,  terri lum  a  Calvino  primo  Argentinensi  confrressu.  »  (Sturm., 
Antip,,  IV,  21.) 
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tanée  chez  l'autre.  Toutefois  chez  tous  deux,  elle 
provenait  de  leurs  nobles  et  belles  qualités.  Ils  s'es- 
timaient, ils  s'aimaient  parce  qu'ils  avaient  le 
même  zèle  pour  tout  ce  qui  estvrai,  bon  et  beau, 
parce  qu'ils  cherchaient  à  l'envi  à  posséder  ces 
biens  et  à  les  répandre  autour  d'eux  dans  le 
monde.  Quand  les  meilleurs  d'entre  les  hommes  se 
rapprochent,  surtout  quand  le  christianisme  purifié 
et  sanctionne  leur*  union,  leur  caractère  et  leur 
cœur  sont  ennoblis,  et  leur  affection  mutuelle  ne 
peut  manquer  d'exercer  une  bienfaisante  influence. 
Cette  amitié  entre  ces  deux  hommes  surprend  au 
premier  abord.  On  les  oppose  communément  Tun 
à  l'autre,  le  Français  étant  regardé  comme  à  Tex- 
trème  de  la  rigidité  et  l'Allemand  à  celui  de  la 
douceur.  Comment,  dira-t-on,  les  sons  si  doux  de 
l'âme  de  Mélanchthon  ont-ils  pu  faire  vibrer  Tâme 
de  fer  de  Calvin?  C'est  qu'elle  n'était  pas  de  fer. 
Sans  doute  pour  ce  qui  regardait  les  grandes  vé- 
rités du  salut,  Calvin  ne  pliait  pas  mieux  qu'une 
barre  de  fer,  il  était  prêt  à  mourir  pour  elles.  Mais 
considéré  comme  époux,  comme  père,  comme  ami, 
il  avait  le  cœur  le  plus  tendre  ;  et  même  s'il  s'a- 
gissait dans  les  controverses  du  temps  de  points 
dogmatiques  qui  ne  portassent  pas  atteinte  au  salut, 
il  savait  supporter  et  même  aimer  ses  adversaires 
comme  peu  de  chrétiens  l'ont  fait. 

Ce  ne  fut  pas  une  de  ces  amitiés  de  la  terre  qui 
s'en  vont  avec  les  années  que  celle  de  Mélanchthon 
et  de  Calvin  ;  l'affection  y  était  profonde  et  les  liens 
en  étaient  solides.  Les  deux  amis  avaient  ensemble 
à  Wormsdes  entretiens  prolongés.  Mélanchthon  ne 
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les  oublia  jamais,  a  Que  je  voudrais  pouvoir  parler 
ce  abondamment  avec  toi,  lui  écrivait-il  plus  tard, 
(c  comme  nous  avions  coutume  de  le  faire  quand 
«  nous  étions  ensemble  *  !  »  Ayant  reçu  un  écritde 
Calvin  où  il  était  question  de  lui,  il  lui  dit  :  a  Ton 
(c  affection  pour  moi  me  charme  ;  et  je  te  rends 
«  grâce  de  ce  que  tu  as  voulu  en  inscrire  le  témoi- 
«  gnage  dans  un  livre  aussi  distingué,  comme  dans 
ce  une  place  illustre.  »  —  «  Oui,  cher  frère,  écrit-il 
<c  encore  un  autre  jour,  j'aimerais  à  te  parler  des 
a  choses  les  plus  graves,  parce  que  je  fais  grand 
ce  cas  de  ton  jugement,  que  je  connais  Tinté- 
cc  grité  de  ton  âme,  ton  extrême  candeur.  Je  vis 
ce  maintenant  ici  comme  un  âne  dans  un  guè- 
a  pier*.  » 

Calvin,  tout  en  aimant  Mélanchthon,  ne  laissait 
pas  de  lui  dire  franchement  son  avis,  quand  il  lui 
paraissait  trop  faible.  On  lui  avait  rapporté  que 
dans. une  telle  occasion  Mélanchthon  avait  déchiré 
sa  lettre;  il  apprit  tout  le  contraire,  ce  II  faut,  lui 
a  dit-il,  que  notre  union  demeure  sainte  et  invio- 
«  lable,  et  puisque  Dieu  Ta  consacrée  il  faut  la 
ce  garder  fidèlement  jusqu^à  la  fin,  car  il  js'agit  ici 
«  de  la  prospérité  ou  de  la  perte  de  l'Église.  Oh  ! 
((  que  ne  puis-je  te  parler  !  je  sais  ta  candeur,  la 
a  noblesse  de  tes  sentiments,  ta  modestie  et  ta 
<c  piété  connue  des  anges  et  des  hommes  *.  »  Sou- 
vent Mélanchthon  fatigué  par  le  travail  que  lui 


•  «  Ut  soUti  sumus  quotics  UDafaimus.  »  (Calvio,  0pp.,  Amst^  IX, 
p.  174.) 

•  "'ÛTTrep  èvoi  h  9fT,xiauç.  (Calvin,  Epp.,  éd.  1575,  p.  109.) 

•  «  Pielas  vero  angelis  cl  toti  mundo  testata.  »  {Ibid.,  p.  67.) 
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donDaient  les  assemblées  où  il  se  trouvait  avec 
Calvin,  tourmenté  par  les  théologiens  catholiques, 
et  n'étant  pas  toujours  d'accord  avec  les  luthériens, 
accablé  d'ennuis,  se  rendait  vers  son  ami,  se  je- 
tait dans  ses  bras  et  s'écriait  :  oc  Oh  !  plût  à  Dieu, 
c  plût  à  Dieu  que  je  pusse  mourir  sur  ta  poi- 
c  trine  ^  !  »  Calvin  souhaita  mille  fois  que  Mélanch- 
thon  et  lui  eussent  le  bonheur  de  vivre  ensemble. 
Il  n'hésitait  pas  à  dire  à  Mélanchthon  a  qu'il  se  re- 
<  connaissait  bien  inférieur  à  lui;  »  et  pourtant  il 
croyait  que,  s'ils  eussent  été  rapprochés,  son  ami 
aurait  été  plus  courageux  dans  le  combat. 

L'amitié  qui  unit  Mélanchthon  et  Calvin  à 
Worms,  puis  à  Ratisbonne,  ne  demeura  pas  sans 
fruit.  Si  Mélanchthon  qui  était  le  chef  de  la  dépu- 
tation  protestante  montra  alors  plus  de  force  qu'à 
l'ordinaire,  si  les  théologiens  romains  furent  pres- 
que amenés  aux  doctrines  évangéliques,  c'est  à 
Tinfluence  de  Calvin  qu'il  faut  l'attribuer.  Ce  métal 
jusqu'alors  trop  malléable  acquit  par  la  trempe  un 
plus  grand  degré  de  fermeté. 

Toutefois  Calvin  était  attristé  de  ce  qu'il  voyait. 
On  pouvait  parvenir  peut-être  à  faire  quelque 
arrangement  avec  la  papauté  qui,  en  apparence, 
céderait  quelque  chose  ;  mais  il  ne  doutait  pas  que 
si  le  protestantisme  était  pris  dans  le  filet  de  Rome, 
il  était  perdu.  C'est  ce  qui  l'occupait,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, dans  ces  derniers  jours  de  Tan,  où  souvent  de 
tristes  pensées  viennent  assombrir  les  esprits.  Mais 
il  ne  s'y  arrêtait  pas  ;  il  savait  que  Christ  a  vaincu 

t  «  Ulinam^  atinam  moriar  in  hoc  sinu  !  »  (Calvin us  contra  Heshu- 
âam.) 
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et  vaiDcra  le  monde,  a  Quand  nous  sommes  près- 
a  que  accablés  en  nous,  dit-il,  si  nous  regardons 
(c  à  cette  gloire  magnifique  à  laquelle  Christ  notre 
«  chef  a  été  élevé,  nous  pourrons  hardiment  mé- 
a  priser  tous  les  maux  qui  nous  pendent  sur  la 
a  tète  *.  »  Une  circonstance  put  contribuer  aussi  à 
lui  rappeler  les  victoires  que  Christ  donne.  Le  pre- 
mier jour  de  Tan  4541,  il  se  trouvait  à  Worms. 
C^était  là  que  vingt  ans  auparavant  Luther  avait 
comparu  devant  l'empereur  et  la  diète  et  avait  par 
sa  foi  remporté  un  glorieux  triomphe.  Calvin  s'en 
souvenait  sans  doute,  oc  D'ailleurs  »  dit  un  témoin 
oculaire,  Conrad  Badins,  qui  fut  reçu  au  logis 
des  docteurs  protestants,  a  les  hommes  du  pape  se 
oc  trouvaient  si  étonnés  et  éperdus  par  la  seule 
a  présence  des  serviteurs  de  Jésus-Christ,  qu'ils 
ce  n'osaient  lever  la  tète  pour  sonner  mot  *.  »  Ému 
par  la  lutte  redoutable  qui  durait  depuis  près  d'un 
quart  de  siècle  et  persuadé  que  Christ  mettrait  tous 
ses  ennemis  sous  ses  pieds,  il  exprimait  cette  pen- 
sée dans  un  chant  de  victoire  {Epinicion)^  le  seul 
poème  que  nous  ayons  de  lui,  où  il  se  trouve  de 
beaux  vers.  «  Oui,  la  victoire  sera  à  Christ,  se  di- 
a  sait  Calvin,  et  elle  commence,  l'année  qui  nous 
«  annonce  le  jour  du  triomphe.  Que  les  langues 
ce  pieuses  rompent  un  silence  ingrat  et  fassent 
«  éclater  leur  joie.  Ses  ennemis  diront  :  Quelle  est 
ce  cette  folie?  Triomphe-t-on  d'une  nation  qui  n'est 
(c  pas  encore  soumise,   et  saisit-on  la   couronne 


*  CaWinsur  Jean^XVI^  83. 

«  Badius  à  Th.  de  Bèze.  (Calvin,  0pp.,  V,  p.  48  de  la  Préface.) 
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«  avant  d'avoir  mis  l'armée  en  déroute  ?  Il  est  vrai, 
«  l'impiété  siège  avec  orgueil  sur  un  trône  élevé. 
«  Il  est  encore  en  entier  celui  qui,  par  un  signe  de 
<c  tète,  fait  plier  à  ses  désirs  les  monarques  les  plus 
«  paissants,  celui  dont  la  bouche  vomit  un  poison 
ff  funeste  et  dont  les  mains  sont  teintes  d'un  sang 

<  innocent.  Mais  pour  Christ  la  mort  est  une  vie  et 
«  la  croix  une  victoire.  Le  soufQe  de  sa  bouche 
€  est  la  lance  avec  laquelle  il  combat,  et  voilà  déjà 
c  cinq  lustres  qu'il  brandit  çà  et  là  son  épée  d'une 
«  main  irigoureuse  et  non  sans  porter  coup.  Le 
«  pape,  ce  chef  de  l'armée  sacrilège,  enfin  blessé, 
€  gémit  des  plaies  inattendues  qui  viennent  de 
«  l'atteindre  et  la  foule  profane  tremble  épou- 
Œ  vantée.  Si  c'est  une  grande  chose  que  de  vaincre 
«  son  ennemi  par  la  force,  que  sera-ce  que  de  le 
«  renverser  par  un  signe  ^  Christ  les  fait  tomber  en 

<  demeurant  en  repos  ;  il  les  disperse  en  gardant 
«  le  silence.  Nous  ne  sommes  qu'une  troupe  ché- 
«  tive,  peu  nombreuse,  sans  vêtements,  sans  armes, 
«  des  brebis  devant  des  loups  dévorants.  Mais  la 
a  victoire  de  Christ  notre  roi  en  est  d'autant  plus 
«  admirable.  Que  sa  tète  soit  donc  couronnée  du 
«  laurier  triomphal,  qu'élevé  sur  le  char  que  traînent 
«  quatre  coursiers  de  front,  sa  gloire  brille  aux 
«  yeux  de  tous. 

«  Que  tons  ses  ennemis  qui  lui  ont  fait  la  guerre 
«  Aillent  après,  captifs^  baissant  le  front  en  terre: 

«  Eck  tout  rouge  encore  de  ses  offrandes  à  Bac- 
«  chus,  l'inhabile  CochléCj  Nauséa  et  ses  verbeux 
f(  écrits,  Pélargus  à  la  bouche  outrageuse.  Ce  ne 
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• 

«  sont  pas  les  principaux,  mais  la  foule  déboutée 
«  les  a  établis  porte-drapeaux  dans  ce  combat. 
«  Qu'ils  apprennent  donc  à  mettre  leurs  cous  sous 
«  un  joug  inaccoutumé.  Vous,  poètes  sacrés,  celé- 
«  brez  dans  vos  chants  magnifiques  FiUustre 
«  triomphe  de  Jésus-Christ,  et  que  toute  la  foule 
«  qui  entoure  le  triomphateur  fasse  entendre  le  cri 
«  de  lo!  lo  pœan  ^!  » 

Calvin  partit  à  la  fin  de  fé\Tier  pour  Ratisbonne 
où  le  colloque  de  Worms  avait  été  transporté  par 
rompereur.  Il  avait  prévenu  de  cette  absence  le 
Conseil  de  Genève,  dès  le  1*  février  1541.  «  On 
«  m>  délégué,  disait-il,  à  la  diète  de  Ratisbonne,  et 
«  puisque  je  suis  à  Dieu  et  non  pas  à  moi-m^e, 
€  je  sois  prêt  à  m^mployer  où  il  lui  semblera  bon 
«  do  m>ppeier.  »  Il  ajoutait  quant  à  Tarrivée  de 
Yinftt  à  G<Mièvi^  :  «  Il  est  de  telle  fidélité  et  pru- 
«  dence  que  Tayant^  tous  n'hèles  pas  dépoonros  *.  i 
C^  séjour  de  Vi^(^t  était  aux  yeux  de  Calvin  une 
grande  atEiiro«  Il  a\7[iit  des  appréhensions  sérieuses 
quant  à  Geoex^e.  «  Je  crains  foru  disait-il,  que  si 
«  o(4lt^  Eglise  otail  re;^4<>o  pins  lonctemps  dans  U 
«  d<^AnKs:it.  il  y  fût  arrivé  tout  autre  cbose  que  oc 
4^  qne  noQS  dc^siiv^ns;  mais  nuùnt»ia:it  je  Fe^iàe. 
♦  W  dai^'T  est  fvjtj^ïe  \  » 

lx!is  Ifvcv^r^tiî^  de  x'oy^ifo  n^vaîent  pas  penne 


CKrtmnK  k  |«mu:  ^Mm  wrlïik  «;au*3i;. 
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à  Calvin  de  répondre  immédiatement  à  Bernard. 
La  lettre  de  ce  pasteur  genevois  ne  lui  plaisait  pas 
entièrement;  l'application  que  Bernard  lui  avait 
faite  d'une  prophétie  qui  se  rapportait  à  Jésus- 
Christ  {la  principale  pierre  de  V angle)  ^  était  à  ses 
yeux  une  adulation  qui  ne  pouvait  faire  naître  que 
le  dégoût  (usque  ad  naiiseamy  écrit-il  à  Farel). 
Toutefob  il  connaissait  son  homme  et  prit  plutôt 
son  épitre  en  bonne  part.  Il  lui  écrivait  d'Ulm  le 
l*'  mars  que  l'argument  qu'il  mettait  en  avant 
pour  le  rappeler  avait  toujours  eu  un  grand  poids 
à  ses  yeux;  qu'il  était  avant  tout  effrayé  à  la  pensée 
de  résister  à  Dieu,  et  que  c'était  la  cause  qui  ne  lui 
avait  jamais  permis  de  rejeter  complètement  cette 
vocation  ;  qu'il  le  remerciait  de  ses  instances  et  que 
voyant  ses  bonnes  dispositions  il  espérait  que  l'af- 
fection du  cœur  répondrait  à  ses  paroles  ;  il  lui 
promettait  à  son  tour  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d'an  ami  de  la  paix,  opposé  à  toute  contention. 
«  Mais  en  même  temps,  ajoutait-il,  je  vous  conjure 
«  au  nom  de  Dieu  et  par  son  jugement  redoutable, 
«  de  bien  vous  rappeler  quel  est  Celui  avec  qui 
«  vous  avez  affaire,  à  savoir  ce  Seigneur  qui  vous 
«  appellera  à  lui  rendre  un  compte  exact,  au  jour 
«  de  l'éternité,  qui  vous  soumettra  à  l'épreuve  la 
t  plus  rigoureuse  et  que  de  simples  paroles  et  de 
«  vaines  excuses  ne  sauraient  satisfaire.  Je  ne  dé- 
fi mande  de  vous  qu'une  seule  chose,  c'est  que  vous 
«  vous  consacriez  sincèrement  et  fidèlement  au 
«  Seigneur  *.   y>  Ainsi  toujours  le  grand  motif,  la 

*  Lettre  de  CaUin  à  Bernard.  Ulm,  !"  mars  1541   (Calvin,  Opp., 
XI,  p.  166.)  -  A  Farel  {Ibid.,  p.  170.) 
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pensée  que  Dieu  le  veut;  et  quant  à  Bernard,  il  faut 
qu'il  soit  un  vrai  serviteur  de  Dieu.  La  vérité 
avant  tout. 

Cependant  Calvin  se  familiarisait  peu  à  peu  avec 
la  pensée  de  retourner  à  Genève.  Le  même  jour 
(1"  mars)  il  écrivait  d'Ulm  à  Viret  et  lui  disait,  il 
est  vrai  :  ce  II  n'y  a  pas  un  lieu  sous  le  ciel  que  je 
«  redoute  davantage  ^  ;  »  mais  il  ajoutait  :  ce  Les 
oc  soins  à  donner  à  cette  Église  me  touchent  vive- 
ce  ment,  et  je  ne  sais  comment  il  arrive  que  mon 
«  esprit  commence  à  incliner  davantage  vers  la 
a  pensée  d'en  saisir  le  gouvernail.  »  C'était  Farel 
qui  avait  porté  le  coup  décisif.  Ce  fut  lui  qui  rendit 
à  Genève  en  1541  ce  Calvin  qu'il  lui  avait  donné 
une  première  fois  en  1536.  Vers  la  fin  de  février  le 
réformateur  reçut  de  son  ami  une  lettre  si  pressante, 
si  puissante,  a  qu'on  semblait  entendre  les  ton- 
«  nerres  de  l'éloquent  Périclès,  jd  écrivait  à  Farel 
le  réfugié  Claude  Feray,  ami  de  Calvin,  qui  l'en 
avait  chargé,  et  Feray  remerciait  Farel,  <c  de 
ce  cette  véhémence  si  utile  à  toute  la  république 
ce  chrétienne  *.  »  Nul  ne  savait  mieux  que  Farel, 
que  Calvin  seul  pouvait  sauver  Genève.  Il  y  eut 
donc  alors  dans  le  réformateur  un  mouvement  de 
conversion.  Il  avait  jusque-là  tourné  le  dos  à  la 
ville  qui  l'appelait,  dès  ce  moment  ce  fut  le  vis- 
sage, le  regard  qu'il  dirigea  vers  la  cité  du  Lémau. 
Presque  en  même  temps,  de  Berne,  deBâle,  de 


^  «  NuUam  esse  locum  sub  cœlo  qaem  magis  reformidem Jam 

nesdo  qui  factam  sit,  ut  animo  incipiam  esse  inclinatiore  ad  ca- 
pessenda  ejas  gubernacala.  »  (Calvin,  Opp,t  X\,  p.  167.) 

<  «  In  illis  (litteris)  enim  Periclis  tonitrua  mihi  audire  videbar.  » 
(Cl.  Feraeus  Farello,  Calvin,  0pp.,  XI,  p.  171.) 
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Zurich,  BuUinger  et  d'autres  serviteurs  de  Dieu 
suppliaient  le  Conseil  et  les  pasteurs  de  Strasbourg 
de  ne  pas  s'opposer  au  retour  du  réformateur. 

Cependant,  quelque  puissants  que  furent  les  coups 
de  foudre  de  Farel,  d'autres  circonstances  influèrent 
sans  doute  sur  la  résolution  de  Calvin.  Il  survint 
d^autres  tonnerres  que  ceux  dont  parle  Claude 
Feray,  qui  agitèrent  profondément  le  réformateur 
et  durent  lui  faire  trouver  plus  facile  d'échanger 
Strasbourg  contre  Genève.  La  peste  était  dans  la 
première  de  ces  villes  et  y  causait  une  grande 
mortalité.  Claude  Feray,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, avait  été   Tune  des  premières  victimes.  Un 
autre  ami  du  réformateur,  M.  de  Richebourg  avait 
deux  fils  à  Strasbourg,  Charles  et  Louis  ;  ce  der- 
nier fut  emporté  par  Tépidémie,  trois  jours  après 
Feray.  Antoine,  frère  de  Calvin,  emmena  aussitôt 
Tautrefils,  Charles,  dans  un  village  voisin.  La  dé- 
solation était  dans  la  maison  du  réformateur.   Sa 
fenmie  et  sa  sœur  Marie  la  quittèrent  aussi  et  rejoi- 
gnirent leur  frère  Antoine.  Calvin  apprenant  coup 
sur  coup  à  Ratisbonne  ces  tristes  nouvelles  en  fut 
consterné.  «  Jour  et  nuit,  disait-il,  ma  femme  est 
«  constamment  présente  à  ma  pensée,   la  voyant 
«  sans  conseil,  puisqu'elle   est  sans  mari.  »    Le 
décès  de  Louis,  la  tristesse  de  Charles  privé  en  trois 
jours  de  son  frère  et  de  Feray,  son  gouverneur, 
qu'il  respectait  comme  un    père,   le  désolaient. 
Mais  surtout  la  mort  subite  de  ce   dernier,   qui 
avait  été  pour  lui  à  Strasbourg  l'ami  le  plus  sûr  et 
le  plus  fidèle,  le  remplissait  de  douleur  ;  il  faisait 
de  tristes  retours  sur  lui-même.  «  Plus  je  sens  le 
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a  besoin,  disait-il,  que  j'ai  d'un  tel  conseiller,  plus 
€  je  comprends  que  le  Seigneur  me  châtie  pour 
(c  mes  fautes.  i>  Toutefois  la  prière  et  la  Parole  de 
Dieu  rafraîchissaient  son  âme.  Il  écrivit  à  M.  de 
Richebourg  une  lettre  touchante  qu'il  terminait  en 
demandant  au  Seigneur  de  le  garder  jusqu^à  ce 
qu'il  arrive  là  où  Louis  et  Feray  Tout  devancé  \ 


*  Voir  la  lettre  de  CaWin  à  Farel,  du  29  mars  (Calvin,  Opp,,  XI, 
p.  175),  et  sa  lettre  à  Richebourg  (Calvin,  0pp.,  Xf,p.  188). 
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(1641.) 


Calvin  avait  encore  alors  des  soucis  d'une  autre 
nature  qui  peuvent  bien  avoir  contribué  à  lui  faire 
préférer  comme  séjour  la  république  de  Genève  à 
l'empire  germanique.  Le  colloque  ayant  été  inter- 
rompu à  Worms  en  4541,  il  avait  été  élu  comme 
député  à  l'assemblée  de  Ratisbonne.  Il  n'y  alla  qu'à 
contre-cœur,  soit  parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  di- 
plomate et  ne  se  croyait  nullement  propre  à  ce 
genre  d'affaires  *,  soit  parce  qu'il  prévoyait  que  le 
séjour  à  Ratisbonne  lui  donnerait  beaucoup  d'en- 
nuis. Il  espérait  sans  doute  toujours  la  victoire 
finale  de  Jésus-Christ,  exprimée  dans  son  chant  de 
triomphe;  mais  les  colloques  auxquels  il  avait  déjà 
assisté,  ies  longueurs,  les  questions  de  formes  qui 
se  présentaient,  la  direction  que  la  Réformation 
semblait  prendre,  tout  cela  l'inquiétait,  le  révoltait. 

*  «  Minime  idoneus  mihi  ad  taies  actionesYideor,  quiquid  alii  judi- 
cent.  »  (Ad  FareUum.  Strasbourg,  19  févr.  1541.  Calvin,  0pp.,  XI, 
p.  156.) 
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Il  D*était  pas  allé  à  ces  assemblées  germaniques 
avec  de  giandes  espérances  et  des  plans  tout  faits. 
Il  ne  doutait  pas  que  les  docteurs  protestants  ne 
cherchassent  à  étendre  le  royaume  de  Christ  ;  mais 
il  voyait  mieux  qu'eux  les  obstacles  qu'ils  rencon- 
treraient. Beaucoup  de  choses  Taffligeaient,  l'irri- 
taient, lui  donnaient  de  F  humeur,  et  peut-être  ne 
sut-il  pas  toujours  la  dominer.  Les  catholiques,  il 
est  vrai,  cédaient  sur  des  points  importants  ;  mais 
cela  même  ne  rassurait  pas  Calvin  et  excitait  ses 
soupçons,  comme  aussi  ceux  de  Luther  et  de  l'élec- 
teur de  Saxe.  Le  D*"  Eck,  qui  était  l'un  des  com- 
missaires, n'était  pas  homme  à  lui  inspirer  grande 
confiance.  On  l'entend  même  s'exprimer  un  peu 
rudement  à  son  égard.  Ce  théologien  ayant  eu  une 
attaque  d'apoplexie,  provenant,  disait-on,  de  son 
intempérance,  s'en  remettait  peu  à  peu.  «  Le  monde, 
«  écrivit  Calvin  à  Farel,  ne  mérite  pas  encore 
«  d'être  délivré  de  cette  bête  *.  »  Il  reconnaissait 
les  sentiments  pacifiques  du  cardinal  Contarini; 
légat  du  pape,  qui,  nous  l'avons  vu,  tout  en  étant 
quanta  l'Église  un  catholique  très-décidé,  se  rap- 
prochait des  protestants  quant  à  la  foi  ;  mais  (et 
certes  il  voyait  plus  clair  que  les  autres)  il  ne  dou- 
tait pas  que  le  dignitaire  romain  ne  voulût  simple- 
ment ramener  les  protestants  dans  le  giron  de 
Rome.  La  seule  différence  qu'il  voyait  entre  lui  et 
le  nonce  Morone  était  celle-ci.  Contarini  veut  nous 
soumettre,  mais  sans  répandre  notre  sang  ;  il  essaye 
de  toutes  les  voies  pour  venir  à  bout  de  son  affaire 

*  <f  Nundum  meretur  mundus  isla  beslia  liberari.  »  (Calvin,  0pp., 
XI,  p.  217.) 
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sauf  celle  des  armes,  tandis  que  Morone  est  tout 
à&it  sanguinaire  et  a  toujours  la  guerre  à  la 
bouche  ^  Calvin  établit  un  contraste  entre  Morone 
et  Contarini.  Le  premier  est  un  homme  de  sang,  le 
second  un  homme  de  paix.  Est-il  juste  de  dire  qu'il 
haïssait  Contarini  *  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

La  plupart  des  princes  lui  déplaisaient  fort.  Ils 
disaient:  «  A  demain  les  affaires!  »  dès  qu'une 
partie  de  plaisir  se  présentait.  Si  Calvin  entrait 
quelque  part  dans  les  églises  luthériennes,  les 
images,  les  croix,  certaines  parties  du  culte  Tat- 
tristaient  fort.  Les  rapports  des  théologiens  avec 
les  princes  et  avec  les  cours  lui  paraissaient  en- 
tachés de  servilité  et  de  mondanité. 

Il  ne  pouvait  même  approuver  la  manière  de 
procéder  de  ses  meilleurs  amis,  de  Mélanchthon 
etde  Bucer.  a  Ils  ont  rédigé  sur  la  transsubstantia- 
«  tion,  écrivait-il  à  Farel,  des  formules  ambiguës  et 
«  fardées*,  voulant  voir  s'ils  ne  pourraient  satisfaire 
«  les  adversaires  sans  pourtant  leur  rien  accorder. 

<  Cela  ne  me  plaît  pas.  Je  puis  pourtant  vous 
«  assurer,  vous  et  tous  les  hommes  pieux,  qu'ils 
«  ont  les  meilleures  intentions  et  ne  pensent  qu'à 
c  avancer  le  règne  de  Christ.  Ils  s'imaginent  que 

<  nos  antagonistes  auront  bientôt  les  yeux  ouverts 
«  en  fait  de  doctrine  ;  qu'il  vaut  donc  mieux  laisser 
«  cette  question  indécise.  Mais  ils  s'accommodent 
«  trop  à  l'esprit  du  temps.  » 

^  «  Contareoas  sine  sanguine  subigere  nos  capit^  Mutinensis  totus 
est  saogainarias  et  bellnm  subinde  in  ore  babet.  »  (A  Farel^  29  mars< 
(Calvin,  0pp.,  Il,  p.  176.) 
*  c  Et  bassie  ibn.  »  (Kanispschalte,  J.  Calvin,  I,  p.  B34.) 
'  «  Pbilippus  et  Bucenis  formalas  de  transsabstantiaUone  compo' 
nenint  ambigoas  et  facosas.  »  (Calvin,  0pp.,  XI,  p.  217.) 

vn.  3 
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L>mpereur  ét^it  arrivé  à  RatUboune  le  St3  fé« 
vrier.  Électeurs,  princes,  archevêques,  évèques, 
seigneurs  de  tous  rangs,  s  étaient  réunis  autour  du 
chef  de  lempire  et  tous  donnaient  par  leur  pré« 
sence  une  grande  importance  à  rassemblée*   On 
voulait  en  finir  avec  la  Réformation,  mais  par  da 
subtiles  négociations.  Jamais  le  danger  de  voir  Top- 
position  évangélique  s  affaiblir  et  se  fondre  dam 
le  hiérarchisme  romain  ne  fut  si  grand.  Le  papd 
avait   envoyé  .en  Allemagne  l'aimable  et    pieux 
Contarini,  comme  une  amorce  très-proprç  à  prendra 
les  protestants,  qu  une  fois  pris,  il  eût  jeté^  et  en- 
fermés soigneusement  dans  son  vivier.  Mélauch'* 
thon  lui-même  avait  désiré  que  Calvin  assistât  à 
l'assemblée,  parce  qu'il  avait  sans  doute  le  senti- 
ment que  le  jeune  docteur  y  ferait  ce  que  lui  n'au- 
rait pas  la  force  de  faire.  Le  rôle  de  Calvin  à  Ra^ 
tisbonne  fut  non-seulement  de  voir  ce  que  d'autres 
ne  voyaient  pas,  mais  encore  de  crier  à  ses  trop 
confiants  amis  :  Garde  à  vous  1  Le    temps  qu'il 
passa  à  cette  diète  germanique  est  l'un  dea  mo^ 
ments  les  plus  importants  de  sa  vie,  celui  dana  le- 
quel il  se  trouva  sur  le  théâlre  le  plus  élevé.  La 
fermeté  avec  laquelle  il  dévoila  les  desseins  de  la 
papauté  et  fortifia  les  protestants  faibles,  fut  pour 
beaucoup  dans  la  rupture  de^  insidieuses  négo- 
eiaiions  que  finalement  Contarini  lui-même  crut 
devoir  abandonner.  La  réformation  du  seizième 
siècle  était  alors  menacée  en  Allemagne.  11  fallait 
la  sauver.  Les  paroles  de  Calvin  frappèrent  fort  ; 
elles  sont  exagérées,  a-t-on  pu  dire  ;  et  pourtant 
les  événements  ecclésiastiques  des  temps  posté- 
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rieurs  les  justifient.  On  a  vu  des  catholiques  sa- 
yants  et  pieux  faire  à  Rome  plusieurs  des  reproches 
que  lui  fit  le  réformateur.  Si  Calvin  u*a  pas  re- 
ODODuqu'ily  a  dans  TÉglise  catholique-romaine  des 
hommes  dignes  et  vraiment  pieux,  il  s'est  trompé. 
Mais  rien  n'indique  en  lui  cette  erreur.  Répondant 
à  un  discours dun  neveu  et  légat  du  pape,  —  du 
pape  lui-même,  ce  n'est  qu*à  la  hiérarchie  romaine 
qu'il  s'attaque;  et  plus  il  voit  les  Allemands  dis- 
posés à  céder,  plus  il  sent  le  devoir  de  faire  en- 
tendre une  parole  claire,  ferme  et  courageuse. 
•  Si  la  trompelU  donne  un  son  indislincl,  qui  se  pré- 
c  parera  pour  la  guerre  ?  j> 

Le  pape  Paul  III  avait  envoyé  à  l'empereur  son 
neveu  le  cardinal  Farnèse  «c  à  peine  sorti  de  l'ado- 
«  lescence.  »  Ce  jeune  prélat  avait  fidèlement 
adressé  à  Charles-Quint  le  discours  qu'il  avait  reçu 
de  son  oncle,  et  qui  était  un  acte  d'accusation 
oonire  les  protestants.  Calvin  crut  devoir  répondre  ^ 
à  ce  manifeste  de  la  papauté,  et  rétablir  la  véiité 
foulée  aux  pieds  par  elle.  Jamais  peut-être  la  Ré- 
formation et  la  papauté  n'en  vinrent  plus  directe- 
ment aux  prises,  et  cela  dans  la  personne  de  ses 
deux  plus  importants  jouteurs,  et  pour  ainsi  dire  en 
laprésencedel  empereur  etde  la  diète.  L'éjoqueoù 
ce  dialogue  parut,  l'éminence  des  interlocuteurs, 
l'importance  des  sujets  qui  y  furent  traités,  la  né- 
cessité pour  une  histoire  de  la  Réformation  de  ne 
pas  se  contenter  des  mouvements  extérieurs,  mais 
de  pénétrer   jusqu'aux  principes  mêmes,  Tigno- 

>  CalTin,  0pp. y  V,  p.  ui.  Dans  ses  annotations^  CalTin  se  déguise 
9tm  H  oooi  g'giwtiMi  Pamptuius. 
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9 

rance  où  l'on  a  longtemps  été  de  cet  écrit  de  Calvin, 
toutes  ces  choses  nous  obligent  à  nous  y  arrêter. 
Nous  ne  pouvons  pas  oublier  ce  que  Luther  appe- 
lait a  le  fruit  de  la  noix,  la  pulpe  du  froment  et 
ce  la  moelle  des  os.  »  La  Réformation  est  avant  tout 
une  idée;  elle  a  une  âme,  une  vie.  C'est  le  fond  de 
cette  âme  que  Calvin  expose  ici.  Laissons  parler  le 
pape  et  le  réformateur.  Ce  dernier  le  fait  avec  l'é- 
nergie que  lui  donnent  son  caractère,  sa  jeunesse, 
son  indignation.  Le   pape  Paul  III  s'adresse  au. 
puissant  empereur  d'Allemagne,  et  Ton  peut  bien 
dire  que  Calvin,   quoique  indirectement^  fait  de 
même.  Cet  étrange  colloque  vaut  bien  la  peine 
qu'on  l'écoute. 

oc  Le  pape.  <c  Nous  désirons  la  paix  et  l'unité  de 
a  l'Allemagne;  mais  une  paix  et  une  unité  qui 
(r  ne  constituent  pas  une  guerre  perpétuelle  avec 
a  Dieu.  j> 

Calvin.  «  C'est-à-dire  avec  le  Dieu  terrestre,  le 
a  Dieu  romain.  Car  s'il  (le  pape)  voulait  la  paix  avec 
<c  le  vrai  Dieu,  il  vivrait  autrement,  enseignerait 
ce  autrement,  régnerait  autrement.  Car  toute  sa  vie, 
<K  ses  institutions,  ses  décrets  font  la  guerre  à 
«  Dieu.  » 

Le]pape.  <t  Les  protestants  sont  semblables  à  des 
«c  anguilles  glissantes  ;  ils  ne  suivent  rien  de  cer- 
«  tain,  et  font  voir  ainsi  assez  clairement  qu'ils 
ce  sont  tout  à  fait  ennemis  de  la  concorde  et  veulent 
«  non  la  suppression  des  vices  mais  le  renverse-- 
«  ment  du  siège  apostolique  !  On  ne  doit  pas  traiter 
«  davantage  avec  eux.  » 

Calvin,  a  Certes,  il  y  a  ici  anguille  sous  roche. 
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«  Le  pape  qui  a  horreur  de  toute  discussion ,  ne 
c  peut  en  entendre  parler  sans  crier  aussitôt  au 
«  feu  afin  d'y  mettre  obstacle.  Que  Ton  se  rappelle 
c  seulement  tous  les  conventicules  que  les  pon-* 
9  tîficaux  ont  tenus  depuis  vingt  ans  et  plus^  pour 

<  étouffer  TÉvangile,  et  alors  on  verra  clairement 

<  quelle  réformation  ils  voudraient  accepter  V  Tous 
f  les  hommes  sains  d'esprit  voient  clairement  qu'il 

<  ne  s'agit  pas  seulement  pour  le  pape  d'avoir  un 
«  épiscopat  souverain  et  modéré^  mais  bien  de 
«  renverser  totalement  la  charge  épiscopale  et  d'é- 
(  tablir  à  la  place  sous  son  nom  une  tyrannie  an- 
9^  tiehrétienne*.   Et  non-seulement  cela,  mais  les 

<  adhérents  de  la  papauté  mettent  les  hommes 
€  hors  de  sens  par  des  mensonges  coupables,  im- 
«  pies,  et  corrompent  le  monde  par  d'innombrables 
€  exemples  de  débauche.  Et  non  contents  de  ces 
«  méfaits,  ils  exterminent  ceux  qui  s'efforcent  de 

<  rendre  à  l'Église  une  doctrine  plus  pure,  un  ordre 
«  plus  légitime,  ou  qui  seulement  osent  le  de- 
c  mander.  » 

Le  pape,  a  On  ne  sait  de  quelle  manière  il  faut 
«  s'y  prendre  pour  en  venir  à  quelque  accord  avec 
«  ces  gens-là,  car  ils  ne  s'accordent  pas  même 
c  entre  eux  :  les  luthériens    veulent    ceci,    les 


«Qaœ  Pontificii  conventicala,  his  vi^nti  annis  aat  amplius,  ad 
oppricnendom  eTangelium  habuerant^  etc.  »  (Calvin,  0pp.,  V,  p.  473« 
ManlSU.) 

Le  disGoars  do  cardinal  se  troave  résumé  :  Sleidan,  Histoire  dt  la 
Kéform,,  u  II,  1.  xiii,  p.  207.  Edit.  de  La  Haye,  1767.  La  réponse  de 
G&ltin  est  0pp.,  voL  V.  p.  461.  Elle  est  omise  dans  les  précédentes 
eollections  de  ses  œuvres. 
'  c  Everso  sablatoque  episcopali  munere,  sub  ejus  nomine,  tyran- 
prorsus  antichristiaDam  stabilire.  »  (ibid.) 
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<  zwingliens  veulent  cela,  sans  parler  des  autres 
ff  sectes.  » 

Calvin.  «  Ceci  est  une  fiction  malicieuse.  Que 
a  les  institutions  de  Jésus-Christ,  que  le  culte  de 
((  Tancienne  Église  soient  rétablis;  que  Ton  rejette 
«  tout  ce  qui  y  est  opposé  et  qui  ne  peut  venir  que 
<c  des  antechrists;  et  aussitôt  la  concorde  sera  ré- 
«  tablie  entre  tous  ceux  qui  sont  de  Christ,  que  les 
a  adversaires  les  appellent  luthériens  ou  zwin- 
«  gliens.  S'il  en  est  qui  demandent  autre  chose 
<(  que  ce  que  je  viens  de  dire,  les  protestants  ne  les 
<(  regardent  pas  comme  des  leurs  *.  » 

Le  pape.  «  Si  même  Tunion  pouvait  s'établir,  si 
«  les  protestants  pouvaient  être  amenés  à  obéir  au 
ce  siège  apostolique,  cela  ne  pourrait  se  faire  sans 
<c  leur  accorder  beaucoup  de  choses.  » 

Calvin,  a  II  n'est  nécessaire  d'accorder  que  ce 
«  que  le  Seigneur  accorde  et  commande.  Pourquoi 
«  1  homme  le  refuse-t-il?  » 

Le  pape,  ce  Si  Ton  permettait  ces  choses,  il  en 
((  résulterait  la  rupture  de  l'unité  de  l'Église;  car 
«  ces  changements  ne  seraient  jamais  reçus  ni  en 
a  France,  ni  en  Espagne,  ni  en  Italie,  ni  dans  les 
a  autres  provinces  de  la  chrétienté.  » 

Calvin.  «  Que  la  libre  et  sincère  prédication  de 
«  rÉvangile  soit  partout  rétablie,  et  il  n  y  aura 
a  plus  de  diversité  entre  les  fidèles  de  Jésus-Christ  ; 
«  car  nous  ne  demandons  que  la  vérité  que  le 
<(  Seigneur  a  proclamée  pour  le  salut  de  son  peuple. 


1  «  Si  qui  auteip  alia  requirant,  hos  nec  protestâmes  inter  i^aos  de- 
putabunt.  »  (CalviDj  0pp.,  \,  p.  kl^.] 
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Qdant  ftax  pratiques  diverses^  ii  faut  laisser  les 
Égliftes  libres  à  cet  égard*.  L'unité  de  l'Église 
necoDsiste  pas  dans  les  mêmes  rites,  mais  dans  la 
même  foi.  Au  temps  des  apôtres  et  des  martyrs^ 
les  chrétiens  conservaient  une  sincère  unité 
quoique  avec  des  rites  différents.  Mais  les  diverses 
Églises  des  divers  pays  ayant  reçu  sous  le  pontife 
romain  les  mêmes  rites,  les  fondements  uniques 
du  salut  ont  été  misérablement  altérés.  Le  juste 
vit  par  la  foi,  non  par  les  cérémonies.  Ce  qui  n'est 
pas  de  la  foi,  aucune  Église  ne  peut  l'exiger 
comme  nécessaire  à  la  communion  chrétienne.  Il 
û'y  a  donc  rien  de  la  part  des  protestants  qui  rende 
difficile^  à  plus  forte  raison  impossible^  une  con- 
corde pieuse  et  solide  entre  toutes  les  Églises*.  » 
Le  pape.  <t  Et  si  le  concile  général  n'approuvait 
pas  ces  changements,  et  peut-être  établissait  le 
contraire,  quel  espoir  y  aurait-il  de  ramener  en- 
«  core  à  l'unité  T  Allemagne,  qui  aurait  eu  le  temps 
«  de  s'affermir  dans  ses  nouvelles  opinions?  » 

Calvin.  «  Quoi  !  non-seulement  ce  que  Christ  a 
«  établi  de  sa  bouche  ne  serait  pas  approuvé,  mais 
«  serait  publiquement  abrogé.  Quel  monstre  de 
«concile,  grand  Dieu!  Voilà  les  bonnes  espé- 
€  rances  que  nous  donne  le  siège  romain.  Pourquoi 
t  attendrions-nous  encore  cette  assemblée,  puisque 
«  si  elle  avait  lieu,  il  faudrait  la  répudier?  » 
Le  pape,  «  On  court  d'ailleurs  le  danger  que  les 


*  «  CsBUrsiTutn  observationum  ecclesiis  sua  reliquenda  est  libertas,  » 
Calvin,  Opp,,  V,  p.  477.) 

<  a  Nihil  itaque  a  protestantibus  exsistit,  car  difficile  nedum  Impos- 
tibile  sit  solidam  et  piam  ecclesiarum  concordiam  restituere  »  {lOid,, 
p.  478.) 
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«  protestants  tout  en  faisant  quelques  concessions, 
((  obtiennent  en  revanche  que  des  catholiques  se 

ce  séparent  du  siège  apostolique Cest  le  plus 

«  grand  de  leurs  désirs  ! 

Calvin,  a  Du  siège  romain,  s'il  vous  platt,  mais 
«  non  du  siège  apostolique.  Les  protestants  catho- 
«  liques  *  n*ont  pas  d'autres  vœux  que  de  voir  le 
c(  siège  de  Satan  renversé  et  le  véritable  siège  de 
«  Christ  élevé  à  sa  place,  —  ce  siège  sur  lequel  se 
(c  trouvent  les  apôtres  et  non  les  antechrists.  Or  le 
(c  point  suprême  que  les  papistes  maintiennent, 
«  c'est  leur  volonté  de  régner  dans  TÉglise,  d*y 
((  être  maîtres  de  tout,  et  de  n'y  rien  laisser  à 
a  Jésus-Christ.  » 

Le  pape,  ce  II  nous  est  facile  de  concevoir  quelle 
((  paix  nous  pouvons  avoir  avec  ces  protestants  qui 
«  tantôt  par  lettres,  tantôt  par  des  paroles  mena- 
((  çantes,  tantôt  par  des  pratiques  habiles,  sédui- 
((  sent  chaque  jour  des  hommes  de  tout  rang.  » 

Calvin,  ce  Ces  moyens  illicites  sont  aussi  inusités 
a  parmi  nous  qu'ils  sont  familiers  aux  évoques  ro- 
c(  mains.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  tels  ou  tels 
a  hommes  de  l'Allemagne,  que  les  protestants  veu- 
<c  lent  éclairer;  c'est  le  monde  entier,  si  le  Seigneur 
ce  le  permet,  afin  que  tous  jouissent  en  commun  de 
ce  la  vraie  et  unique  religion  de  Jésus-Christ  *.   » 


1  «  Catholici  protestantes.  »  Calvin  désigne  éyidemment  par  ce  mot 
les  protestants  qui  veulent  comme  lai  une  Église  universelle,  une 
dans  la  foi,  la  charité,  Tespérance,  quoiqu'elle  puisse  être  diverse 
quant  au  gouvernement  et  au  culte.  La  pensée  d'une  telle  Église  est 
une  grande  pensée. 

s  «  Totum  etiara  orbem  ad  consortium  vers  et  unie»  religionis 
Cbristi  permovere.  »  (Calvin,  Opp,,  V,  p.  481.) 
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Le  pape,  n  La  piété,  hélas!  s  étant  refroidie,  les 

<  hommes  sont  naturellement  portés  à  passer  d'ifhe 

<  foi  plus  sévère  à  une  plus  amollie,  d'une  religion 
t  plus  continente  à  une  plus  voluptueuse,  et  de  la 
«  soumission  à  T indépendance.  y> 

Calvin,  ce  Qui  pourrait  supporter  une  telle  impu> 
t  dence  ?  D*où  vient  donc  la  ruine  de  la  religion 
«  que  tous  les  hommes  pieux  déplorent  ?  d'où  lemé- 
K  pris  de  Dieu  et  des  choses  sacrées  ?  si  ce  n'est 
€  de  Tapathie,  de  l'ignorance,  de  la  malice  avec 
4  laquelle  Rome  a  enseveli  la  vérité  de  Christ  ou 
K  plutôt  Ta  bannie  du  monde!  Chacun  sait  ce  qu'ont 
^  été  ces  pontifes  depuis  quatre  à  cinq  cents  ans. 
i  Ilesl  facile j  dit  le  pape,  de  faire  pa$$er  le$  hommes 
a  (ftme  vie  conlinenle  à  une  vie  voluptueuse...  Qui 
tf  peut  entendre  de  telles  choses  sans  rire?  Chacun 
«  sait  dans  quelle  continence  et  quelle  austérité 
«  Tit  la  cour  romaine  et  tous  ceux  qui  s'y  forment. 
>  Ceux  qui  ont  corrompu  le  monde  entier  par  leur 
«  perversité,  et  souillé  la  terre  de  toute  espèce  de 
4  débauches,  ont  l'impudence  de  reprocher  à  d'au- 
«  très  la  mollesse  et  les  délices.  Ne  sait-on  pas  que 

<  les  débordements  de  Rome  ont  dépassé  toute  pu- 
«  deur,  que  le  luxe,  Tinconlinence,  un  libertinage 
«  fabuleux  qui  a  rompu  tous  les  freins,  dominent 

<  au  milieu  de  ses  créatures?  Et  de  tels  hommes 
^  osent  s'étaler  commeles  gardiens  de  l'obéissance, 
«  de  la  continence,  de  la  sévérité  *!...  » 


>  Il  y  a  toute  une  littérature  catholique  consacrée  à  signaler  l'im- 
moralité  des  ecclésiastiques  romains:  écrits  sérieux,  satinqae^,  hu- 
iDorist  ques,  etc.  Voir  Nie.  de  Clémengis,  recteur  de  Tuniversité  de 
?àn3i,  De  ruina  Eccietiœ,  qm  appelle  les  ecclésiastiq uf  s  Porct  Epicurei 
des  porcs  d'Ëpicure.  Bebel^  Triumphus  Venens.  TiiéolHild^  Conquestu 
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La  pûp€.  a  Non-seulement  ils  séduisent  les 
«  liommes,  mais  ils  pillent  les  églises,  chassent  les 
€  évéques,  profanent  la  religion,  et  tout  cela  im- 
<c  punément. 

Calvin,  ce  Mais  ils  ne  séduisent  pas  les  hommes, 
a  ceux  qui  les  ramènent  d'erreurs  mortelles  à  Jésus- 
ce  Christ.  Ils  ne  pillent  pas  les  églises,  ceux  qui  les 
«  arrachent  aux  pillards  pour  y  mettre  de  vrais 
«  pasteurs.  Ils  ne  chassent  pas  les  évoques,  ceux 
et  qui  établissent  la  religion  de  TÉvangile.  Ils  ne 
o:  profanent  pas,  ceux  qui  restaurent.  Qu'est-ce  que 
«  leur  doctrine  si  ce  n'est  qu'on  se  confie  dans  le 
n  Seigneur  Jésus-Christ,  et  que  Ton  vive  pour  lui, 
t  tandis  que  les  pontificaux  veulent  qu'on  se  confie 
«c  dans  les  saints,  leurs  os,  leurs  images,  dans  des 
«  cérémonies  et  des  œuvres  humaines?  Où  est  la  pa- 
«  roisse,  où  est  Tabbaye,  l'épiscopat  ou  le  riche 
«  bénéfice,  qui  ne  coit  occupé  par  des  hommes  dont 
«  la  seule  science  est  la  chasse,  la  séduction,  et 
«  autres  inepties  et  iniquités,  et  qui,  lorsqu'ils  de- 
«  viennent  évoques,  pour  ne  pas  s'écarter  de  leur 
«  profession,  ne  se  montrent  des  chasseurs,  des 
«  mangeurs,  des  coureurs  de  cabarets,  des  liber- 
«  tins,  des  soldats  et  des  gladiateurs  ?  Voilà  ce  qui 
«  est  vraiment  un  sacrilège  et  un  pillage  des 
«  églises!  Les  protestants  ont-ils  pu  chasser  un 
€  évèque,  puisqu'il  est  très*rare  d'en  trouver  un 
«  qu'on  puisse  tenir  pour  tel  ?  » 

Le  pape,  ce  II  n'appartient  pas  à  des  assemblées 


n  Concii.  Const,,  dit  :  <c  Sacerdotés  non  solam  tabemas^  sed  etiam 
lapanaria  Intrare;  paella-s  maritaiat  aiqae  moniales  corrumpere; 
0p4MOpO9  éodem  fltio  ialK>rare.  » 
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c  particulières,  mais  au  concile  général  de  traiter 
a  de  la  religion;  et  si,  sans  consulter  la  France, 
l'Espagne  y  l'Italie  et  les  autres  nations,  on  établit 
en  Allemagne  quelques  doctrines  nouvelles,  Tu- 
nité  n'existant  plus,  on  aura  dans  le  corps  de 
Christ  un  grand  monstre  ^.  y> 
Calvin,  t  Quoi  !  si  Ton  règle  la  doctrine  et  la 
prédication  selon  l'institution  apostolique  en  sorte 
que  le  peuple  soit  édifié,  c'est  un  monstre!  Mais 
si  dans  toute  la  chrétienté  il  n*y  a  que  des  céré- 
monies sans  intelligence,  et  prostituées  à  un  gain 
impie;  s'il  n'y  a  point  de  lecture  de  l'Écriture, 
point  d'exhortations  dont  le  peuple  puisse  re- 
cueillir quelque  fruit;  si  de  sots  moines  ou  d'ex- 
travagants théologastres  ne  font  qu'enfoncer  les 

hommes  dans  les  ténèbres cela  n'est  pas  un 

monstre  ! 

«  Si  l'on  apprend  aux  chrétiens  à  rendre  à  Dieu 
le  culte  légitime,  à  se  dépouiller  de  toute  con- 
fiance en  leurs  propres  vertus,  et  à  chercher  en 
Christ  seul  tout  salut  et  toute  espérance  de  biens 
à  venir...  c'est  un  monstre  !  Mais  si  le  culte  de 
Dieu  est  mis  sens  dessus  dessous  par  d'innom- 
brables superstitions,  si  l'on  apprend  aux  hommes 
à  placer  leur  confiance  dans  les  plus  vaines  de 
toutes  les  vanités,  à  invoquer  des  hommes  morts 
au  lieu  de  Dieu  ;  si  l'on  invente  sans  cesse  de  nou- 
«  veaux  sacrifices,  de  nouvelles  expiations,  de  non* 
«  veaux  médiateurs;  si  Ton  obscurcit  Jésus-Christ 
«  par  d'impies  imaginations  et  qu'on  l'ensevelisse 

*  8  Essp.t  magnam  monstrom  io  corpore  Christi.  »  (Calvin^  0pp.,, 
V,p.  480.) 
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(c  presque  —  ce  n'est  pas  un  monstre  et  Ton  peut 
«  sans  crainte  poursuivre  cette  voie -là!... 

a  Si  l'on  ramène  les  sacrements  à  leur  fin  pre* 
<K  mière,  qui  est  que  les  âmes  fidèles  entrent  plus 
«  pleinement  en  communication  avec  Jésus-Christ 
a  et  s'appliquent  à  une  vie  sainte...  c'est  un 
«  monstre!  Mais  si  de  petits  prêtres  abusent  de 
«  ces  mystères,  si  Ton  substitue  à  la  très-sainte 
«  Cène  une  cérémonie  profane,  qui  annule  le  bien- 
ce  fait  de  la  mort  de  Christ  et  enfouit  ce  repas  sacré 
«  sous  un  mélange  confus  de  rites,  les  uns  sans  si- 
«  gnification,  les  autres  puérils  et  ridicules,  il  n  y 
(€  a  rien  de  monstrueux  dans  tout  cela  ! 

€  Si  Ton  donne  aux  Églises  des  ministres  qui 
«  nourrissent  le  peuple  d'une  saine  doctrine,  qui 
«  marchent  devant  eux  comme  des  modèles,  qui 
<c  veillent  soigneusement  au  salut  de  TÉglise,  se 
a  rappelant  qu'ils  sont  des  pères,  des  bergers,  et  ne 
«  doivent  avoir  d'autre  ambition  que  de  placer  le 
«  peuple  sous  un  seul  maître  qui  est  Christ,  s'ils 
<(  gouvernent  leur  famille  avec  sagesse,  élèvent 
c(  leurs  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu  et  hono- 
<i  rent  le  mariage  par  Thonnèteté  et  la  chasteté, 
«  alors  ceci  n  est  pas  seulement  un  monstre,  c'est 
a  plus  monstrueux  qu'un  monstre  !  Mais  si  le  pape, 
«  cette  idole  romaine,  se  donne  dans  le  sanctuaire 
a  de  Dieu  pour  un  Dieu,  s  il  prétend  retenir  le 
ce  monde  universel  dans  la  plus  misérable  servi- 
ce tude,  si  ses  satellites  ne  se  soucient  pas  d'an- 
(c  noncer  la  Parole  de  Dieu,  mais  la  poursuivent 
ce  autant  qu'ils  peuvent,  par  le  fer  et  le  feu;  si 
a  tandis  qu*ils  méprisent  le  mariage,  ils  cherchent 
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lement  à  surprendre  la  couche  nuptiale, 
core  souillent  la  terre  de  leurs  obscènes 
oients...  cela  est  extrêmement  tolérable 

a  rien  là  de  monstrueux  ! 
n  ose  ouvrir  la  bouche  pour  que  les  biens 
lise  soient  convenablement  employés,  si 
rche  à  réprimer  le  pillage  de  ces  larrons, 
e  en  sorte  que  ces  richesses  soient  dé- 
pour  l'usage  auquel  elles  sont  destinées, 
i  monstre  affreux!  Mais  que  dans  ces 

ressources  de  l'Église,  il  n'y  ait  rien 
lurrir  de  fidèles  ministres,  rien  pour  les 
rien  pour  les  pauvres,  à  qui  elles  de- 
appartenir;  que  ces  gouffres  insatiables 
rbent  et  les  dissipent,  dans  le  luxe,  le  li- 
;e,  le  jeu,  les  empoisonnements,  les 
s...  tout  cela  est  fort  loin  d'être  un 
!  Que  dirai-je?  Il  n'y  a  aujourd'hui  rien 
îtrueux  dans  un  monde  où  tout  est  no- 
it  déréglé,  détraqué,  dissolu,^  perverti, 
,  tortu,  confus,  ruiné,  dispersé,  mutilé, 
de  monstrueux  que  de  mouvoir  le  petit 
>ur  porter  remède  à  de  si  grands  maux, 
res  !  qu'il  faudrait  exporter  au  bout  de 

,  a  II  faut  s'opposer  à  toutes  ces  assem* 
irticulières  où  Ton  traite  de  sujets  con- 
8,  et  que  Ton  assemble  un  concile.  Alors, 
rotestants  se  soumettront  à  ses  décrets, 
obstineront  dans  leurs  sentiments.  Dans 
ier  cas,  l'empereur  et  le  roi  de  France 
ael  Ferdinand  traite  actuellement,  profi- 
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«  teront  de  leur  alliance  pour  les  corriger  et  les 
«  ramener  à  de  meilleures  pensées.  » 

a  Calvin,  a  Ainsi  donc,  si  les  protestants  ne  veu- 
((  lent  pas  se  mettre,  eux  et  tout  ce  qui  leur  appar- 
«  tient,  entre  les  mains  du  pontife  de  Rome,  ils  doi- 
c  vent  être  domptés  par  les  armes  ;  tant  qu'il  y 
«  aura  quelqu'un  qui  osera  ouvrir  la  bouche  contre 
«  la  domination  abominable  du  siège  romain,  il  n  y 
ce  aura  plus  ni  fin  ni  mesure  à  Teilusion  du  sang, 
a  Tel  est  le  bâton  pastoral  dont  il  veut  se  servir 
«c  pour  faire  entrer  les  brebis  dans  la  bergerie. 
€c  Mais  le  prophète  dit  :  Formez  un  dessein  et  Usera 
«  dissipé;  alliez-vous  el  vous  serez  froissés^.  Il  y  a 
«  môme,  ô  douleur  I  des  traîtres,  ennemis  de  leur 
<i  patrie,  qui  répandent  partout  la  semence  dé  la 
«  guerre  intestine  ;  qui  quand  ils  pensent  que  les 
c  esprits  sont  bien  préparés,  avancent  leur  torche 
«  et  mettent  le  feu  ;  qui  dès  qu'ils  voient  une  étin- 
«  celle,  se  hâtent  d'y  jeter  des  branches  sèches,  et 
a  excitent  Ja  flamme  de  leur  souffle  empoisonné, 
ff  jusqu'à  ce  que  l'Allemagne  tout  entière  ne  soit 
«  plus  qu'un  vaste  incendie  *.  » 

Si  Calvin  est  vif  dans  sa  réponse,  le  pape,  il 
faut  le  dire,  n'avait  pas  mis  dans  l'attaque  beau- 
coup de  douceur  et  d'équité.  <(  Il  n  est  pas  facile 
«c  de  discerner^  pour  parler  chrétiennement^  avait-il 
«  dit^  lesquels  sont  les  plus  ennemis  de  Jésus- 
n  Christ^  les  protestants  ou  les  Turcs.  Car  les  se- 
«  oonds  ne  tuent  que  le  corps,  mais  les  premiers 


1  Calvin.  Oppy  V,  p.  4W. 

*  c  Oonec  uii  uao  iucendiû  Germaniam  vidiriAt  cooflagrar».  » 
{Ibid.,  p.  4M.) 
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«  perdent  Tâme.  d  Ceci  choqua  le  judicieux»  Tim^ 
partial SIeidan  lui-même,  a  Les  Turcs,  dit-il,  n  ont- 
«  ils  donc  pas  porté  partout  leur  religion  par  les 
i  armes,  et  qui  ici  fait  paraître  plus  de  zèle  pour 
(^  relever  la  grâce  et  la  vertu  de  Jésus-Christ  que 
<  les  protestants,  qui  ont  été  au  delà  même  de  ce 
«  que  font  les  catholiques?  »  Le  pape  même  ne 
craignait  pas  d'avoir  recours  aux  mêmes  moyens 
que  les  Turcs.  Il  avait  envoyé  à  Tempereur  son 
propre  neveu  pour  tramer  la  perte  de  la  Réforma- 
tioD  et  réteindre,  s'il  le  fallait,  dans  le  sang  des 
évangéliques,  tandis  que  nul  plus  que  Calvin  ne 
stigmatisa  à  Tavance  cette  guerre  fratricide  que 
le  désir  d'écraser  la  Réforme  suscita  plus  tard  dans 
l'empire.  Le  coup  ayant  été  violent,  le  contre-coup 
fut  énergique.  Calvin  eut  pourtant  un  tort,  ce  fut 
de  ne  pas  reconnaître  assez  publiquement  qu'il  y 
a  d'honorables  exceptions  aux  désordres  des 
prêtres  et  aux  autres  maux  de  la  papauté.  Il  a 
montré  pourtant  ailleurs  cette  équité,  car  il  dis^ 
tingue  parmi  les  catholiques  deux  catégories,  ceux 
dans  lesquels  la  malice  surmonte^  et  ceux  qui  sont 
trompés  par  une  fausse  imagination  de  véril4  ^ 

Cet  écrit  est  daté  de  mars  1541  ;  Calvin  arriva 
à  Ratisbonne  au  commencement  de  mars  et  y  resta 
environ  quatre  mois;  l'empereur  y  fut  plus  long- 
temps encore.  On  peut  croire  que  cet  écrit  si  re- 
marquable et  qui  était  la  réponse  au  discours  que 
le  pape  avait  fait  entendre  à  Charles-Quint,  fut  lu 
alors  par  les  ministres  de  Tempereur,  si  ce  n'est  par 

<  CalTin  sar  I  TimoUiée^I,  17. 
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Tempereur  lui-même.  Calvin  n'y  mit  pas  son  nom, 
probablement  pour  que  l'on  fit  attention  aux  rai- 
sons qui  y  étaient  données,  sans  se  préoccuper  de 
Fauteur;  peut-être  aussi  pour  ne  pas  compromettre 
la  ville  de  Strasbourg  qui  lui  donnaitune  si  noble 
hospitalité  et  dont  il  était  le  député  ;  mais  son  nom 
se  lit,  pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les  lignes  de  cet 
éloquent  mémoire.  Sleidan  le  nomme  positivement 
comme  en  étant  l'auteur*. 

Le  rôle  de  Calvin  à  Ratisbonne  n'est  pas  difficile 
à  reconnaître;  il  fut  tel  qu'aurait  été  celui  de  Lu- 
ther, s'il  avait  été  présent.  Il  croyait  fermement 
que  les  protestants  et  même  son  cher  Mélanchthon 
voulant  concilier  les  deux  partis,  étaient  portés  à 
trop  de  concessions.  Il  fallait  résister.  Voyant  les 
eaux  qui  se  précipitaient  et  menaçaient  de  tout  en- 
traîner, il  devait  se  placer  sur  leur  chemin  comme 
un  roc  qui  arrêtât  le  désastre.  «  Crois-moi,  écrit-il 
<c  de  Ratisbonne  à  Farel  le  H  mai  ;  dans  de  tels 
«  actes,  il  faut  des  âmes  courageuses  qui  affermis- 
«  sent  les  autres*.  Priez  donc  vous  tous  avec  zèle 
«  le  Seigneur  pour  qu'il  nous  fortifie  par  son  esprit 
(c  de  courage.  j>  Le  lendemain  il  lui  écrit  :  «  Au-* 
«  tant  que  je  puis  le  comprendre,  si  nous  voulions 
«  nous  contenter  d'un  demi-Christ,  nous  pourrions 
((  facilement  nous  entendre  \  »  Calvin  entraîné  par 


^  C'est  ce  qae  les  éditeurs  des  Œuvres  de  Calvin  ont  remarqué  :  Vol.  V, 
Prolegomena^  p.  lui,  1866.  «  Hoc  Farnesii  consilium...  ubi  mensibns 
aliquot  post  emanass^'t,  Johannes  Calviaus  excusum  typis  cooimenta- 
rio  vestivit.  »  (P.  lv.) 

*  «  Crede  mihi,  in  ejus  modi  action ibus  opus  est  fortibus  animis^ 
qui  alios  confirment.  »  (Calvin,  0pp.,  XI,  p.  216  ) 

*  «  Si  essemus  dimidio  Chri^to  contenli,  facile  transigeremus.  • 
lbid.y  p.  317.) 
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la  positioD  qu'il  se  voyait  obligé  de  prendre  a-t-il 
été  trop  loin?  Le  pas  était  glissant.  Il  est  allé  peut- 
être  trop  loin  dans  les  mots,  mais  non  dans  les 
choses. 

Le  légat  Contarini  avait  déclaré  à  Tempereur 

qae  les  protestants  s'écartant  en  plusieurs  articles 

du  commun  consentement  de  l'Église  catholique,  il 

valait  mieux,  tout  bien  cx)nsidéré,  remettre  le  tout 

au  pape  et  au  prochain  concile  :  «  Que  peut-on 

«  e^rer  d'une  telle  compagnie?  dit  Calvin.  11  n'y 

c  en  aura  pas  un  sur  cent  qui  veuille  et  puisse  en- 

c  tendre  ce  qui  est  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'utilité 

c  de  TEglise.  Il  est  notoire  quelle  théologie  il  y  a 

«à  Rome,  principalement  au  Consistoire.  Lèpre- 

«  mier  fondement,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ; 

c  le  second  point  c'est  que  la  chrétienté  n'est  que 

«  folie  ^  y>  Calvin  ne  veut  pas  dire  par  là  que  telle 

9oit  la  doctrine  que  Rome  professe,  mais  seulement 

que  la  papauté  se  conduit  comme  s'il  en  était  ainsi. 

N'ayant  ni  le  vrai  Dieu,  ni  la  vraie  chrétienté,  elle 

est  sans  Dieu  et  sans  foi  aux  yeux  du  réformateur. 

11  continue  :  oc  Qu'il  y  ait  donc  un  concile,  le  pape 

«  y  sera  président,  les  évoques  et  prélats,  juges... 

<  Ils  viendront  là  de  manière  délibérée  pour  contre- 
«  dire  et  résister  à  tout  ce  qui  contreviendra  à  leur 

<  avarice,  ambition,  et  cette  domination  tyrannique 
«  en  laquelle  ils  n'ont  pas  de  plus  grand  adversaire 
«  qae  Jésus-Christ.  Quand  le  concile  se  tiendrait, 

>  Calvin,  0pp.  (Str.-Brunsw.)>  vol.  V^p.  654.  Actes  de  Ratisbonne. 
Oa  pense  que  les  notes  où  ces  paroles  et  d'autres  se  lisent  sont  de 
Calvin^  parce  qu'elles  se  trouvent  dans  son  édition  française  des  Actes 
et  Don  dans  les  éditions  latines  et  allemandes.  La  preuve  interne  con- 
finne  cette  pensée,  car  il  y  a  bien  là  son  style  et  son  esprit. 

VU.  4 
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«  loup  pour  qu'il  la  garde.  »  Tout  fut  en  effet  ren- 
voyé au  coDcile  général.  «  Il  semble  un  songe, 
a  dit  Calvin,  que  l'empereur  et  tant  de  princes, 
<c  d'ambassadeurs,  de  conseillers  aient  mis  cinq 
«  mois  entiers  à  consulter,  aviser,  parlementer, 
(c  opiner,  débattre,  résoudre,  pour  à  la  fin  ne  rien 
<(  faire.  » 

Cependant  il  ne  perd  pas  courage  :  <c  Mainte- 
ce  nant,  ajoute-t-il,  en  voyant  que  de  cette  diète 
a  de  Ratisbonne  il  n'est  sorti  que  de  la  fumée, 
<c  plusieurs  se  troublent,  se  dépitent,  et  désespè- 
«  rent  que  jamais  l'Évangile  puisse  être  reçu  par 
«  autorité  publique.  Mais  cette  journée  a  apporté 
«  plus  de  profit  qu'il  ne  semble.  Les  serviteurs  de 
a  Dieu  ont  rendu  fidèlement  témoignage  à  la  vé- 
«  rite,  et  il  en  est  toujours  quelques-uns  qui  se 
«  laissent  vaincre.  Ce  n'est  pas  petite  chose  que 
«(  tous  les  princes,  voire  même  quelques  évoques, 
a  sont  convaincus  en  leurs  cœurs  que  la  doctrine 
c  prêchée  sous  le  pape  doive  être  corrigée. 

«  Mais  notre  principale  consolation  est  que  c'est 
cr  la  cause  dé  Dieu  et  qu'il  la  prendra  en  mains 
c  pour  la  conduire  à  bonne  issue.  Quand  tous  les 
c  princes  de  la  terre  s'uniraient  pour  maintenir 
ce  notre  Évangile,  encore  ne  nous  faudrait-il  point 
a  y  mettre  notre  fondement.  Et  aussi  quelque  ré- 
a  sistance  que  nous  voyions  aujourd'hui  presque 
oc  par  tout. le  monde  pour  empêcher  que  la  vérité 
(C  n'avance,  nous  ne  devons  point  douter  que  notre 
«  Seigneur  ne  vienne  à  bout  de  rompre  toutes  les 
a  entreprises  des  hommes,  pour  donner  passage  à 
a  sa  Parole*  Espérons  donc  hardiment,  plus  que 
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«nous  ne  saurions  comprendre;  encore  surmon- 
«  tera-t-il  notre  opinion  et  notre  espoir  *.  » 

Telle  était  la  foi  qui  anima  Luther  et  Calvin,  et 
telle  fut  la  cause  de  leur  triomphe. 

Calvin  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire 
pour  lui  à  Ratisbonne  désirait  ardemment  quitter 
celte  ville,  et  demanda  avec  une  grande  instance 
la  permission  de  partir.  Bucer  et  Mélanchthon  s'y 
opposaient  vivement;  ils  cédèrent  à  la  fin.  Il  extor- 
qua son  congé,  dit-il,  plutôt  qu'il  ne  l'obtint.  Des 
députés  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie  étant  arrivés 
pour  demander  du  secours  contre  les  Turcs,  l'em- 
pereur ordonna  qu'on  ajournât  les  débats  religieux, 
pour  s'occuper  des  moyens  de  résister  à  Soliman, 
déjà  en  Hongrie,  a  Je  me  hâtai  de  profiter  de 
«  cette  occasion,  dit  Calvin,  et  ainsi  je  me  suis 
«  échappé*.  » 


1  Calvin,  0pp.,  V,  p.  680-6S4. 

*  «  Occasionem  prseterire  nolui  :  sic  elapsns  sum.»  (Calvin  à  Fa- 
wl,  jmllet  1541.  Opp,,  XI,  p.  Î5i.) 


CHAPITRE  VINGT  ET  UNIÈME 

CALVIN   REVIENT  A   GENÈVE. 

(Juillet  —  Septembre  1541.) 

Ayant  tourné  le  dos  à  la  diète ,  Calvin  ne  pensa 
plus  qu'à  Genève.  «  La  diète  a  fini  comme  je  TavaiE 
a  prédit,  avait-il  écrit  ;  tout  le  plan  de  pacification 
«  s'en  est  allé  en  fumée.  —  Dès  que  Bucer  sera 
c  de  retour,  nous  nous  rendrons  en  toute  hâte  à 
ce  Genève,  ou  bien  je  partirai  seul  sans  autre  dé- 
a  lai.  »  Bucer  en  effet  devait  accompagner  Calvin 
et  Taider  de  ses  conseils  pour  voir  s'il  était  boo 
qu'il  restât  dans  cette  ville.  Mais  étant  revenu  è 
Strasbourg,  il  y  fut  retenu  et  retint  encore  sod 
ami.  a  J'ai  cent  fois  regretté,  dit  celui-ci,  de  ne  pas 
a  être  parti  immédiatement  pour  Bâle  après  moi 
a  retour  de  Ratisbonne.  *  »  Il  devait  trouver  dans 
cette  ville  suisse  des  informations  plus  précises  sui 
l'état  des  choses  au  bord  du  Léman  et  particulière- 
ment sur  le  procès  entre  Berne  et  Genève,  concer- 
nant les  articulants,  procès  dont  Bâle  avait  été  fait 


<  Calvin  à  Viret.  Strasbourg,  18  août  1541,  et  25  juillet  1541.  (0pp., 
XI,  p.  Ut,  259.) 
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Tarbitre.  On  ne  jugeait  pas  à  Strasbourg  que  Calvin 
dût  s'établir  dans  cette  ville  agitée  tant  que  cette 
cause  de  troubles  existerait  encore. 

Si  Calvin  était  évidemment  plus  décidé  qu'il  ne 
Tarait  été  jusqu'alors,' la  cause  n'en  était  pas  seu- 
lement ce  qui  se  passait  en  Allemagne ,  mais  aussi 
ce  qui  passait  à  Genève.  Pour  faire  la  chose  dans 
les  formes  légales,  pour  mettre  au  grand  jour  les 
sentiments  de  respect  qui  animaient  maintenant  le 
peuple  à  l'égard  du  réformateur,  et  ôter  ainsi  à 
Calvin  tout  prétexte  de  décliner  la  vocation  qui  lui 
était  adressée,  le  Conseil  général  avait  été  réuni  le 
premier  mai,  et  «  avait  révoqué  le  déchassement  des 
c  ministres  fait  en  l'an  1538,  et  déclaré  qu'on  les 
«  tenait  pour  serviteurs  de  Dieu,  tellement  qu'à 
I  Tavenir,  Farel  et  Calvin,  Saunier  et  les  autres 
«  pouvaient  aller  et  venir  à  Genève  à  leur  plai- 


i  sir*.  » 


Cet  acte  du  peuple  de  Genève  était  déjà  beau- 
coup, mais  le  Conseil  ne  s'en  tint  pas  là.  Craignant 
avec  raison  que  Strasbourg  ne  voulût  garder  pour 
elle  le  grand  homme  que  Genève  avait  chassé,  il 
adressa  deux  lettres  distinctes  aux  ministres  et  aux 
magistrats  de  Zurich  et  de  Bâle,  leur  demandant 
d'appuyer  sa  requête  à  Strasbourg,  et  écrivit  aussi 
au  Conseil  et  aux  ministres  de  cette  ville.  Ces 
lettres  sont  importantes  et  assez  peu  connues  pour 
qu'il  soit  convenable  d'en  donner  quelques  pas- 
sages. 

a  Vous  n'ignorez  pas,  disaient  les  syndics  et  le 

*  QuoniquA  msc  de  Roset,  1.  IV,  ch.  48.  Reg.  da  Conseil.  Gautier. 
Roget.  Peuple  de  Genève  ^  \,  p.  304. 
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fc  Sénat  genevois  dans  leur  lettre  aux  pasteurs,  que 
«  nos  ministres  ont  été  injustement  chassés  de 
<c  notre  ville,  non  en  suivant  l'ordre  légal,  mais 
«  plutôt  par  beaucoup  d'injustice,  de  tumulte  et  de 
«  conspiration,  et  vous  savez  dans  quels  troubles 
«  et  horribles  scandales  cela  nous  a  jetés  *.  Une 
ce  plaie  si  dangereuse  ne  peut  être  guérie  que  si 
«  nous  avons  des  pasteurs  habiles,  sages  et  crai- 
«  gnant  Dieu,  pour  réparer  ce  désastre.  Nous  re- 
c  courons  donc  à  vous  qui  nous  avez  abondamment 
«  prouvé  votre  tendre  sollicitude  pour  notre 
«  Église,  vous  efforçant  de  persuader  à  notre  ma- 
€  gistrat  de  rétablir  dans  le  ministère  nos  fidèles 
ce  ministres  Farel,  Calvin  et  Courault.  Cela  ne  put 
«  avoir  lieu  alors,  à  cause  de  la  rigueur  et  de  To- 
cc  piniâtreté  des  perturbateurs  du  peuple,  et  ainsi 
<c  la  grande  multitude  des  hommes  justes  et  pieux 
ce  fut  plongée  dans  les  gémissements  et  les  larmes*. 
«  Mais  maintenant  notre  Père  très-clément  nous 
<c  ayant  visités  dans  sa  bonté,  nous  vous  supplions 
«  de  travailler  à  nous  rendre  nos  fidèles  pasteurs, 
ce  rejetés  par  ceux  qui  recherchaient  leur  propre 
«  convoitise  plutôt  que  la  volonté  de  Dieu  •.  » 
Les  syndics  et  le  Conseil  de  Genève  demandaient 
ainsi  aux  ministres  des  villes  auxquelles   ils  s'a- 


^  ff  Non  jgrnoratis  in  qaos  tumultus  et  horrida  scandala  ab  eo  qno 
pii  ministri  nostri^  mafrna  quidem  injuria,  tumuitu  et  conspiratione 
potius  quam  judicii  ordin6,ab  urbe  nostra  injuste proflif^ati  Tuerunt.  » 
(Archives  de  Genève.  Gautier,  Hist.  msc,  p.  474.  Calvin^  0pp.,  X\, 
p.  2Î7.) 

*  «  Unde  in^entem  piorum  et  proborum  virorum  turbam  ad  gémi- 
tam  et  lacrimas  adegerunt.«  (ibid.) 

3  «  Per  eos  rejecii  qui  propriam  sectabantur  concupiscentiam,  po« 
tius  quam  Dei  volantatem.  »  {Ibid.) 
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dressaient  de  les  aider  à  recouvrer  leurs  pas- 
teurs. 

La  lettre  des  syndics  et  du  Conseil  de  Genève 
aux  Conseils  de  Zurich  et  de  Bâle  n'était  pas  moins 
forte.  Ils  leur  disaient  que  «  quoique  depuis  vingt 

<  ans  leur  ville  ait  été  troublée  par  de  grands 
€  orages,  elle  n'a  pas  connu  de  tumultes,  de  sédi- 
c  tionSy  de  périls,  semblables  à  ceux  dont  la  co- 
«  1ère  de  Dieu  les  a  visités,  depuis  que  par  Tarti- 
c  fice  et  les  machinations  d'hommes  factieux  et  sé- 
cditieux%  les  fidèles  pasteurs  par  lesquels  leur 

<  Église  avait  été  fondée  et  maintenue  à  la  grande 
f  édification  et  consolation  de  tous  ont  été  inique- 
€  ment  chassés  par  la  plus  noire  ingratitude,  — 
«  les  bienfaits,  certes  peu  ordinaires,  que  le  Sei- 
c  gneur  avait  accordés  par  leur  ministère,  étant 
c  entièrement  oubliés.  »  Les  Genevois  ajoutaient 
€  que  depuis  l'heure  de  cet  exil,  il  n'y  avait  eu  à 
t  Genève  que  peines,  inimitiés,  disputes,  confen- 
c  tiens,  séditions,  factions  et  homicides  *  ;  en  sorte 
t  que  cette  cité  eût  été  presque  entièrement 
«  anéantie  si  le  Seigneur,  dans  sa  grande  miséri- 
«  corde,  ne  l'avait  pas  regardée  avec  amour  et  ne 
«  lui  avait  envoyé  Viret  pour  rassembler  ce  misé- 
«  rable  troupeau,  alors  tellement  en  désordre  que 

<  c'était  à  peine  si  Ton  pouvait  reconnaître  en  lui 
«  quelques  traits  d'une  Église;  qu'il  n'y  avait  rien 
«  que  les  Genevois  désirassent  plus  ardemment  et 


^  «  Poiteaqiiam  factiosoram  seditiosorumque  hominum  arte  et  ma- 
chloaiionibos.  »  (Calvin,  0pp.,  XI,  p.  222.) 

'  «Nihil  praeter  molestias,  inimicitias^  iites,  contentiones,  dissolutio- 
^  sediUoDes,  factioneis  et  homicidia.  »  {Ibid.) 
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«  d'un  consentement  général,  que  de  voir  leurs 
«  ministres  rétablis  dans  Tancien  état  où  Dieu  les 
«  avait  placés.  Cest  pourquoi,  continuaient-ils, 
«  nous  vous  prions  au  nom  de  Christ,  très-hono- 
n  râbles  Seigneurs,  de  conjurer  les  très-illustres 
a  sénateurs  de  Strasbourg,  non-seulement  de  nous 
a  rendre  notre  frère  Calvin,  qui  nous  est  exces- 
<c  sivement  nécessaire  et  si  avidement  attendu  par 
a  notre  peuple,  mais  encore  de  le  persuader  de 
a  venir  à  Genève  le  plus  tôt  possible.  Des  pasteurs 
«  savants  et  pieux,  tels  que  lui,  nous  sont  très- 
«  nécessaires,  parce  que  Genève  est  comme  la 
a  porte  de  la  France  et  de  ritalie%  que  chaque 
«  jour  beaucoup  de  gens  y  affluent  de  ces  pays, 
«  d'autres  encore  des  contrées  voisines,  et  que 
<c  ce  sera  pour  eux  une  grande  consolation  et  édi- 
c  fication  s'ils  trouvent  en  notre  ville  des  pasteurs 
«  qui  répondent  à  ses  besoins.  » 

Une  lettre  analogue  fut  adressée  à  Strasbourg. 
Toutes  portaient  pour  signature  :  a  Les  Syndics  et 
«  le  Sénat  de  la  cité  de  Genève.  >»  Syndici  et  Se^ 
natuê  Genevensis  dviUUis. 

Les  esprits  étaient  alors  fort  agités;  les  opinions 
opposées  n'usaient  pas  d'un  langage  doucereux,  et 
le  Conseil  désirant  Calvin  à  tout  prix,  marquait 
énergiquement  sa  pensée.  Il  y  eut  peut-être  quel- 
que rudesse  dans  les  expressions  ;  on  écrivit  forte- 
ment plutôt  que  délicatement;  mais  nous  possédons 
bien  dans  les  lettres  le  sentiment  des  magistrats 
et  du  peuple  genevois,  surtout  de  ce  qui  s'y  trou- 

1  a  Cum  hic  velut  ostiam  Gallia,  Itali«que  simus.  »  {llrid,) 
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Tait  de  meilleur^  sur  Galviû,  sur  les  auteurs  de  son 
exily  sur  Tétat  dans  lequel  se  trouva  Genève  après 
son  départ.  L'esprit  latitudinaire  et  souvent  incré- 
dule de  nos  jours  voudrait  refaire  cette  histoire  à 
la  mode  de  notre  siècle  ;  mais  nous  avons  bien  ici 
l'empreinte  antique  et  véritable.  Les  premiers  ma- 
gistrats de  la  république  n'auraient  pu  s'exprimer 
comme  ils  le  firent,  si  les  faits  avaient  pu  être  dé- 
mentis par  le  peuple,  par  les  contemporains,  comme 
ils  l'ont  été  plusieurs  siècles  après.  Les  syndics  qui 
signèrent  ces  lettres  n'étaient  pas  des  hommes 
nouveaux,  mis  en  charge  par  un  parti  ;  ils  étaient 
depuis  longtemps  dans  le  Cîonseil,  et  tous  avaient 
déjà  été  syndics,  Tun  d'eux  en  1540,  deux  autres 
en  1537  et  l'un  de  ces  deux  déjà  en  1534,  le  qua- 
trième en  1535^  Cette  opinion  des  chefs  de  la  na- 
tion genevoise  à  cette  époque  sera  aussi  sans  aucun 
doute  celle  des  hommes  impartiaux  et  éclairés  de 
tODs  les  temps.  On  a  dit  que  la  faction  qui  expulsa 
Calvin  ne  mérite  pas  les  graves  reproches  qui  lui 
ont  été  adressés  par  des  historiens  modernes.  Il  ne 
semble  pas  que  les  Syndics  et  Conseils  de  1541 
poissent  être  mis  au  rang  des  historiens  mo- 
dernes. 

Ces  lettres  furent  partout  bien  reçues.  Les  pas- 
teurs de  Zurich  écrivirent  au  Conseil  de  Genève 
qaeleur  Conseil,  prompt  à  leur  faire  plaisir,  avait 
écrit  au  Conseil  et  aux  ministres  de  Strasbourg,  et 
à  Calvin  même,  à  Ràtisbonne,  priant  les  premiers 

i  Les  gyndics  sont  :  J.-A.  Gartet,  A.  Bandière,  Pernet-Desforoes, 
Domaine  d'Arlo(L  (Calvin,  0pp.,  XI,  p.  152.  Rogel,  Peuple  de  Ge- 
nève,[^^.  830») 


vc 
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A.\în,  demandant  à  celui-ci  de  ré- 

^  ^vvation  de  Genève*. 

r  ,ii*."^:Mp^»  rendu  par  les  chefs  de  TEtat  et  de 

.  je/urich,  Bâle  et  Strasbourg,  après  qu'ils 

.^«u  les  lettres  dont  nous  venons  de  donner 

"Lnnasaûce,  en  conûrme  le  contenu,  et  montre 

H»-  •**  pensée  qui  s'y  trouve  exprimée  était  Topi- 

taCit  du  protestantisme  européen,  tout  prêt  à  rendre 

H^mage  au  plus  grand  théologien  qui  était  en 

surine  temps  Tun  des  plus  grands  hommes  et  des 

plus  grands  écrivains  du  siècle. 

Calvin  avait  déjà  dit  plus  d'une  fois  qu'il  retour- 
nerait à  Genève,  mais  n'avait  pas  encore  exécuté 
son  dessein  ;  même  la  grande  voix  de  Farel  ne  l'a- 
vait pas  fait  partir,  mais  elle  avait  montré  d'une 
manière  touchante  sa  douceur.  f<  Certainement, 
c  lui  disait-il,  les  éclairs  et  les  tonnerres  que  tu 
«  lanças  merveilleusement  contre  moi  m'ont  ému 
c  et  eflFrayé.  Tu  sais  que  je  redoute  extrêmement 
«  cet  appel,  mais  je  ne  le  fuis  pas.  Pourquoi  donc 
«  tomber  sur  moi  avec  tant  de  violence  que  tu  re- 
c  nies  presque  ton  amitié  ?  Tu  me  dis  que  ma  der- 
c  nière  lettre  t'ôtait  tout  espoir.  S'il  en  est  ainsi, 
«  pardonne  mon  imprévoyance  ;  je  voulais  seule- 
fc  ment  m'excuser  de  ce  que  je  n'allais  pas  tout  de 
oc  suite.  Je  compte  sur  ton  pardon*.  »  Il  est  beau 
de  voir  ce  grand  esprit,  ce  fort  caractère,  s'humi- 
lier avec  tant  de  simplicité  devant  Farel,  comme 


>  Calvin^  Opp.^  XI,  p.  184, 186,  284. 

*  Calvin  à  Farel,  1"  mars  1541.  o  Sane  me  vehementcr  conturba- 
ruot  ac  constcmarant  tua  flilgura...  Ignofce  qusso  imprudontiiK 
mfffi...  Sperote  ^eniam  datnram.  »  {0pp.  XI,  p.  170.) 
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le  ferait  un  enfant  devant  son  père.  Sans  doute 
comme  Paul  sur  le  chemin  de  Damas,  il  avait  d'a- 
bord regimbé  contre  Vaiguillon.  Mais  «  les  bœufs  ne 
«  gagnent  rien  à  le  faire,  dit-il  lui-même,  sinon 
c  qu'ils  redoublent  leur  mal  ;  et  de  même  quand 
•  les  hommes  bataillent  et  regimbentcontre  Christ, 
«  il  faut  —  le  veuillent-ils  ou  non  —  qu'ils  se  sou- 
f  mettent  à  son  commandement  ^  » 

En  parlant  à  Farel  de  ses  luttes,  Calvin,  dès 
le  premier  moment ,  avait  indiqué  aussi  d'où 
nennent  la  force  et  la  victoire,  a  Je  ne  man- 
«  querais  pas  de  prétextes,  dit-il,  que  je  pour- 
c  rais  mettre  adroitement  en  avant  et  qui  m'ex- 
i  cuseraient  aisément  devant  les  hommes  ;  mais 
«  je  sais  que  c'est  avec  Dieu  que  j'ai  affaire,  et 
«  qu'il  réprouve  de  telles  finesses.  Veux-tu  sa- 
«  voir  ma  pensée,  la  voici  :  Si  j'étais  libre  de 
(  choisir,  je  ferais  tout  au  monde  plutôt  que  ce  que 
<  tu  me  demandes.  Mais  quand  je  me  rappelle  que 
c  je  ne  suis  pas  ici  mon  maître  ;  je  présente  mon 
<t  GoecR  EN  SACRIFICE  ET  l'immole  AU  Seigneur*.  Ayant 
a  m  et  enchaîné  mon  âme,  je  la  soumets  à  Fobéissance 
c  de  Dieu  *.  » 

Voilà  Calvin.  Les  paroles  que  nous  avons  souli- 
gûées  sont  essentielles  pour  expliquer  non-seule- 
ment la  résolution  qu'il  prit  alors,  mais  encore  sa 


>  GahiD,  Henry,  I^  p.  395.  Calvin  sur  Actes,  IV,  v.  5. 

*  Cor  meum  veiut  mactatum  Domino  in  sacrificium  offero,  Calv. 
Farclk),  octobre  ou  novembre  1540.  (Opp.,  XI,  p.  100.) 

*  «  Aoioiain  meum  vinctam  et  constriclum  subigo  in  obedientiam 
Dei.  »(/6k/.) 
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vie  tout  entière.  Elles  peuvent  être  considérées 
comme  sa  devise  ^ 

Calvin  partit  de  Strasbourg  à  la  fin  d'août  ou  au 
commencement  de  septembre.  Il  s'avançait  vers 
Genève  a  avec  tristesse,  larmes,  grande  sollicitude 
a  et  détresse,  »  dit-il.  «  Ma  timidité  me  présentait 
ce  beaucoup  de  raisons  pour  m' excuser  de  ne  fH>ini 
<r  reprendre  sur  mes  épaules  un  fardeau  si  pesant,  et 
a  plusieurs  bons  personnages  m'eussent  voulu  voir 
«  hors  de  cette  peine.  Mais  le  regard  de  mon  de- 
a  voir  me  gagna  et  me  fit  condescendre  à  retourner 
<c  vers  le  troupeau,  d'avec  lequel  j^avaia  été  conune 
«  arraché,  mais  dont  le  salut  m'était  en  telle  re- 
«  commandation  que  je  n'eusse  point  fait  difficulté 
ff  d'abandonner  pour  lui  ma  vie  *.  »  Bucer  n'avait 
pu  raccompagner;  mais  les  Strasbourgeois  com- 
prenaient tout  ce  qu'ils  perdaient.  Ils  avaient  dé- 
claré «  qu'ils  le  tiendraient  toujours  pour  leur 
ce  bourgeois,  »  dit  un  de  ses  biographes.  «  Ils  you- 
ce  laient  aussi  qu'il  retint  le  revenu  d'une  pré- 
«  bende,  qu'ils  lui  avaient  assignée  pour  ses  gages 
«  de  professeur  de  théologie  ;  mais  comme  il  était 
ce  homme  entièrement  eslongné  de  la  cupidité  des 
(K  biens  de  ce  monde,  jamais  il  n  en  sut  tant  faire 
a  qu'il  en  retint  la  valeur  d'un  denier.  »  De  plus 
les  magistrats  de  cette  ville  lui  remirent  une  lettre 
pour  le  Conseil  de  Genève,  où  ils  disaient  que  c  était 
à  regret  qu'ils  le  laissaient  partir,  «  vu  qu'il  avan- 
ce çait  mieux  à  Strasbourg,  par  ses  écrits,  conseils 


^  Un  cachet  de  Calrin  porte  cette  devise^  et  remblème  est  une  main 
préeentaot  un  cœur  au  ciel. 
*  Préface  des  Psaumes^  p.  u. 
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«  et  autres  actes  les  intérêts  de  TÉglise  universelle, 
s  selon  les  excellentes  grâces  dont  le  Seigneur 
i  l'avait  armé,  qu'ils  priaient  Messieurs  de  Genève 
(  de  se  réunir  et  de  l'ouïr,  ewnmt  un  hùmmt  trié* 

<  œrdmi  pour  amplifier  le  royaume  de  Christ.  »  Ils 
ajoutaient  que,  c  s'ils  préféraient  la  nécessité  gé- 
(  nérale  des  Églises  à  leur  propre  commodité  et 
c  profit,  Us  U  renwyoiHfit  incontinent^  pour  servir 
«plus   fructueusement  en  Allemagne  à  ÏÉglite 

<  wMMTulU.  »  Les  pasteurs  de  Strasbourg  avaient 
déjà  écrit  au  Conseil  en  parlant  de  Calvin  :  a  Christ 
c  lui-même  est  méprisé,  insulté,  quand  de  telsmi- 
(  nistres  sont  rejetés  et  indignement  traités.  Mais 
«  tout  va  bien  chez  vous  à  cette  heure,  puisque 
c  vous  reconnaissez  Jésus-Christ  dans  cet  illustre 
t  organe,  qui  n'a  jamais  eu  d'autre  pensée  que 

<  de  se  dévouer  à  votre  salut,  môme  au  prix  de  son 

<  sang.  »  Maintenant  ils  ajoutaient  :  «  Il  vient  enfin 

<  à  vous,  cet  instrument  de  Dieu,  incomparable 

<  entre  tous,  et  tel  que  notre  siècle  peut  difficile- 
f  ment  citer  son  pareil  \  b 

Calvin  s'arrêta  à  Bâle,  vit  ses  amis,  et  se  pré- 
senta au  Conseil,  qui  le  recommanda  à  Genève 
avec  affection  (4  septembre).  11  partit  de  là  pour 
Sdeure,  et  apprit  dans  cette  ville  une  nouvelle 
qoi  Témut  fort.  Des  troubles,  lui  dit-on,  ont 
sorgi  dans  l'Église  de  Neuchâtel.  Farel  ayant 
adressé  en  particulier  des  remontrances  vives  mais 
pleines  de  charité  à  une  personne  de  qualité  qui 
était  en  scandale  à  l'Église,  sans  pouvoir  rien  ob- 

*  Bèi6^11adon,  Vie  de  Calvin,  p.  47,  CaWio^  0pp.,  Xl«  p.   97, 
Wl,  271,  i78.  Roget,  Ptuplt  de  Genève^  p.  809- 
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tenir,  l'a  censurée  publiquement,  selon  le  précepte 
apostolique  (i  Tim.  Y,  20)  dans  son  sermon,  le 
3i  juillet.  Les  parents  de  cette  personne,  fort  irrités, 
ont  ému  la  bourgeoisie  contre  le  réformateur  et 
obtenu  sa  destitution  et  son  bannissement.  A  Touïe 
de  ces  choses,  Calvin  qui  avait  pour  Farel  une  si 
grande  afTection  ne  put  continuer  sa  route.  Au  lieu 
de  se  rendre  à  Berne,  il  courut  vers  son  ami,  à 
Neucbâtel.  Il  put  le  consoler  mais  non  faire  retirer 
sa  condamnation  ^  Plus  tard  seulement,  Calvin,  de 
concert  avec  les  autres  pasteurs,  écrivit  de  Genève 
une  lettre  qui  fut  portée  par  Viret;  celui-ci  ayant 
remontré  à  la  seigneurie  de  Neucbâtel  que  quand 
on  dépose  un  ministre,  il  faut  s'y  prendre  par  forme 
de  jugement,  même  spirituel,  et  non  point  par  sé- 
dition ni  tumulte,  et  ces  remontrances  étant  ap- 
puyées par  Zurich,  Strasbourg,  Bâle  et  Berne,  le 
Conseil  neuchâtelois  résolut  de  garder  son  réfor- 
mateur. Pendant  qu'il  était  à  Neucbâtel  près  de 
Farel,  le  7  septembre  au  soir,  Calvin  écrivit  au 
Conseil  de  Genève  les  raisons  de  son  délai  ;  il  lui 
rappelait  encore  dans  ce  billet  le  devoir  de  conduire 
bien  et  saintement  leur  ville.  Le  lendemain  il  se 
rendit  à  Berne,  remit  au  Conseil  des  lettres  qu'il 
apportait  de  Strasbourg  et  de  Bâle,  et  partit  pour 
Genève. 

Déjà  depuis  bien  des  jours  on  se  préparait  dans 
cette  ville  à  le  recevoir.  <c  Le  lundi  26  août,  trente- 
<  six  écus  étaient  votés  par  le  Conseil  à  Eustache 


i  Ruchatj  V,  p.  164-167.  Calvin.  Aux  seigneurs  de  Genève  {Lettres 
françaises,  I,  p.  88).  Aux  seigneurs  de  NeuchÂlel  {lbid.,p,  89-48).  Cal- 
yin,  Opp,,  XI  p.  i75  i98.  Reg.  du  Conseil  ad  diem. 
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€  Vincent,  le  héraut  à  cheval,  pour  aller  quérir 
f  maître  Calvin  le  prédicant,  à  Strasbourg.  3»  Le 
29  août,  on  annonçait  dans  le  Conseil,  que  maître 
Calvin  devait  arriver  Tun  de  ces  jours.  On  parlait 
du  logis  qui  devait  lui  être  donné,  et  les  proposi- 
tions se  succédaient  rapidement.  On  pensait  d'abord 
à  celui  qui  était  occupé  par  le  pasteur  J.  Bernard, 
qu'on  placerait  dans  la  maison  de  la  Chantrerie. 
Puis  le  é  septembre  nouvelle  délibération.  «  La 
«  Chantrerie  étant  devant  Saint-Pierre,  est  très- 
«  propice,  disait-on,  pour  le  logis  de  maître  Calvin, 
c  et  il  lui  sera  pourvu  de  quelque  curiil  (jardin).  » 
Le  9  on  annonce  au  Conseil  qu'il  doit  arriver  le 
soir  même  ;  ces  maisons  n'étant  sans  doute  pas  en 
état,  il  est  ordonné  aux  seigneurs  Jacques  des  Arts 
et  Jean  Chautemps  de  lui  préparer  la  maison  du 
seigneur  de  Fréneville,  située  à  la  rue  des  Cha- 
noines, entre  la  maison  de  Bonivard  au  couchant 
et  celle  de  Tabbé  de  Bonmont  au  levant.  Mais 
c  était  dans  une  autre,  une  quatrième,  qu'il  devait 
être  reçu  *. 

Il  ne  paraît  pas  que  Calvin  ait  lui-même  annoncé 
au  Conseil  le  jour  de  son  arrivée  et  nous  ne  con- 
naissons aucun  document  qui  indique  d'une  manière 
claire  et  positive  cette  date  pourtant  digne  de  re*- 
.  marque.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  i3 
il  est  arrivé  et  se  présente  devant  le  Conseil.  Au 
lieu  du  9,  il  a  pu  arriver  le  10,  le  ii,  le  i2même. 
On  peut  croire  que  Calvin  a  voulu  que  les  Genevois 

ne  connussent  pas  le  jour  de  son  arrivée,  dans  la 

« 

*  Beg.  da  Gomeil  des  29  août^  4  et  9  septembre.  De  la  maison  de 
Gidfio^  par  Th.  Heyer.  Mémoires  tT archéologie,  Vk,  p.  894,  408. 

viu-  5 
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crainte  qu'ils  lui  fissent  un  accueil  un  peu  bruyant. 
Je  rCai  foint  le  but  de  me  tnonslrer  et  aequirir  bruit, 
dit-il  en  un  autre  cas  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Tarri- 
vée  du  réformateur  fut  modeste  comme  lui-même, 
elle  fit  naître  beaucoup  de  joie  dans  les  cœurs.  Les 
biographies  contemporaines  Tattestent.  <c  On  se  fé* 
<K  licitait  et  cela  parmi  tout  le  peuple,  mais  surtout 
«  dans  le  Conseil,  de  ce  rare  bienfait  de  Dieu  envers 
«  Genève,  bienfait  si  grand  et  bien  tardivement  re- 
<c  connu  *.  Il  fut  tellement  reçu,  dit  la  biographie 
«  française,  de  singulière  affeciion,  par  ce  pauvre 
<r  peuple  qui  reconnaissait  sa  faute  et  était  affamé 
«  d'ouïr  son  fidèle  pasteur,  qu'on  ne  cessa  point 
«  qu'il  ne  fût  arrêté  pour  toujours  *.  »  Voilà  le  té- 
moignage des  contemporains,  des  amis  de  Calvin. 
L'histoire  dira-t-elle  davantage  ?  Calvin  traversa- 
t-il  en  triomphe  des  contrées  où  trois  ans  aupara- 
vant il  avait  erré  comme  un  misérable  fugitif?  Fit-il 
son  entrée  solennelle  dans  Genève,  au  milieu  de  la 
joie  bruyante  de  la  population  ?  Adressa-t-il  des  pa^ 
rôles  à  la  foule  assemblée  ^  ?  Il  n'y  a,  à  notre  connais- 
sance, aucun  document  qui  en  parle.  Rien  ne  serait 
plus  contraire  à  Tesprit  de  Calvin.  S'il  avait  pu 
prévoir  qu'on  lui  préparât  une  ovation,  il  aurait 


*  Préface  det  Psaumes,  p.  vin. 

'  a  Summa  cum  universi  popoli,  ac  Senatusimprimifly  singulare  Dei 
erga  se  beoeûciam  serio  tum  agnoscentis  congratulatione,»  (Bèze,Kàa 

Caiv.,  p.  7.) 

*  Bèse-CoUadOD,  Vie  de  Calvin,  p.  47. 

*  «  So  durchzog  er  jetzt  im  Triumph.,.,  Er  hielt  unter  dem  Jubel 
der  BeviBikerung  f«inen  feier lichen  Einzug  in  Genf...  richtete  an  die 
versammlie  Menge  Worte,  etc.  »  (Kampschulte.  «/.  Ca/t;iN^  I^  p.  881.) 
Ces  écarts  dMmagination  étonnent  dans  un  écrivain  tel  que  Kamp- 
schulte.  M.  Roget,  à  l'occasion  d'un  passage  de  Henry,  rejette  comme 
nous  l'idée  de  démonstrations  extérieures.  Peuple  de  Genève,  l,  p.  Sit. 
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plolôt  traversé  le  lac  pour  l'éviter  et  serait  entré 
dans  Genève  par  la  Savoie. 

Il  parait  que  la  maison  du  sieur  de  Fréneville, 
qui  avait  quitté  Genève,  ne  put  être  prête  le  même 
jonr;  on  reçut  donc  le  réformateur  dans  celle  d'Ai- 
mé de  Gingins,  abbé  de  Bonmont,  qui  élu  évêque 
par  le  chapitre  en  '1832  n'avait  pas  été  accepté  par 
le  pape,  mais  remplissait  en  Tabsence  de  Tévêque 
presque  toutes  ses  fonctions.  C'était  là  que  s'était 
passée  une  des  scènes  les  plus  frappantes  de  la  Ré- 
formation, la  comparution  de  Farel  devant  mes- 
sêigneurs  Tabbé  et  le  clergé  genevois,  en  1832. 
Cette   maison,  plus  petite  que  celle  qui  Ta  rem- 
placée, avait  un  jardin  d'où  Ton  voyait,  ainsi  que  de 
la  maison  même,  s'étendre  au  loin  au  nord-est,  le 
lac,  ses  rives,  le  Jura  et  de  riches  contrées.  Calvin 
était  sensible  à  la  vue  de  ce  riant  paysage,  de  ces 
belles  eaux,  de  ces  fières  montagnes.   La  ligne 
droite,  pure  et  sévère  du  Jura  n'est-elle  pas  Ti- 
Hiage  de  son  œuvre  ?  Cherchant  un  peu  plus  tard 
one  maison  pour  Jacques  de  Bourgogne,  seigneur 
de  Palais,  qui  voulait  se  fixer  près  de  lui,  il  lui 
parle  d'une  demeure,  située  sans  doute  près  de  la 
sienne,  d'où  il  aurait,  lui  écrit-il,  «  aut$i  belle  vue 
jue  vous  pourriez  en  choisir  pour  l'été.  En  hiver,  le 
vent  du  nord  rendait  cette  exposition  moins  agréa- 
ble, mais  la  vue  restait  fort  belle,  et  les  orages  qui 
86  déchaînaient  sur  le  lac  parurent  sans  doute  plus 
d'une  fois  en  harmonie  aux  yeux  de  Calvin  avec 
ceux  qui  agitaient  la  cité.  Plus  tard,  peut-être  en 
4K43  ou  en  1847,  certainement  avant  i840,  Calvin 
quitta  cette  demeure  pour  la  maison  voisine,  celle  de 
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M.  de  Fréneville,  que  l'État  venait  d'acheter,  et  il 
y  resta,  à  ce  qu'il  parait,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  V 
Une  des  plus  grandes  joies  qu'eut  Calvin  à  son  arri- 
vée fut  de  retrouver  Vire  t. 

Le  réformateur  ne  revenait  pas  à  Grenève  tel 
qu'il  en  était  sorti.  Trois  ans,  quatre  mois  et  vingt 
jours  s'étaient  écoulés  depuis  son  départ,  et  son  sé- 
jour en  Allemagne  avait  eu  sur  lui  une  influence 
notable  ;  Strasbourg  lui  avait  donné  ce  que  Genève 
ne  pouvait  lui  offrir.  Il  avait  naturellement  en  lui 
ce  qui  fait  les  grands  hommes.  Mais  pendant  ces 
trois  ans,  ses  idées  s'étaient  étendues  et  son  carao* 
tère  avait  achevé  de  se  former.  Il  s'était  trouvé 
dans  une  sphère  plus  vaste.  Le  mouvement  des 
esprits  à  Genève  était  presque  exclusivement  ge- 
nevois ;  à  Strasbourg,  il  était  germanique  et,  au 
moins  chez  quelques-uns,  européen.  Il  était  im- 
portant que  le  réformateur  de  la  race  latine  connût 
à  fond  les  réformateurs  de  la  race  germanique  et 
qu'il  y  eût  entre  eux  comme  une  association  spiri- 
tuelle. S'il  y  avait  indépendance  quant  à  leur 
œuvre,  il  devait  aussi  y  avoir  unité.  Nulle  ville  en 
Europe  n'était  plus  propre  que  Strasbourg  à  donner 
la  connaissance  de  la  réformation  de  Luther  et  de 
celle  de  Zwingle  ;  les  docteurs  de  cette  cité  étaient, 
on  le  sait,  en  des  rapports  continuels  avec  Wittem- 
berg  et  Zurich,  qu'ils  s'efforçaient  d'unir.  Calvin, 

<  Heyer,  Mém,  iT archéologie,  toI.  IX,  p.  896-398, 405,  406.  La  mai- 
SOD  de  Tabbé  de  Boornoot  où  Calvin  habita  d'abtjrd,  est  celle  de  la 
rue  des  Chanoines  qui,  reconstruite  en  1708  par  le  syndic  BuissoD, 
porte  maintenant  le  n*  13,  et  appartient  à  M.  Adrien  Naville,  prési- 
dent à  diverses  reprises  de  la  Société  évangéliqoe  et  de  rxiliaDoe  évm- 
gélique. 
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dans  cette  ville^  ne  courait  pas  risque  de  se  ger- 
maniser. Il  était  de  ces  fortes  natures  qui  ne  per- 
dent pas  leur  empreinte  ;  les  réfugiés  français  y 
abondaient  d'ailleurs  et  étaient  son  premier  champ 
de  travail.  Toutes  les  facultés  du  réformateur  de 
Genève  avaient  gagné  à  ce  contact  germanique. 
Soa  intelligence  des  choses  s'était  agrandie,  sa 
science  s'était  approfondie  et  enrichie,  son  âme 
était  devenue  plus  sereine,  son  cœur  plus  bienveil- 
lant et  plus  sensible  ;  sa  volonté  à  la  fois  plus  mo- 
dérée, plus  forte  et  plus  ferme.  Il  savait  que  l'a- 
venir renfermait  des  batailles  ;  elles  le  trouveraient 
plus  doux,  plus  enclin  au  support,  mais  en  même 
temps  décidé  à  demeurer  inébranlable  sur  le  rocher 
de  la  Parole,  et  à  vaincre  par  la  vérité.  Fort  de  sa 
nature,  il  s'était  plus  complètement  revêtu  de  cette 
divine  panoplie  dont  parle  saint  PauP.  Il  pouvait 
non  pas  seulement  paître  un  petit  troupeau,  mais 
fonner  une  société  nouvelle,  orfi:aniser  et  conduire 
une  grande  Église.  Il  revenait  au  milieu  de  ce 
peuple,  sans  plus  d'apparence,  avec  un  cœur 
humble,  et  pourtant  comme  un  être  supérieur. 

Le  13  septembre  1541,  Calvin,  arrivé  de  Stras- 
bourg, se  rendit  à  l'hôtel  de  ville  et  fut  reçu  par  les 
Syndics  et  Conseil,  Il  y  eut  sans  doute  plus  d'un 
cœur  qui  battit  fortement  en  attendant  cette  entre- 
vue et  le  réformateur  lui-même  ne  s'y  achemina  pas 
sans  émotion.  Quand  il  était  venu  à  Genève  enl534, 
il  avait  vingt-sept  ans  ;  c'était  un  peu  jeune  pour  un 
réformateur.  Il  en  avait  alors  trente-deux,  Tâge  de 

THomme-Sauveur  lors  de  son  ministère  ;  il  pouvait 

^  Tr,t9$DWKXia»  roC  BcoC.  (Ephés.  VI,  Y.  11.) 


70  IL   HE   REVIENT   PAS   SUR   LE   PABSÉ. 

déjà  parler  avec  autorité;  cependant  on  pouvait 
dire  de  lui  comme  de  saint  Paul  :  la  présence  de  M4m 
corps  est  faible.  Il  était  de  moyenne  ataturoi  pàlOi 
avait  le  teint  brun«  Tœil  vif,  perçant,  annonçant  un 
eaprit  pénôtrant|  dit  Bèze.  Ses  vêtements^  d'une 
grande  simplicité,  étaient  en  même  temps  d'une 
grande  propreté.  Il  y  avait  quelque  chose  de  noble 
dans  toute  son  apparence  ;  on  reconnaissait  aussitôt 
en  lui  l'esprit  cultivé,  élevé  qui  Tanimait  j  et  déjà 
d'une  santé  affaiblie,  il  allait  se  livrer  à  des  tra^ 
vaux  qu'un  homme  d'une  grande  force  n'eût  osé 
entreprendre.  Son  commerce  était  aimable  ;  il  avait 
gagné  tous  les  cœurs  en  Allemagne  ;  il  devait  en 
gagner  beaucoup  à  Genève  \ 

Arrivé  devant  le  Conseil,  Calvin  remit  aux  syn- 
dics les  lettres  des  sénateurs  et  des  pasteurs  de 
Strasbourg  et  de  Bâle;  puis  il  fît  modestement  ses 
excuses  de  la  longue  dimorance  (retard)  qu'il  avait 
faite.  Il  avait  eu  l'intention  de  justifîer  sa  conduite 
et  celle  de  ses  collègues  bannis  avec  lui  trois  ans 
et  demi  auparavant;  mais  l'accueil  chaleureux  qui 
lui  était  fait  dans  la  ville  et  par  les  magistrats  lui 
montra  qu'on  était  tout  à  fait  revenu  des  préjugés 
de  cette  époque  ;  cette  justification  l'eût  obligé  de 
rappeler  des  faits  pénibles,  des  sentiments  désa* 
gréables;  ce  n'était  pas  là  ce  qu'il  y  avait  à  faire  à 
cette  heure.  Son  cœur  chrétien,  son  esprit  intelli- 
gent lui  donnèrent  un  autre  conseil,  Voubli.  Il  ne 
se  justifia  ni  devant  le  Sénat,  ni  devant  le  peuple. 

Il  sentait  le  besoin  d'aller  en  avant  et  non  en 

<  Beza,  Vita  Calvinij  ad  finem. 
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arriére.  «  Nous  ne  devons  pas  ôter  nos  yeux  du 
<  front  pour  nous  les  mettre  au  dos,  disait-il  un 
c  jour.  Je  m'avance  droit  au  but.  »  «  Quant  à  moi^ 
c  dit-il  dans  cette  mémorable  séance  du  i3  sep** 
c  tembre,  je  m'offre  d'être  toujours  êervit^r  de 
8  Genève.  »  Il  voulait  véritablement  servity  mais 
dans  la  signification  la  plus  juste  et  la  plus  belle 
du  mot.  «  Immédiatement  après  avoir  offert  mes 
c  services  au  Sénat,  écrivait  Calvin  à  Farel  le 
«  16  septembre,  j'ai  déclaré  qu  une  Église  ne  peut 
«  subsister  à  moins  d'y  établir  un  gouvernement 
c  bien  réglé,  tel  que  la  Parole  de  Dieu  nous  le 
<  prescrit  et  qu'il  était  en  usage  dans  l'ancienne 
c  Église  \  9  Puis  il  toucha  délicatement  quelques 
points  pour  faire  comprendre  au  Conseil  ce  qu'il 
désirait.  «  Toutefois,  continua-t-il,  cette  question 
c  est  trop  étendue  pour  être  discutée  ici.  Je  de^ 
c  mande  que  vous  désigniez  quelques-uns  d'entre 
€  vous,  pour  conférer  avec  nous  sur  ce  sujet.  >»  Le 
Conseil  nomma  à  cet  effet  quatre  membres  du  Petit 
Conseil,  Tancien  syndic  Claude  Pertemps,  l'ancien 
secrétaire    Claude  Roset,   Ami   Perrin    et    Jean 
Lambert;    et  deux  membres  du  Grand  Conseil, 
Jean  Goulaz  et  Ami  Porral,  tous  deux  anciens  syn- 
dics*. Ces  six  laïques  devaient,  d'accord  avec  Calvin 
et  Yiret,  rédiger  les  articles  de  la  constitution  de 
l'Église;  les  trois  autres  pasteurs  parurent  vouloir 
marcher  avec  leurs  deux  collègues.  On  ne  voit  pas 
du  reste  que  le  Conseil  ait  présenté  à  son  vainqueur 


'  «  NoD  po«e  ooDsistere  Eccletiam,  nisi  certum  regimen  constitae- 
retor,  etc.  »  (Calv.  Farello,  16  sept.  1541.  Opp,,  p.  S84.) 
'  Ooalai  fal  remplaoé  par  J,  Balard.  [laid.) 
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ses  hommages  avec  une  soumission  presque  ram-- 
pante^.  Il  y  eut  accord,  il  y  eut  respect  de  la  part 
du  Conseil,  mais  il  n'y  eut  pas  humiliation,  et  nous 
ne  pouvons  admettre  que  Calvin  considéra  son  droit 
de  domination  sur  Genève  comme  tin  article  de  foi 
que  Dieu  lui-même  avait  prononcé  *.  Il  s'appela 
dans  cette  séance  serviteur  et  non  dominateur,  et 
la  seule  réserve  qu'il  y  ait  à  faire,  c'est  qu'il  se  con- 
sidéra toujours  avant  tout  comme  serviteur  de 
Dieu.  Le  Conseil  arrêta  ensuite  de  remercier  Stras- 
bourg d'avoir  envoyé  Calvin,  et  en  même  temps 
de  lui  demander  de  le  laisser  pour  toujours  à  Ge- 
nève. Calvin  lui-même  n'hésitait  plus,  et  il  le  mon- 
trait par  le  courage  avec  lequel  il  mettait  la  main 
à  l'organisation  de  l'Église.  Genève  et  Calvin  étaient 
dès  lors  inséparables,  autant  que  le  fleuve  qui 
Farrose  et  l'abreuve  est  inséparable  de  cette  cité. 

Le  Conseil  prit  aussi  quelques  résolutions  con- 
cernant la  personne  et  la  famille  du  réformateur.  Il 
ordonna,  le  16  septembre  d'envoyer  quérir  sa  femme 
et  son  minage  et  acheta  à  cet  effet  trois  chevaux  et 
un  char.  Puis  il  fixa  son  traitement  et  «  considérant, 
ce  dit-il,  le  4  octobre,  que  Calvin  est  homme  de 
ce  grand  savoir,  propice  à  la  restauration  des  Églises 
ce  chrétiennes,  et  supporte  grande  charge  des  pas- 
ce  sants,  il  est  résolu  qu'il  aura  500  florins  de  gage 
ce  par  an,  douze  coupes  de  froment  et  deux  bossots 
ce  de  vin  '.  »  Dès  le  4  octobre,  il  avait  été  ordonné 


1  «  Mit  fast  kriechender  Uoterwûrâgkeit sich  so  tief  vor  Ihm 

erniedriegle.  »  (Rampschalte,  J.  Calvin,  l,  p.  885.) 

s  «  Séin  Herrscherrecht  ûber  Genf.....  ein  von  Gott  selbst  erklssrter 
GlaabeDssatz.  »  {Ibid.) 

>  Les  florins  de  Genève  étaient  un  peu  an-deseos  d'un-demi  franc 
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qu'on  achèterait  du  drap,  avec  fourrure,  pour  lui 

Aire  une  robe  \ 

Maintenant  il  fallait  commencer  Toeuvre  ;  Calvin 
en  voyait  les  difficultés.  Il  ne  se  confiait  point  en 
loi-même,  il  espérait  avant  tout  le  secours  de  Dieu  ; 
mais  il  désirait  vivement  aussi  la  coopération  de 
ses  frères.  Trois  jours  après  sa  comparution  devant 
le  Conseil,  il  écrivit  à  Farel  :  «  Me  voici  fixé  ici 
c  comme  vous  l'avez  désiré.  Que  le  Seigneur  fasse 
c  tourner  tout  à  bien  !  Pour  le  moment,  il  faut  que  je 
(  garde  Viret.  Je  ne  permettrai  à  aucun  prix  qu*on 
(  me  Tenlève.  »  Il  voulait  aussi  avoir  FareL  Ce 
n'était  qu'avec  ces  deux  collègues  qu'il  pensait  pou- 
voir marcher,  et  il  faisait  tous  ses  efforts  pour  qu'on 
les  lui  donnât*.  «  Que  vous,  dit-il  à  Farel,  que  tous 

<  1^  frères,  vous  m'aidiez  ici  de  tout  votre  pouvoir, 
«  à  moins  que  vous  entendiez  m' avoir  torturé  pour 

<  n'aboutir  à  rien.  »  Mais  quelle  que  soit  sa  dé- 
fiance de  lui-même,  il  ne  doute  pas  de  la  victoire. 
(  Quand  on  a  Satan  à  combattre,  continue-t-il,  et 
«  qu'on  livre  bataille  sous  la  bannière  de  Christ, 
«  celui  qui  nous  a  revêtus  de  notre  armure  et  qui 
«  nous  a  poussés  au  combat,  nous  donnera  la  vic- 
«toire*.  » 

Mais  quoiqu'il  attribuât  la  victoire  à  Dieu,  il  sa- 


ie traitement  da  réformateur  était  donc  enTiron  de  950  flrancs.  Mais 
l'argent  ayant  alors  beaucoup  pins  de  valeur  qu'aujourd'hui,  on  peut 
«limer  que  cette  pension  serait  maintenant  représentée  par  environ 
4,M0  francs.  C*est  le  calcul  de  M.  Franklin^  de  la  bibliothèque  Maza- 
nne,  et  nous  le  croyons  exact. 

*  IBleg.  du  Conseil  ad  diem,  Gautier,  Hist.  rose.,  481. 

'  «  Totos  in  eo  erat  ut  et  Viretum et  Farellum  collegas  perpe- 

UioihabereL  »  (Bexa,  Vita  Calv,,  p.  9.) 

'  Calvin  à  Faiel.  Genève,  16  septembre  1541.  {0pp.  W,  p.  281.)  Cal- 
^  dit  ces  mots  aa  saiei  des  «nnuis  de  Farel. 


74      LA   GRACE   DE   DIEU   ET   l'OCUVRE   DE   L  HOlfllE. 

vait  que  lui  il  devait  combattre.  Cette  remarque  se 
rapporte  à  toute  sa  vie.  Calvin  est  l'un  des  hommae 
du  monde  qui  ont  le  plus  travaillé,  écrit)  agi,  prié 
pour  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée.  Sans  doute 
l'union  de  la  souveraineté  de  Dieu  et  de  la  liberté 
de  rhomme  est  un  mystère;  mais  Calvin  n'a  jaoïaifl 
cru  que,  puisque  Dieu  faisait  tout,  lui  n'aurait  per- 
sonnellement rien  à  faire.  11  signale  clairement  les 
deux  actes  —  celui  de  Dieu  et  celui  de  l'homme. 
<K  DieU|  disait-il)  après  nous  avoir  gratuitement 
«c  présenté  sa  grâcoi  incontinent  demande  de  nous 
«  une  reconnaissance  mutuelle  (réciproque).  Quand 
ce  il  disait  à  Abraham  :  c  Je  suis  ton  Dieu^  d  c'était 
«  une  offre  de  sa  bonté  gratuite  ;  mais  il  ajoute  en 
(c  même  temps  ce  qu'il  requérait  de  lui  :  Chemine 
«  devant  moi  et  sois  intègre,  t)  Cette  condition  est 
«  tacitement  attachée  à  toutes  les  promesses  ;  elles 
<c  doivent  nous  être  des  aiguillons  à  avancer  la  gloin 
(X  de  Dieu.  »  Et  ailleurs  iWdit  :  «  Cette  doctrine 
ce  doit  susciter  une  nouvelle  vigueur  en  touê  fw 
«  membres  j  en  sorte  que  vous  soyez  propres  et  aligret^ 
«  et  de  pieds  et  de  mains^  à  suivre  la  vocation  de 
a  Dieu  S  »  Jamais  peut-être  Calvin  ne  déploya 
plus  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons  sa  puissante 
activité.  Assurément  c'est  une  erreur  de  dire  que 
<  Calvin,  en  vertu  du  décret  divin,  ne  se  regardai! 
«  presque  que  comme  un  instrument  dans  la  main 
«  de  Dieu,  sans  aucune  coopération  personnelle  ^.  » 
Quoi  !  Calvin  qui  plus  encore  que  Pascal  a  été  le 

1  Calvin^  Commenté  sur  II  Cor.  VII,  y.  i  ;  Hébr.  XII,  v.  1). 

*  «  CaWin  fûhlte  sich  fast  nur  noch  als  Werkzeug  ia  der  Haod  Gol- 

tes ohne  jedes  persœuliche  ZuUiun.  »  Kampschulto,  J.  Calvin^  I 

p.  806.) 
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vainqueur  des  Jésuites,  aurait  dit  comme  eux  :  Sicut 
hnului  tffi  manu  /  Ce  Calviu  est  celui  de  la  tradition 
romaine  ou  incrédule^  mais  non  celui  de  l'his^ 
toîre« 

Après  avoir  demandé  qu'un  ordre  évangéiique 
fftt  établi  dans  l'Église ^  sa  première  œuvre  fut 
'd'appeler  le  peuple  à  rhumiliation  et  à  la  prière. 
Les  maox  qui  désolaient  la  chrétienté  affligeaient 
son  âme.  La  peste^  eprè^  avoir  frappé  le  réforma- 
teur dans  ses  affections  à  Strasbourg,  sévissait  dans 
beaucoup  de  contrées  et  menaçait  Genève.  Déplus 
Soliman  s'emparait  de  la  Hongrie.  Mais  cette  hu- 
miliation avait  encore  un  autre  but  dans  la  pensée 
de  Calvin.    Une  nouvelle  vie  devait  commencer 
pour  Genève,  et  comment  la  préparer,  si  ce  n'est 
par  la  repentance  et  la  prière?  Il  fallait  un  chan- 
gement de  dispositions,  et  il  ne  pouvait  s'opérer 
que  si  la  voix  de  la  conscience  se  faisait  entendre 
et  s'opposait  avec  autoflté  au  mal  moral  de  chaque 
individu.    Alors  un   besoin  vrai   de    rédemption 
s'éveillerait  dans  les  cœurs,  et  ils  saisiraient  l'É- 
vaogile    que  leur  apportait   la  Réforme.  Calvin 
exposa  donc  au   Conseil  «  que  les  Églises  chrê- 
me tiennes  sont  fort  molestées,  tant  par  la  peste  que 
<  par  la  persécution  des  Turcs,  que  nous  sommes 
«  tenus  de  prier  les  uns  pour  les  autres;  qu'il  serait 
«  bon  de  retourner  à  Dieu  avec  humble  supplication 
«  pour  l'augmentation  et  l'honneur  du  saint  Évan- 
c  gile.  ]>  En  conséquence  «  au  même  mois  d'oc- 
«  tobre,  fut  ordonné  un  jour  de  la  semaine  pour 
«  faire  prière  solennelle  en  l'Église  pour  toutes 
<  nécessités  des  hommes  et  pour  détourner  les 
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«  verges  de  Dieu\  »  Ce  jour  fut  définitivement 
au  mercredi.  Ainsi  donc  le  jour  arrivé,  toutes 
boutiques  sont  fermées,  la  grosse  cloche  sonne 
pour  assembler  le  peuple  ;  les  temples  se  remplis- 
sent; les  ministres  invoquent  les  miséricordes  du 
Seigneur;  la  parole  de  Calvin  est  grave,  pleine  de 
fermeté,  mais  aussi  de  charité.  <  Avec  la  vérité, 
«  disait-il,  il  faut  conjoindre  aussi  Taffection,  afin 
a  que  tous  profitent  paisiblement  les  uns  avec  les 
a  autres  *  » 


>  Roset^  Chron.  nue,  1.  IV,  ch.  55.  Reg.  da  Conseil  do  S6  octobre 
1541. 
«  CalYin  sor  Eph.  IV,  15. 


CHAPITRE   VINGT-DEUXIÈME 


LES    ORDONNANCES   ECCLÉSUSTIQUES. 


(Septembre  1541.) 


Dès  rarrivée  de  Calvin  à  Genève,  son  activité 
ht  réclamée  de  plusieurs  côtés.  Mais  sa  grande 
afEiire  fut  la  composition  des  Ordonnances  et  les 
délibérations  de  la  commission  nommée  à  cet  effet 
parle  Conseil.  «  Calvin,  dit  un  de  ses  biographes, 
c  dressa  Tordre  et  la  discipline  ecclésiastique.  » 
Quoiqu'il  en  fiitbien  réellement  Tau  leur,  il  estpro* 
bable  pourtant  que  d'autres  et  en  particulier  Yiret 
y  mirent  la  main.  Bien  des  difficultés,  des  avis  di- 
vers, devaient  se  présenter  dans  les  débats  ;  mais 
Calvin  était  décidé  à  user  de  beaucoup  de  support 
et  d'égards  avec  ses  collègues,  ce  Je  veux  m' efforcer, 
c  disait-il,  d*ètre  en  bonne  intelligence,  en  bon 

<  accord  avec  tous  ceux  à  qui  j'ai  affaire,  et  aussi 
«  en  bienveillance  fraternelle,  s'ils  me  le  per- 
«  mettent,  en  y  joignant  autant  de  fidélité  et  de 

<  diligence  que  je  puis  en  avoir.  Autant  qu'il  dé- 

<  pend  de  moi,  je  ne  donnerai  raison  d'offense  à 
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ce  personne  *.  »  Tel  fut  l'esprit  avec  lequel  Calvin 
se  mit  à  l'œuvre.  Il  écrivait  même  à  Bucer  :  «  Si 
a  de  quelque  manière  je  ne  réponds  pas  à  votre 
«  attente,  vous  savez  que  je  suis  sous  votre  pais- 
ce  sance  et  sujet  à  votre  autorité.  Admonestez-moi, 
«  châtiez-moi,  exercez  envers  moi  tous  les  pou- 
«  voirs  qu'un  père  a  sur  sou  fils\  »  Il  parait  tou- 
tefois que  Calvin  ne  trouva  pas  d'opposition  parmi 
les  membres  de  la  commission.  Le&  six  laïques 
qui  lui  avaient  été  adjoints  étaient  plue  ou  moins 
au  nombre  de  ses  adhérents  ;  les  objections  de- 
vaient venir  d'ailleurs.  Après  environ  quatorze 
jours,  dit  Calvin,  le  travail  fut  terminé  et  présenté 
au  Petit  Conseil  par  les  commissaires \  Il  avait  été 
décidé  le  16  septembre  que  les  articles  devaient 
être  soumis  à  l'examen  du  Petit  Conseil,  du  Con-* 
seil  des  Deux-Cents  et  du  Conseil  général.  Dès  te 
28  septembre,  le  Conseil  commença  à  s'occuper  du 
document  qui  lui  était  présenté.  Si  la  commission 
s'est  mise  à  l'œuvre  le  lendemain  du  jour  où  elle 
avait  été  instituée,  les  quatorze  jours  dont  parle 
Calvin  portent  en  effet  au  28  septembre.  Il  paraît 
que  les  syndics,  prévenus  à  l'avance  de  la  présen-* 
tation  du  projet,  avaient  fait  convoquer  les  membres 
pour  ce  jour*là,  afin  d'aviser  sur  les  «  Ordonnances 
«  touchant  la  religion,  tù  Mais  le  Conseil  ne  s^ 
trouva  pas  au  complet.  <  Plusieurs  des  seigneurs 
a  conseillers  n'avaient  pas  été  obéissants  à  oompa» 


t  Calvin  à  Buo9r>  Il  octobre  1541.  0pp.  JiXf  p.  299, 

*  Ibidem. 

'  Calvin  parle,  dans  une  lettre  à  un  anonyme,  d'environ  Yingrt 
jourç.  «  Intra  %0  dies  formulam  composuimus.  »  Ce  passage  qo  peut 
invalider  les  antres  données,  et  n'est  pas  loin  de  s'accorder  aTeceflei. 


IL   EST   PRÉSENTÉ   AUX    CONSEILS.  79 

«  rattre.  »  Faut-il  croire  qu'ils  préféraient  ne  pas 
se  mêler  de  cette  affaire?  Il  est  probable  que  ce  fut 
le  motif  de  tel  d'entre  eux.  Mais  il  put  y  avoir 
d'antres  raisons.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  arrêté  que 
les  absents  «  seraient  encore  appelés  le  lendemain, 
c  et  que  Ton  ferait  des  remontrances  à  ceux  qui 
c  n'avaient  pas  comparu  ^  » 

Le  29  septembre  le  Conseil  commença  donc  à 
lire  les  articles  des  a  Ordonnances  sur  le  régime 

<  de  rÉglise,  »  et  continua  les  jours  suivants. 
Beaucoup  étaient  acceptés,  d'autres  étaient  rejetés. 
Ce  travail  d'examen  dans  le  sein  du  Conseil  fut  assez 
prolongé.  «  Nous  n'avons  pas  encore  reçu  de  ré- 
ponse, »  écrivait  Calvin  à  Bucer  le  15  octobre,  dix- 
sept  jours  après  celui  où  le  document  avait  été 
présenté.  Quelques-uns  s'étonnaient  fort  de  ces 
longueurs  ;  mais  Calvin  disait  :  <i  Je  ne  suis  pas  fort 
«  inquiet  de  ces  délais.  »  Il  trouvait  naturel  que 
quelques  conseillers  objectassent  à  ses  propositions. 
«  Pourtant,  disait-il,  nous  sommes  assurés  que  Ton 

<  accordera  ce  que  nous  demandons.  y>  Toutefois, 
désirant  que  les  membres  du  Conseil  fussent  éclairés 
par  d'autres  que  par  lui  sur  les  points  qui  parais- 
saient les  arrêter,  le  réformateur  suggéra  une  idée 
qoi  lui  paraissait  fort  convenable,   savoir  que  le 
Conseil  entrât  préalablement  en  communication  sur 
ce  sujet  avec  les  Églises  de  la  Suisse  allemande  et 
ne  décidât  rien  sans  connaître  leur  opinion.  Il  était 
sûr  d'être  appuyé  par  elles.  «  Nous  désirons  vive- 
<  ment  qu'on  le  fasse,  »  ajoutait-il  \ 

1  Reg.  da  Conseil  du  28  septembre. 

*  CalTio  à  Bacer,15  octobre  1541.  Reg.  da  Conseil  da  39  septembre. 
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Enfin  le  Conseil  communiqua  ses  remarques. 
La  commission  —  et  c'était  surtout  Calvin,  —  ne 
céda  sur  aucun  article  essentiel;  elle  fît  pour- 
tant quelques  concessions,  par  exemple  sur  la  fré- 
quence de  la  Cène.  Calvin  avait  demandé  qu'elle 
fût  célébrée  tous  les  mois  —  on  sait  qu'il  l'eût 
voulue  plus  fréquente  encore  —  le  Conseil  insista 
pour  qu'elle  continuât  à  n'avoir  lieu  que  quatre 
fois  l'an,  et  Calvin  s'y  rangea  ;  il  changea,  adoucit 
quelques  expressions;  il  le  croyait  légitime  à  cause 
de  la  faiblesse  du  temps.  Le  25  octobre,  les  prédi- 
cants,  probablement  Calvin  et  Yiret,  apportèrent 
définitivement  au  Conseil  les  articles  amendés,  et 
firent  en  même  temps  de  a  belles  admonitions  re- 
«  quérant  y  passer  et  mettre  ordre.  »  L'affaire  fut 
remise  au  lendemain,  et  le  Conseil  ordinaire  fut 
convoqué  pour  ce  jour-là  sous  la  peine  du  ser- 
ment (sous  la  peine  portée  dans  le  serment  de 
conseiller).  Le  27  octobre  on  continua  à  s'occuper 
des  Ordonnances  et  cette  constitution  ecclésiastique 
fut  arrêtée  finalement  a  comme  il  était  contenu  par 
«  écrit  aux  articles.  »  Le  9  novembre,  le  projet  fut 
présenté  par  le  Conseil  ordinaire  au  Conseil  des 
Deux-Cents,  et  celui-ci  l'adopta  après  un  ou  deux 
amendements  sans  importance.  Le  20  novembre  il 
fut  lu  au  Conseil  général  où  il  passa  ce  par  la  plus 
ce  grande  voix.  »  Le  consentement  n'était  pourtant 
pas  si  unanime  qu'il  n'y  eût  encore  des  gens  opposés 
à  ces  Ordonnances.  C'étaient^  selon  Théodore  de 
Bèze,  des  hommes  du  peuple  et  aussi  des  premiers 
citoyens  qui  tout  en  ayant  renoncé  au  pape,  ne 
s'étaient  attachés  qu'en  apparence  à  Jésus-Christ  ; 
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il  y  avait  aussi  quelques  ministres,  qui  n'osaient 
rejeter  ouvertement  les  Ordonnances,  mais  qui  s'y 
opposaient  en  secret.  Calvin  par  sa  persévérance 
et  sa  modération  surmonta  ces  difficultés.  Il  mon- 
tait que  non-seulement  la  doctrine,  mais  aussi 
Tadministration  de  TÉglise,  doit  être  conforme  aux 
saintes  Écritures.  Il  s'appuyait  du  sentiment  des 
hommes  les  plus  savants  du  siècle >  d'OEcolampade, 
Zwingle,  Zwickius,  Mélanchthon,  Bucer,  Capiton, 
Hyconius,  dont  il  citait  les  écrits  ;  mais  il  ajoutait 
dans  un  esprit  de  conciliation,  qu'il  ne  fallait  pas 
condamner  les  Églises  qui  n'étaient  pas  si  avancées, 
comme  si  elles  n'étaient  pas  chrétiennes.  Les  ar- 
ticles ayant  encore  reçu  quelques  faibles  amende- 
ments et  additions,  furent  définitivement  admis  le 
2  janvier  1542,  par  le  Petit,  le  Grand  Conseil  et  le 
Conseil  général  \ 

Quels  étaient  donc  l'esprit,  le  but,  la  constitu- 
tion de  rÉglise  demandés  par  Calvin  ? 

Le  règne  de  Dieu  est  l'essence  de  l'Eglise.  Jésus- 
Christ  est  venu  l'établir  en  communiquant  à 
l'homme  déchu  une  vie  divine.  C'est  ce  qu'avaient 
rappelé  les  réformateurs  lorsqu'en  janvier  1537 
ils  avaient  présenté  au  Conseil  les  premiers  articles 
concernant  Torganisation  de  l'Église  (c  parce  qu'il 
avait  plu  au  Seigneur  d'un  peu  mieux  établir  ici  son 
règne.  «  Mais  ce  règne  ne  peut  être  établi  que  par 
le  moyen  de  Y  Eglise  ou  de  V  Assemblée  des  croyants. 
Il  est  donc  important  que  cette  Église  soit  bien 


^  Reg.  du  Conseil  des  25  et  27  octobre,  9  et  20  novembre  1541 ,  et 
S  jaDTier  1542.  Roset>  Chronique  msc.^  1.  IV,  ch.  50.  Beza,  Vita 
Cah.,  p.  8.  Gantier^  1.  VI,  p.  485.  Calvin^  Opp.j  X,  p.  15;  XI^  p.  379. 
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organisée,  conformément  à  la  sainte  Écriture ,  et 
c'est  là  le  point  de  vue  pratique  de  Calvin  dans 
les  nouvelles  Ordonnances.  Elles  commençaient  par 
ces  paroles  : 

«c  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant. 

«  Nous  Syndics,  Petit  et  Grand  Conseil,  avec 
a  notre  peuple  assemblé  au  son  de  trompette  et  de 
a  grosse  cloche,  suivant  nos  anciennes  coutumes. 

c  Ayant  considéré  que  c'est  chose  digne  de  re- 
<K  commanda tion  sur  toutes  les  autres,  que  la  doc- 
ce  trine  du  saint  Évangile  de  notre  Seigneur  soit 
(c  bien  conservée  en  sa  pureté,  TËglise  chrétienne 
ce  dûment  entretenue,  la  jeunesse  pour  l'ayenir 
a  fidèlement  instruite,  Thôpital  ordonné  en  bon 
«  état  pour  la  sustentation  des  pauvres,  il  nous  a 
ce  semblé  bon  que  le  gouvernement  spirifuel ,  tel 
a  que  noire  Seigneur  f  institue  par  sa  Parohj  fût  ré- 
cc  duit  en  bonne  forme  pour  être  observé  entre  nous 
a  et  ainsi  avons  ordonné  et  établi  de  suivre  en  notre 
«  ville  et  territoire  la  police  ecclésiastique  qui  s'en- 
c  suit,  comme  voyons  quelle  est  prise  de  t  Évangile  de 
a  Jésus^Christ^*  » 

Ainsi  Calvin  veut  constituer  l'Église  de  Genève 
d'après  le  type  de  l'Église  primitive.  Il  y  a  plus, 
c'est  dans  la  Parole  même,  dans  V Évangile  de  Jésus- 
Christ^  qu'il  en  cherchera  la  nature,  les  règles,  le 
caractère.  Il  n'est  pas  question  de  la  tradition, 
même  de  la  plus  ancienne.  C'est  là  le  trait  carac* 

t  GaWin,  Opp.,  yol.  X,  15-30.  Projet  d'ordonnances  ecclésiastiques. 
Cette  introidttcUon  (p.  16)  se  trouve  en  tête  des  Ordonnance*  daosles 
Registres  de  la  V.  Compagnie  des  pasteurs,  à  laquelle  elles  ioreaai  offi- 
ckiueipent  oommuniquôes. 
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ténstiqne  de  rÉglise,  telle   que  Calvin  la  veut 
établir. 

On  avait  vu  dans  Tantiquité  païenne  des  législa- 
teurs s'appliquer  surtout  à  former  leurs  peuples  à 
la  guerre  par  des  exercices  propres  à  développer 
leurs  forces  et  leur  adresse.  Moïse,  tout  en  mani- 
festant un  Dieu  vivant,  créateur,  et  sa  volonté 
sainte,  avait  dû,  pour  garder  le  peuple  du  mal,  et 
figurer  les  choses  à  venir,  Tenlacer  dans  les  réseaux 
de  nombreuses  cérémonies.  Les  pontifes  de  Rome 
moderne  mettant  en  tète  de  leur  système  leur  sou- 
veraineté infaillible  et  absolue,  arrêtaient  le  déve- 
loppement des  peuples,  tandis  que  par  leurs  indul- 
gences et  leurs  absolutions,  ils  relâchaient  les  liens 
du  devoir  et  portaient  atteinte  à  la  morale.  Calvin, 
qni  savait  que  lepichi  ut  la  ruine  dei  nations^  voulait 
pour  Genève  les  conditions  essentielles  à  la  véri- 
table prospérité  d'un  peuple,  savoir  qu41  soit  bon, 
pur,  sain  de  corps  et  d'esprit.  Il  se  proposait  même 
plus.  Il  voulait  faire  de  la  cité  qui  le  recevait  ce 
qu'elle  est  devenue  -*-  une  forteresse,  non-seule- 
ment capable  de  résister  à  Bome,  mais  encore 
capable  de  remporter  sur  elle  la  victoire  et  de 
Biettre  partout  à  la  place  de  ses  superstitions  et  de 
«m  despotisme,  la  vérité  et  la  liberté.  Ce  n'était 
rien  moins  que  le  salut  de  la  chrétienté  moderne 
qui  devait  être  le  but  de  ses  efforts.  Pour  faire  de 
Genève  nue  VUUfranehe^  comme  on  Ta  plus  tard 
quelquefois  nommé,  il  ne  suffisait  pas  qu'il  fit  de$ 
dùcoursj  comme  on  le  lui  avait  souvent  demandé  ; 
il  fallait  prendre  soin  de  cette  semence  de  la  Parole 
répandue  dans  les  cœurs,  afin  qu'elle  y  prospérât. 
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Ce  qui  avait  ruiné  Rome,  c'est  qu'elle  avait  séparé 
la  morale  et  la  foi.  N'avait-on  pas  vu  un  pape 
Jean  XXIII  accusé  «  de  tous  les  péchés  mortels,  en 
ce  nombre  infini  et  même  abominables  ^,  «  répondre 
a  qu'il  avait  bien  comme  homme  commis  quelques- 
ce  uns  de  ces  péchés,  mais  qu'on  ne  pouvait  con- 
cc  damner  un  pape  que  pour  hérésie  ?  »  L'immora- 
lité avait  envahi  non-seulement  les  demeures  des 
laïques,  mais  les  couvents,  les  presbytères,  les 
évèchés,  et  le  palais  du  pape  ;  et  dès  lors  la  papauté 
avait  été  perdue.  Calvin  voulait  le  christianisme 
entier,  sa  foi  et  ses  œuvres.  Toute  la  vie  devait 
être  une  vie  chrétienne.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  cou- 
rant d'eau  se  trouve  près  d'une  prairie  ;  il  peut  passer 
à  côté  d'elle  et  la  laisser  desséchée  ;  il  faut  des 
conduits,  des  canaux,  par  où  Teau  passe,  se  ré* 
pande,  et  fertilise  les  terres.  Calvin  croyait  devoir 
faire  quelque  chose  de  semblable  pour  l'établisse- 
ment de  rÉglise  qu'il  avait  à  cœur. 

L'importance  qu'il  attache  à  la  nécessité  d'une 
vie  vraiment  chrétienne,  est  peut-être  ce  qui  dis- 
tingue Calvin  parmi  tous  les  réformateurs.  «  Il  faut, 
a  disait-il,  qu'on  aperçoive  en  notre  vie  une  mé^ 
(c  lodie  et  un  accord  entre  la  justice  de  Dieu  et  notre 
ce  condition,  que  ï image  de  Christ  apparaisse  en  notre 
a  obéissance.  Si  Dieu,  nous  adopte  pour  ses  enfants, 
a  c'est  à  cette  vie  *.  »  Dans  les  Ordonnances,  il  ne 
s'arrête  pas  à  démontrer  cette  doctrine  ;  ce  n'était  pas 
la  place  ;  il  s'en  tient  au  côté  pratique,  a  Quant  à  ce 

^  Mémoire  remis  au  coDcile  de  Constance.  Voir  aussi  Pici  Mircm- 
dulx  ad  Leonem  P.  M.  de  reformandis  moribus, 
*  Jnttitutiùn  de  la  religion  chrétienne,  1.  lll,  cb.  6. 
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€  qui  est  de  la  vie  chrétienne,  dit*il,il  faut  corriger 
c  les  fautes  qui  y  seront.  »  Et  contrairement  à  To- 
pinion  commune,  il  ajoute  quant  aux  remontrances 
à  faire:  «  Néanmoins  que  tout  cela  soit  tellement 
c  modéréj  qu'il  n'y  ail  nulle  rigueur  dont  personne 
c  soit  grevé,  et  même  que  les  corrections  ne  soient 
«  que  médiocres  j  pour  réduire  (ramener)  les  pécheurs 
c  à  notre  Seigneur.  » 

Cest  surtout  à  établir  ce  que  doit  être  le  mi- 
nistère dans  rÉglise  que  Calvin  s'applique;  et  en 
le  faisant,  il  montre  non-seulement  ce  que  doivent 
être  les  ministres,  mais  encore  ce  que  doivent  être 
les  membres  de  T Église,  puisque  saint  Paul  dit  aux 
fidèles  :  Soyez  mes  imitateurs  j  comme  aussi  je  le  suis  de 
Christ.  —  a  II  y  a,  dit  Calvin,  quatre  ordres  d'of- 
«  fices  que  notre  Seigneur  a  institués  pour  le  gou- 
«  vernement  de  son  Église  :  Premièrement  les  pas- 
«teurs;  puis  les  docteurs;  après,  les  anciens; 
•  quatrièmement,  les  diacres.  »  Il  nomme  les  pas- 
teurs avant  les  docteurs;  d'abord  la  foi,  selon  l'É- 
criture, puis  la  science. 

Parlant  d'abord  des  pasteurs,  Calvin  insiste  sur 
l'importance  de  la  doctrine  ou  de  la  foi  en  Christ, 
puisque  tant  que  nous  ne  T avons  pas,  ce  nous 
c  sommes,  disait-il,  un  bois  sec  et  inutile;  mais 
«  tous  ceux  qui  ont  vive  racine  en  Christ  sont  au 
«  contraire  des  ceps  fertiles  * .  »*«  La  première  chose, 
€  disent  les  Ordonnances,  est  touchant  la  doctrine. 

•  Il  sera  bon  que  les  ministres  protestent  de  tenir  la 

<  doctftne  approuvée  dans  l'Église;  et  il  faudra  les 

*  CalTin  sar  Jeao  XV,  4, 5. 
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«  entendre  traiter  en  particulier  la  doctrine  du 
a  Seigneur  \  »  Mais  il  a  bien  soin  de  marquer  que 
c'est  d'une  doctrine  vivante  et  non  d'un  dogme 
aride  et  scolastique  qu'il  est  question  ;  «  elle  doit 
ff  être  telle  que  le  ministre  la  communique  au 
«  peuple  en  édification  *.  »  Et  comme ,  ainsi  qu'il  le 
dit  ailleurs,  «  il  n'y  a  point  de  vérité,  sinon  qu'on 
a  le  montre  par  ses  œuvres,  »  il  veut  que  le  mi- 
nistre enseigne  par  sa  vie,  <r  étant  de  bonnes 
et  mœurs  et  se  gouvernant  toujours  sans  reproche*.  » 
Et  ici  il  insiste.  Il  sait  que  la  morale  est  la  science 
de  l'homme,  et  pourtant,  comme  on  l'a  dit  plus 
tard,  que  «  la  corruption  de  la  morale  est,  au  temps 
ce  où  l'on  est,  aux  maisons  de  sainteté  et  dans  les 
a  livres  religieux  et  des  religieuses  *,  »  Il  s'étend 
donc  ici,  et  donne  un  long  catalogue  des  vices  qui 
sont  entièrement  intolérables  dans  le  ministre, 
modèle  du  troupeau.  «  Blasphème  manifeste,  dit-il, 
ce  simonie  et  toute  corruption  de  présents,  fausseté, 
a  parjure,  impudicité,  larcins,  ivrognerie,  batte- 
a  ries,  usure,  jeux  scandaleux,  crime  emportant 
a  l'infamie  civile  et  bien  d'autres  péchés  encore.  » 
Tout  ministre  qui  commet  ces  choses  doit  être  dé- 
posé du  ministère,  en  sorte  qu'une  leçon  soit  ainsi 
donnée  à  tous  les  chrétiens.  Il  admet  pourtant  des 
vices  qu'on  doit  s  eflForcer  de  corriger  par  admoni- 
tions fraternelles  :  â  façon  étrange  et  tournant  au 
a  scandale  de  traiter  l'Écriture,  curiosité  qui  porte 
a  à  chercher  des  questions  vaines,  négligence  à 

^  Ordonnances  ecclésiastiques.  Caivio»  Opp,,  X^p.  17. 
«  Jbid. 
»  Ibid, 
^  Pascal. 
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«  étudier  les  saints  Livres.  Scurrilité  (bouffonne- 
c  rie);mensoDge;  détraction  (médisance)  ;  paroles 
c  dissolues  ;  paroles  injurieuses  ;  témérité  ;  mau- 

<  Taises  cautèles  (ruses)  ;  avarice  et  trop  grande 

<  chiebeté;    colère  désordonnée;  noises,  etc.  *  » 

<  On  a  souvent  fait  à  Calvin  un  reproche  de  sa  mo- 
rale sévère;  mais  un  célèbre  moraliste  français, 
membre  de  l'Académie  et  attaché  à  la  cour  du 
duc  de  Bourgogne,  a  dit  :  «  La  morale  douce  et 
«  relâchée  tombe  avec  celui  qui  la  prêche  *.  »  Cal- 
vin pensait  comme  lui. 

Mais  il  sait  que  les  règles,   les  prohibitions  ne 

sauraient  sufBre  ;   il  connaît  cette  parole  du  sage 

d'Israël  :  Instruis  le  jeune  enfant  à  Ventrée  de  sa  voie; 

krs  même  qu'il  sera  devenu  vieux^  il  ne  s'en  retirera 

point  ^.     Aussi  les  Ordonnances  disent  :   a  Le  di- 

«  manche  à  midi,  qu'il  y  ait  catéchisme,  c'est-à-dire 

c  instruction  des  petits  enfants  en  toutes  les  trois 

«  églises.  Que  tous  citoyens  et  habitants  aient  à 

«  y  mener  ou  envoyer  leurs  enfants  ;   qu'il  y  ait 

«  un  certain  formulaire  sur  lequel  on  les  instruise  ; 

«  qu'avec  la  doctrine  qu'on  leur  donnera,  on  les 

«  interroge  de  ce  qui  aura  été  dit,  pour  voir  s'ils 

c  auront  bien  entendu  et  retenu.  Quand  un  enfant 

«  sera  suffisamment  instruit  pour  se  passer  de  ca- 

«  téchisme,  qu'il  récite  solennellement  la  somme 

«  de  ce  qui  y  sera  contenu,  et  ainsi  fasse  comme 

«  une  profession  de  la  chrétienté  en  présence  de 

«  rÉglise\  »  Calvin  savait  et  enseignait  que  a  quand 

>  Ordonnances.  Calvin,  Opp,,  H,  p.  i9y  tO. 

'  La  Bruyère. 

'  ProTerbes  de  Salomon,  XXIT^  6. 

*  Ordonnances,  Calvin^  0pp.,  X,  p.  28. 
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«  on  présente  les  petits  enfants  auSeigneur,  il  les  re- 
<(  çoit  humainement  et  avec  grande  douceur,  et  il 
<K  ajoutait  «  que  ce  serait  une  chose  trop  cruelle  de 
«  forclorre  (exclure)  de  la  grâce  de  Dieu  ceux  qui 
ce  sont  en  tel  âge.  »  Il  veut  que  «  les  anciens  aient 
ce  Vœil  dessus,  pour  s'en  donner  garde  \  »  Il  dit  ainsi 
dans  ses  Ordonnances^  ce  qu'un  grand  poète  a  ré- 
pété dans  ses  vers  : 

O  vous,  sur  ces  enfants,  si  chers,  si  précieux, 
Ministres  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  yeux  '. 

Et  ce  n*est  pas  seulement  des  enfants  qu'il  s'oc- 
cupe,  c'est  de  tous  les  faibles.  Il  pense  aux  mala- 
des. Il  craint  que  plusieurs  ne  négligent  de  se  con- 
soler en  Dieu  par  sa  Parole  y  et  meurent  sans  doctrine 
qui  leur  serait  alors  plus  salutaire  que  jamais,  et 
demande  que  nul  ne  soit  malade  plus  de  trois  jours 
sans  qu  on  appelle  un  ministre.  Il  pense  aux  pau- 
vres et  veut  que  «  les  diacres  reçoivent  et  dispensent 
<K  tant  les  aumônes  quotidiennes  que  possessions, 
dc  rentes  et  pensions  '.  »  Il  n'oublie  pas  les  malades 
indigents  et  veut  «  qu'on  les  soigne,  qu'on  les 
«  panse;  »  il  demande  pour  l'hôpital  de  la  ville  un 
médecin  et  un  chirurgien  payés  qui  visiteront  aussi 
les  autres  pauvres.  Il  pense  aussi  aux  étrangers; 
beaucoup  passaient  à  Genève  pour  fuir  la  persécu- 
tion ;  il  établit  un  hôpital  des  passants  ^.  Il  demande 
un  hôpital  à  part  pour  la  peste.  Mais  quant  à  la 
mendicité,  il  la  déclare  contraire  à  la  bonne  police, 

»  Ordonnances.  Calvin,  0pp.,  X,  p.  28. 

*  Racine,  At halte. 

'  Ordonnances^  Calvin,  0pp.,  X,  p.  23. 

♦  Ibid.^  p.  Î4. 
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il  veut  qu'il  y  ait  «  des  officiers  chargés  d'ôter  de 
€  la  place  les  mendiants  qui  voudraient  bélisirer 

f  (résister)  et  s'ils  étaient  affronteurs  et  qu'ils  se 
«  nbecquassentj  »  il  demande  qu'on  les  mène  à  Tun 
de  messieurs  les  syndics*.  Et  quant  à  la  dernière 
dasse  des  malheureux,  aux  prisonniers,  il  veut  que 
chaque  samedi  après  midi  on  les  rassemble  pour 
les  admonester  et  les  exhorter,  et  que  s'il  y  en  a 
qoi  soient  aux  ceps  et  qu'on  ne  veuille  pas  en  tirer, 
OD  donne  entrée  à  quelque  ministre  pour  les  con- 
soler, car  si  l'on  attend  qu'on  les  mène  à  la  mort, 
ils  sont  souvent  préoccupés  si  fort  d'horreur  qu'ils 
ne  peuvent  rien  recevoir  ni  entendre  V 

Pour  ces  fonctions  et  pour  d'autres,  un  grand 
soin  doit  être  apporté  au  choix  des  «  quatre  ordres 
<  d'offices  que  le  Seigneur  a  institués  pour  le  gou- 
c  vemement  de  son  Église.  » 

«  Nul  ne  doit  s'ingérer  en  l'office  de  ministre 
€  sans  vocation.  »    Nous  avons  vu  que  l'examen 
porte  sur  la  doctrine  et  sur  les  mœurs.  Il  ne  peut 
y  avoir  aucune  hésitation  à  cet  égard  ;  mais  il  y  en 
eut  dans  l'esprit  de  Calvin  quant  au  mode  de  leur 
élection.  Il  a  toujours  reconnu  que  deux  ordres 
devaient  y  intervenir,  les  pasteurs  et  le  peuple. 
Mais  dans  V Institution  chrétienne  où  il  parle  en  gé- 
néral, il  insiste  pour  que  la  liberté  et  le  droit  commun 
deVÉgli$e  (du  troupeau)  ne  soit  en  rien  enfreint  ou 
anmndri.  Il  veut  que  «  les  pasteurs  président  sur 
les  élections,  afin  de  conduire  le  peuple  par  bon 

coweil  et  non  pour  en  faire  et  tailler  ce  que  bon  leur 

*  Calfin,  0pp.,  X,  p.  27. 
* /fcûf.,  p.  î7  et  Î8. 
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iembléj  en  excluant  les  autres.  »   «  Les  pasteurs, 
ajoute-t-il,  doivent  présider  sur  réleclion,  afin  que 
le  populaire  n'y  procède  point  par  légèreté^  par 
brigue  ou  par  tumulte  \  d  Or  Calvin  dans  les  Or- 
donnances  dépassa  cette  règle.  Il  établit  «  que  les 
c  mifdstres  élisent  premièrement  celui  qu'on  devra 
«  mettre  en  office  ;  après,  qu'on  le  présente  au 
«  Conseil,  et  si  le  Conseil  l'accepte,  qu'on  le  pro- 
c  duise  finalement  au  peuple  en  la  prédication,  afin 
«  qu'il  soit  reçu  par  le  consentement  commun  des 
«  fidèles  ••  »  Certes  le  droit  de  l'Église  était  ici 
amoindri.  Calvin  put  se  tromper  dans  son  apprécia- 
tion et  croire  que  les  hardis  Genevois  sauraient  re- 
jeter l'élu  des  deux  autorités,  spirituelle  et  tempo- 
relle ;  il  n>n  fut  pas  ainsi  ;  le  consentement  du 
peuple  ne  fut  qu^une  vaine  cérémonie  et  finalement 
il  n'en  fut  plus  question.  Le  mal  venait  de  ce  que 
figlise  et  nation  étaient  la  même  chose;  que  la 
nation  foumis^it  à  TÉglise  un  grand  nombre  de 
membres  qui  n^avaient  ni  les  lumières*  ni  la  piété 
nécessaires  au  choix  de  ministres  capables  et  pieux. 
Quand  r Eglise  est  composée  d'hommes  qui  pro- 
fessent franchement  les  grandes  vérités  de  TÉvan- 
gîle  et  y  conforment  leur  vie,  on  peut  s'oi  remettre 
au  trvMipeau,  o^  qui  nVxclut  pas  Tinfluecce  natu- 
wlle  des  pasteurs.  Mafe  quand  ITglrse  est  un  vaste 
m^^langi^.  que  peutnt^tre  uiiJki?  les  éléments  inca- 
pables \  ilomînont«  il  es:  ntvefsain?  d^attriboer  une 
plus  seniihie  |\art  aux  minîstrvs  daits  rêlectîon; 
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mis  Calvin  la  fit  trop  grande,  puisqu'elle  annulait 
celle  des  membres  du  troupeau.  Que  devait-il  donc 
6ire?  Peut-être  eût-on  dû  ouvrir  un  registre  où 
(oat  membre  du  troupeau  eût  pu  inscrire  les  noms 
des  candidats  qu'il  jugeait  les  plus  dignes.  L'as- 
semblée des  pasteurs  et  des  anciens  eût  eu  le  droit 
f  en  retf ancher  ceux  dont  on  pouvait  prouver  qu'ils 
n'avaient  pas  les  qualiHfs  requises.  Puis  l'Église, 
qui  était  Blors  le  peuple,  eût  fait  une  véritable 
élection  par  la  voie  du  suffrage  parmi  les  candidats 
dont  les  noms  auraient  été  retenus.  Cette  méthode 
semble  devoir  garantir  l'ordre  et  la  liberté  ;  mais 
Télection  dans  une  Église  de  multitude  est  toujours 
chose  difficile.  Les  Ordonnances  ajoutaient  «  que 
«  pour  introduire  le  ministre  élu,  il  serait  bon  de 
•  lui  donner  l'imposition  des  mains  comme  au 
«  temps  des  apôtres  ;  mais  qu'attendu  les  supersti- 
«  tiens  qu'il  y  a  eu  dans  les  siècles  passés,  on  s'en 
«abstiendra  vu  l'infirmité  du  temps*.»  L'impo- 
sition des  mains  a  été  plus  tard  rétablie. 

Le  ministre  élu  devait  prêter  dans  les  mains  des 
Syndics  et  Conseil,  un  serment,  rédigé  un  peu  plus 
tard,  par  lequel  il  s'engageait  «  à  servir  fidèlement 
t  Dieu,  portant  purement  sa  Parole,  usant  en  saine 
<  conscience  de  sa  doctrine  pour  servir  à  sa  gloire 
«et  à  l'utilité  du  peuple,  sans  donner  lieu  ni  à 
«  haine,  ni  à  faveur,  ni  à  autre  cupidité  charnelle, 
«mettant  peine  que  le  peuple  s'entretienne  en 
«  bonne  paix  et  union,  et  montrant  bon  exemple 
« d*obéissance  à  tous  les  autres*.  » 

'  Ordonnances,  Calvio,  0pp.,  X^  p.  18. 
*  Itnd,,  p.  81,  83. 
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Après  l'ordre  des  ministres,  Calvin  place  «  celui 
c  des  docteurs,  »  qu'il  appelle  aussi  a  Tordre  des 
«  écoles.  >  Le  lecteur  de  théologie  doit  faire  en  sorte 
que  «  la  pureté  de  TÉvangile  ne  soit  pas  corrom- 
«  pue  par  l'ignorance  ou  de  mauvaises  opinions  ^  » 
c  La  saine  doctrine,  disait-il  ailleurs,  doit  être 
«  soigneusement  mise  en  dépôt  entre  les  mains  de 
«  fidèles  ministres  qui  soient  propres  à  l'enseigner  ;  » 
et  il  établissait  ainsi,  d'après  saint  Paul  (1  Tim. 
II,  2),  la  nécessité  des  écoles  de  théologie.  Il  ne 
s'en  tient  pas  là  ;  il  plaide  la  cause  des  lettres  et 
des  sciences.  «  On  ne  peut,  dit-il,  profiter  dans  de 
ce  telles  leçons  (théologiques),  si  premièrement  on 
«  n'est  instruit  aux  langues  et  sciences  humaines. 
a  Puis,  voulant  ce  susciter  de  la  semence  pour  le 
a  temps  à  venir,  »  il  s'occupe  de  Tenfance  :  «  Il 
«  faudra,  dit-il,  dresser  collège  pour  instruire  les 
«  enfants,  afin  de  les  préparer  tant  au  ministère, 
«  qu'au  gouvernement  civil.  »'I1  demande  en  con- 
séquence pour  les  jeunes  gens,  «  un  homme  docte 
a  qui  ait  sous  sa  charge  des  lecteurs  (professeurs), 
ce  tant  aux  langues,  comme  en  dialectique;  et  de  plus 
(c  des  bacheliers  pour  enseigner  les  petits  enfants*.» 
Calvin,  doué  d'une  grande  justesse  d*esprit,  re- 
jetait <r  ces  subtilités  dont  se  font  valoir  les  hommes 
fc  convoiteux  de  gloire,  qui  sont  tellement  enflées^ 
a  dit-il,  qu'elles  couvrent  les  vraies  doctrines  d 
((  l'Évangile  qui  est  simple  et  de  petite  apparenc^^ 
((  tandis  que  cette  pompe  éminente  est  reçue  av^ 
a  applaudissement  du  monde.  »  Mais  tout  en  s 

1  Ordonnances,  CaWin^  Opp.^  X,  p.  tl. 
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tant  rinatilité  et  le  danger  des  demi-connaissances 
et  de  ces  ce  spéculations  volages,  qui  rendent  con- 
c  temptible  la  simplicité  de  la  vraie  doctrine,  aux 
f  yeux  d*un  monde  presque  toujours  mené  par  une 
(  splendeur  extérieure,  »  il  faisait  cas  des  lumières 
acquises,  des  connaissances  variées  sur  divers  sujets. 
Aussi  dans  toutes  les  contrées  où  a  pénétré  son 
influence,  trouve-t-on  le  peuple  bien  instruit  et  la 
Yéritabie  science  en  honneur. 

Après  les  docteurs  viennent  les  anciens  ;  il  y  en 
aura  douze,  c'est-à-dire  à  peu  près  deux  anciens 
pour  un  ministre.  Ce  seront  «  des  gens  de  bonne 
«  vie  et  honnête,  sans  reproche  et  hors  de  tout 
c  soupçon,  surtout  craignant  Dieu  et  ayant  bonne 
c  prudence  spirituelle.  »  Enfin  viennent  les  diacres 
dont  nous  avons  déjà  signalé  les  fonctions  \ 

L'assemblée  des  ministres  et  des  anciens  formait 
le  consistoire.  Les  douze  anciens  étaient  élus,  non 
par  rÉglise,  mais  par  le  Conseil  d'État,  ou  Petit 
Conseil.  Ils  n'étaient  pas  indifféremment  pris  parmi 
les  membres  de  TÉglise  ;  deux  devaient  appartenir 
au  Petit  Conseil,  quatre  au  Conseil  des  Soixante,  six 
au  Conseil  des  Deux-Cents.  Toutefois  avant  de  procé- 
der à  l'élection,  le  Conseil  appelait  les  ministres  pour 
les  entendre  sur  ce  sujet,  et  l'élection  faite,  elle 
était  présentée  au  Conseil  des  Deux-Cents  qui  devait 
l'approuver  * .  Ces  anciens  commis  ou  délégués  par 
les  Conseils,  étaient  au  fond  des  magistrats  ;  mais 

la  circonstance  que  les  ministres  étaient  consultés, 

l'influence  que  des  pasteurs  devaient  avoir  sur  leurs 

^  Ordonnances,  GalYin^  0pp.,  X,  p.  22^  S8. 
*  /6W.,  p.  M. 
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collègues  laïques,  enfin  la  nature  même  de  leurs  fonc- 
tions, en  faisaient  plutôt  des  êtres  de  deux  genres, 
appartenant  moitié  àl'Église  et  moitié  à  TÉtat.  Cette 
circonstance  même  donnait  à  ce  corps  une  impor- 
tance particulière.  On  Ta  appelé  fréquemment  un 
tribunal  ;  il  ne  Tétait  pas  en  réalité;  l'exhortation, 
la  conciliation  jouaient  le  principal  rôle  dans  ses 
actes.  On  a  dit  aussi  que  les  choses  de  doctrine  ap- 
partenaient aux  ministres,  les  choses  de  morale  aux 
anciens  ;  ceci  aussi  n'est  pas  exact  ;  les  deux  caté- 
gories d'hommes  qui  formaient  le  consistoire  s'oc- 
cupaient des  deux  catégories  d'erreurs.  On  a  enfin 
comparé  ce  corps  à  l'inquisition.  Nous  rejetons  avec 
indignation  cette  assimilation  du  presbytérianisme 
genevois  avec  la  terrible,  ténébreuse  et  cruelle 
institution  qui  dépeupla  des  provinces,  fit  perdre  à 
l'Espagne  seule  cinq  millions  de  ses  sujets,  la  rem- 
plit de  superstitions  et  d'ignorance  et  l'abaissa  dans 
l'ordre  des  peuples,  tandis  que  Genève  sous  Tin^ 
fluence  de  ses  pasteurs  et  de  ses  anciens,  crût  en 
lumières,  en  moralité,  en  prospérité,  en  populfr* 
tion,  en  influence  et  en  grandeur. 

Les  pasteurs  avaient  charge  du  culte.  La  prédi- 
cation de  la  Parole  en  devait  être  l'essentiel,  c  L'of- 
fice des  pasteurs,  disent  les  Ordonnancée^  «  que 
¥  rÉcriture  nomme  aussi  quelquefois  surveillants 
«  {episcopos)y  anciens  et  ministres,  est  (Tannoneir  la 
«  Parole  de  Dieu  pour  endoctriner,  admonester, 
a  exhorter  et  reprendre'.  »  La  Réformation  enlevait 
au  prêtre  la  magie,  la  puissance  de  transformer, 

^  Ordonnances,  Calvin^  Opp,t  X,  p.  17. 
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par  une  parole,  un  morceau  de  pain»  et  d'en  faire 
ie  coips  et  le  sang  de  Christ  —  Jésus-Christ  tout 
entier  homme  et  Dieu.  Cette  auréole  dont  la  tète 
du  prêtre  avait  été  jusqu'alors  entourée  lui  était 
ôtée;  ie  ministre  était  serviteur  de  la  Parole  et 
cétait  là  sa  gloire  ;  le  service  de  la  Parole  devenait 
le  centre  de  toutes  les  fonctions  du  ministère.  «  Tou- 
i  tes  les  fois  que  l'Évangile  est  prêché,  disait  Cal- 
<  vin,  c'est  comme  si  Dieu  venait  lui-même  en 
c  personne,  nous  sommer  solennellement,  afin  que 
c  nous  ne  soyons  plus  comme  gens  vagants  en  té- 
c  nèbres,  et  ne  sachant  où  aller  ^  »  Aussi  les  pré- 
dications étaient-elles  multipliées  par  Calvin  ;  il  y 
eo  avait  le  dimanche  dès  le  lever  du  jour,  puis  de 
nouveau  à  neuf  heures  et  à  trois  heures,  et  dans  la 
seoiaine  six'. 

Toutefois,  bien  que  Calvin  repoussât  la  supersti* 
tion  de  la  messe  avec  une  grande  énergie,  il  savait 
qne  Christ  ne  voulait  pas  seulement  dans  son  Église 
l'enseignement  de  la  vérité  par  la  Parole,  mais  en- 
core l'union  avec  lui  ;  il  ne  suffisait  pas  de  le  sa- 
voir, il  fallait  lavoir.  Il  a  insisté  sur  ce  que  Christ 
même  communiquait  à  ses  disciples  non-seulement 
sa  doctrine,  mais  encore  sa  vie.  C'est  là  ce  que 
rappelle  le  sacrement  de  la  Cène,  qui  devient  même 
un  moyen  de  communion  avec  le  Sauveur,  en  vi- 
vifiant la  foi  à  son  corps  rompu  pour  nous,  à  son 


^  CalTin  sur  Matth.  XXIV,  14. 

*  Ordonnances,  Calvin,  0pp.,  X,  p.  «0,21.  (L'art,  des  Ordonnances 
semble  dire  cinq  plutôt  que  six,  —  «  Es  jours  ouvriers^  ouUre  les  deux 
prédications  qui  se  font,  que  troys  fois  la  sepmaine,on  presche  a  Saioctr 
Pierre  assavoir  le  lundy,  mardy  et  Yeodredy  devant  qu'on  commence 
aux  anltres  lieux.  »  (Éditeur.) 
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saDg  répandu  en  rémission  des  péchés.  Aussi  le 
voyons-nous  souvent  demander  une  communion 
fréquente.  Il  ne  l'obtint  pas  et  comprit  sans  doute 
qu'ayant  afiFaire  à  une  multitude  souvent  peu  dé- 
sireuse de  cette  union,  il  ne  pouvait  avoir  des  cènes 
trop  répétées,  Mais  il  restait  toujours  vrai  que  le 
Seigneur  ayant  promis  sa  présence  à  toute  assem- 
blée qui  se  réunit  en  son  nom  ^,  il  ne  devait  pas 
être  absent  du  repas  auquel  il  invitait  son  peuple, 
et  donnait  alors  une  céleste  nourriture  à  tous  ceux 
qui  avaient  la  foi  pour  la  recevoir. 

Enfin,  Calvin  donna  une  place  importante  aux 
prières  conununes.  Celles  qu'il  a  faites  lui-même  et 
qui  se  trouvent  dans  sa  liturgie  sont  riches  non- 
seulement  en  doctrine  mais  en  puissance  spirituelle. 
Il  voulait  aussi  que  tout  le  peuple  prît  au  culte  une 
part  active  par  le  chant  des  psaumes.  Tout  le  ser- 
vice était  simple,  mais  sérieux,  plein  de  dignité  et 
appelant  à  une  adoration  en  esprit  et  en  vérité*. 

Les  anciens  avaient  la  fonction  de  surveillantSj 
que  le  mot  grec  èTricjxoxoç  indique.  On  en  élisait  un 
dans  chaque  quartier  de  la  ville,  afin  d'avoir  Tœîl 
partout  *.  «(  Ils  se  faisaient  accompagner  par  les 
<(  dizeniers  de  maison  en  maison,  dit  Bonivard  dans 
«  sa  Police  ecclésiastique ^  demandant  à  tous  ceux 
«  d'un  ménage  raison  de  leur  foi  ;  après,  s'ils  sen- 
a  tent  qu'il  y  ait  quefque  mal  en  la  maison,  en  gé- 
<c  néral  ou  en  particulier,  les  admonestent  à  resi- 


1  «OÙ  deux  ou  trois  sont  assemblés  en  mon  nom^  je  suislàaamiliea 
d*euz.'»  (Matth.  XVIII,  v.  20.) 
<  Ordonnances,  Calvin^  0pp.,  X^  p.  25^  36. 
«  Jlrid.,  p.  29. 
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«  piscence.  »  Le  consistoire  c  se  réunit  une  fois  la 
c  semaine,  le  jeudi  matin,  pour  voir  s*il  n'y  a  nul 
«  désordre  en  FÉglise,  et  traiter  des  remèdes  quand 
c  il  en  sera  besoin.  »  Ceux  qui  dogmatisent  contre 
la  doctrine  reçue  et  ceux  qui  se  montrent  con- 
tempteurs de  Tordre  ecclésiastique  seront  appelés 
poor  que  l'on  confère  avec  eux  et  qu*on  les  admo- 
neste. S'ils  se  rendent  obéissants  on  les  renverra 
amiablement;  mais  s'ils  persévèrent  de  mal  en  pis, 
après  les  avoir  trois  fois  admonestés,  < —  qu'on  les 
sépare  de  TÉglise  \ 

Qu'on  reprenne  secrètement  les  vices  secrets,  et 
que  nul  n'amène  son  prochain  devant  l'Église  pour 
quelque  faute  qui  n'est  point  notoire,  ni  scanda- 
leuse, sinon  après  Tavoir  trouvé  rebelle.  Quant  à 
des  vices  notoires  et  publics,  l'office  des  anciens 
sera  d'appeler  ceux  qui  en  sont  entachés  pour  leur 
taire  remontrances  amiables,  et  si  Ton  voit  amen- 
dement en  eux,  ne  les  plus  molester.  S'ils  persé- 
vèrent à  mal  faire,  qu'on  les  admoneste  de  rechef. 
Si  à  la  longue,  cela  ne  profite  de  rien,  qu'on  leur 
dénonce  conmie  à  des  contempteurs  de  Dieu,  qu'ils 
aient  à  s'abstenir  de  la  Gène  jusqu'à  ce  qu  on  voie 
en  eux  changement  de  vie  *. 

n  est  vrai  pourtant  que  les  Ordonnances  étaient 
séyères,  et  que  Ton  vit  hommes  et  femmes  cités 
devant  le  consistoire  pour  des  cas  qui  paraissent 
maintenant  bien  légers.  Aussi  s'est-on  élevé  contre 
celte  discipline  dans  le  monde  moderne.  Mais  les 
^ritsplus  éclairés  rendent  justice  à  Calvin.  cSans 

*  OifUmnanees,  Calvin,  0pp.  ^  X,  p.  Î9. 

*  '*«.,  p.  »0. 

VIL  7 


98        GOMMENT   IL   FACT   ITOfiB    CETTE   DISCIPLINE. 

^  la  traûftfortn&tioQ  des  mœurs,  la  Réforme  n'aurait 

<  été  à  Genève  qu'un  changement  des  formes  du 
^  culte,  »  dit  un  magistrat  contemporain,  connu 
par  la  modération  et  la  justesse  de  ses  vues,  it  La 
c  base  nouvelle  qu'il  fallait  pour  une  lutte  incea- 
«  saute  aurait  fait  défaut.  Il  ne  fallut  pas  moins  que 
c  le  génie  de  Calvin,  reconnu  même  par  ses  ad- 

<  yersaires,  pour  enthousiasmer,  transformer  un 
«  peuple,  et  lui  insuffler  une  vie  nouvelle.  Pou? 
«  obtenir  la  révolution  religieuse,  comme  il  Ten* 

'  a  tendait,  la  soumission  de  tous  les  actes  extérieurs 
€t  de  la  vie  à  une  discipline  sévère  était  nécessaire. 
«  Mais  le  poids  de  cette  discipline  au  seizième  siè« 
«  de  ne  <k)it  pas  être  jugé  avec  les  idées  du  dix-* 
«  neuvième.  Elle  rencontrait  alors  le  prindpe  d'o- 

<  béissance  partout  en  vigueur,  et  étsdt  allégée 
<K  pour  tous,  par  le  sentiment  qu'aucune  posidon 
«  sociale  n'en  exemptait  ^  » 

Calvin  savait  qu'un  plus  puissant  que  lui  devait 
établir  Tordre  religieux  et  moral  dans  Genève, 
c  Si  Dieu  ne  besogne  par  son  Esprit,  disait-il,  toute 
<K  la  doctrine  qu'on  proposera  sera  comme  une 
ff  chose  jetée  en  Tair.  »  Il  y  eut  alors  comme  une 
manifestation  publique  de  cette  pensée^  Au  mois  de 
décembre  1542,  le  Conseil  ordonna  que  sur  les 
portes  de  la  ville  on  mit  des  Jésos  gratiê  en  pierre^^ 
ce  qui  veut  dire  le  monogramme  du  nom  de  Jésus. 
Les  dironiques  de  Roset  disent  que  le  Conseil  t  or- . 


A  Introduction  aux  Extraits  des  Registres  du  Consistoire  de  Genète^ 
1541-1814,  par  M.  le  syodic  Auguste  Cramer.  Ces  notes  aatograpbiéeB 
n'ont  pas  été  imprimées. 

*  Registres  da  Conseil  du  t7  décembre  154t. 
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«  donna  d'engrarer  sur  les  portes  des  murailles 
c  neuves  qu'on  édifiait  le  nom  de  Jésus  au-dessus  des 
«  annoiries  *.  »  On  dit  assez  généralement  que  cet 
arrêté  fut  pris  sur  la  demande  de  Calvin  :  ni  les 
regi5tre9  du  Conseil,  ni  ceux  du  consistoire,  ni 
Roset  ne  le  mentionnent  ;  cela  ne  veut  pas  dire 
sans  doute  qu'il  y  fut  étranger,  et  cette  inscription 
fut  en  tous  cas  placée  par  ordre  du  Conseil  ami  de 
Calvin.  Mais  ce  n'était  pas  une  chose  nouvelle. 
Roset  dit  «  que  ce  nom  était  gravé  sur  les  vieilles 
portes  de  la  cité  de  toute  ancienneté.  Il  Tavait  été  à 
la  demande  des  syndics  en  1471  et  la  coutume 
parait  être  plus  ancienne.  Ce  nom  gravé  sur  les 
portes  de  Genève  un  an  environ  après  le  retour  de 
Calvin  a  quelque  chose  de  significatif. 

Les  opinions  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature 
du  gouvernement  de  TÉglise  de  Genève  au  sei- 
nème  siècle.  Les  uns  l'ont  appelé  une  théocratie,  y 
voyant  la  domination  de  l'Église  sur  l'État.  Cette 
opinion  est  la  plus  répandue  et  se  trouve  parmi  les 
amis  et  les  adversaires  du  réformateur.  De  nos 
jours  la  thèse  contraire  a  été  soutenue  ;  il  a  été  dit 
que  lors  de  la  réformation  de  Genève  l'autorité  de 
l'État  fut  entièrement  substituée  à  celle  de  la  puis- 
sance ecclésiastique,  que  le  Conseil  s'ingéra  dès 
lors  dans  des  matières  qui  étaient  tout  à  fait  de 
l'attribution  de  l'Église.  Il  allait  en  effet  jusqu'à 


^  Bosety  Chronique  msc.  de  Genève,  1.  IV,  ch.  61.  Le  nom  de  Jésus 
prenait  au  moyen  âge  un  h  (Jhesus  ou  Jehesus).  On  le  figurait  par  les 
lettres  1 U  S  surmontées  d'un  trait  abrévialif.  Plus  tard^  ces  trois  lettres 
ont  éié  regardées  comme  tes  initiales  de  la  formule  Jcsus  HoMmuM 
SâiffiMB,  Jésui  S&mmmr  des  Sommes.  (BlaTignae.  Armoriai  gen»> 
^oii.  Mémoires  (f  archéologie,  vol.  VI^  p.  176.) 
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régler  Theure  et  le  nombre  des  sermons,  et  un  mi- 
nistre ne  pouvait  ni  publier  un  livre,  ni  s'absen- 
ter quelques  jours  sans  la  permission  du  Conseil  ^ 

Ce  dernier  point  de  vue  est  le  vrai,  mais  il  y  eut 
quelquefois  des  circonstances  qui  modifièrent  cet 
état  de  choses  ;  beaucoup  dépendait  des  rapports  de 
Calvin  avec  les  gouvernants.  S'ils  n'étaient  pas 
bons,  le  Conseil  imposait  avec  rigueur  son  autorité  ; 
c'est  ainsi  que  dans  Taffaire  de  Servet,  Calvin, 
malgré  des  demandes  réitérées,  ne  put  obtenir  du 
magistrat  qu'on  adoucît  le  supplice  du  malheureux 
Espagnol.  Mais  quand  les  rapports  étaient  agréables, 
l'influence  de  Calvin  était  grande  sans  doute.  Il  n'y 
a  pas  lieu  d'admettre  ici  une  manière  d'être  unique 
et  absolue.  Mais  si  l'on  considère  la  législation 
en  elle-même,  en  faisant  abstraction  des  circon- 
stances  que  nous  venons  d'indiquer  et  de  la  con- 
viction où  était  Calvin  que,  dès  qu'il  s'agissait  des 
choses  essentielles  de  la  foi,  il  fallait  obéir  à  Dieu 
et  non  aux  hommes,  alors  il  n'est  pas  inexact  de 
dire  que  «  Calvin  marqua  son  organisation  d'un  sceau 
«  laïque,  pour  ne  pas  dire  démocratique  ;  qu'il  ne 
c  laissa  au  clergé  ni  l'autorité  exclusive,  ni  même 
«  la  présidence  de  TÉglise,  et  que,  faisant  avec  soin 
«  la  part  du  magistrat  et  celle  du  ministère,  il  mit 
«  au  faite  un  épiscopat  séculier,  qu'il  plaça  dans  les 
«  mains  de  l'État  *.  » 

II  est  vrai  que  cet  épiscopat  fut  mis  aux  mains 
de  l'État,  mais  il  n'est  pas  sûr  que  ce  fut  Calvin  qui 


1  Roget^  VÉglûe  et  VÉtat.  Genève^  1867,  p.  7. 
*  Cramer,  Introduction  aux  Extraits  des  Registres  du  Consistoire, 
GeDève,  i85S^  p.  t. 
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l'y  plaça;  ce  fîit  l'État  qui  le  prit.  Déjà  avant  Cal- 
m,  et  tandis  que  Farel  et  ses  amis  évangélisaient 
Genèye,  le  Conseil  avait  constamment  exercé  cet 
épiscopat  et  il  ne  voulut  pas  s'en  démettre  en  le 
cédant  plus  tard  aux  ministres.  Les  Ordonnances 
06  forent  pas  admises  telles  que  Calvin  les  avait 
ooDçoes.    La  commission  dont  la  majorité   était 
laïque  et  le  Conseil  lui-même  y  firent  des  corrections 
et  des  additions,  nous  l'avons  déjà  remarqué  ;  mais 
Doos  insistons  sur  ce  point  afin  que  le  rôle  de  Cal- 
"m  et  celui  du  Conseil  en  cette  affaire  soient  Tun 
etTautre  bien  déterminés.  Si  le  projet  nomme  les 
oKiou,  la  rédaction  officielle  ajoute  :  «  Autrement 
c  nommés   commis  par  la  seigneurie;   et  ailleurs 
c  députés  par  la  seigneurie  au  consistoire  *  ;  »  ceci  est 
grave.  S'il  est  question  de  F  examen  du  ministre, 
et  de  la  communication  au  peuple,  la  rédaction  offi- 
cielle ajoute  :   c  Étant  premièrement  après  Texa- 
<  menfait,  présenté  à  la  seigneurie.  »  Si  le  projet  dit  : 
«  Pour  obvier  à  tous  scandales  de  vie,  il  sera  néces- 
csaire  qu'il  y  ait  forme  de  correction,  »  la  rédac- 
tion officielle  ajoute  :   laquelle  appartiendra  à  la 
làgneurie.  Si  le  projet  dit  du  maître  d'école  «  que 
t  nul  ne  soit  reçu  s'il  n'est  approuvé  par  les  mi- 
c  nistres,  »  la  rédaction  officielle  ajoute  c  Voyant 
<  premièrement  présenté  à  la  seigneurie,  et  que  l'exa- 
«  men  devra  être  fait  en  présence  de  deux  seigneurs 
«  du  Petit  Conseil.  »  Si  le  projet  expose  comment 
les  anciens  et  les  ministres  doivent  procéder  dans 
leurs  admonitions,   le  Conseil  ajoute  :    «  Nous 
«  avons  ordonné  que  lesdits  ministres  n'aient  à 

*  Gahin,  0pp.,  X,  p.  ti^DOte  4. 
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<c  s'attribuer  nulle  juridiction^  mais  qu'ils  doivent 
«  seulement  ouïr  les  parties  et  faire  les  remon* 
«  trances  susdites;  et  sur  leur  relation,  noua  pour- 
«  rons  aviser  et  faire  le  jugement  selon  l'eidgence 
«  du  cas.  9 

Enfin  l'article  additionnel  suivant,  proposé  par 
la  commission,  fut  inséré  dans  le  texte  ofiBciel  à  la 
fin  des  Ordonnances.  «  Et  que  tout  cela  se  fasse  de 
«  telle  sorte,  est-il  dit,  que  les  ministres  n'aient 
<c  nulle  juridiction  civile  et  n'usent  que  du  glaive 
«  spirituel  de  la  Parole  de  Dieu,  comme  saint  Paul 
<c  leur  ordonne.  Et  que  par  ce  consistoire  ne  soit 
«  en  rien  dérogé  à  Tautorité  de  la  seigneurie^  ni  à 
a  la  justice  ordinaire,  mais  que  la  puissance  civile 
«  demeure  en  son  entier.  Et  s'il  y  avait  besoin  de 
«  faire  quelque  punition  et  de  contraindre  les  par- 
cs ties,  que  les  ministres  avec  le  consistoire,  ayant 
«  ouï  les  parties  et  fait  les  remontrances  telles  que 
(c  bon  sera,  aient  à  rapporter  le  tout  au  Conseil, 
«  qui  sur  leur  relation  avisera  d'en  ordonner  et 
a  faire  jugement  selon  le  cas*.  > 

Le  Conseil  poussa  même  son  zèle  jusqu'à  la  mi* 
nutie.  Ce  n'est  pas  une  fois  seulement,  c'est  chaque 
fois  que  le  mot  ancien  revient,  qu'il  y  ajoute  ou  y 
substitue  celui  de  commis  ou  député  par  la  seigneurie. 
Et  quand  le  rapport,  pour  désigner  le  Conseil, 
emploie  le  mot  de  messieurs,  la  rédaction  officielle 
ne  manque  pas  de  mettre  à  la  place  la  seigneurie. 
Le  frère  aîné  du  roi  de  France  permettait  pourtant 
qu'on  rappelât  Monsieur. 

1  Ordonnances,  etc.  GàXvia,Opp.,  Z,  p.  16, 17,  tl,  23,  Î9,  BO, 
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Si  Calvin  eut  une  graiida  part  dans  lea  Ordm^- 

fumeei.  le  Conaeil  eut  bien  ausal  la  Menue.  Les  oor- 

rectiona  qu'il  fit  aubir  à  Touvre  de  Calvin  aont 

d'autant  plus  remarquables,  que  jamais  il  ne  dut 

avcâr  pour  lui  plus  d'égards.  Les  membres  de  la 

ii^fii«iiite  étaient  de  ses  amis,  et  le  réforçiateur 

s'étant  rendu  à  leurs  instances  si  souvent  réitérées, 

il  était  naturel  qu'ils  lui  témoignassent  de  la  oon-' 

descendance.  Ils  mirent  au  contraire  un  peu  de 

raideur  dans  leur  manière  d'agir  :  Calvin  ayant  à 

ce  qu'il  semble  quelques  craintes  sur  les  change* 

ments  que  le  Conseil  pouvait  avoir  apportés  à  sou 

projet,  demanda/de  concert  avec  ses  collègues,  à 

les  voir  ;  mais  le  Conseil  décida  quaux  préJicanls 

n  appartenait  pas  de  les  revoir  %  et  que  le  tout  fût  mis 

le  jour  même  au  Conseil  des  Deux-Cents. 

D'après  toutes  ces  données,  la  responsabilité  de 
Calvin  dans  le  gouvernement  ecclésiastique  de  Ge- 
nève ne  semble  pas  si  grande  qu'on  la  fait,  et  la 
circonstance  que  les  députés  ou  commis  du  Conseil 
avaient  la  majorité  dans  le  consistoire,  est  certes 
significative.  Plusieurs  des  changements  ou  addi- 
tions étaient  justes  ;  c'était  le  cas  en  particulier  de 
l'article  qui  n'attribuait  aux  ministres  que  le  glaive 
spirituel;  Calvin  dut  y  accéder  avec  joie.   Mais 
d'autres  étaient  de  vrais  empiétements  du  pouvoir 
civil.  Il  est  probable  que  le  réformateur  ne  les  vit 
qu'avec  peine,  car  il  voulait  que  l'Église  eût  pour 
loi  souveraine  la  Parole  de  son  divin  chef.  Il  n'eût 
jamais  transigé  sur  la  doctrine;  mais  voyant  la 


da  Conseil  da  9  novembre  1541. 
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grande  œuvre  qu'il  y  avait  à  faire  daus  Genève,  iX 
crut,  puisque  sans  cela  il  eût  dû  renoncer  à  l'ac^ 
complir,  devoir  céder  sur  quelques  points  de  gou* 
vemement.  Il  blâma  toujours  «  les  hypocrites  qui 
«  tout  en  abandonnant  le  jugement,  la  miséricorde 
ce  et  la  foi,  et  même  déchirant  la  loi,  sont  d* autant 
a  plus  rigoureux  pour  les  choses  qui  ne  sont  pas 
ce  de  grande  importance.  »  Il  ne  coulait  pas  le  mou- 
cheron en  engloutUiant  le  chameau.  Les  dangers  de 
ringérence  de  l'État  dans  les  choses  de  l'Église 
n'étaient  pas  reconnus  dans  son  siècle,  et  les  sacri- 
fices qu'il  fit  étaient  plus  importants  qu'il  ne  l'i- 
maginait. 


CHAPITRE  VINGT-TROISIÈME 


LA    PRÉDICATION    DE   CALVIN. 


Une  grande  œuvre  avait  été  ainsi  accomplie;  il 
fallait  maintenant  appliquer  les  principes  ;  la  ma- 
chine devait  fonctionner^  mettre  en  jeu  les  forces 
spirituelles,  et  créer  un  mouvement  dans  la  direc- 
tion de  la  lumière.  Dès  que  Calvin  avait  été  établi 
à  Genève  il  avait  repris  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère. Il  faisait  le  dimanche  le  service  divin  et  de 
deux  semaines  Tune  tous  les  jours  \  Il  consacrait 
chaque  semaine  trois  heures  à  l'enseignement  théo- 
logique  ;  il  visitait  les  malades,  et  faisait  des  remon- 
trances particulières.  Il  recevait  les  étrangers  ;  il 
était  le  jeudi  au  consistoire  et  dirigeait  la  délibé- 
ration ;  il  assistait  le  vendredi  à  la  conférence  sur 
l'Écriture,  appelée  la  congrégation ,  et  après  que  le 
niinistre  qui  en  était  chargé  ce  jour-là,  avait  pré- 


/  «  Altérais  hebdomadibus  totis  concionabatur.  »  (Beza,  Vita  Cal- 
^i  p.  8.)  Lettre  de  Calvin  à  Myconias.  Genève,  U  mars  1542.  Cal- 
'^iOpp.,  XI,  p.  877.  Ordonnances.  Ëdit.  de  1561.  Bèxe-CoU.,  Vie 
ff-deCaivin,  p.  55,  56. 
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sente  ses  considérations  sar  quelque  passage  de 
rÉcriture,  et  que  les  autres  pasteurs  avaient  fait 
leurs  remarques,  Calvin  ajoutait  des  observations 
qui  étaient  comme  une  leçon.  Il  voulait,  comme  il  le 
dit  plus  tard,  que  chaque  ministre  fût  diUgent  à  étu- 
dier et  que  nul  ne  s'anonchaillit.  La  semaine  où  il  ne 
prêchait  pas  était  remplie  par  ses  autres  devoirs, 
et  il  en  avait  de  tout  genre.  II  prenait  en  parti- 
culier un  grand  soin  des  réfugiés  qui  accouraient 
à  Genève,  chassés  par  la  persécution  de  la  France 
et  de  ritalie^;  il  les  enseignait,  les  exhortait.  Il 
consolait  par  ses  lettres  «c  ceux  qui  étaient  encore 
dans  la  gueule  du  lion,  j>  il  intercédait  pour  eux. 
Dans  sa  chambre  d* études,  il  illustrait  de  beaux 
commentaires  les  livres  saints,  et  réfutait  les 
écrits  des  adversaires  de  l'Évangile. 

Toutefois  le  principal  office  de  Calvin  était  celui 
que  dans  les  Ordonnances  il  avait  attribué  au  mi- 
nistre, savoir  d'annoncer  la  Parole  de  Dieu  pour 
^instruirey  admonester j  exhorter  et  reprendre  *.  Il 
faut  remarquer  que  c'est  un  caractère  pratique  qu'il 
donne  à  la  prédication  ;  il  en  sent  si  bien  la  néces- 
sité qu*il  rétablit  dans  la  loi  fondamentale  de 
l'Église.  Et  pourtant  on  a  dit  que  Ton  trouvait 
plutôt  dans  ses  discours  «  Téloquence  politique, 
a  Téloquence  du  forum,  de  r agora  '.  »  Malheureu- 
sement les  meilleurs  esprits  ont  cru  cela  sur  parole. 
On  lui  a  fait  d'autres  reproches;  on  s'est  imaginé 
qu'il  n'y  avait  dans  ses  sermons  que  des  doctrines 


^  «  Multos  ex  Gallia  et  Italia.  n  (Beza,  VUa  Calv.^  p.  9.) 

•  OrdonnanceM,  Cal?|n,  Opp.^  X,  p.  17. 

'  Sayous,  Étude  sur  les  écrivains  de  la  Reformations  I,  p.  171. 
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ob6cares  et  stériles,  Calvin  certes  est  bien  en  état 
de  se  défendre  et  n  a  nul  besoin  d  autrui  ;  ses  écrits 
suffisent,  et  s'ils  étaient  lus  comme  ils  le  méritent, 
on  pourrait  ne  pas  le  trouver  éloquent  à  la  mode 
actuelloi  mais  on  le  trouverait  partout  chrétien, 
connaissant  le  monde,  pouvant  môme  être  popu- 
laire. 

Cependant,  il  est  impossible  de  ne  pas  faire  con- 
naître ici  la  prédication  de  Calvin.  Il  a  été  avec  Lu- 
ther le  personnage  le  plus  important  à  Tépoque  de 
la  Réformation,  et  nul  dans  Thistoire  n'est  plus 
méconnu  que  lui.  Il  faut  venir  en  aide  à  celui  qui 
est  attaqué,  fût-ce  même  le  plus  faible  qui  donnât 
son  aide  au  plus  fort.  Au  reste  ce  n'est  pas  d'un 
plaidoyer  qu'il  s'agit  ici  ;  on  se  contentera  de  poser 
les  pièces  du  procès  devant  le  lecteur. 

11  y  a  eu  deux  ou  trois  mille  sermons  de  Calvin.  Il 
ne  pouvait  mettre  des  semaines  à  la  •  composition 
d'une  homélie;  pendan tune  grande  partiede  l'année , 
il  prêchait  tous  les  jours,  quelquefois  deux  fois  le 
jour;  il  n'écrivait  pas;  il  parlait  d'abondance.  Un 
tachygraphe  recueillait  ses  discours  pendant  qu'ils 
étaient  prononcés  \  Ces  sermons  ouvraient  les  tré- 
sors des  Écritures,  les  répandaient  parmi  les 
hommes  et  étaient  pleins  d'applications  utiles. 

Calvin  choisissait  d'ordinaire  un  livre  de  la  Bible 
et  prêchait  «ur  les  divines  paroles  qui  s'y  trouvent 
une  suite  de  sermons.  C'était  en  gros  in-folio  qu  ils 
se  publiaient.  Il  en  paraissait  un  qui  contenait 


^  Le  titre  da  yolame  sar  le  Deatéronome  porte  :  a  Rpcaeillis  fidèle* 
ineDt  de  mot  à  mot,  selon  que  M.  Jean  Calvin  les  preschait  pabliqae- 
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159  sermons  sur  Job  ;  un  autre  qui  en  renfermait 
200  sur  le  Deutéronome  ;  un  autre  qui  en  donnait 
100  sur  les  épi  très  à  Timothée  et  à  Tite.  Il  y  en  a  sur 
lesÉphésienSy  les  Corinthiens,  les  Galates,  etc.,  etc. 
Comment  penser  que  Calvin  fasse  sur  ces  livres 
sacrés  des  harangues  du  forum?  A  ses  yeux  une 
grande  faute  du  prédicateur,  nous  l'avons  vu  dans 
les  Ordonnances j  c'était  une  façon  étrange  de  traiier 
V Écriture  laquelle  totArne  en  scandale;  une  curiosité  à 
chercher  des  questions  vaines,  etc.  Tandis  que  Ton 
rencontre  parmi  les  protestants  tant  de  préjugés  au 
sujet  de  Calvin,  on  a  vu  des  catholiques  lui  rendre 
justice.  L'un  d'eux,  écrivain  qui  ne  lui  est  généra- 
lement pas  favorable,  a  reconnu  que  selon  ce  réfor- 
mateur «  le  premier  et  principal  devoir  du  prédi* 
a  cateur,  c'est  d'être  toujours  en  accord  avec  la 
«  sainte  Écriture.  Ce  n'est  que  s'il  annonce  fidèle- 
ce  ment,  consciencieusement  la  Parole  divine,  qu'il 
«  a  droit  à  l'obéissance  et  à  la  confiance  de  l'Église. 
<x  Dès  qu'il  ne  prêche  plus  le  pur  Évangile,  le  droit 
tt  qu'il  a  de  parler  s'éteint  \  »  On  aime  à  enregis- 
trer ce  jugement  équitable  et  vrai  et  qui  est  bien 
d'accord  avec  ce  que  Calvin  disait  de  lui-même, 
du  haut  de  la  chaire.  «  Il  faut,  disait-il,  que  nous 
<c  soyons  écoliers  de  l'Écriture  sainte  jusques  à  la 
((  fin,  —  même  ceux,  je  le  dis,  qui  sont  constitués 
a  pour  annoncer  la  Parole.  Si  nous  montons  en 
a  chaire,  c'est  à  cette  condition,  d* apprendre  quand 
a  nous  enseignons  les  autres.  Je  ne  parle  pas  ici 
a  seulement  afin  qu'on  m'écoute  ;  mais  il  faut  que 

1  Kampschulte,  Joh,  Calvin,  l,  p.  406. 
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tf  de  mon  côté  je  sois  écolier  de  Dieu^  et  que  la  pa- 
«  rôle  qui  procède  de  ma  bouche  me  profite  :  au- 
c  trement  malheur  sur  moi  !  Les  plus  parfaits  en 
«  rÉcriture  sont  fous,  s'ils  ne  reconnaissent  qu'ils 
<  ont  besoin  que  Dieu  soit  leur  maître  d'école,  tout 
t  le  temps  de  leur  vie  *.  »  Tout  ce  qui  n'était  pas 
fondé  sur  la  Parole  de  Dieu  était  à  ses  yeux  une 
fiitile  et  éphémère  jactance,  et  celui  qui  ne  s'ap- 
payait  pas  sur  l'Écriture  devait  être  dépouillé  de 
aon  titre  d'honneur,  spoliandus  est  honoris  sui  tituh. 
Ce  n'était  pas  la  règle  prescrite  aux  orateurs  de 
l'aura. 

Calvin  prêchait  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre,  qui  fut  plus  particulièrement  adaptée  à  la 
prédication.  Une-  grande  foule  s'y  pressait  pour 
Tentendre.  Il  avait  pour  auditeurs  les  anciens  6e- 
DevoiSy  mais  aussi  un  nombre  toujours  plus  consi- 
dérable de  chrétiens  évangéliques  réfugiés  à  Genève 
à  cause  de  la  persécution,  et  appartenant  la  plupart 
aux  classes  les  plus  instruites  de  leur  nation.  Parmi 
enx  se  trouvaient  aussi  des  prêtres,  des  laïques  ca- 
tholiques venus  à  Genève  avec  le  désir  d'y  pro- 
fesser ies  doctrines  réformées,  et  auxquels  il  était 
bien  nécessaire  d'enseigner  la  doctrine  du  salut. 
Mais  si,  au  seizième  siècle,  on  venait  de  fort  loin 
pour  entendre  Calvin,  voudra-t-on  aujourd'hui  sans 
bouger  de  sa  place,  connaître  quelques-uns  de  ces 
discours  qui  aidaient  alors  à  la  transformation  de 
la  société,  et  qui  étaient  «  recueillis  de  sa  bouche 
«mot  à  mot  selon  qu'il  les  prêchait  publiquement,  » 

*  ymgt-deux  sermons  de  M.  Jean  Calvin  sur  le  Psaume  CX!X,  à 
^CB^yptr  François  EBlienne,  pour  Ettieniie  Anastase,  iMl,  p.  sa. 
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est-il  dit  d'ordinaire  dans  le  titre?  Bien  des  gens  les 
regardent  comme  la  pins  faible  de  ses  productions. 
On  ne  daigne  pas  leur  accorder  un  coup  d'œil.  On 
dit  généralement  que  ce  qui  a  été  imprimé  au 
seizième  siècle  est  illisible  au  dix-neuvième.  Les 
temps  sont  en  effet  changés;  mais  il  est  encore  des 
lecteurs  qui,  lorsqu'ils  étudient  une  époque,  dé- 
sirent voir  de  près  les  paroles  de  ses  hommes  les 
plus  marquants  ;  il  est  de  notre  devoir  de  les  satis* 
Taire. 

Calvin  montait  en  chaire.  Les  paroles  qu'il  pro- 
nonçait, au  lieu  de  ressembler  à  celles  que  Ton  en- 
tendait sur  les  places  politiques  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  portaient  plutôt  l'empreinte  du  sermon  de 
la  montagne,  adressé  par  Jésus-Christ  à  ses  di»* 
ciples  assemblés  autour  de  lui.  Nous  pouvons  en- 
trer dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le  jour  qu'il  nous 
plaira,  notre  jugement  sera  bientôt  formé  sur  ces 
questions. 

Calvin  a  un  mot  sur  la  jeunesse,  qui  est  enoore 
à  propos  de  notre  temps. 

«  Cvmmmtj  dit-il  un  jour,  U  jeuM  homme  rmdrth 
tt  t-il  jmrt  sa  Toie  ?  En  y  prenant  garde  selon  la  Pa-^ 
«  rôle.  Si  nous  voulons  que  notre  vie  soit  pure  et 
«  simple,  dit-il  aussitôt,  il  ne  font  point  que 
«  chacun  se  forge  et  se  bâtisse  ce  que  bon  lui  sem- 
«  blera  ;  mais  que  Dieu  domine  sur  nous  et  que 
«  nous  lui  obéissions,  en  tenant  le  chemin  qu'il 
«  nous  déclare.  Et  s'il  est  parlé  ici  d'un  jeune 
«  homme,  ce  n'est  pas  que  cela  ne  regarde  uum 
a  les  vieux  ;  mais  nous  savons  quels  sont  les  bouil- 
«  Ions  de  jeunesse^  et  combien  aoat  ffdjadBÊ  Im 
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«  difficQlCéB  de  réprimer  ces  affections  excessives, 
c  Cest  comme  si  David  disait  :  Les  jeunes  gens 
«t  s^égarenty  même  comme  des  bêtes  qu'on  ne  peut 
c  dompter,  et  ils  ont  de  telles  ardeurs  que  quand 

<  on  pense  les  bien  tenir  en  bride ,  c'est  alors  qu'ils 
t  s'échappent Mais  s'ils  avaient  cet  avis  de  se 

<  régler  selon  la  Parole  de  Dieu,  il  est  certain  que 
t  qaoiqne  leurs  passions  d'ordinaire  se  débordent, 

<  on  verrait  en  eux  une  modestie,  une  façon  pai- 
c  sible  et  débonnaire.  N'attendons  pas  pour  nous 

<  souvenir  de  Dieu,  d'être  venus  aux  ans  caducs 
.  de  kl  vieillesse  et  d'être  rompus  et  cassés  quant 
c  au  corps  ^  » 

La  même  jour  Calvin  s'adresse  aux  amateurs  des 
ridiesses,  et  leur  enseigne  le  moyen  de  trouver  le 
vrai  bonheur.  Tûi  prié  plaisir j  dit  David,  dans  le 
efcemtn  dt  tes  Umoignagts  tomme  si  fensse  eu  tmites 
ks  richesses  du  monde.  Comment  faire  pour  goûter 
ce  plaisir?  Il  est  impossible,  dit  Calvin,  que  nous 
sentîcnis  la  douceur  contenue  en  la  Parole  de 
Dieu,  et  que  la  doctrine  du  salut  nous  plaise,  si 
auparavant  nous  n'avons  retranché  toutes  ces  cu- 
pidités et  mauvaises  affections  qui  dominent  trop 
en  Bons.  C'est  comme  si  l'on  voulait  faire  venir 
dn  blé  en  une  terre  pleine  de  ronces,  d'épines  et 
de  mauvaises  herbes,  ou  faire  croître  du  vin  sur 
des  pierres  et  des  rochers  où  il  n'y  aurait  nulle 
humidité.  Car  qu'est-ce  que  la  nature  des  hommes? 
C'est  une  terre  tant  stérile,  que  rien  ne  l'est  plus  ; 
et  toutes  leurs  affections  sont  des  ronces,  des 

^  rM^Mèiw  «fnnoiM,  «te.  Second  BeniiDDy  p.  36,17. 
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«  épines  et  de  mauvaises  herbes,  qui  doivent  suf- 
«  foquer  et  anéantir  toute  la  bonne  semence  de 
«  Dieu*.  » 

Uniautre  jour  Calvin  s'adresse  aux  amis  du 
monde,  et  rappelant  ces  paroles  de  David  :  «  Je$ui$ 
<r  étranger  en  la  terre;  ne  cache  point  de  moi  tes  comr- 
ce  mandements^  »  il  ajoute  :  <c  II  en  est  qui,  par  ima- 
ce  gination,  font  ici  leur  nid  perpétuel,  qui  pensent 
ce  avoir  leur  paradis  au  monde,  et  n'ont  que  faire 
«  des  commandements  de  Dieu,  pour  leur  salut, 
c  C'est  assez  qu^ils  aient  à  boire  et  à  manger,  qu'ils 
a  puissent  gourmander,  avoir  des  voluptés  et  des 
«  délices  ;  qu'on  les  honore  et  qu'ils  soient  en  cré- 
«  dit.  Voilà  tout  ce  qu'ils  demandent,  et  ils  ne  mon- 
«  tent  pas  plus  haut  que  cette  vie  corruptible  et 
a  caduque.  Quand  un  avaricieux,  un  impur,  un 
ff  ivrogne,  un  ambitieux  n'entendrait  jamais  un  seul 
<K  mot  de  prédication  ;  qu'on  ne  lui  parlerait  ni  de 
«c  christianisme,  ni  de  la  vie  éternelle,  —  il  ne 
<K  laisserait  pas  d'aller  son  train.  Même  ce  leur  est 
«  un  ennui,  un  propos  de  mélancolie,  quant  on  leur 
ce  parle  de  Dieu;  ils  voudraient  qu'on  ne  leur  en 
«  fit  jamais  ni  mention,  ni  nouvelles.  Mais  quant 
«  à  David,  c'est  comme  s'il  disait  :  Si  je  n'avais  re- 
«  gard  qu'à  la  vie  présente,  il  vaudrait  mieux  que 
<c  ma  mère  m'eût  avorté,  ou  que  je  fusse  abîmé 
«  cent  fois.  Et  pourquoi  P  Parce  que  nous  ne  faisons 
«  que  passer  par  ce  monde,  et  que  nous  marchons 
«  vers  une  vie  immortelle*.  » 

Plus  tard  il  traite  d'un  autre  caractère;  il  en  veut 

1  Ibid.  Second  sermon^  p.  41^  4î. 

*  Ibid.  Troifième  sermon^  p.  52, 58, 61,  6S. 
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à  ceux  qui  n*ont  que  des  accès  subits  et  passagers 
de  dévotion  et  qui  ne  se  tournent  vers  Dieu  que 
par  boutade.  «  Nous  ne  devons  point  avoir  des 
bouffies,  ainsi  que  beaucoup  en  ont  pour  magni- 
fier Dieu;  et  puis,  qu  on' tourne  la  main,  et  les 
voilà  tout  au  rebours.  Il  y  en  aura  aujourd'hui  qui 
feront  semblant  d'être  fort  dévots  :  «  Oh  !  le  beau 
sermon  !  dironMls,  oh  l  la  belle  doctrine!  »  Et  de- 
main, quoi  ?  On  ne  laissera  point  à  se  moquer  de 
Dieu,  à  jeter  quelque  brocard  contre  sa  Parole  ; 
ou  bien  si  Dieu  leur  envoie  quelque  adversité,  ce 
sera  à  se  dépiter  contre  lui  !  Il  est  vrai  que  la  vie 
présente  est  sujette  à  beaucoup  de  révolutions  ; 
aujourd'hui  nous  aurons  une  fâcherie  ;  demain 
nous  serons  à  notre  aise  ;  ensuite  il  nous  adviendra 
soudain  quelque  trouble,  et  puis  nous  venons 
de  nouveau  debout.  Tant  y  a  qu'en  ces  change- 
ments continuels,  il  ne  faut  pas  que  les  hommes 
ploient  à  tous  vents  ;  mais  qu'en  passant  par  les 
flots  de  la  mer,  ils  se  tiennent  fermes  en  cette 
justice  et  c^tte  droiture  qui  est  la  Parole  de 
Dieu*.  » 


Calvin  était  frappé  de  cet  amour  exclusif  de  soi 
qui  se  trouve  dans  l'homme.  Il  croyait,  comme  le 
dit  un  homme  dont  T  esprit  ressemblait  au  sien  à 
bien  des  égards,  Pascal,  que  «  depuis  que  le  péché 
■  est  arrivé,  l'homme  a  perdu  le  premier  de  ses 
«  amours  —  Tamour  pour  Dieu  —  et  que  l'amour 

*  ^ûf.  IKx*haitiàine  semiony  p.  868. 

TH.  B 
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<c  pour  soi-même  étant  i-esté  seul  dans  cette  grande 
cr  âme,  capable  d'un  amour  infini,  cet  amour  propre 
«  s'est  étendu  et  débordé  dans  le  vide  que  Tamour 
(c  de  Dieu  a  laissé,  et  ainsi  il  s'est  aimé  tout  seul  et 
a  toutes  choses  pour  soi,  c'est-à-dire  infiniment.  » 
Calvin  réclame  énergiquement  Tamour  pour  Dieu 
dans  l'homme,  m  Si  un  homme,  dit-il,  est  tant  dé- 
«  licat,  qu'il  soit  ému  à  se  venger  sitôt  qu'on  Taura 
«  blessé,  et  qu'il  ne  se  mette  point  en  peine  qu'on 
ce  outrage  Dieu  et  que  sa  loi  soit  jetée  bas,  ne 
«  montre-t-il  pas  bien  qu'il  n'y  a  que  chair  en  lui, 
«  oui,  qu'il  est  comme  brutal  (tenant  de  la  brute). 
«  C'est  le  commun  des  hommes  que,  si  on  leur  ftdt 
«r  quelque  tort,  ils  en  seront  troublés  jusqu'au 
«  bout.  L'on  touche  à  l'honneur  de  quelqu'un,  le 
«  voilà  incontinent  enflammé,  et  il  ne  demande 
«  qu'à  en  faire  la  poursuite.  Si  l'on  dérobe  quel- 
€t  qu'un,  il  ne  pourra  apaiser  sa  colère.  Il  ra- 
ce garde  à  sa  bourse,  à  ses  prés,  à  ses  posses- 
cr  sions,  à  ses  maisons,  selon  qu'en  ceci  ou  cela, 
«r  on  lui  aura  fait  quelque  dommage.  Mais  celui 
«  qui  aura  une  affection  bien  réglée,  n'aura  pas 
«  tant  d'égard  à  son  honneur,  à  ses  biens,  qu'à 
«  la  justice  de  Dieu  quand  elle  est  violée.  Ce  qui 
«  doit  nous  toucher,  ce  sont  les  offenses  qui  se 
«commettent  contre  Dieu,  et  non  ce  qui  regarde 
c  nos  personnes.  Et  il  y  en  a  bien  peu  qui  s'en  sou- 
«r  cient.  Et  s'il  y  en  a  qui  diront  :  Il  me  fait  mal 
ff  qu'on  offense  ainsi  Dieu  ;  et  qui  cependant  se 
«  donneront  licence  de  faire  autant  ou  plus  de  mal 
ce  que  les  autres  ;  ils  montrent  bien  qu'ils  ne  sont 
«  qu'hypocrites;  ils  persécutent  les  hommes  plutôt 
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«  qn'ils  ne  haïssent  les  vices,  et  montrent  bien 
t  qu'il  n'y  a  là  que  fiction  *.  » 

Calvin  traite  d'autres  matières,  où  il  se  montre 
plein  de  grâce  et  de  simplicité.  Entouré  comme  il 
le  fot  d'ennemis  violents,  il  éprouvait  une  vive 
sympathie  pour  David  quand  dans  ses  psaumes  il 
laisse  échapper  ce  cri- d'angoisse  :  «  Seigneur j  coin- 
t  bien  sont  mullipliis  mes  adversaires  !  »  Calvin  sa- 
vait aussi  ce  que  c'était  que  la  haine  d'ennemis 
acharnés. 

Il  trace  de  1*  épouvante  un  tableau  touchant;  c'est 
une  gracieuse  parabole.  «  Tai  été  égaré  comme  la 
brtbis  perdue;  relire  ton  serviteur  1  Davidy  dit-il, 
était  d'autant  effarouché  de  ses  ennemis,  qu'il 
avait  des  persécutions  si  dures  et  si  grandes.  Il 
était  là  comme  un  pauvre  agneau  chassé,  qui, 
quand  il  voit  un  loup,  s'enfuit  aux  montagnes, 
pours'y  cacher.  Voilà  un  pauvre  agneau  échappé 
de  la  gueule  du  loup,  et  tellement  épouvanté, 
que  s'il  trouve  un  puits,  il  s'y  jettera  aussitôt  plu- 
tôt que  de  poursuivre  son  chemin,  car  il  ne  sait 
que  faire  ni  devenir.  C'est-à-dire  que  David,  étant 
etfrayé,  s'écrie  :  Seigneur,  rettre  ton  serviteur! 
signifiant  ainsi  qu'il  s'appuie  entièrement  sur  la 
sauvegarde  de  Dieu.  Et  voilà  comment  il  nous 
faut  faire  *.  j> 

Ces  fragments  sont  tirés  de  sermons  sur  l'Ancien 
Testament;  il  convient  d'entendre  Calvin  aussi  sur 
le  Nouveau.  On  pense  qu'il  mit  en  avant  des  doc- 


^  ^M.  ViiflièaieflertiiOQ,  p.  kO$,  40$. 
*  Ibid,  Vingt-deuxième  sermoD^  p.  45S,  458. 
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trines  sombres,  qui  excluent  Thomme  du  salut  au 
lieu  de  l'y  amener,  et  qu'il  ne  s'occupe  que  de  pré- 
destination. Cette  opinion  est  à  la  fois  trop  ré- 
pandue et  trop  fausse,  pour  qu'il  soit  possible  à 
l'historien  de  ne  pas  rétablir  ici  la  vérité.  Entendons- 
le  sur  la  première  épître  à  Timothée,  chap.  II, 
versets  3,  A  et  5.  Calvin  déclare  que  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés. 

«  L'Évangile  est  proposé  à  tous,  dit-il,  ce  qui 
oc  est  le  moyen  de  nous  attirer  au  salut.  Cela  néan- 
<c  moins  profite-t-il  à  tous?  Nenni,  comme  nous  le 
(c  voyons  à  l'œil.  Quand  nous  aurons  eu  les  oreiJUi 
ff  ballues  de  la  vérité  de  Dieu,   si  nous  y  sommes 
c(  rebelles,  c'est  pour  notre  plus  grande  condam- 
ne nation.  Il  faut  donc  que  Dieu  passe  plus  outre, 
<c  pour  nous  amener  à  salut,  et  que  non-seulement 
«  il  ordonne  et  envoie  des  hommes  qui  nous  en- 
ce  seignent  fidèlement,  mais  qu'il  soit  Lui  le  maître 
«  dans  nos  cœurs,  qu'il  nous  touche  au  vif,  et  wmm 
«  attire  à  soi.  Alors,  comme  notre  infirmité  le  re— 
«  quiert,  il  bégaye  en  sa  Parole,  tout  ainsi  qu*an€ 
c  nourrice  fait  avec  de  petits  enfants.  Si  Dieu  par— 
«  lait  selon  sa  majesté,  son  langage  serait  trop  hanr 
(c  et  trop  difficile;  nous  serions  confus  et  tous  nos 
((  sens  seraient  éblouis  ;  car  si  nos  yeux  ne  peuvenr. 
ce  supporter  T éclat  du  soleil,  sera-t-il  possible  S 
«  notre  esprit,  je  vous  prie,  de  comprendre  la  ma— 
«  jesté  divine  P  Nous  disons  ce  que  chacun  voit 
«  Dieu  veut  que  nous  soyons  tous  sauvés^  quand  il  or— 
«  donne  que  son  Évangile  soit  prêché.  La  porte  de:: 
«  paradis  nous  est  ouverte  ;  quand  nous  sommet 
<c  ainsi  conviés,  et  quand  il  nous  exhorte  à  la 


IL  JVE  FAUT  PAS  ASSIGNER  DES  BORNES  A  SA  GRACE.  117 

tpentance,  il  est  prêt  à  nous  recevoir  lorsque  nous 

<  neodrons  à  Lui.  » 

Calvin  va  plus  loin  et  reprend  ceux  qui  par  leur 
négligence  assignent  des  bornes  à  Tempire  de  Dieu. 

c  Ce  n'est  point  seulement  en  Judée  et  en  un 
c  anglet  (coin)  de  pays  que  la  grâce  de  Dieu  est 
c  espandue,  dit-il,  mais  par  toute  la  terre,  çà  et  là; 
c  Dieu  veut  que  cette  grâce  soit  connue  de  tout  le 

<  monde.  Il  faut  donc  qu'autant  qu'il  est  en  nous, 

<  Dous  procurions  le  salut  de  ceux  qui  sont  au- 
f  jonrd*hui  étrangers  à  la  foi  et  que  nous  tâchions 
«de  les  amener  à  la  bonté  de  Dieu.  Pourquoi? 
«  Parce  que  Jésus-Christ  n'est  pas  Sauveur  de  trois 
«on  quatre,  mais  se  présente  à  tous.  Au  temps  où  il 
«nous  a  attirés  à  soi,  n'étions-nous  pas  ses  enne- 
«mis?  Pourquoi  sommes-nous  maintenant  ses  en- 

<  ânts?  Cest  parce  qu'il  nous  a  recueillis  à  soi. 
«  Or,  n'est-il  pas  aussi  bien  le  Sauveur  de  tout  le 
«  monde?  Jésus-Christ  n'est  pas  venu  pour  être 

<  médiateur  entre  deux  ou  trois  hommes,  mais 
«  entre  Dieu  et  les  hommes  ;  —  pas  pour  réconcilier 
«  un  petit  nombre  de  gens  à  Dieu,  mais  pour 
«  étendre  sa  grâce  sur  tout  le  monde.  Puisque 
«  Jésus  nous  convie  tous  à  soi,  puisqu'il  est  prêt 
«  à  nous  donner  accès  amiable  à  son  Père,    ne 

<  faut-il  pas  que  nous  tendions  la  main  à  ceux  qui 
«  ne  savent  ce  que  c'est  que  cette  union,  afin  de 
>  les  faire  approcher?  Dieu,  en  la  personne  de 
«  lésus-Christ,  a  comme  les  bras  tendus  pour  re- 

<  cevoir  à  soi  ceux  qui  semblaient  en  être  séparés. 

<  Il  ne  faut  pas  qu'il  tienne  à  nous  qu'ils  ne  re- 
«  viennent  pas  au  troupeau.  Ceux  qui  ne  tiennent 
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tt  compte  d'amener  leur  prochain  au  chemin  àx 
«  salut,  diminuent  la  puissance  de  l'empire  d( 
«  Dieu,  autant  qu'il  est  en  eux,  et  lui  veulent  as 
a  signer  des  bornes,  afin  qu  il  ne  domine  point  su 
ce  tout  le  monde.  Ils  obscurcissent  la  vertu  de  l< 
«  mort  et  de  la  passion  de  Jésus-Christ»  et  il 
(c  amoindrissent  la  dignité  qui  lui  a  été  donnée  di 
a  Dieu  son  Père,  savoir  qu'aujourd'hui  à  caui$  d 
«  lui  la  porte  des  deux  est  ouverte j  et  que  Dieu  nou 
ce  sera  propice,  quand  nous  viendrons  le  chercher.; 

Mais,  se  demande  Calvin,  comment  amener  un 
àme  à  Dieu  et  comment  y  venir  nous-mêmes  ? 

<c  Nous  ne  sommes  que  des  vers  de  terre,  et  i 
«  nous  faut  sortir  du  monde  et  passer  par-dessus  le 
«  cieux.  Cela  est  donc  impossible,  à  moins  que  Je 
«  sus-Christ  se  présente,  qu'il  nous  tende  la  mai 
«  et  nous  promette  de  nous  faire  avoir  accès  ai 
K  trône  de  Dieu,  qui  de  soi  nous  devait  être  épou 
<c  vantable  et  terrible,  mais  maintenant  nous  es 
<(  gracieux  en  la  personne  de  notre  Seigneur.  Si  e 
€  venant  devant  Dieu,  nous  ne  contemplons  que  8 
«  haute  et  incompréhensible  Majesté,  il  faut  qu'a 
«  chacun  recule,  et  même  que  nous  désirions  qu 
r<  les  montagnes  nous  couvrent  et  nous  accablent 
«  Mais  quand  notre  Seigneur  Jésus  vient  au-devai 
«  et  se  constitue  notre  médiateur,  alors  il  n'y  a  rie 
V  qui  nous  épouvante,  nous  pouvons  venir  la  t6l 
»<  levée,  invoquer  Dieu  comme  notre  père,  en  sort 
«  que  nous  pourrons  venir  privément  à  lui,  et  h 
<c  déployer  toutes  nos  angoisses  afin  d'en  être  sou 
<c  lagés.  Mais  il  faut  donner  un  tel  lustre  à  Jésus 
«  Christ,  que  les  anges  et  les  autres  dignités  soies 
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«  remises  en  leur  rang,  et  que  Jésus-Christ  appa- 

c  raisse  par-dessus  et  ait  toute  prééminence.  Il  faut 

'  que  cette  dignité  lui  soit  toiyours  réservée,  sa- 

«  voir  qu'il  a  espandu  son  sang  pour  nous,  et  qu'il 

c  BOUS  a  réconciliés  avec  Dieu,  le  payant  de  toutes 

«  DOS  dettes.  De  tout  temps  le  monde  s  est  abusé 

<  à  de  menus  fatras  pour  apaiser  Dieu,  comme  si 
«  Ton  voulait  apaiser  la  colère  d'un  petit  enfant, 
«  avec  quelques  hochets.  Il  faut  que  Christ  se 
«  mette,  avec  le  prix  de  sa  mort  et  passion,  pour 
«  nous  appointer  avec  Dieu  son  Père,  en  sorte  que 
«  par  ce  moyen  nos  péchés  ne  viennent  point  en 
«  compte.  Nous  ne  pouvions  acquérir  grâce  devant 
«  Dieu  par  quelques  cérémonies  ou  quelque  fanfare  ; 
«  mais  Christ  sesi  donné  soi-même  en  rançon  pour 
«  tous.  Nous  avons  le  sang  de  Jésus-Christ  et  le 
«  sacrifice  qu'il  a  offert  pour  nous  de  son  corps  et 

<  de  son  âme.  Voilà  où  git  notre  confiance;  et  nous 
tt  sommes  absous  par  ce  moyen  \  » 

Voilà  donc  ce  que  dit  Calvin  :  c<  La  porte  du  pa- 
(  radis  nous  est  ouverte  ;  le  Seigneur  est  tout  prêt  à 
«  nous  recevoir,  d  Quoi  !  dira-t-on,  abandonne-t-il 
la  doctrine  de  l'élection  de  Dieu,  et  de  la  nécessité 
de  l'action  de  l'Esprit-Saint  pour  la  régénération  de 
l'homme?  Non  certes.  Calvin  croit  dans  sa  pléni- 
tude le  Sauveur  quand  il  dit  :  «  Ce  n'est  pas  vous 
«qui  m'avez  choisi;  c'est  moi  qui  vous  ai  choisis.  » 
Des  hommes  qui,  sans  être  chrétiens,  étaient  doués 
d'ane  grande  intelligence,  ont  reconnu  qu'il  y  a 
une  élection  de  Dieu,  non-seulement  dans  la  grâce, 

*  Sermons  de  J.  Calvin  sur  les  Épitres  de  saint  Paul  à  Timothée 
(f  à  Tite,  1561,  p.  67  etsaivaotes. 
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mais  dans  la  création.  Un  d'eux  a  dit  :  «  La  vie  des  - 
ff  enfants,   si  divers  entre  eux,  même  quand  ils 
«  sortent  d'un  même  sang,  et  qu'ils  suivent  une 
«  éducation  pareille,  est  bien  propre  à  confirmer 
«  les  Augustiniens  dans  leur  doctrine.  Il  ne  manque 
ce  pas  d'esprits  qui  sont  scandalisés  toutes  les  fois 
<x  qu'ils  trouvent  exposée  sans  déguisement  la  doc- 
«  trine  de  la  grâce.  Ces  mêmes  esprits  ont-ils  ja- 
a  mais  réfléchi  à  cette  étrange  fatalité  qui  nous 
«  marque  d'un  signe  distinct  et  profond  dès  la  nais- 
«  sance  et  dès  l'enfance  ?  Si  ces  esprits  sont  reli- 
«  gieux,  à  quelle  doctrine  recourront-ils  (pour  l'ex— 
«  pliquer),  qui  ne  rentre  dans  celle  de  la  grâce  *  ?  ^m 
Calvin  a  dit  aux  chrétiens,  d'après  rÉcriture^ 
que  c'est  Dieu  qui  les  cherche  et  les  sauve,  et  qucE 
cette  bonne  volonté  de  Dieu  doit  les  réjouir,  les 
délivrer  de  craintes  au  milieu  de  tant  de  périlsj  let^ 
rendre  invincibles  au  milieu  de  tant  d'embûches  et  d'as^ 
sauts  mortels.  Mais  il  fait  deux  parts.   Il  y  a  les 
choses  cachées  de  Dieu,  qui  sont  un  mystère,  e  '■ 
dont  il  dit  :  a  Ceux  qui  entrent  au  conseil  éteme 
«  de  Dieu,  se  fourrent  en  un  abîme  mortel.  »  Et  puis 
il  y  a  les  choses  connues,  qui  se  voient  en  l'homme, 
qui  sont  claires.  «  Contemplons  la  cause  de  la  con- 
tf  damnation  de  l'homme  en  sa  nature  corrompue 
«  où  elle  est  évidente,  plutôt  que  de  la  chercher 
tf  en  la  prédestination  de  Dieu  où  elle  est  cachée 
<c  et  entièrement  incompréhensible*.  i>Il  s'irrite mèms 
contre  ceux  qui  veulent  savoir  «  des  choses  qu'i 
«  n'est  ni  licite,  ni  possible  de  savoir  (la  prédesti- 

«  Sainte-Beove,  Port-Royai,  III,  p  408. 
*  liutUution  chrétienne^  1.  lU,  ch.  28,  §  8. 
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^nation).  L'ignorance j  dit-il ,  en  est  docte  (judi- 
'  cieose),  mais  VappitU  de  les  savoir  est  une  espèce 
«  de  rage  *.  »  Chose  étrange,  ce  que  Calvin  indigné 
appelle  une  rage^  voilà  ce  qu'on  a  nommé  plus  tard 
tm  cahinisme.  Le  réformateur  repousse  cet  appétit 
comme  un  furieux  délire  et  c'est  de  ce  délire  qu'on 
l'*accuse.  Il  y  a  dans  Calvin  un  théologien,  quelque- 
fois même  un  philosophe,  quoiqu'il  y  ait  avant  tout 
Ym  chrétien.  Il  veut  que  Ton  présente  aux  hommes 
tout  ce  qui  peut  leur  être  salutaire,  t  Mais  quant  à 
«  cette  dispute  de  la  prédestination,  dit-il,  elle  est 
«  par  la  curiosité  des  hommes  rendue  perplexe  et 
«  même  périlleuse.  Ils  entrent  au  sanctuaire  de  la 
^  sagesse  divine,  auquel  si  quelqu'un  se  fourre  en 
«trop  grande  hardiesse,  il  entrera  en  un  labyrinthe 
«  où  il  ne  trouvera  nulle  issue,  et  où  il  ne  peut  faire 
«  autre  chose  que  se  précipiter  en  xuine  *.  »  Nous 
i^  sommes  pas  sûr  que  Calvin  ne  se  soit  pas  laissé 
entraîner  à  faire  un  pas  de  trop  dans  le  labyrinthe. 
Mais  nous  avons  vu  la  conviction  profonde  avec  la- 
quelle il  déclare  que  la  porte  des  deux  est  ouverte, 
que  Dieu  veut  que  sa  grâce  soit  connue  de  tout  le 
Monde.  Cela  suffit. 

Toutefois  Calvin  ne  se  cachait  pas  que  le  ministre 
delà  Parole  de  Dieu  devait  s  attendre  à  beaucoup 
de  contradictions  et  de  luttes.  Aussi  dans  son  ser- 
mon sur  le  devoir  du  prédicateur,  est-il  dit  au 
ministre  :  «  Il  faut  que  tu  te  prépares,  avant,  la 
<  main,  afin  de  n'être  vaincu  par  nuls  assauts.  Il 
«ne  faut  point  que  tu  recules,  que  tu  plâcques  là 

"/6tcf.,th.  il,§l,  «. 
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ff  tout,  mais  que  tu  sois  averti  dès  maintenani 
a  qu'il  faudra  que  tu  batailles  S  » 

Tel  était  Calvin  comme  prédicateur.  Il  montre  \et 
plaies  du  cœur  de  Thomme,  mais  il  publie  encore 
plus  haut  Tamour  et  la  puissance  de  celui  qui  k 
guérit.  Il  lui  fait  sentir  qu'il  est  sans  force,  mais  il 
souffle  dans  son  âme  la  force  de  Dieu.  Il  abaisse, 
mais  il  élève;  et  s  il  humilie,  il  est  encore  plus  zélé 
à  faire  courir  droit  au  but,  à  demander  qu'on  n£ 
s'égare  pas  dans  la  traverse,  mais  qu  on  se  c  dé- 
«  pôtre  de  toutes  distractions.  »  Marche  !  marche  ! 
crie-t-il  aux  traînards,  et  il  leur  en  montre  le 
moyen. 

Calvin  sans  doute  n'a  pas  eu  un  esprit  étroit,  el 
tout  en  étant  avant  tout  un  membre  du  royaume  de 
Dieu,  il  n  a  pas  cru  devoir  rester  étranger  à  ce  qu 
concerne  les  peuples  et  les  rois.  Il  n'a  jamais  oubli( 
ses  coreligionnaires  persécutés  ;  et  si  pour  les  dé 
livrer  il  a  fallu  s'adresser  aux  puissants,  aux  princes 
il  Ta  fait.  L'accusera-t-on  d'avoir  ainsi  pris  un  rôh 
politique?  S'il  avait  oublié  ses  compatriotes  jetéi 
dans  les  prisons,  attachés  sur  les  galères,  ne  serait 
ce  pas  là  une  grande  tache  dans  une  si  belle  vie 
Mais  Calvin,  parvenu  sur  le  rocher  où  la  tempêt 
ne  pouvait  l'atteindre,  n'a  pas  cessé  de  fixer  se 
regards  sur  ses  frères  battus  par  l'orage  et  prè 
d'être  engloutis  dans  l'abimc.  Il  a  prié  ;  il  a  crié 
il  a  demandé  aux  puissants  d'arrêter  l'épée  dé 
gainée  contre  les  justes;  il  a  pu  même  en  des  cir 
constances  pressantes  inviter  à  la  prière  et  à  Thu 

^  Cahin  d'après  Calvin,  publié  par  l'Alliance  évaugélique  de  Ge 
nève^  pour  le  troisième  jubilé  du  27  mai  1564^  p.  28. 
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nuliation  du  haut  de  la  chaire,  rappeler  les  mar- 
tyrs  des  temps  passés ,  dire  que  les  persécuteurs 
auront  un  compte  à  rendre,  montrer  dans  la  foi  au 
Dieu  vivant  une  forteresse  imprenable,  inviter  ceux 
€juij  venus  de  loin,  se  sont  réfugiés  à  Genève,  à  se 
gouverner  saintement,  conjurer  tous  les  chrétiens 
et  surtout  les  faibles  à  ne  point  faire  de  conces- 
sions coupables,  mais  à  demeurer  fermes  dans  la 
pureté  de  la  foi.  Qu  y  a-t-il  dans  tout  cela  qui  soit 
incompatible  avec  le  ministère  évangélique,  qu'y 
a-t-il  dans  tout  cela  qui  n'y  soit  même  obligatoire 
et  qui  ne  dût  être  approuvé  de  Dieu?  Non,  Calvin 
n'a  été  ni  un  Dracon,  ni  un  Lycurgue  ;  ni  un  ora- 
teur politique,  ni  un  homme  d'État.  Sa  chaire  n'a 
pas  été  la  tribune  aux  harangues;  son  œuvre  n'a 
pas  été  celle  d'un  chef  secret  du  protestantisme.  Il 
a  été  avant  tout  un  évangéliste,  un  ministre  du 
Dieu  vivant.  Loin  de  s'adresser  au  peuple,  à  Tes- 
pèce,  il  saisit  Tindividu,  et  il  lui  fait  sentir  l'aiguil- 
lon plus  vivement  que  ne  l'ont  fait  les  prédicateurs 
modernes  dans  leurs  vagues  discours.  # 


CHAPITRE  VINGT-QUATRIÈME 


l'activité'  de  caxvin. 


(Février  154î.) 


A  la  parole  Calvin  joignait  l'action.  S'il  agis 
au  dehors,  on  comprend  qu'il  le  fît  au  milieu 
son  troupeau.  Il  fut  prédicateur  et  pasteur,  quoiq 
soit  surtout  connu  comme  docteur  et  reformate 

Sans  Calvin,  sans  les  institutions  dont  il  fui 
promoteur,  jamais  la  réformation  évangélique, 
ligiéuse  et  morale  n'eût  été  accomplie  dans  Gêné 
On  peut  même  ajouter  que  l'indépendance  natioi 
et  les  libertés  politiques  n'eussent  pu  être  coni 
vées  dans  cette  ville.  L'ancienne  population  g€ 
voise  eût  été  incapable  de  le  faire.  Certes  il  y  a 
eu  des  hommes,  dans  ce  petit  peuple,  qui  ava 
déployé  une  grande  énergie  pour  repousser  les  < 
seins  ambitieux  des  ducs  de  Savoie,  pour  enU 
aux  évoques  les  privilèges  temporels  qu'ils  ava 
usurpés,  pour  restaurer  les  libertés  civiles,  et 
Genève  aux  cantons  suisses.  Tous  ces  actes  éta 
nécessaires  à  la  Réformation,  à  qui  il   fallait 
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people  libre.  Nous  avons  raconté  leurs  hauts  faits; 
et  l'on  nous  a  même   reproché  —  injustement, 
croyons-nous  —  de  Tavoir  fait  trop  au  long.  Mais 
an  moment  où  Calvin  parut  dans  la  cité  des  pre- 
miers huguenots,  la  moralité  était  loin  d'y  être  ir- 
réprochable ;   la   religion  à   peine    détachée  des 
formes  et  des  erreurs  de  Rome  n'était  chez  la  plu- 
part ni  personnelle,  ni  évangélique,  intime,  pure, 
vivante  et  agissante,   et  la  civilisation  même  n  y 
était  pas  fort  élevée  au-dessus  de  ce  qu'elle  était 
dans  d'autres  pays.  Les  héros  de  l'indépendance 
avaient  eux-mêmes  besoin  d'être  éclairés  par  la 
lumière,  transformés  par  le  feu  de  l'Évangile.  Leur 
éducation  première  était  défectueuse,  il  fallait  la 
refaire  ;  leurs  rapports  avec  tout  ce  qui  les  entou- 
rait exerçaient  sur  eux  une  influence  qui  devait  être 
contre-balancée.  Le  grand  bienfait  de  la  Réformation 
avait  été,  à  leurs  yeux,  de  les  délivrer  des  préten- 
tions des  prêtres  et  des  princes  ;  il  fallait  qu'ils  ap- 
prissent à  voir  dans  l'Évangile  une  nouvelle  d'un 
ordre  supérieur,  un  affranchissement  spirituel,  qui 
les  délivrerait  du  péché  et  leur  donnerait  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu.  Ils  s'étaient  servis  de  la  Ré- 
forme comme  d'un  moyen  politique  ;  ils  devaient 
maintenant  apprendre  à  y  recourir  comme  à  un 
Qnoyen  religieux,  moral,   divin,  qui  les  rendrait 
citoyens  d'une  autre  et  plus  glorieuse  cité.  Beau- 
coup le  firent.  Le  retour    de  Calvin  n'était  pas 
uniquement  l'affaire  d*un  parti.  Il  y  avait,  soit  dans 
les  honmies  les  plus  notables,  soit  dans  le  peuple 
en  général,  une  conviction   profonde  que  Calvin 
était  l'homme  nécessaire  ;  la  population  genevoise 
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était  donc  disposée  à  accepter  les  institutions  qu'il 
lui  présentait.  Mais  il  y  avait  pourtant  des  mécon- 
tentements secrets,  qui  devaient  éclater  un  jour  et 
devenir  pour  Calvin  et  pour  le  consistoire  Toccasion 
de  luttes  fréquentes  et  obstinées. 

Ce  n'était  pas  Calvin  qui  présidait  le  consistoire, 
c'était  un  syndic.  Le  réformateur  savait  rester  à  sa 
place  et  rendait  tout  honneur  au  magistrat  laïque. 
Toutefois  s'il  n'était  pas  le  président  de  ce  corps, 
on  peut  bien  dire  qu'il  en  était  l'âme*.  Ce  corps  se 
réunit  aussit6t  après  sa  fondation  ;  le  registre  de 
ses  séances  ne  commença  que  le  jeudi  16  février 
1542;  mais  il  y  avait  déjà  eu  alors  neuf  réunions 
du  consistoire. 

Calvin  n'était  pas  un  théocrate,  comme  on  Ta  dit, 
à  moins  qu'on  ne  prenne  ce  mot  dans  le  sens  le 
plus  spirituel.  Un  souffle  de  vie  étemelle  l'animait; 
il  était  plein  d'amour  pour  les  âmes;  homme  pra- 
tique dans  le  sens  le  plus  beau  du  mot.  On  retrou- 
vait en  lui  beaucoup  des  qualités  qui  se  trouvaient 
dans  saint  Paul.  Tandis  qu'il  établissait  comme  lai 
avec  puissance  la  grande  doctrine  de  la  grâce,  il 
s'intéressait  à  la  commodité  de  la  vie  de  ceux  aux- 
quels s'adressait  son  ministère  et  s'occupait  quel- 
quefois des  plus  humbles  détails,  11  s'entendait 
même  aux  choses  qui  ne  semblent  pas  de  son  res- 
sort. Il  cherche  par  exemple  une  maison  pour  son 
ami  de  Falais,  et  lui  en  offre  une  ayant  a  jardin, 
<r  cour  spacieuse,  belle  vue  *.  »  Mais  c'est  surtout 
dans  le  consistoire  qu'on  le  voyait  porter  le  même 

*  Qtsmer,  Extraii  (autograpbié)  de*  registres  du  Consisloire. 

•  lettres  françaises,  I,  p.  188. 
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intérêt  anx  petites  choses  qu'aux  grandes.  Les  con- 
versations, les  vêtements,  la  nourriture,  tout  Tin- 
téressait.  Il  protégeait  les  femmes  contre  les  mau- 
v^ais  traitements  de  leurs  maris  ;  il  apprenait  aux 
I>arents  et  aux  enfants,  aux  maîtres  et  aux  serviteurs 
leurs  devoirs  mutuels,  veillait  à  ce  que  les  malades 
fuissent  entourés  de  tous  les  soins  nécessaires.  Dès 
la  première  séance  du  consistoire  (16  février  1542), 
dePemot,  du  pays  de  Gex,  qui  a  un  peu  l'air  de 
e«  fl&nenrs  qui  sont  de  toutes  les  parties,  raconte 
an  vénérable  corps  qu'il  a  été  au  mont  Salève,  avec 
Claudine  de  Bouloz  et  compagnie.   Les  Genevois 
siTaient  déjà  alors  le  goût  des  courses  de  plaisir 
SOT  cette  montagne.  Celle-ci  était  peut-être  pour  de 
Pemot  une  de  ces  parties  fines  où  Ton  met  quel- 
que mystère.  Il  se  promenait  avec  la  jeune  Gene- 
voise; ils  causaient,  ils  riaient  en  descendant  la 
montagne,  et  comme  dit  Racine, 

Us  suivaient  du  plaisir  la  pente  trop  aifiôe. 

Or  dans  cette  gaieté  et  ces  paroles  folâtres,  il  y  eut 
entre  eux  quelques  propos  d'union,  disait  Pernot  au 
consistoire.  Déplus,  ajoutait-il,  arrivés  à  Col  longes- 
sons-Salève,  Claudine  avait  bu  avec  lui  «  en  nom  de 
t  mariage,  comme  avait  été  vu  par  bons  témoins.  » 
Mais  Claudine  niait  tout.  Elle  a  bu,  oui,  mais  n'a 
consenti  à  rien  autre,  disait-elle,  car  ce  n*était  de 
l'aveu  de  ses  parents  et  de  sa  mère.  Ainsi  donc, 
contestation  sur  une  promesse  faite  à  la  montagne 
et  à  Tauberge,  voilà  une  des  questions  auxquelles 
le  grave  Calvin  devait  appliquer  son  esprit.  Il  y  en 
avait  de  plus  importantes.  Querelles  domestiques. 
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mes,  duels,  jeux  de  hasard,  désordres  de  mœurs 
surtout,  reveuaieut  fréquemment  devant  le  consis- 
toire, mais  elles  diminuèrent  peu  à  peu  *. 

Le  consistoire  avait  aussi  beaucoup  à  faire  avec 
le  catholicisme  romain,  qui  était  trop  ancien  dans 
la  ville  épiscopale  pour  en  être  banni  d'un  seul 
coup.  Or  l'hostilité  contre  Rome  était  aloi*s  géné- 
rale; elle  était  chez  les  ministres  et  leurs  amis,  à 
cause  de  leur  attachement  aux  saintes  Écritures, 
qui  condamnaient  le  système  de  la  papauté  ;  elle 
était  chez  les  autres  citoyens  à  cause  de  la  convic- 
tion où  ils  étaient  que  le  protestantisme  pouvait 
seul  maintenir  leur  indépendance  ;  elle  était  chez 
les  réfugiés  français  qui,  échappés  aux  prisons  et 
à  la  mort  auxquelles  leurs  frères  étaient  encore 
exposés,  sentaient  leurs  cœurs  bouillir  d'indigna- 
tion à  la  vue  du  catholicisme  romain  auteur  de  ces 
odieuses  persécutions.  Aussi,  bien  des  personnes 
étaient-elles  citées  devant  le  consistoire,  comme 
suspectes  de  ce  mal-là.  Ces  catholiques  n'étaieni 
pas  très-courageux;  ils  se  trouvaient  dans  leni 
Église  sous  le  régime  de  la  crainte,  et  une  âme  me- 
née par  la  cramte  est  toujours  plus  faible.  Le 
30  mars  1542,  la  dame  Jeanne  Peterman  parui 
devant  le  consistoire.  Ne  voulant  pas  renier  sa  foi, 
elle  s'efforçait  pourtant  de  la  confesser  le  moins 
possible,  et  même  recourait  à  la  ruse  pour  ne  pas 
avouer  ce  qu'elle  croyait  ;  elle  embrouillait  ses 
brins  de  fil,  et  cherchait  à  y  embrouiller  ces  mes- 
sieurs. Ils  voulaient  éclairer  la  cause  et  elle  voulait 

^  Cramer^  Extraits  de*  Registres  du  Consistoire. 
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Tahscnrcir.  «  Vous  n'avez  pas  reçu  la  sainte  cène, 
f  loi  dit-on,  et  vous  allez  aux  messes;  quelle  est 
f  Totre  foi?  —  Je  crois  en  Dieu,  dit-elle,  et  veux 
«  vivre  en  Dieu  et  sainte  Église.  Je  dis  mon  Pater 
«en  langue  romayne  et  crois  ainsi  que  l'Église 
«  croit.  —  Qu'entendez- vous  par  là?  —  Que  je  ne 
«  crois  si  n'est  que  ainsi  que  l'Église  croit.  —  N'y 
«a-t-il  point  d'Église  en  cette  ville?  —  Je  n'en 
«  sais  rien.  —  N'y  administre- t-on  pas  les  sacre- 
«  ments  de  notre  Seigneur?  —  Je  crois  en  la  sainte 
«  cène,  ainsi  que  Dieu  a  dit  :  Voici  mon  corps.  — 
«  Pourquoi  ne  vous  contentez- vous  pas  de  la  cène 
«administrée  en  cette  ville  et  allez- vous  autre 

<  part?  —  Je  vais  où  il  me  semble  bon.  Notre 
«  Seigneur  ne  viendra  pas  ici  tout  vêtu  ;  mais  où 
«  est  sa  parole,  son  corps  y  est.  Il  a  dit  qu'il  vien- 
«drait  des  loups  ravissants.  »  Calvin  lui  ayant 
bit  une  admonition  selon  la  Parole  de  Dieu,  elle 
dit  que  le  dimanche  passé  un  homme  allemand, 
Uen  honnête,  lui  ayant  demandé  comment  elle 
prie,  elle  avait  répondu  :  «  On  ne  voit  pas  ici 
«  qu'on  dise  à  la  Vierge  Marie  :  Priez  pour  nous.  » 
Elle  n'ajouta  pas  alors  qu'elle  Tinvoquait.  Et 
comme  elle  disait  souvent  :  «  Je  crois  en  Dieu,  j> 
ce  que  les  déistes  mêmes  eussent  pu  dire,  on 
lui  demanda  :  «  Quelle  est  donc  votre  foi  en- 
«  vers  Dieu  ?  —  Les  seigneurs  prédicants  doivent 
€  mieux  savoir  que  moi,  qu'est-ce  que  de  Dieu? 
«répondit-elle.  Je  ne  suis  pas  clergesse  (sa- 
«  vante)  comme  vous.  Il  n'est  d'autre  Dieu  pour 

<  moi  que  Dieu.   »  On  la  serra   de    plus  près. 

<  En  quelle  sorte  prendrez- vous  la  sainte  cène? 

vn.  9 
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«  —  Je  ne    veux   être  ici  ni  idolâtre  ni  hypo— 
«  crite.  La    Vierge  Marie  est  mon  advocate  ;  la 
«  Vierge  Marie  est  amie  de  Dieu,  fille  et  mère 
«  de  Jésus-Christ.   Je   ne    sais   pas  que  c*est  de 
a  l'Église  ;  »  ce  qui  veut  dire  sans  doute  qu'elle 
ne  voulait  pas  entrer  dans  les  controverses  sur  ce 
sujet,  (c  Je  ne  sais  pas  la  foi  des  autres^  ajouta- 
ce  t-elle,  si  elle  est  bonne.  Notre  Dame  est  femnu 
a  bénigne^  et  je  veux  vivre  en  la  foi  de  la  sainU 

r  t 

«  Eglise.  y>  Ainsi  la  Vierge  et  VEglise^  la  pauvre 
femme  n'allait  guère  plus  loin  ;  c'était  déjà  bien 
loin.  11  parait  que  c'était  le  syndic-président 
plutôt  que  Calvin  qui  l'avait  pressée,  car  elle  finit 
en  disant  :  «  Le  seigneur  syndic  est  hérétique,  et 
«je  ne  veux  pas  en  être.  »  —  Les  pasteurs  lui 
dirent  :  ce  II  n'y  a  qu'un  médiateur,  Jésus-Christ; 
a  des  saints  et  des  saintes...,  qu'on  fasse  comme 
«  on  veut.  »  Le  consistoire  demanda  qu'on  la 
corrigeât  d'une  manière  évangélique,  afin  qu'elle 
n'allât  pas,  autre  part,  idolâtrer  ;  «  qu'on  lui  fasse 
ce  remontrance  et  qu'elle  aille  tous  les  jours  an 
«  sermon.  »  Ayant  reparu  le  jeudi  suivant,  elle 
parla  avec  plus  de  décision  :  «  Je  ne  puis  rece- 
«  voir  la  cène,  dit-elle.  Je  l'ai  prise  et  la  pren- 
cc  drai  au  dehors,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  me 
«c  touche  le  cœur.  »  Là-dessus  elle  fut  déclarée 
être  hors  de  V Église,  a  De  mon  temps,  dit-elle,  on 
a  a  déchassé  les  Juifs  de  cette  ville,  et  il  vien- 
«  dra  un  temps  où  les  Juifs  seront  par  toute  la 
oc  ville.  D  Si  la  prédiction  ne  s'est  pas  accomplie 
pour  les  Juifs,  ceux  qui  suivent  la  croyance  de 
cette  femme  y  sont  maintenant  asi^ez  nombreux. 
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et  peot-ètre  est-ce  là,  au  fond,  ce  qu'elle  voulait 
dire*. 

Des  causes  du  genre  de  celle  que  nous  venons 
(findiquer,  et  d'autres  telles  que  le  luxe  dans  les 
Tétements,   des  chants  licencieux  ou  irréligieux, 
les  querelles,  les  inconvenances  pendant  le  culte, 
J'asure,  la  fréquentation  des  tavernes  et  des  mai- 
sons de  jeu  *,  rivrognerie,  la  débauche,  et  autres 
délits  semblables  viennent  fréquemment  devant  le 
consistoire  ;  il  n'y  est  pas  question,  ou  seulement 
indirectement  des  événements  politiques  et  même 
de  ce  qui  regarde  la  répression  du  parti  libertin, 
parce  qu'elle  s'effectua  par  des  voies  juridiques 
et  que  le  consistoire  n'était  pas  appelé  à  con- 
naître de  telles  matières.  Il  n'y  a  pas  un  mot  sur 
le  procès  de  Servet  en  1543;  le  consistoire  n'eut 
rien  à  faire  avec  cette  cause.  La  seule  allusion 
qu*on  y  trouve  ne  se  rencontre  qu'un  mois  après 
cet  acte  odieux,  le  23  novembre  1543,  où  une 
femme  accusée  de  fréquenter  certaine  maison,  ré- 
p(Hid  qu'elle  n'y  a  été  que  deux  fois,  le  lendemain 
de  la  cène  «  et  le  jour  qu'on  brusla  Vérétique,  j> 
Le  nom  de  Servet  n'est  pas  même  mentionné.  Il  y 
a  peut-être  ici  un  mot  à  l'adresse  de  ceux  qui  re- 
gardent Calvin  comme  le  principal  coupable  dans 
la  mort  du  malheureux  Servet.  Certes,  il  fut  cou- 
pable,  et  tout  son  siècle  avec  lui  '. 


>  Gramer,  Extraits  des  Registres  du  Consistoire» 

t  Bomwû  eat  à  comparaître  devant  le  consistoire  poar  avoir  un 
tatTf  an  logis  de  Jean  Hogonier,  en  attendant  le  souper,  joué  aux  dés 
«n  quarteron  de  vin  contre  Clément  Marot.  (Roget*  Peuple  de  Ge- 
f,  U,  p.  Î9.) 

*  ûrafloer^  Extraits  des  Registres  du  Consistoire* 
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Si  le  consistoire  procédait  avec  sévérité  contre 
rimmoralité  et  la  dissipation,  son  activité  a  n'était 
pas  moindre  dans  un  sens  bienveillant  et  favorable 
aux  libertés  publiques  \  »  Il  n'oublie  pas  qu'il  doit 
protéger  les  petits  qu'on  opprime  et  tous  ceux  qtà 
se  trouvent  dans  quelque  infortune.  Calvin  rappelle 
la  parole  de  Jésus-Christ  sur  ceux  des  siens  qd 
sont  abaissés  et  dit  :  ce  Si  leur  petitesse  donne 
a  occasion  au  monde  de  leur  courir  dessus,  il  faut 
a  qu'ils  sachent  que  Dieu  ne  les  méprise  pas.  Ce 
ce  serait  une  chose  par  trop  absurde  qu'un  homme 
a  mortel  ne  fit  compte  de  ceux  que  Dieu  tient  e^ 
a  si  grande  estime  ^.  »  Le  consistoire  intervient 
auprès  du  Conseil  pour  des  réformes  qui  sont  dans 
l'intérêt  du  peuple.  Il  demande  l'abaissement  dn 
prix  du  blé,  l'amélioration  du  régime  des  prisons^ 
l'adoucissement  de  la  contrainte  par  corps.  Il  cen- 
sure les  pères  qui  sont  trop  rigides  envers  Icotb 
enfants,  les  créanciers  qui  sont  trop  durs  envers 
leurs  déljiteurs  ;  il  est  sévère  contre  ceux  qui  pra- 
tiquent le  monopole  et  contre  les  accapareurs  de 
denrées.  Il  exhorte  à  user  de  modération  dans  les 
citations  faites  devant  le  consistoire  et  veut  que 
Ton  se  borne  aux  cas  scandaleux.  On  a  entendu 
en  divers  temps  des  hommes,  même  de  la  classe 
la  plus  humble,  élever  la  voix  contre  Calvin  et 
son  consistoire,  sans  se  douter  qu'ils  insultaient 
leurs  amis  et  leur^  bienfaiteurs.  La  répression 
même  de  l^ivrognerie ,  de  l'immoralité ,  des  mai- 
sons de  jeu,  des  querelles  et  autres  maux  semblà- 

*  Cramer,  Extraits  des  Registres  du  Consistoire, 
<  CalTin  8ar  Mattb.,  ZVni,  6,  m. 
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Ues  n'était-elle  pas  un  bienfait,  le  plus  grand 
Uœfait  pour  le  peuple?  «  Sans  doute  on  ne  doit 
f  s'attendre  ni  à  une  impartialité  absolue,  ni  à 
c  beaucoup  de  débonnaireté,  vis-à-vis  de  la  résis- 
f  tance  qu'on  opposait  au  consistoire,  »  a  dit  un 
tomme  qui  a  exposé  de  la  manière  la  plus  exacte 
et  la  plus  impartiale  l'action  de  ce  corps  ;  a  néan- 
iKÛns  les  faits  parlent,  et  tous  pour  donner  droit 
c  aux  réformateurs  \  }> 

La  réalisation  du  plan  formé  par  Calvin,  la  res- 
buration  morale  et  religieuse  de  Genève,  deman- 
dait de  sa  part  de  grands  efiTorts,  et  T exposait  à 
beaucoup  de  résistances,  d'aiFronts,  de  paroles  mé- 
prisantes qui  lui  étaient  jetées  en  face  ;  il  les  su- 
bissait sans  en  garder  de  ressentiment.  Cet  homme 
dont  le  nom  se  répandait  dans  toute  la  chrétienté, 
ce  chef  qui  tenait  tète  à  Rome,  ce  grand  docteur 
dont  les  rois  recevaient  les  lettres  avec  respect,  se 
laisse  appeler  par  une  poissarde,  en  présence  de 
hms  ses  collègues,  «  pilier  de  cabaret,  y>  avec  une 
admirable  patience.  Les  injures  contre  la  personne 
des  pasteur^  étaient  traitées  par  le  consistoire  avec 
plus  d'indulgence  que  l'opposition  à  la  doctrine 
évangéUque,  Finvocation  du  diable  ou  celle  de  la 
Vierge  et  des  saints.  Calvin  croyant  que  Tappa* 
mice  extérieure  a  de  la  valeur  c  dans  la  police  du 
<  monde^  mais  qu'elle  ne  doit  point  être  considé- 
«  rée  au  royaume  spirituel  du  Christ,  »  tenait  la 
balance  égale  entre  l'ouvrier  et  le  membre  des  fa- 
nnUes  les  plus  honorées.  Les  fils  de  celles-ci  furent 

i  Cramer,  Extraits  des  Registres  du  Consistoire. 
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plus  d'une  fois  réprimandés  et  punis,  même  si  1 
père  était  favorable  à  la  Réforme  ;  et  il  en  résoM 
souvent  quelque  trouble,  bien  que  les  pères  dernec 
rassent  fidèles  à  Tordre  établi.  Calvin  restait  calm 
au  milieu  de  ces  agitations.  Il  écrit  à  Myconias 
a  II  était  en  mon  pouvoir  de  triompher  de  mes  ea 
oc  nemis  lors  de  mon  arrivée,  et  de  donner  j 
a  pleines  voiles  dans  le  parti  qui  a  fait  le  mal 
ce  mais  je  m'en  suis  abstenu.  J'ai  même  évibi 
«  tout  reproche  avec  le  plus  grand  soin,  de  pcni 
«  qu'en  prononçant  un  mot,  même  bien  innocent 
«  je  n'eusse  l'air  de  vouloir  persécuter  tels  oi 
ce  tels*.  » 

Les  connaissances  acquises  par  son  premier  sé- 
jour à  Genève,  les  réflexions  qu'il  avait  faites  peD^ 
dant  les  trois  années  de  son  exil  avaient  été  salu- 
taires au  réformateur;  sa  sagesse  et  sa  douoeiU 
avaient  été  mûries  par  l'épreuve. 

Calvin  et  Viret  s'étaient  promis  de  faire  tous  leun 
efibrts  pour  procurer  la  paix  ;  «  car,  disait  le  pre 
a  mier,  il  ne  faut  pas  seulement  se  garder  des  dé 
»  bats,  mais  mettre  soigneusement  sa  peine  à  apai 
<c  ser  les  dissensions  entre  les  autres,  ôtant  tout 
a  occasion  de  haine  et  de  rancune.  »  Il  connaissa 
très-bien  l'état  des  esprits  dans  Genève  et  mèno 
les  sentiments  de  ses  collègues*,  a  II  en  es 
(c  écrivait-il  à  Myconius,  qui  ne  sont  pas  de  m( 
a  amis  et  d'autres  qui  me  sont  ouvertement  ha 

f  Calvin  à  Myconius,  du  14  mars  1542.  o  Poteram  quum  venl  mag 
plausu  exagitare  hostes  Dostros,  et  plenis  velis  invebi  in  totam  illi 
nationem,  quae  nos  lasserai.  »  (0/}/).,  Xî,  p.  378.) 

'  Jac.  Bernard,  H.  de  la  Mare,  Aimé  Champereau.  Calvin,  Opp^^  2 
p.  364. 
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f  tiles'f  mais  je  mets  tous  mes  soins  à  ce  que  l'es- 
prit de  dispute  ne  se  glisse  pas  au  milieu   de 
mus.  Nous  avons  dans  la  ville  une  semence  de 
discorde  intestine,  mais  par  notre  patience  et 
notre  douceur  *  nous  nous  efforçons  d'empêcher 
que  rÉglise  n'en  souffre.  Tous  connaissent,  par 
Texpérience  qu'ils  en  ont  faite,  les  sentiments 
humains  et  aimables  de  Viret';  je  ne  suis  pas  plus 
rigide  que  lui,  au  moins  à  cet  égard,  vous  le 
croirez  peut-être  à  peine,  et  c'est  pourtant  la  vé- 
rité. J'estime  tant  la  paix  commune  et  une  union 
cordiale,  que  je  fais  un  effort  sur  moi-même,  en 
sorte  que  ceux  mêmes  qui  nous  sont  opposés 
sont  obligés  de  m'accorder  cette  louange.  Cela 
est  tellement  connu  que  de  jour  en  jour  ceux  qui 
étaient  auparavant  mes  ennemis  déclarés,  devien- 
nent mes  amis.  J'en  concilie  d'autres  par  ma  cour- 
toisie et  réussis  en  quelque  mesure,  quoique  pas 
en  toutes  les  occasions.  » 
Les  adversaires  que  Calvin  a  eus  de  son  temps 
ne  furent  pas  seuls  à  lui  rendre  justice  ;  ceux  même 
qu'il  a  eus  dans  des  temps  postérieurs  l'ont  fait. 
«  Cette  conduite  douce  et  conciliante  de  Calvin, 
«  après  son  retour,  a  dit  l'un  d'eux,  est  l'une  des 
•  plus  belles  pages  de  son  histoire»  w  II  faut  ap- 
précier ce  témoignage;  mais  est- il  équitable  d'a- 
jouter que  ce  serait  plus  méritoire,  si  Calvin  en 
avait  eu  moins  le  sentiment,  que  ce  qu'il  écrit  à  ce 
sujet  à  ses  amis  laisse  souvent  au  lecteur  une  im- 

*  «Nûstra  mansoetadine  et  patientiacfficimos...  »  (0pp. ,X,  p.  878.) 
*«..*..  Quam  placido  humanoqae  iagenio  sit  Viretus.  »{lbid., 
p.  878. 
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pression  désagréable  ^  Il  faut  d'abord  remarques:  ^ 
qu'en  s'attribuant  patience  et  douceur,  Calvin  n^j 
parle  pas  de  lui  exclusivement  :  il  dit  nous,  ce  qirx: 
comprend  au  moins  Viret*;  puis,  qu'il  devait  ren-j 
dre  un  compte  exact  de  l'état  des  choses  à  des  ami&i 
qui  avaient  tout  fait  pour  le  ramener  à  Genève: 
enfin  que  si  on  le  condamne  pour  cette  communi— J 
cation  il  faudrait  condamner  aussi  (ce  que  personno» 
ne  fera)  des  chrétiens  plus  parfaits  que  lui,  sain  .s 
Paul,  par  exemple,  qui  disait  :  a  Soyez  mes  imita — 
«  teurs  comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ.  » 

A  la  douceur,  Calvin  joignait  la  force.  Il  com- 
prenait les  difficultés  de  Tœuvre  et  s'y  était  mis 
avec  un  grand  sérieux  et  un  zèle  infatigable.  Il  fal- 
lait faire  marcher  le  char  qu'il  avait  pris  tant  de 
peine  à  construire,  apprendre  à  chacun  son  devoir, 
restaurer  le  culte,  s'occuper  de  la  jeunesse,  des 
pauvres,  des  malades,  faire  l'œuvre  de  conciliateur, 
de  consolateur,  de  réformateur  ;  c'était  à  lui  qu'on 
avait  recours  pour  toutes  choses,  même  quelque- 
fois pour  les  affaires  de  l'État.  Il  n'avait  pas  deux 
heures  de  suite,  dit-il,  sans  qu'on  vînt  l'interrom- 
pre, ce  Vous  ne  pouvez  croire,  écrivait-il  à  Bncer, 
a  au  milieu  de  quel  tourbillon,  de  quelle  confusion 
«  je  vous  écris  ;  je  suis  ici  enchevêtré  dans  une 
ti  telle  multitude  d'afiTaires,  que  j'en  suis  presque 


^  c  Machen  dadurch  auf  den  Léser  einen  ofl  gerade  eu  anangenell- 
men  Eindrflck.  »  (Kampschulte^  J,  Calvin,  I,  p.  390.)  C*est  ce  vûèssm 
historien  qui  rend  à  CaWin  la  justice  dont  on  vient  de  parler,  et  Ton 
peut  dire  que  le  passage  où  cela  se  trouve  est  dans  son  livre  celai  qui 
fait  rimpression  la  plus  agréable. 

*  «  Meine  Milde  und  Geduld^  »  fait  dire  M.  Kampschulte  à  Calvin, 
comme  s'il  s'agissait  de  lui  seul  ;  ce  n'est  sans  doute  qu'une  inattention 
4e  la  part  de  cet  historien. 


f 
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«  liors  de  moi.  »  Et  il  disait  à  Myconius  :  «  Pen* 
m  dant  le  premier  mois  de  mon  ministère,  j'étais 
«  tellement  accablé  de  travaux  pénibles  et  angois* 
«  saotsque  j'en  étais  presque  exténué.  Quelle  œu- 
m  ne  difficile  et  fatigante  que  de  relever  un  édi- 
cfice  abattu  M  j> 

Ceci  faisait  sentir  à  Calvin  le  besoin  d'aides  qui 
travaillassent  sérieusement  avec  lui.  Il  faisait  des 
efforts  pour  retenir  Viret  à  Genève.  «  Avec  Viret, 
t  disait-il  y  je  puis  porter  tant  bien  que  mal  le  far- 
c  deau,  mais  si  on  me  l'enlève,  je  me  trouverai 
c  dans  une  situation  plus  déplorable  que  je  ne  puis 
«le  dire*.  »  Viret  dut  toutefois  reprendre  ses 
boctions  à  Lausanne  en  juillet  1542.  Les  Ordon- 
nonces  avaient  arrêté  qu'il  y  aurait  à  Genève  cinq 
ministres  et  trois  coadjuteurs  qui  seraient  aussi 
ministres.  Or  en  arrivant  Calvin  avait  trouvé,  outre 
Viret  et  Bernard,  Henri  de  la  Mare  et  Aimé  Cham- 
pereau,  ce  dernier  élu  en  1540.  Mais  ces  ministres 
étaient  «  plutôt  un  obstacle  qu'un  aide.  y>  Il  les 
troavait  trop  rudes,  pleins  d'eux-mêmes,  n'ayant 
pas  de  zèle  et  encore  moins  de  connaissances  ;  de 
plus,  mal  disposés  à  son  égard,  a  Je  les  supporte, 
«  ajoute-t-il,  je  me  comporte  vis-à-vis  d'eux  avec 
«  douceur.  J'aurais  pu  les  renvoyer  à  mon  arrivée, 
c  mais  j'ai  préféré  agir  avec  modération.  »  Nous 
retroQYona  toujours  Calvin  fidèle  à  une  ligne  de 
oondoite  qui  l'honore.  Cette  même  année,  1542, 
qMitre  nouveaux  pasteurs  furent  donnés  à  TË^ 


^  A  Boofr.  Lettre  da  16  octobre  lS4i.  A  llyconioe.  LeUre  dnl4  mars 
IB41  {Opp,,  XI,  p.  S99;  p.  877.) 
*  UHre  à  Myoomns  da  17  avril  ll4i.  (0pp.,  XI,  p.  884.) 
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glise  de  Genève  :  Pierre  Blanchet,  qui  se  montrisr: 
propre  à  l'enseignement;  Matthias  de  GenestocK^ 
qui  fit  avec  succès  son  premier  sermon.  «  Le  qua-.iB 
trième,  écrit  Calvin  à  Yiret,  a  dépassé  toute  mocK^ 
«  attente.  »  Les  deux  autres  pasteurs  étaient  Louis^m 
Treppereau  et  Philippe  Osias,  surnommé  de  J?c— ^ 
clesia.  Calvin  dit  de  l'un  d'eux  ce  qu'il  avait  donn^ ^ 
ce  un  spécimen  de  son  habileté,  tel  qu'il  l'avait  at— ^ 
a  tendu  de  lui,  »  —  bon  ou  mauvais,  il  ne  nou^... 
l'apprend  pas.  En  1544,  Genève  avait  douze  pa 
teurs,  mais  six  d'entre  eux  servaient  les  Églises 
la  campagne.  Le  plus  connu  de  ces  nouveaux  mi- 
nistres était  Nicolas  des  Gallars,  seigneur  de  Sau- 
les, près  de  Paris,  que  Calvin  estimait  fort,  et  qui 
plus  tard  tint  une  place  importante  dans  la  réforme 
française  à  Poissy,  à  Paris  et  à  la  Rochelle.  Des 
moines  défroqués  arrivaient  à  Genève,  pensant  y 
trouver  avec  la  liberté  de  n'être  pas  romains,  celle 
de  n'être  pas  chrétiens.  Mais  Calvin  se  défiait  de 
cette  sorte  de  gens.  Il  y  eut  des  pasteurs  qui  du- 
rent être  renvoyés,  soit  parce  qu'ils  ne  se  donnaient 
aucune  peine,  soit  parce  qu'ils  étaient  extravagants 
dans  leurs  prédications,  ou  n'avaient  pas  une  con- 
duite décente*. 

Aux  travaux  et  aux  soucis  de  sa  position,  Calvin 
vit  se  joindre  des  chagrins  personnels. 

Une  grande  épreuve  qui  le  frappa  au  mois  de 
juin  1542  fut  en  même  temps  un  sceau  précieux 
que  Dieu  mit  sur  son  ministère.  Le  premier  ma- 


1  Genève  ecclésiattique  ou  Uvre  des  speciabîes  pasteurs  etprofèê" 
seurs,  p.  6.  Calvin  à  Viret^  de  juillet  1542.  Opp,,  7il,  p.  4iO.  Vie 
française  de  Calvin,  p.  54.  Roget,  Peuple  de  Genève,  U,  p.  40,  46. 
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^trat  de  la  république  était  Ami  Porral,  Tun  des 
dtoyens  qui  avaient  travaillé  avec  le  plus  de  zèle 
à  assurer  T indépendance  de  Genève  et  son  union 
avec  la  Suisse.  Il  avait  un  esprit  cultivé,  il  fit  même 
an  travail  sur  l'histoire  de  Genève  pour  lequel  le 
Conseil  lui  témoigna  sa  reconnaissance  ^ .  Parmi  les 
anciens  huguenots,  nul  n'accueillit  avec  plus  de 
joie  la  Réformation  et  le  réformateur.  Il  tomba 
malade  au  printemps,  A  peine  Calvin  Teut-il 
appris,  qu'il  accourut  chez  lui  avec  Viret  :  ce  Je 
f  suis  en  danger,  leur  dit  le  premier  syndic  ;  le 
c  mal  dont  je  souffre  a  été  fatal  dans  ma  famille,  lo 
Ces  trois  hommes  excellents  eurent  ensemble  une 
longue  conversation  sur  des  sujets  divers,  Porral 
parlant  avec  autant  de  facilité  que  si  sa  santé  eût 
été  parfaite.  Ses  souffrances  devinrent  plus  gran- 
des pendant  les  deux  jours  qui  suivirent  ;  mais  son 
intelligence  semblait  plus  vive  encore  qu  aupara- 
vant et  sa  parole  plus  abondante.  Un  grand 
nombre  de  citoyens  de  Genève  le  visitaient  ;  il 
adressait  à  chacun  d'eux  une  exhortation  sérieuse 
qui  n'était  pas  un  vain  babil,  mais  sagement  adap- 
tée aux  circonstances  spéciales  de  chaque  individu. 
Il  parut  se  remettre  pendant  trois  jours  ;  mais,  le 
quatrième,  le  mal  s'accrut  et  le  danger  fut  immi- 
nent. Toutefois,  plus  son  corps  souffrait,  plus  son 
esprit  était  plein  d'animation  et  de  vie.  C'était  lui 
qui  avait  blâmé  de  la  Mare  des  paroles  étranges  que 
nous  avons  auparavant  signalées  ;  Bernard  avait  pris 
le  parti  de  son  collègue,  et  il  en  était  résulté  du  froid 

*  Grenoft^  Fragments  historiques ,  p.  8. 
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entre  le  syndic  et  ces  deux  ministres  ;  Porral  les  fit 
venir  et  se  réconcilia  avec  eux  après  les  avoir  sé- 
rieusement admonestés.  Le  jour  qui  se  trouva  le 
dernier,  Calvin  et  Viret  arrivèrent  chez  lui  à  neuf 
heures  du  matin.  Le  pieux  réformateur,  craignant 
de  fatiguer  son  ami  par  une  allocution  prolongée, 
mit  simplement  devant  le  mourant  la  croix  de 
Jésus-Christ^  sa  grâce  et  V espérance  de  la  vie  éter- 
nelle^ :  «  Je  reçois  le  messager  que  Dieu  m'envoie, 
oc  dit  Porral,  et  je  connais  la  puissance  de  Christ 
a  pour  affermir  la  conscience  des  vTais  croyants.  » 
Puis  il  rendit  témoignage  à  l'œuvre  du  ministère 
comme  moyen  de  grâce,  et  aux  bienfaits  qui  en 
découlent,  ce  d'une  manière  si  lumineuse,  »  dit  Cal- 
vin, que  nous  en  étions  l'un  et  l'autre  dans  l'éton- 
nement  et  pour  ainsi  dire  dans  la  stupeur.  Porral 
en  avait  fait  l'expérience.  Il  dit  en  terminant  :  «  Je 
«  déclare  recevoir  la  rémission  des  péchés  que 
«  vous  annoncez  au  nom  de  Jésus-Christ,  comme 
c  si  un  ange  apparaissait  du  ciel  pour  me  la  décla- 
«  rer.  »  Puis  il  loua  a  d'une  manière  merveilleuse  » 
l'unité  qui  fait  un  seul  corps  de  tous  les  vrais  mem- 
bres de  l'Église.  Il  souffrait  du  souvenir  des  an- 
ciennes discordes,  et,  se  tournant  vers  plusieurs 
amis  qui  l'entouraient  alors,  il  les  conjura  d'être 
d'accord  avec  Calvin  et  Viret  :  «  J'ai  été  moi-même 
ic  trop  obstiné  dans  certaines  choses,  dit-il  ;  mais 
«  mes  yeux  ont  été  ouverts,  et  je  vois  combien  la 
«  discorde  peut  faire  de  mal.  j>  Il  fit  ensuite  une 
confession  de  sa  foi,  courte  mais  sincère,  sérieuse 

1  Calvin  à  Farel^  0pp.,  XI,  p.  408. 
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et  lumineuse.  Puis,  se  tournant  vers  Calvin  et 
Tiret,  Porral  les  exhorta  à  la  persévérance  et  à  la 
fermeté  dans  Toeuvre  de  leur  ministère.  Il  exposa 
les  difficultés  qu'ils  rencontreraient  :  on  eût  dit  un 
prophète  dévoilant  l'avenir.  Il  parla  avec  une  sa- 
gesse admirable  de  ce  qui  concerne  le  bien  public  : 
(  11  faut  continuer  à  faire  tous  vos  efforts,  dit-il 
I  à  ceux  qui  Tentouraient,  pour  réconcilier  Genève 
c  avec  ses  alliés.  »  Il  s'agissait  surtout  des  débats 
avec  Berne  :  a  Quand  même  quelques  tapageurs 
c  crieraient  bien  fort,  dit-il,  n'ayez  crainte  et  ne 
c  vous  découragez  pas.  j>  Après  quelques  autres 
paroles,  Calvin  pria  et  s'éloigna  avec  Viret. 

Idelette,  avertie  du  danger,  arriva  dans  T après- 
midi  :  a  Quoi  qu'il  arrive,  lui  dit  le  syndic  chré- 
c  tien,  ayez  bon  courage.  Rappelez-vous  que  vous 
«  n  êtes  pas  venue  ici  comme  par  hasard,  mais  que 
«  vous  y  avez  été  amenée  par  un  conseil  admira- 
c  Me  de  Dieu,  afin  de  servir  dans  l'œuvre  de  l'É- 
TEDgile.  30  Peu  après,  il  fit  signe  que  la  voix  lui 
manquait.  Toutefois,  il  fit  connaître  qu  il  se  rap- 
pelait parfaitement  la  confession  qu'il  avait  faite, 
et  ajouta  qu'il  mourrait  dans  cette  foi. 

Ayant  repris  un  peu  de  force,  il  prononça  avec 
foi,  mais  d'une  voix  faible,  le  cantique  de  Siméon  : 
(  Seigneur,  dit-il,  tu  laisses  aller  maintenant  ton 
c  serviteur  en  paix,  selon  ta  parole  ;  car  mes  yeux 
f  ont  vu  ton  salut,  lequel  tu  as  préparé  devant  la 
(  face  de  tous  les  peuples  ;  lumière  pour  l'éclair- 
«dssement  des  gentils  et  gloire  de  ton  peuple 

<  d'Israël.  j>  Il  ajouta  :  ce  J'ai  vu,  j'ai  touché  de  ma 

<  main  ce   Rédempteur  miséricordieux   qui  me 
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ce  sauve*.  »  Alors  il  se  mit  en  repos,  comme  pou 
attendre  le  Seigneur,  et  dès  lors  il  ne  parla  plus 
il  indiqua  seulement,  de  temps  en  temps,  par  ui 
signe,  que  son  esprit  était  présent. 

A  quatre  heures,  Calvin  arriva  avec  les  troi 
autres  syndics,  collègues  de  Porral.  Celui-ci  fit  de 
efforts  pour  parler,  mais  il  ne  le  put.  Calvin,  ému 
prit  lui-même  la  parole,  ce  et  parla,  dit-il,  ausî 
((  bien  qu'il  pouvait,  son  ami  Técoutant  en  parfait 
«  paix.  A  peine  T avions-nous  quitté,  ajoute-t-il 
ce  qu'il  remit  son  âme  pieuse  à  Jésus-Christ.  1 
ce  avait  été  entièrement  renouvelé  dans  soi 
ce  esprit*.  » 

Cette  mort  montre  clairement  que  l'œuvre  d 
Calvin  n'était  pas  seulement  d'établir  Tordre  dan 
rÉglise  et  de  prescrire  à  tous  une  vie  morale.  11 
été  rinstruûient  de  grâces  plus  excellentes.  Ponra 
avait  trouvé  Jésus-Christ,  peut-être  dans  ses  der 
niers  jours;  il  était  devenu  une  nouvelle  créature 
il  invoquait  Dieu  comme  son  père  ;  il  possédait  1 
paix  qui  passe  toute  intelligence,  et  avait  Tespé 
rance  de  la  vie  éternelle.  Calvin  n'était  pas  le  doc 
teur  d'une  théologie  scolastique  :  il  était  le  ministr 
d'un  christianisme  vivant,  et  il  n'a  de  vrais  dîsci 
pies  que  là  où  la  vie  chrétienne  se  trouve. 

A  peine  Porral  avait-il  rendu  l'esprit,  que  Cal 
vin  se  vit  menacé  d'une  affliction  plus  grand 
encore.  Idelette,  qui  regardait  le  premier  syndi 
comme  le  protecteur  de  son  mari,  parait  avoir  et 
très-émue  de  sa   mort  :  elle  se  trouva  mal  ai 

1  «  Vidi  et  manu  tetigi  salatare  illud...  »  (Opp,,  XI,  p.  409.) 
s  «  NoYO  prorsus  spirita  Uinc  donatom.  »  {Ibid.) 


l'oeuvre  prospère.  143 

oonuDencement  de  juillet^  et  mit  au  monde  un  en- 

/àiïf  avant  terme.  Sa  vie  fut  en  danger,  et  Calvin 

X>ot  craindre  qu'à  la  perte  de  son  ami  ne  vint  se 

joindre  celle  de  la  fidèle   compagne  de  sa  vie. 

«  Oh  !  écrivait-il  à  Viret,  alors  à  Lausanne,  dans 

^quelle  grande  anxiété  je  me  trouve*  »    Mais 

Xieu  lui  garda  encore  quelques  années  cette  aide 

jprécieuse. 

Au  milieu  de  ses  douleurs,  Calvin  avait  de  gran- 
des consolations.  L'œuvre  chrétienne  prospérait. 
Il  était  difficile  à  contenter,  et  pourtant,  déjà  en 
iK)vembre  1541,  il  écrivait  à  Farel  :  ce  Le  peuple 
«  est  bien  disposé  à  se  conformer  à  nos  désirs.  Les 
t  prédications  sont  bien  suivies,  les  auditeurs  se 
«comportent  bien.  Beaucoup  de  choses,  il  est 
«  vrai,  doivent  être  redressées,  soit  quant  à  Pin- 

<  telligence,  soit  quant  aux  affections  ;  mais  il  faut 

<  que  la  cure  se  fasse  par  degrés.  »  En  mars  1542, 
il  écrivait  à  Myconius  :  ce  Ce  qui  me  console  et  me 
«  restaure,  c'est  que  nous  ne  travaillons  pas  en 

<  vain  et  sans  fruits.  Ils  ne  sont  sans  doute  pas  si 
«abondants  que  nous  le  désirerions;  toutefois,  ils 

<  ne  sont  pas  si  rares  et  manifestent  un  change- 

<  ment  pour  le  mieux.  Un  plus  bel  avenir  brille 
€  devant  nous,  si  seulement  on  nous  laisse  Yi- 
«  ret\  » 

Ainsi  Faction  du  réformateur,  de  ses  amis,  des 
institutions  qu'il  avait  établies,  sous  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  transformait  peu  à  peu  cette  popula- 


>  Galrii]  à  Viret^  juillet  1542.  {0pp.,  XI,  p.  420.) 
*  «  El  tpes  in  pusteram  amplius  affalget  si  mihi  reliaqaatar  Vire- 
tm.!  (Calnn^  0pp.,  Il,  p.  822,  877.) 
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tion  genevoise  si  passionnée,  si  agitée,  si  adomitf 
au  plaisir.  Une  véritable  vie  religieuse  se  déV'  ~ 
loppa  dans  beaucoup  d'individus,  et  Tinfluenoe  m 
fut  générale.  Le  luxe  diminua  ;  la  simplicité, 
moralité,  et  les  autres  vertus  qui  sont  le  fruit  de 
foi,  s  accrurent.  II  y  avait  sans  doute  encore  * 
mal,  souvent  des  inimitiés,  des  discordes  surgir 
saient,  soit  en  général  parmi  le  peuple,  soit  da^ 
les  familles  ;  mais  il  y  avait  aussi  beaucoup  » 
bien.  Calvin  croyait  a  qu  il  faut  avoir  une  façon  » 
«  vivre  tellement  ordonnée  qu'elle  nous  fasse  m 
a  mer  de  tous,  étant  pourtant  prêt  à  encourir 
<c  haine  pour  Tamour  de  Christ,  »  et  que  de  pL^ 
a  il  faut  prendre  de  la  peine  pour  apaiser  les  dfi 
ce  sensions  qui  sont  entre  les  autres.  »  L'ouvrag 
ne  lui  manquait  pas  à  cet  égard,  et  il  réussissaJ 
souvent.  La  manière  d'agir  de  Calvin  a  été  si  tra- 
vestie qu'il  est  nécessaire  d'en  fournir  des  exem' 
pies  pour  rétablir  la  vérité  ;  il  y  a  ici  en  m6m( 
temps  une  scène  de  l'époque.  Françoise,  mère  di 
noble  Pierre  Tissot,  trésorier  de  la  république 
était  d'un  caractère  irascible,  intraitable;  soi 
mauvais  naturel  portait  le  trouble  dans  la  familli 
et  la  rendait  elle-même  malheureuse.  Le  fait  étai 
d'autant  plus  à  regretter  qu'il  s'agissait  d'une  fo 
mille  éminente,  en  sorte  que  la  discorde  qui  ; 
régnait  était  d'un  plus  mauvais  exemple.  Il  fa 
résolu  qu'on  chercherait,  à  réconcilier  la  mère,  soi 
fils  et  sa  belle-fille  Louise. 

L'œuvre  fut  confiée  à  Calvin  et  au  syndic  Chic 
cand.  Ils  appelèrent  M.  le  trésorier  :  ce  Votre  m^e 
«  lui  dirent-ils,  est  tracassée  au  sujet  de  vous  e 
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«de  votre  femme.  —  Je  porte  honneur  et  ré- 
^  rérence  à  ma  mère,  répondit  le  trésorier,  ainsi 

<  qne  Dieu  l'ordonne.  »  La  mère  ayant  paru  dans 
la  salle  du  consistoire,  Tissot,  qui  désirait  avoir 
nne  conduite  conforme  à  la  bienséance  et  un  main- 
tien honnête,  s'approcha  d'elle,  la  salua  et  lui  dit 
bonjour;  mais  elle  répondit  avec  véhémence  : 
(Garde  pour  toi  tes  bonjours,  et  le  d te  les 

<  mette  au  ventre  !  »  —  Là-dessus  Tissot  dit  au 
ooDsistoire  :  «  Je  fais  à  ma  mère  une  pension 
(  meilleure  que  mon  père  ne  Ta  fixée,  et  elle  lui 
(  est  toujours  payée.   Si  ma  mère  ne  veut  pas  le 

<  blé  que  je  lui  envoie,  je  lui  donne  de  l'argent 
t  pour  en  acheter  d* autre.  Je  lui  fournis  du  vin, 

<  du  meilleur  qu'il  y  ait.  Elle  m'a  demandé  na- 
«  guère  8  écus  pour  son  serviteur  ;  j'ai  payé  l'a- 
«pothicaire   et   les    médecins  pour   la   maladie 

<  qu'elle  a  eue.  Ma  femme,  pendant  co  temps,  Ta 
«visitée,  mais  ma  mère  refusait  de  manger  les 
«soupes  qu'elle  lui  préparait.  Quant  à  mon  frère 
«  Jean,  continua  le  trésorier,  j'ai  employé  tous  les 
(  moyens  qui  me  semblaient  propres  à  le  ramener 
ta  une  vie  honorable,  mais  inutilement  :  c'est  un 
>  débauché.  » 

Françoise  ne  fut  pas  lente  à  répondre  :  a  On  ne 
c  m'a  pas  payé  ma  pension  l'an  passé,  comme  le 

<  trésorier  le  prétend.  Sa  femme  ne  me  porta  ja- 
c  mais  de  potage  en  ma  maladie,  et  il  ne  m'a 
t  jamais  baillé  de  son  vin,  sinon  deux  bossots  dont 
€je  ne  puis  boire.  —  Je  lui  ai  donné  du  bon 
t  vin,  dit  le  trésorier,  mais  elle  l'a  mis  dans  un 
c  vaisseau  malpropre  pour  le  garder.  Mère...,  » 

VII.  iO 
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dil-il  eu  se  tournant  vers  elle.  —  «  Je  ne  suis  pas 
«  ta  more«  »  répondit  brusquement  Françoise. 

Alors  le  consistoire,  par  le  ministère  de  Calvin 
qui  eu  avait  été  chaîné,  leur  fil  des  remontrances 
ol  %vmmonition$  :  «  Abandonnez,  dit  le  réformateur, 
«  toute  haine  et  rancune  de  tout  le  temps  passé 
«i  jusqu'au  jour  présent.  Vivez  ensemble  en  bonne 
^  |uii.\  et  amitié,  comme  fils  et  mère  le  doivent,  et 
<ii  qu'on  paye  à  ladite  Françoise  ce  qui  lui  est  dû. 
—  Je  m*offre,  dit  le  trésorier,  de  lui  faire  tant, 
«  qu'elle  aura  bien  assez,  le  mieux  que  je  pourrai, 
«  mieux  qu'auparavant.  7>  Puis  s  adressant  a  Fran- 
çoise :  a  Mercy,  mère,  pour  Tamour  de  Dieu,  et 
«  laissez  cheoir  toute  chose  passée.  »  Mais  Fran- 
çoise n^a  rien  voulu  faire,  dit  le  registre.  Cette 
femme  semblait  avoir  un  cœur  de  bronze  :  son  re- 
gard, sa  manière,  ses  paroles  l'indiquaient.  Le 
consistoire,  afQigé  de  son  obstination,  l'invita  à  se 
représenter  la  semaine  suivante,  et  demanda  que 
d*ici  là  elle  pensât  à  son  affaire,  qu  elle  fréquentât 
les  sermons  et  qu'on  lui  Ht  bonne  remontrance.  En 
ce  moment,  soit  que  les  paroles  de  Calvin  fissent 
quelque  effet  sur  elle,  soit  qu'elle  reconnût  elle* 
même  son  tort  et  qu'un  meilleur  esprit  lui  fût 
donné  d'en  haut,  tout  cela  agissant  ensemble  pro- 
bablement, Françoise  s  amollit,  s'attendrit,  a  la 
<3c  montagne  se  fondit  comme  de  la  cire,  à  cause  de 
a  la  présence  du  Seigneur.  »  —  «  Eh  bien,  dit*«lle, 
((  je  vais  leur  pardonner  pour  l'amour  de  Dieu  et 
a  de  la  seigneurie.  Je  pardonne  à  mon  fils  toutes 
oc  les  fautes  qu'il  m'a  faites  et  aussi  à  la  Loyse,  ma 
(K  fiUàtre.  y>  Celle-ci,  qui   était  fort  innocente  et 
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ami  fait  ce  qu'elle  avait  pu  pour  sa  beile-mère,  dit 
aiora  :  «  Je  ne  suis  pas  cause  du  différend.  Quand 
€  la  mère  a  été  malade^  j'ai  été  lui  faire  du  bien, 
e  comme  les  voisins  le  savent.  Quand  je  saurai 
c  qu'elle  ait  faute  de  rien,  je  le  lui  baillerai.  Il  ne 
<  tiendra  pas  à  moi  que  nous  ne  soyoM  tous  ememble 
t  amii  l'un  avec  l'autre.  »  Ainsi  fut  fait  ;  la  pauvre 
Françoise  était  extraordinairement  vive,  exigeante, 
susceptible,  mais  pourtant  réconciliable.  Rétablir 
Tamitié  entre  des  personnes' brouillées,  telle  était, 
on  le  voit.  Tune  des  œuvres  de  Calvin  t  a  Quand 
c  nous  entretenons  la  paix,  disait-il,  le  Dieu  de 
c  paix  nous  tient  pour  ses  enfants  * .  » 

L'institution  du  consistoire  et  sa  mise  en  action 
marquent  l'époque  où  la  réformation  de  Genève 
peut  être  considérée  comme  accomplie.  En  même 
temps,  c'est  Tœuvre  qui  caractérise  Calvin.  Il  ne 
safiBt  pas  d'assembler  une  vaste  congrégation 
d^hommes  pour  former  un  peuple  ;  il  faut  que 
le  même  esprit,  la  même  constitution,  les  mêmes 
lois  les  gouvernent.  Une  multitude  de  soldats 
qui  se  lèvent  dans  tout  un  pays  n'est  pas  en- 
core une  armée,  il  faut  qu'ils  forment  un  seul 
(xnps,  soient  soumis  à  la  même  discipline  et  obéis* 
BêDt  au  môme  général*  Il  y  a  là  deux  opérations 
distinctes  :  il  faut  d'abord  créer  les  éléments,  puis 
les  organiser,  il  est  difficile  de  ne  pas  recon^ 
battre  que  Dieu  avait  donné  à  Luther  les  qualités 
nécessaires  pour  commencer  l'œuvre,  et  à  Calvin 
eelles  qu'il  fallait  pour  l'accomplir.  Chacune  de  ces 

i  Cnoieri  ExtroUt  des  Registres  du  Consistoire*  Calvin  sur  MatUi. 

M. 
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œuvres  n'était  pas  seulement  adaptée  à  leur  carac- 
tère spécial  9  elle  était  aussi  dans  Tesprit  de  leurs 
races.  L'une  d'elles  entreprend  avec  énergie,  et 
l'autre  achève  avec  perfection.  Ce  sont  les  deux 
drapeaux  des  deux  chefs. 

Luther  n'avait  pas  été  seul  un  homme  d'action, 
quoiqu'il  le  fût  dans  Tacception  la  plus  étendue  et 
la  plus  élevée.  Ce  qu'il  avait  été  en  Allemagne, 
Zwingle  l'avait  été  en  même  temps  dans  la  Suisse 
allemande  et  Farel  iln  peu  plus  tard  dans  les 
terres  françaises  ou  romandes.  Plus  tard  encore, 
Knox  et  d'autres  le  furent  dans  leurs  pays  respec- 
tifs. Hommes  énergiques,  chevaliers  sans  peur  et 
sans  reproches  du  monde  spirituel,  ils  attaquaient 
courageusement  la  forteresse  de  Tennemi  et  fai- 
saient de  nobles  conquêtes.  A  la  vue  de  l'état 
déplorable  où  Rome  avait  réduit  la  chrétienté,  des 
désordres  et  des  discordes  des  papes,  des  évoques, 
des  moines  et  des  conciles,  ils  avaient  poussé  un 
grand  cri.  Ce  cri  avait  été  entendu  d'un  grand 
nombre  d'hommes,  alors  endormis,  et  avait  causé 
dans  tous  les  pays  chrétiens  une  émotion  immense. 
Réveillés  comme  en  sursaut  d'un  sommeil  de  plu- 
sieurs siècles,  ils  avaient  de  toutes  parts  couru 
aux  *armes.  Les  sages  et  les  pieux  avaient  saisi  la 
Bible,   mais  quelquefois  des  paysans  fanatiques 
avaient   saisi  la  faux;    des  philosophes  avaient 
conçu  des  systèmes  erronés  ;  des  libertins  s'étaient 
livrés  à  des  imaginations  immorales.  Il  y  avait 
dans  la  chrétienté  un  grand  tumulte  et  un  immense 
désordre. 

Alors  parut  Calvin.  Calme  au  milieu  d'une  agi- 
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(a&'ûD  violente,  ferme  au  milieu  de  défaillances 
àlaies,  il  ne  se  contenta  pas  de  donner  ses  soins 
i  la  petite  cité  qui  deux  fois  Tavait  fixé  au  milieu 
felle.  Il  s  avança  avec  courage  sur  un  terrain  brû- 
lant, au  milieu  des  balles  qui  sifflaient  à  sa  droite 
ît  à  sa  gauche  ;  il  étendit  sa  main  vers  la  chré- 
ienté.  Levant  les  regards  vers  son  chef  qui  était 
ians  le  del,  il  lui  demanda  son  aide;  et,  pour  agir 
ior  les  hommes,  il  prit  en  ses  mains  la  Parole 
souveraine  de  Dieu.  Commandant  des  armées  du 
Seigneur,  si  ce  n'est  pas  trop  dire,  rien  ne  troubla 
la  paix,  la  sûreté  et  la  majesté  de  son  regard. 
Appelé  à  mettre  Tordre  au  milieu  d'une  grande 
confusion,    son   œil  perçant  se  dirigeait  sur  la 
iDèlée  où  les  combattants  s'attaquaient  corps  à 
corps;  il  discerna  dans  la  foule  les  amis  et  les 
ennemis  ;  il  vit  ceux  qu'il  fallait  appuyer  et  ceux 
ia*il  fallait  repousser;  il  comprit  qu'il  devait  com- 
battre non-seulement  Rome  qui  faisait  à  TÉvan- 
pleuie  guerre  ouverte,  mais  encore  les  adversaires 
perfides  qui  se  glissant  dans  les  rangs  des  évan- 
Séliques  et  s'abritant  sous  leurs  drapeaux,  répan- 
iaient  de  funestes  erreurs,  et  même  renversaient 
b  conseil  de  Dieu  par  sa  base.  Il  fit  plus;  ceux  qui 
iunbattaient  pour  la  même  cause  que  lui  ne  lui 
lomiaient  guère  moins  à  faire.  Il  fallait  les  empê- 
intt  de  tirer  étourdiment  les  uns  sur  les  autres, 
"éconcilier   leurs   chefs  divisés,    établir    l'ordre, 
ïvancer  l'unité.  Surtout  il  fallait  déjouer  et  re- 
pousser d'un  front  d'airain  T  ennemi  rusé  et  puis- 
sant, le  Jésuitisme,  qui  rassemblait  contre  lui 
tontes  les  forces  de  la  papauté.  Après  le  grand 


160  LUTHER  EST  LB  FONDATEUR  DB  LA  RÉFORVE. 

Luther^  le  hardi  Zwingle^  rinfktigable  Farel,  un 
homme  était  nécessaire,  qui  fût  le  modérateur  des 
esprits,  qui  demandât  et  procurât,  non  Tunité 
factice  de  Rome,  mais  Tunité  spirituelle  et  vraie 
du  peuple  de  Dieu,  et  dont  a  le  front  semblable  à 
«r  un  diamant  et  plus  fort  qu'un  caillou  ^  »  re- 
poussât et  dissipât  Rome  et  son  armée.  Les  trois 
premiers  champions  que  nous  venons  de  nommer 
tiennent  Tépée;  Calvin,  humble,  pauvre,  d'une 
apparence  chétive,  tient  d'une  main  la  balance  et 
de  l'autre  le  sceptre  ;  et  si  les  trois  premiers  sont 
les  héros  de  la  Réforme,  si  Luther  en  est  après 
Dieu  le  grand  fondateur,  Calvin  paraît  en  être  le 
législateur  et  le  roi. 

En  effet,  le  navire  de  la  Réforme  avait  été  lanoé 
avec  puissance  par  Luther,  mais  on  vit  bientôt 
arriver  sur  ses  ponts,  d'Italie,  d' Espagne ,  de 
France ,  d'Allemagne ,  des  Pays-Bas ,  de  la  Polo- 
gne, des  hommes  à  l'esprit  subtil  et  argutieux, 
au  caractère  remuant,  qui  par  leurs  agitations  et 
leurs  disputes  pouvaient  faire  chavirer  le  bâti- 
ment; tandis  qu'une  galère  bien  armée  et  bien 
montée,  aux  couleurs  romaines,  courant  à  toutes 
rames  et  à  toutes  voiles,  frappait  le  vaisseau  de 
son  éperon  et  prétendait  le  faire  sombrer  dans 
l'abtme.  Que  d'erreurs,  que  de  dangers!  Mais  Dien 
en  délivra  la  Réforme,  et  nul  homme  ne  fit  plu^ 
pour  cela  que  Calvin.  Pilote  habile  et  sûr,  il  sauva 
le  navire.  Il  eut  sans  doute  avec  ces  esprits  or- 
gueilleux des  luttes  redoutables,  mais  la  vérité 

1  tiiéchiel,  eb.  III,  0. 
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eut  le  dessus.  Il  attisa  contre  lui  dans  le  camp 
romain  des  haines  qui  ne  se  sont  jamais  apaisées. 
Mais  la  vérité  évangélique  a  subsisté  et  c'est  elle 
dans  ce  moment  qui  fait  la  conquête  de  la  terre. 
Qaand  sur  un  pays  malsain  se  lève  un  vent  sa- 
Ittbre  qui  chasse  les  exhalaisons  funestes,  il  y 
aura  il  est  vrai  quelquefois,  après  que  le  vent 
a  passé,  quelques  branches  brisées,  éparses  çà  et 
là  sur  le  sol  ;  mais  Tair  a  été  purifié,  et  la  vie  a 
été  rendue  au  peuple. 

On  pense  généralement  que  les  doctrines  de 
Calvin  furent  excessives,  intolérantes  ;  elles  furent 
an  fx>ntraire  modérées,  moyennes  et  conciliatrices. 
11  se  posa  entre  les  deux  extrêmes  et  établit  la 
vérité.  Zwingle  est  de  tous  les  docteurs  de  la  Ré- 
formation  celui  qui  a  poussé  le  plus  loin  la  doc- 
trine de  Télection,  car  selon  lui  c'est  l'élection  qui 
est  la  cause  du  salut;  la  foi  n'en  est  que  le  signe  \ 
Calvin  y  en  opposition  à  Zwingle,  place  la  cause 
du  salut  dans  la  foi  du  cœur;  il  enseigne  que 
«  la  volonté  de  Thomme  doit  être  excitée  à  cher- 
c  cher  le  bien  et  à  s^y  adonner  ;  »  et,  comme  nous 
TavoDS  déjà  vu,  il  déclare  que  ceux  qui  <c  pour 
<  être  certains  de  leur  élection»  entrent  au  conseil 
c  étemel  de  Dieu,  se  fourrent  en  un  abyme  mor- 
i  tel.  »  Mais  si  Zwingle  était  à  un  extrême,  les 
semi-pélagiens  (ils  n'étaient  pas  tous  dans  Rome) 
86  trouvaient  à  l'autre  bout  et  donnaient  à  la  vo- 
lonté naturelle  dans  l'œuvre  du  salut  une  impor- 
tance qui  portait  atteinte  à  la  grâce  de  Dieu.  Calvin 

>  (Euores  de  Zwingle^  VI,  p.  840»  417. 
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s'oppose  aussi  à  leur  erreur  et  dit  que  «  l'homme 
a  n'est  point  poussé  à  chercher  Jésus-Christ  de 
(K  son  bon  gré,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  cherché  par 
«  lui  %  »  et  enseigne  comme  Augustin,  que  Dieu 
commence  en  nous  son  œuvre,  la  place  en  la 
volonté  de  Thomme,  et  comme  un  bon  chevau- 
cheur,  la  conduit  de  bonne  mesure,  l'excite  quand 
elle  est  trop  tardive,  la  retient  quand  elle  est  trop 
âpre,  et  la  réprime  si  elle  s' escarmouche  trop  fort. 
Nulle  part  le  caractère  médiateur  de  Calvin  ne 
parait  plus  que  dans  la  cène;  il  se  pose  fermement 
entre  Luther  et  Zwingle  ;  nous  l'avons  vu,  inutile 
de  le  répéter.  Nous  supprimons  même  d'autres 
exemples  qui  achèvent  de  montrer  avec  puissance 
le  caractère  médiateur,  modérateur,  conciliateur 
de  Calvin  '. 

Et  si  on  le  trouve  partout,  au  moins  par  son 
influence,  à  la  tète  des  armées  qui  combattent 
contre  Rome,  on  le  trouve  aussi  partout  prêchant 
la  fraternité,  Tunité  entre  tous  les  chrétiens  évan* 
géliques.  L'amitié  la  plus  intime  l'unit  à  Farel, 
ministre  à  Neuchàtel,  à  Yiret,  ministre  à  Lau- 
sanne, et  il  leur  écrit  :  (c  Les  enfants  de  Dieu  par 
a  notre  union  s'assemblent  au  troupeau  de  Jésus- 
ce  Christ  et  même  sont  unis  en  son  corps  '.  »  Et 
bientôt  il  s'efibrce  de  faire  entrer  dans  cette  union, 
dans  ce  corps,  non-seulement  les  Églises  de  la 
France  réformée,  mais  encore  celles  de  la  Sui^e 


*  Institution  chrétienne 1 1.  !!>  ch.  m  etiv. 

s  Nou9en  avons  exposé  plusieurs  dans  nn  discours  prononcé  le  6  sep* 
tembre  1861,  dans  le  temple  de  Saint-Pierre^  à  Genève,  Ions  des 
grandes  conférences  de  TAlliance  évangélique. 

s  Dédicace  du  Commentaire  sur  l'Épure  à  Tite. 
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allemandey  de  TAIlemagne,  des  Pays-Bas,  de  TÂn- 
gleterre  et  d'autres  contrées.  Le  but  de  sa  vie  et 
soD  grand  désir  c'est  de  les  voir  toutes  dans  ce 
grand  réseau  de  Funité.  «  Pour  cette  affaire,  dit-il 
afec  une  héroïque  énergie,  je  n'hésiterais  pas  à 
trwMTUT  dix  merSj  s'il  le  fallait  ^  »  Il  a  réussi, 
an  moins  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  car 
ù  une  anité  extérieure  n'a  pu  être  établie  entre 
les  diverses  Églises  (ce  quMl  ne  cherchait  pas),  il 
y  a  encore  à  cette  heure  une  unité  intérieure, 
spiritoelle,  entre  tous  ceux  qui  aiment  Jésus* 
Qirist  et  gardent  sa  Parole. 

Il  y  a  dans  la  suite  des  siècles  une  époque  qui 
rappelle  le  moment  oii  le  soleil  se  lève  et  verso 
toos  ses  rayons  sur  la  terre,  pour  guider  les  hom- 
mes dans  leurs  voies.  C*est  celle  où  V  Orient  d'en 
hmUy  Jésus-Christ,  la  lumière  du  monde,  appanit 
etlaissa  après  lui,  dans  sa  Parole,  un  flambeau  des- 
tiné à  répandre  dans  les  esprits  des  hommes  la  lu- 
irière  et  la  vie.  Mais  les  ténèbres  naturelles  du 
eceor  de  l'homme  montent  facilement  autour  de 
lai  et  robscurcissent,  si  elles  ne  peuvent  entière- 
ment l'éteindre.  Dès  lors  il  y  a  eu  d'autres  époques, 
d*nne  valeur  secondaire,  où  Dieu  a  ranimé  la  lueur 
afEûblie  de  la  doctrine  céleste,  et  lui  a  rendu  son 
premier  éclat  pour  le  salut  du  monde.  La  Réfor- 
matîon  est  celle  de  ces  époques  qui  a  exercé  Tac- 
tioD  la  plus  puissante,  la  plus  durable,  pour  éclai- 
rer, convertir  et  donner  à  T  homme  et  au  monde 
mie  vie  et  une  activité  nouvelles.  Aucun  homme 

/  «  Ne  deccm  quidem  maria  ad  cam  rem  trajiccre  pigeât.  »  (Cal- 
^^pp.yad  Cranroeram.  —  Édit.  1575^  p.  100. 
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n'a  eu  une  part  plus  grande  que  CalTin,  uou  ran 
doute  dans  l'impulsion  première,  c'est  à  Lutbc 
qu'elle  appartient,  mais  dans  Theureuse  influenc 
qu'elle  a  eue  sur  la  société  humaine  dans  les  deu 
grandes  sphères  des  choses  spirituelles  et  des  ch< 
ses  temporelles.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  c 
jeter  les  yeux  sur  les  pays  où  cette  influence  c 
grand  réformateur  domine  et  qui  généralement  co 
trastent  à  cet  égard  avec  ceux  oi^  le  pape  a  domi  n 
Nous  savons  combien  Calvin  a  d'adversaires; 
nous  reconnaissons  qu'il  y  eut  des  ombres  dans 
vie  comme  dans  celle  de  tout  être  humain.  JilL  ^ 
nous  avons  l'inébranlable  conviction  que  les  véri< 
qu'il  a  annoncées  avec  une  pureté  et  une  force  i 
comparables,  sont  le  remède  le  plus  puissant  po 
les  défaillances  des  individus  et  des  peuples^ 
qu'elles  seules  peuvent  communiquer  aux  nation 
la  lumière  et  la  vie  propres  à  les  relever  de  hw 
faiblesses  et  à  affermir  leurs  pas  dans  les  sentieJ 
de  la  justice,  de  la  liberté  et  d'une  morale  grais 
deur. 


LIVRE  XII 

LA  RÉFORMATION  CHEZ  LES  PEUPLES  SCANDINAVES 
DANEMARK,  SUÉDE,  NORVÈGE 


CHAPITRE   PREMIER 

LE  RÉVEIL   DU   DANEMARK. 

(1515-1525.) 

LesScandinaveSy  hommes  du  Nord  ou  Normands, 
qoi  habitaient  trois  pays  divers,  le  Danemark,  la 
Suède,  la  Norvège,  embrassèrent  ensemble  la  Ré- 
formation.  Elle  eut  des  racines  propres  dans  cha- 
cune de  ces  contrées,  mais  elle  leur  vint  essentiel- 
'cinent  de  TAllemagne,  seule  nation  de  TEurope 
)vec  laquelle  leurs  habitants  eussent  de  fréquents 
apports. 

Un  chef  nommé  Odin,  dont  T  histoire  est  mêlée 
ie  fables,  parut  en  Europe  aux  environs  de  l'ère 
hrétienne.  Monté  sur  un  cheval  à  huit  pieds,  te- 
ant  une  lance  à  la  main,  ayant  sur  les  épaules 
eux  corbeaux  qui  lui  servaient  de  messagers,  il 
'avançait  à  la  tète  d'un  peuple  qu'il  amenait  des 
Profondeurs  de  TAsie.  Ses  descendants  furent  rois 
les  Gotfas  et  des  Cimbres.  Quant  à  lui,  il  devint  le 
iieu  de  ces  peuples,  le  père  des  dieux,  l'objet  d'un 
CQlte  insensé  et  sanguinaire. 
Un  chrétien  nommé  Anschar,  aussi  voué  à  la 
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douceur  qu'Odin  l'avait  été  au  caraage,  aussi  pro- 
pre à  inspirer  l'amour  que  le  père  de  Thor  à  pro- 
duire la  terreur,  fut  au  neuvième  siècle  Tapôtre  de 
la  Scandinavie.  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
l'union  de  Calmar  réunit  les  trois  royaumes. 

Les  Scandinaves,  doués  comme  les  Allemands 
d'affections  profonde^,  ont  peut-être  une  intelli- 
gence moins  riche  que  la  leur,  mais  possèdent  une 
plus  grande  énergie.  Ces  contrées  semblaient  peu 
disposées  à  recevoir  la  Réformation.  Le  clergé  y 
était  puissant  ;  la  noblesse  suivait  le  plus  souvent 
les  inspirations  des  prêtres  ;  mais  le  peuple  devait, 
sans  de  violents  désirs,  sans  de  brusques  allures 
ou  des  accents  passionnés,  se  prononcer  finalement 
atec  décision  pour  la  vérité  et  la  liberté*  C^  Ait 
dans  le  ooôor  des  fils  des  champs  et  des  haUtanti 
dès  bonJU  de  la  mer^  que  l'amour  de  l'Évangile  cosh 
mença  au  seizième  siècle  à  renaître» 

L'Ile  de  Fionie,  située  au  centre  déê  États  danois^ 
entre  le  continent  du  Jutland  et  TUe  de  Séeland, 
est  une  terre  verte  et  boisée ,  pleine  de  fratcheUff 
rayonnante  de  beauté,  souvent  bordée  par  dei  ro- 
chers pittoresques,  découpée  par  la  mer^  dont  lêi 
fiords  entrent  bien  avant  dans  les  terres.  Sur  Tim 
de  ces  golfes,  se  trouve  le  village  de  Kiertminde^ 
au  nord-est  du  Grand-Belt.  A  la  fin  du  quinzième 
siècle,  vivait  dans  ce  village  un  pauvre  cultivateur 
nommé  Tansen,  qui  eut  en  1494  un  fils  Bppelé 
ïean»  L'enfant  prenait  ses  jeux  sur  les  rivages  du 
Grand'Belt,  où  la  mer  et  sa  vaste  étendue,  les  flots 
qui  venaient  expirer  sur  la  rive,  les  barques  des 
pêdienrs,  les  navires  lointains,  les  abîmes^  les 
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tempêtes  forent  les  premiers  objets  qui  frappèrent 
ses  regards.  Le  père  était  pauvre,  et  Jean  l'aida  de 
bonne  heure  dans  ses  travaux.  Il  raccompagnait 
daos  les  champs  plantés  de  houblon,  ou  se  jetait 
avec  lui  dans  le  bateau  de  pécheur,  bravant  les  flots 
de  la  mer.  La  coutume  voulant  que  chacun  fabri-^ 
qatX  8oi*mème  ses  habits,  ses  meubles  et  même 
ses  outils,  Tenfant  apprit  un  peu  de  tout.  Mais  il  y 
atait  en  lui  une  intelligence  qui  semblait  le  dési* 
goer  pour  une  vocation  plus  relevée  que  celle  de 
laboureur  ou  de  pécheur.  Le  père  en  parlait  sou*^ 
veut  avec  la  mère;  mais  ils  s'affligeaient  en  pensant 
que  leur  pauvreté  les  empêchait  de  donner  à  leur 
fib  une  éducation  libérale  ^ 

Cependant  Tesprit  que  Dieu  met  dans  un  enfant 
sonoonte  souvent  les  plus  grands  obstacles.  Les 
bommes  qui  se  forment  eux-mêmes  sans  secours 
extérieurs  sont  d'ordinaire  ceux  qui  exercent  la  plus 
grande  influence  sur  leurs  contemporains.  Il  y  avait 
daoks  Jean  Tausen  un  désir  véhément  d'étudier  %  et 
Kea  né  veut  jamais  la  fin  sans  préparer  les  moyens. 
Adnq  ou  six  lieues  du  village,  à  Odensée,  ville 
antique  dont  Odin  passait  pour  le  fondateur,  et 
dont  au  moins  elle  portait  le  nom,  se  trouvait  une 
école  attachée  à  la  cathédrale.  Les  parents  y  placè- 
teat  Jean  qui,  pauvre  comme  Luther,  gagna  comme 
hi  sa  vie  en  chantant  en  chœur  avec  d'autres  gar- 
vos  devant  les  riches  maisons  de  la  ville.  Il  se 


^  «  Qoanqoam  nec  parentum,  rasticorum  quippe^  condition  nec  rei 
liinUiaris  inopia  permitterent  ut  ad  litterarum  studia  appUcaret  ani- 
■Bm.  »  (Oerdesins,  Annales  Reformationis,  111,  pi  S55.) 

*  f  In  studia  propensionein  ab  infontia  Tebementem.  i  {tb(d.) 
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distingua  bientôt  entre  tous  les  écoliers,  et,  que 
ques  années  plus  tard ,  un  possesseur  d'un  fief  è 
la  couronne,  nommé  Knud  Rud,  cherchant  un  pr^ 
cepteur,  le  prit  dans  sa  famille  ^ 

La  charge  de  renseignement  ne  pouvait  suffi] 
aux  aspirations  élevées  de  Tausen  ;  la  théolog 
qui  s'occupe  de  Dieu  et  des  destinées  de  rhomm 
lui  paraissait  au-dessus  de  toutes  les  autres  sciei 
ces.  Il  avait  encore  un  autre  motif  pour  s'en  ceci 
per.  L'amour  des  biens  du  ciel  n'était  pas  enooi 
développé  dans  son  âme,  mais  il  désirait  déjà  (X 
cuper  une  belle  place  sur  la  terre.  Le  clergé  et 
noblesse  avaient  seuls  quelque  influence  en  Dan 
mark;  or  Tausen  n'étant  pas  noble  voulait  i 
moins  être  prêtre.  11  se  trouvait  dans  son  voisinagi 
à  Antwerskov,  un  couvent  de  Johannites,  l'un  di 
plus  riches  du  royaume,  et  dont  le  prieur  Eski 
était  non-seulement  un  puissant  prélat  mais  euooa 
conseiller  perpétuel  de  la  couronne.  Tausen^  pouai 
par  l'ambition,  demanda  à  être  reçu  dans  ce  nu 
nastère  et  y  fit  ses  vœux  en  1515,  ayant  alo 
vingt  et  un  ans,  l'âge  même  qu'avait  Luther  quai 
il  entra  au  cloître  ;  les  Johannites  et  les  AuguBtù 
avaient  la  même  règle.  Tausen  déploya  aussitôt  i 
zèle  ardent  pour  augmenter  ses  connaissances 
surtout  pour  se  former  à  la  prédication.  Il  était  i 
prédicateur;  il  se  sentait  destiné  à  la  parole  pub) 
que.  Connaissant  l'importance  qu'elle  a  dans  11 
glise,  il  s'exerçait  et  prêchait  souvent;  il  y  avi 
de  la  sève  dans  ses  discours,  et  le  prieur,  qui  l'éco 

^  Orondlund,  Memoria  J,  Tausani.  Monter,  Kircfiengesdâchte  i 
Danemark,  l,  p.  78. 
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tait  avec  joie,  aimait  à  penser  que  ce  jeune  orateur 
donnerait  un  jour  du  iustfe  à  son  monastère.  Un 
tout  autre  avenir  était  réservé  à  Tausen.  Il  avait  un 
don  ;  mais  ce  don  devait  servir  à  relever  FÉglise,  en 
dehors  du  catholicisme  romain. 

Les  études  auxquelles  le  jeune  homme  s'appli- 
qoaitavec  une  bonne  conscience  et  sans  hypocrisie, 
faoïenaient  involontairement  à  reconnaître  diver- 
ses erreurs  dans  la  doctrine  romaine,  et  en  même 
temps  son  sentiment  moral  était  blessé  par  le  vain 
hbil  et  la  corruption  des  moines.  Bientôt  d'autres 
Imnières  que  celles  de  la  lecture  et  de  la  réflexion 
eoDunencèrent  à  Téclairer.  Un  monde  nouveau,  et 
fd  jetait  au  loin  de  brillants  rayons,  était  alors 
eréé  dans  la  Germanie.  Des  navires  arrivaient  fré- 
quenunent  de  Lubeck  dans  les  ports  de  Fionie  et 
de  Séeiand,  et  apportaient  des  nouvelles  étranges. 
Les  négociants  qu'amenaient  ces  vaisseaux  par- 
isient  d'un  moine  appartenant  à  la  même  règle 
que  Tausep,  homme  d'une  grande  pureté  morale, 
et  qui  annonçait  avec  puissance  une  foi  vivante  et 
légénératrice.  Un  souille  vivifiant,  venant  de  la 
Saxe,  atteignait  ainsi  les  îles  de  la  Scandinavie.  Ceci 
donna  une  impulsion  nouvelle  à  Tâme  sensible, 
généreuse,  ambitieuse  de  Tausen.  Se  sentant  en* 
tooré  de  ténèbres,  il  se  mit  à  soupirer  après  ces 
contrées  d'Allemagne  qui  lui  semblaient  éclairées 
fane  vive  et  divine  lumière.  Il  communiqua  à  son 
prirar  son  désir;  celui-ci,  croyant  qu'un  séjour  à 
l'étranger  rendrait  son  jeune  ami  plus  propre  à  il- 
hstrer  son  ordre,  lui  accorda  la  permission  deman« 
dée  et  ajouta  qu'il  payerait  lui-même  les  frais  du 

TU.  41 
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voyage  avec  les  revenus .  du  mouastàre.  «  Youi 
«  [KHirrea,  lui  dit-il ,  fréquenter  une  univerût6; 
«  j'en  exempte  une  seule,  celle  de  Wittemberg^^  i 
On  lui  recommanda  Louvain,  célèbre  pour  son  al 
tachement  à  la  doctrine  romaine. 

Tausen  partit  en  1517,  année  mémorable  oi 
commençait  la  Réformation,  et  se  rendit  à  Louvaia 
espérant  que  quelques  étincelles  y  arriveraient  é 
Wittemberg;  mais  il  n'y  trouva  que  ténèbroi 
L'air  lui  manquait,  il  ne  pouvait  respirer  et^  voulw 
se  rapprocher  de  la  ville  d'où  partaient  les  rayoM 
lumineux^  il  se  rendit  à  Cologne.  Mais  là,  comw 
à  Louvain,  il  ne  trouva  que  les  questions  aiseuat 
d'une  aride  scolastique.  Dégoûté  de  ces  ri^is^  dl 
ces  inepties*,  il  éprouvait  un  besoin  toujouns  pki 
vif  d'une  doctrine  pure  et  d'études  solideeé  Là 
écrits  de  Luther  qui  arrivaient  à  Cologne  y  étaîep 
lus  avec  autant  d'avidité  que  le  sont,  pendant  li 
guerre,  les  bulletins  d'une  grande  armée.  Tauseï 
était  le  plus  ardent  à  les  dévorer  ;  un  jour  c'étaiw 
les  J^tériigueêj  un  autre  c'étaient  les  Riêolutùm 
puis  le  discours  sur  V  excommunication  j  enfin  d'«i 
très  encore  ;  et  quand  il  avait  adhevé  sa  lectureifi 
fermait  le  livre  avec  respect  :  «  Oh  !  que  seraitKM 
a  se  disait-il,  si  je  Tentendais  lui-même  ?»  Un 
trouvait  tiré  par  deux  forces  contraires  :  la  dé£siifli 
stricte  de  son  prieur  le  retenait  ;  la  parole  vivaali 
de  Luther  l'appelait.  Ira-t-il  ?  n'ira-t-il  pas  ?  Um 
lutte  violente  agitait  son  âme  :  que  préférerait^ 


^  c  Adiret  onivarsitatem,  excepta  sola  atque  unica  Witebergeo&i.  i 
(Qertieriug,  Annait$  Befjmnati&mê^  lU^  p.  856.  Manier^  UI«  |L  H.) 
*  «  HugiiniBi  a  inaptiarum.  »  (làid.) 
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de  ia  nuit  ou  du  jour  P  N'est-il  pas  dit  dans  l'Écri* 
tare  qu'il  &ut  être  prêt  à  tout  vendre  pour  acheter 
la  vérité  ?  Il  n'hésita  plus,  et,  oubliant  la  promesse 
téméraire  qu'il  avAit  faite,  il  quitta  en  1519  les 
tnrds  du  Rhin  et  se  rendit  à  Wittemberg.  Il  enten- 
dait Luther,  Mélanehthon  ;  il  était  là  quand  parut 
ïàffêl  à  ia  n$blê$$ê  allemande j  quand  Luther  brûla 
kl  bulles  du  pape,  quand  le  réformateur  partit 
pour  Worms  afin  de  paraître  devant  Gharles-Quint. 
U  jeune  Scandinave,  trouvant  dans  l'Évangile  la 
férité  et  la  paix  qu'il  avait  tant  cherchées,  embrassa 
de  timt  son  cœur  la  cause  de  la  Réformation.  En 
06t(d)re  1531  il'  quitta  la  Saxe  et  rentra  au  couvent, 
diddé  à  faire  luire  dazis  sa  patrie  la  lumière  qu'il 
irait  trouvée  à  Wittemberg  ^ 

Quatre  années  s'étaient  écoulées  depuis  son  dé* 
pirty  el  il  y  avait  des  choses  nouvelles  en  Dane*- 
urk.  Les  écrits  de  Luther  étaient  parvenus  à 
Go{Mnhague  et  y  avaient  été  lus  avec  avidité.  Tau* 
lea  trouva  surtout  dans  sa  patrie  deux  hommes  qui 
lemUaient  appelés  à  préparer  l'œuvre  de  la  Réfor- 
Mtîoa*  Le  premier  était  Paul  Élise,  originaire  de 
Hollande*^  prieur  d'un  monastère  de  carmes  récem- 
aent  fondé  et  dont  les  membres  étaient  en  général 
des  honmies  éclairés  qui  avaient  quelque  sympa* 
thie  pour  Luther.  Le  second  était  un  jeune  gentil 
komme  qui  ne  se  destinait  point  à  la  théologie^ 
iOBuné  Pierre  Petit  de  Rosefontaine.  U  avait  vu  et 
entendu  Lutber  et  Mélanehthon  déjà  avant  Tausen^ 
et,  revenu  à  Copenhague  en  1319,  il  s'était  donné 

*  OUfiriiB^  ttid.  de  VUa  P.  BUx  earmeL  âerdedoi  tU,  p.  110. 
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pour  t&che  de  profiter  de  tous  ses  rapports  de 
famille^  et  d'amitié  pour  agir  sur  les  esprits  et  leii 
gagner  à  la  Réforme.  Le  plus  notable  de  ceux  qu'U 
rendit  favorables  à  l'Évangile  fut  le  roi  loi- 
môme  S 

Ce  prince,  Christiern  II,  parvenu  au  trône  ml 
1513,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  souverain  jdei^ 
ti*ois  royaumes  Scandinaves,  avait  un  caractère 
extraordinaire.  Doué  d'un  coup  d'œil  pénétrant,  il 
discernait  exactement  les  défauts  de  la  constitution, 
de  son  pays  et  les  fautes  de  son  siècle,  et  savait  f 
porter  remède  d'une  main  sûre  et  bardie.  Abaisser: 
la  puissance  oppressive  de  la  noblesse  et  du  clergé; 
élever  l'état  des  bourgeois  et  des  paysans,  tel  lîit 
le  but  de  son  règne  ;  mais  il  faut  reconnaître  qii6 
son  intérêt  propre  était  l'essentiel  dans  cette  entre-i 
prise.  Ami  des  lumières,  des  sciences,  de  Tagnr* 
culture,  du  commerce,  de  l'industrie,  il  tenait 
pourtant  de  ses  barbares  ancêtres  ;  il  était  cruel^  et 
se  portait  aux  extrêmes  avec  violence.  Déjà,  dans 
sa  jeunesse^  les  exercices  corporels  extraordinaires 
auxquels  il  se  livrait  épouvantaient  ses  mattres,  et 
ses  courses  nocturnes,  ses  excès  de  tout  genre 
faisaient  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  Plus 
tard,  on  put  admirer,  dans  la  guerre,  sa  célérité  et 
le  don  du  commandement  ;  dans  la  paix,  sa  puis* 
sance  pour  se  faire  obéir  ;  et  quand  la  santé  de  son 
père  commença  à  chanceler,  il  montra  une  appli^ 
cation  aux  affaires  dont  on  ne  l'avait  pas  cm  capa** 

1  Gamsl,  de  Petro  Parvo  Rosxfimtano.  On  l'appelait  en  danois,  an 
llM  dt  Pmnms,  Iktle,  dont  on  a  &it  UUe,  nom  sons  lequel  il  ett  le 
plM  cooBV.  Gerdfls^  lU»  p.  Ml. 
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Ue.  Hais  cet  homme  du  Nord  conserva  toujours 
Uramenr  farouche  d'un  sauvage,  et  jamais  il  n'ap- 
prit à  dompter  les  mauvais  esprits  qui  l'animaient. 
Sa  violence  ne  respectait  ni  Tâge,  ni  la  vertu,  ni 
la  grandeur,  et,  tout  en  combattant  le  despotisme 
des  castes,  il  fut  lui-même  le  plus  grand  des- 
pote'. 

Christîem  II,  comprenant  que  pour  augmenter  la 
poiasaDce  Scandinave  il  avait  besoin  de  grandes 
alliances*  demanda  la  main  d'Isabelle,  sœur  de 
Temperenr  Charles-Quint,  et  Tobtint.  La  princesse, 
igée  de  quinze  ans,  arriva  à  Copenhague  en  août 
1818,  avec  une  dot  de  300,000  florins.  Les  hon- 
Beors  qu'elle  reçut  à  son  entrée  dans  la  capitale 
dépassèrent  ses  forces  :  pendant  qu'un  évèque  lui 
Usttt  un  interminable  discours,  elle  pâlit,  chan- 
cela, s'évanouit,  et  la  première  de  ses  dames  la 
reçut  dans  ses  bras.  Le  roi  lui  témoignait  beaucoup 
d'égards,  mais,  au  milieu  des  fêtes  et  des  pompes 
lûyalesy  une  épine  douloureuse  transperça  Tâme 
de  la  fille  des  Césars. 

Pendant  un  séjour  à  Bergen,  en  Norvège  dont 
il  avait  été  vice-roi,  Christiern  avait  fait  la  con- 
naissance d'une  jeune  et  belle  Hollandaise,  nom- 
mée Dyveke,  dont  la  mère  Sigbrit  tenait  une 
fadtellerie.  Le  prince  prit  pour  la  jeune  fille  une 
passion  violente  et  vécut  dès  lors  avec  elle.  Elle 
moiimt  en  1517,  mais  sa  mère,  femme  orgueil- 
leuse, tyrannique  et  colère,  qui  avait  le  talent  de 
s'emparer  des  esprits,  et  qui  savait  même  donner 

1  Vdr  les  docomeoti  ncoeillis  |Mir  Gram,  Ont  kong  Chrùtiem  dtn 
Âmdenu  fttrekaftê  Bef&rmation.  llallat^  Bût.  du  Jkmemark,  t  in. 
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danè  les  affaires  d'État  des  cooseih  habiles,  garda, 
après  la  mort  de  sa  fille,  la  flivenr  dn  prinee.  Bile 
passait  avant  tout,  et  quand  le  roi  était  ohez  elle, 
les  plus  grands  seigneurs  et  les  ministres  les  plm 
considérés  étaient  obligés  d'attendre  devant  sa 
porte,  exposés  à  la  pluie  et  à  la  neige,  le  mo- 
ment où  ils  pourraient  être  admis.  La  froide  poli«t 
tique  y  dont  elle  faisait  profession ,  entratna  ce 
prince  farouche  dans  des  fautes  graves  et  dm 
actes  terribles  ^. 

Un  commissaire  du  pape,  nommé  Ardmbold, 
ayant  obtenu  du  roi,  dès  1517,  par  beaucoup  de 
flatteries,  la  licence  de  vendre  des  indnlgmioes 
aux  peuples  du  Nord,  avait  dressé  ses  boutiques 
devant  les  principales  églises.  «  Par  Tantofité 
«  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  disait-il,  et  ds 
«  saint-père  le  pape,  je  vous  absous  de  tous  les 
n  péchés  que  vous  avez  commis,  quelque  énomes 
c  qu'ils  puissent  être  ;  et  je  vous  rends  à  la  pureté 
«  et  à  rinnocence  dans  laquelle  vous  éties  lors- 
a  qu'on  vous  baptisa,  afin  qu'à  votre  mort,  les 
«  portes  du  ciel  vous  soient  ouvertes  ^.  »  Le  com- 
missaire papal,  non  content  de  s'emparer  de  ^«^• 
gent  des  sujets,  voulait  aussi  gagner  la  ftivenp  du 
prince.  11  y  mit  tant  de  finesse  qu*il  rénaaît. 
Christiem  lui  découvrit  ses  projeta  et  les  ^seofeti 
les  plus  cachés  de  son  gouvernement,  dans  Te^pé* 
rance  que,  soit  le  légat,  soit  le  pape  lm-m4Bie, 
seconderaient  ses  desseins. 


1  Saaningiiis,  Chrislianus  II.  Mallet,  Hist.  du  Danemark^  ^1.  DI. 
Baniner, Oetehiehie Bwropaa,  n.  p.  !••• 
*  RmitoppUan,  iràvftcfiM^.y  VI.  Bvdi,  t.  O^ilt  Monter,  m,  p.  If. 
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Le  roi  se  tronva  en  effet  bientôt  dans  de  graves 
èScaltés.   La  Suède  rompit  l'union  de  Calmar, 
M  déclara  indépendante  du  Danemark,  et  Tarche^ 
rkpie  d'Upsal,  Troll,  s'étant  efforcé  de  main- 
inir  la  suzeraineté  danoise,  Ait  mis  en  prison  par 
la  Suédois.  Le  pape,  irrité,  vint  au  secours  de 
Chmtieni  en  mettant  le   pays  à  l'interdit.  En 
néme  temps,  le  roi  battait  les  Suédois.   Nous 
n'avmis  pas  à  entrer  dans   les  détails  de  cette 
intte;  nous  devons  seulement  raconter  Taffreux 
attentat  par  lequel  ce  prince  scella  son  triomphe. 
En  novembre  1520,  Christiem  II,  vainqueur  de 
M  sujets,  devait  être  couronné  à  Stockholm.  L'in^ 
mnrection  de  la  Suède  l'avait  profondément  irrité  ; 
an  orgueil  en  avait  été  exaspéré  et  la  violente 
eisrvescenee  de  son  esprit  n'était  point  adoucie.  Il 
Kmlait  une  vengeance  éclatante,  cruelle;  mais  il 
diisimulait  sa  colère  et  ne  laissait  pas  apercevoir 
ias  projets.  Les  prélats,  les  nobles,  les  conseillers 
rt  autres  notables  de  la  Suède  invités  à  la  oéré** 
■cmie,  comprenaient  que  Tacte  du  couronnement 
ifirait  d'une  gravité  toute  particulière;  les  créa- 
tares  du  roi  disaient  qu'il  devait  être  terrible  ! 

Christîeni  avait  pour  conseiller  et  cofifesseur  un 
ancien  garçon  barbier,  parent  de  Sigbrit,  qui  oon- 
Baissant  bien  son  maître,  ne  cessait  de  lui  insinuer 
que  peur  être  vraiment  roi  de  Suède,  il  devait  se 
ééAnre  de  tous  les  chefs  suédois.  Ce  prince  s'ap- 
poyant  sur  la  bulle  du  pape  qui  avait  fulminé 
l'interdit  sur  tout  le  royaume  et  sur  tous  ses  habi- 
tBBts,  entreprit  d^être  le  bras  du  pontife  romain  et 
féeolnt  de  ae  livrer  sans  contrainte  à  ses  passions 


168  VENGEANCE  ROYALE. 

barbares.  Il  invita  au  château  environ  cent  nobles, 
prélats  et  conseillers,  les  reçut  avec  un  sonrûna 
plein  de  grâce,  les  embrassa,  les  berça  de  vaines 
promesses,  de  fausses  espérances,  et  voulut  que 
trois  jours  fussent  consacrés  à  toutes  sortes  de 
divertissements.  Tout  en  ruminant  d'aflfreux  pro* 
jets,  il  causait,  riait,  plaisantait  avec  ses  hôtes,  et 
ceux-ci  étaient  ravis  de  l'amabilité  d'un  prince^* 
de  la  méchanceté  duquel  on  leur  avait  fait  peuir«« 
Subitement,  le  7  novembre,  tout  change.  Les  fUeS' 
cessent,  les  musiciens  et  les  baladins  disparaissent^^ 
les  archers  les  remplacent.  Un  tribunal  s'élève. 
L'archevêque  Troll,  selon  qu'il  en  était  convenu 
avec  le  roi,  se  porte  hardiment  accusateur  des 
seigneurs  et  autres  Suédois  qui  l'ont  chassé  de  son 
siège  archiépiscopal.  Le  roi  nomme  aussitôt  une 
cour  de  justice  où  il  ne  place  que  les  ennemis  des 
accusés.  Les  juges,  ne  sachant  trop  quel  crime  il» 
devaient  punir,  se  tirèrent  d'affaire  en  déclarant 
hérétiques  les  hommes  sacrilèges  qui  avaient  osé 
emprisonner  un  évèque  ;  or,  Thérésie  entraînait  la 
peine  capitale.  Le  lendemain,  8  novembre,  dès  le 
matin,  les  portes  de  la  ville  et  de  toutes  les  mai- 
sons sont  fermées  ;  les  rues  sont  remplies  de  soldats 
et  de  canons,  et  à  midi,  les  prisonniers,  entourés 
de  gardes,  descendent  tristement,  lentement  du 
château.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  dans  toute 
la  ville  que  les  évèques,  les  nobles  et  les  con- 
seillers qui  avaient  été  les  hôtes  du  roi,  et  que 
ce  prince  avait  si  magnifiquement  traités,  étaient 
conduits  sur  la  grande  place  et  allaient  y  être  mis 
à  mort*.  En  peu  de  temps,  la  place  fut  couverte 
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des  cadavres  des  nobles  et  des  prélats  les  plus 
(btÎDgaés  de  la  Snède  K 

Un  tel  monarque  ne  semblait  guère  devoir  être 
lien  disposé  pour  la  Réformation.  Toutefois,  l'en- 
treprise formée  par  Luther,  les  changements  qu'elle 
opérait  dans  les  États,  Tintéressaient  et  le  frap- 
paient. Il  crut  qu'une  réforme  religieuse  restrein- 
drait le  pouvoir  des^  évèques,  que  le  sénat  serait 
afaibli  par  leur  exclusion,  et  que  le  domaine  de  la 
ODoronne  serait  enrichi.  En  même  temps,  sa  grande 
iitelligence  était  frappée  des  erreurs  de  Rome  et 
ds  rimposante  vérité  de  TÉvangile. 

Neveu  par  sa  mère  de  rélecteur  Frédéric  de 
Sue,  le  roi  s'intéressait  à  un  mouvement  religieux 
(p^approuvait  cet  illustre  prince.  Cet  homme 
étrange  crut  que,  sans  se  séparer  de  Rome,  il 
pouvait  introduire  dans  son  pays  les  doctrines 
éfangéliques.  Il  résolut  de  s'appuyer  sur  le  pape 
pour  se  débarrasser  des  plus  puissants  de  ses  sujets, 
et  sor  Luther  pour  instruire  les  autres.  Il  s'adressa 
donc  à  son  oncle  et  lui  demanda  de  lui  envoyer 
quelque  docteur  propre  à  purifier  la  religion,  qui 
était  corrompue  par  la  grande  paresse  des  prêtres  *• 
L'électeur  communiqua  cette  demande  aux  théo- 
logiens de  Wittemberg,  qui  désignèrent  le  maître 
èiarts  Martin  Reinhard,  de  Tévêché  de  Wurtz- 
boiung,  recommandé  à  ce  qu'il  parait  par  Garlstadt. 

Reinhard,  qui  semble  avoir  un  peu  tenu  du 


*  Le  mamucrit  porte  en  marge  cette  note  :  Ajouter  quelqueê  dé- 
kSt  itûpris  lu  doaanemls.  L*aateor  n'a  pas  réalisé  son  projet,  les 
ééUils  manquent.  (Éditeur.) 

sSuiringiai^  VUa  Cknttiemi  IL  Gerdesios,  UI,  p.  Ut. 
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caractère  mobile  et  agité  de  Carlstadt^  arriva  à 
Copenhag;ne  en  décembre  1 S20  '  ;  le  roi  lui  assi- 
gna pour  ses  prédications  l'église  de  Saint-Nicolas. 
Les  habitants  de  Copenhague,  avides  de  connaître 
la  nouvelle  doctrine,  s*y  portèrent  en  foule  ;  mais 
Torateur  parlait  allemand,  et  ses  auditeurs  ne 
comprenaient  que  le  danois  ;  il  s'adressa  au  pro- 
fesseur Ëlia^  qui  consentit  à  traduire  ses  discours. 
Maître  Martin,  fâché  de  n'être  pas  compris,  cher- 
cha à  remplacer  ce   qui   lui  manquait  par  des 
éclats  de  voix  et  des  gestes  nombreux,  animés  et  . 
forcés  *.  Les  auditeurs  ébahis  n'entendaient  rien, 
mais  suivaient  des   yeux  avec  étonnement  ces  « 
mouvements  précipités  des  bras,  de  la  main,  de  « 
la  tète,  de  tout  le  corps.  Les  prêtres,  qui  chert-  - 
chaient  quelque  moyen  de  perdre  l'étranger,  se^ 
aairirent  de  cette  circonstance,  se  mirent  à  se  mo^« 
quer  de  cette  gesticulation  ridicule,  et  excitèrenid 
le  peuple  contre  Torateur  allemand  ;  en  sorte  quetf 
quand  il  entrait  à  l'église,  il  était  reçu  par  des 
sarcasmes,  des  grimaces  et  presque  des  huées  *•  - 
Le  clergé  résolut  de  faire  plus  encore.  Il  y  avait  iua 
Copenhague  même,  un  garçon  connu  par  son  haM— 
leté  à  contrefaire  d'une  manière  plaisante  l'air,  Tao— 
tion,  le  langage  de  chacun.  Les  chanoines  de  Sainte- 
Marie  le  gagnèrent  par  une  bonne  récompense, 
rengagèrent  à  assister  régulièrement  aux  prédi» 
oations  de  Martin  Reinhard,  à  étudier  ses  gestes, 


<  «  Bi  Jmi  piiDdpia  iroeatos,  hoo  lenit  »  (Matrioult  ds  la  FMalté 
<•  Mokcù  da  Qopanliaviie.) 
^Sonlteuia,  Rid. im.  R^f.,  U  P*  M. 
•«UihMiiMoiUBilqfM  tmpim  fiMriL»  (G«éaÉta,m,  p.  M».) 
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^  i'ttprassion  de  ses  traita,  les  intonatlonB  de  sa 
voîz*  En  pea  de  temps,  ce  folâtre  personnage  par* 
vint  à  imiter  parfaitement  Taccent,  la  voix,  les  gea- 
tes  de  Reinbard.  Dès  lors  ce  mime  burlesque  de- 
vint rhôte  obligé  de  tous  les  banquets.  Il  y  parais- 
sait avec  un  costume  semblable  à  celui  du  docteur, 
et  on  rappelait  en  le  saluant  gravement  fMAirt  Marr 
L  II  prononçait  les  oraisons  les  plus  déclamatoires 
les  choses  les  plus  profanes,  et  les  accompagnait 
de  gestes  tellement  bien  réussis,  qu  en  voyant  et 
^attendant  cette  caricature,  on  croyait  voir  et  en* 
t;«idre  le  maître  es  arts  lui-même  \  Il  lançait  les 
liras  à  droite,  à  gauche,  en  haut,  on  bas,  et  jetait 
dans  les  airs  les  sons  perçants  ou  prolongés  de  To- 
x-atenr.  A  table,  on  le  gorgeait  de  viande  et  de  vin, 
«fin  de  le  rendre  plus  extravagant  encx>re.  On  le 
cx>nduisait  de  quartier  en  quartier,  de  rue  en  rue, 
«t  il  répétait  partout  ses  représentations  comiques. 
C'était  Tépoque  du  carnaval,  on  ne  pensait  qu'à  la 
IxHifibnnerie,  et  le  peuple  répondait  aux  déolama-o 
lioBS  du  mime  par  de  grands  éclats  de  rire,  «  On 
f  faisait  cela,  ajoute  la  chronique,  afin  d'éteindre 
«  la  lumière  de  l'Évangile  que  Dieu  lui-môme 
«  avait  allumée.  »  / 

Ce  n*  était  pas  assez  pour  les  prêtres,  il  fallait 
mettre  fin  à  des  prédications  qui,  malgré  leur 
étrange  déclamation,  contenaient  beaucoup  de  ve- 
ntés. On  commença  par  enlever  à  Reinhard  3on 
interprète  ;  les  évèques  de  Roschild  et  d'Âarhuus 

1  «  Omnibiis  oonviiriis  et  symposiis  adhibitas,  de  rebas  leTiKimis 
Titolûqne,  coocioDes  habuit...  ita  at  Martinum  ipsnm  adesse  Tulgo 
MM  pemiasom.  »  (Hoitfeld,  Chron.  Dofi.,  Il,  p.  1151.  Soaningius, 
^9m  CkitiUrmi  II.) 


172  IL  QUITTE  LB  DANEMABK. 

ofiùirent  à  ÉlisB  un  canonicat  à  Odensée.  Gelui-ei 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  tirer  d'une 
afiEaire  qui  tournait  au  ridicule,  il  accepta  ;  le  peu- 
ple rappela  le  priire  girouette.  Reinhard,  obligé  de  ' 
renoncer  à  la  prédication,  soutint  en  latin  des  thèses 
conformes  aux  doctrines  de  la  Réformation,  et  Éliœ 
poussé  par  Tévèque  d'Aarhuus,  changea  carrément 
de  parti,  et  attaqua  l'envoyé  de  Mélanchthon  et  de 
Luther  S  En  même  temps  l'université  demandait 
qu'on  interdit  les  écrits  des  réformateurs!  Déddé- 
ment  le  roi  n'avait  pas  eu  la  main  heureuse.  Quand 
il  s'agit  de  réveiller  un  peuple,  ce  n'est  pas  aux 
chancelleries  royales  de  l'entreprendre.  Il  y  a  uBf 
chef  de  TÉglise,  Jésus-Christ,  à  qui  cela  apparu - 
tient,  et  il  avait  choisi  pour  cette  œuvre  le  fils  d'un 
paysan  de  Kierminde  et  d'autres  hommes  qui  lut 
ressemblaient. 

Le  roi  n'était  cependant  pas  d'humeur  à  tolérer 
cette  opposition  d'évèques  dont  il  avait  entrepris 
de  détruire  l'influence.  Il  profita  de  la  leçon  qa*ii 
avait  reçue.  Comprenant  que  Reinhard  n'était  pas- 
l'homme  qu'il  lui  fallait,  il  l'envoya  en  Saxe  ea 
lui  demandant  d'adresser  de  sa  part  vocation  au 
grand  réformateur,  dont  l'arrêté  de  la  diète  de 
Worms  pourrait,  pensait  Christiern,  rendre  la  po- 
sition intenable  en  Allemagne.  Si  Luther  ne  po» 
vait  venir,  il  fallait,  disait  le  roi,  envoyer  Carlstadt.' 

Le  premier  de  ces  appels  était  inacceptable  et  kf 
second  n'était  pas  heureux. 

Reinhard,  arrivé  à  Wittemberg  au  commence- 

1  DocumeDts  de  Gram^  p.  10.  — >  ReseD*  LiÊikeruf  triumphMm$t  ad 
an  1581. 
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mat  de  mars,  ne  manqua  pas  de  se  faire  valoir  ; 
il  nconta  à  Lnther  ce  qui  s'était  passé  à  Copenha- 
gue, du  moins  ce  qui  était  favorable  à  lui  et  à  sa 
cmse.  Le  réformateur  en  eut  une  grande  joie,  cr  Le 
<  roi  de  Danemark,  écrivit-il  à  Spalatin  le  7  mars, 
la  défendu  à  l'université  de    condamner  mes 
(  écrits  et  presse  vivement  les  papistes  S  »  Luther 
n'accepta  pas  Toffre  du  roi.  Sa  place  était  à  Wit- 
tenberg.  S'il  était  enlevé  à  rÂUemagne,  ne  l'était-il 
pas  à  TEorope  et  à  l'œuvre  pour  laquelle  il  avait 
été  élu?  Tout  au  plus  pensa-t-il  dans  quelque  mau- 
vais moment,  que  si  les  dangers  de  l'édit  de  Worms 
devenaient  trop  pressants  le  Danemark  pourrait 
être  pour  lui  un  refuge.  Quant  au  turbulent  Garl- 
stadt  il  était  tout  prêt,  l'aventure  lui  souriait;  il 
{Kit  des  passe-ports  et  partit. 

En  attendant  l'arrivée  des  docteurs  de  Wittem- 
li^ergy  Christiern,  ce  prince  à  la  fois  civilisé  et  bar- 
t^ore,  amateur  du  meurtre  et  des  lettres,  despote, 
^ran,  et  pourtant  auteur  de  lois  vraiment  libéra- 
les, publia  un  code  qui  lui  fit  grand  honneur.  Il 
^•Dtait  le  besoin  de  réformer  le  clergé  ;  il  voulait 
inqpirer  aux  ecclésiastiques  des  mœurs  patriarca- 
les et  suf^rimer  les  mœurs  féodales  et  souvent  cor« 
rompues  qui  les  caractérisaient.  Le  tiers  des  terres 
leur  appartenait  et  ils  cherchaient  sans  cesse  à  ac- 
cioltre  leiurs  biens.  Tous  les  évêques  avaient  des 
châteaux  forts  et  des  gardes  qui  les  entouraient. 
L'archevêque  de  Lund  était  ordinairement  accom- 


^«BoLDania  etian  perseqoitar  Papistas,  mandato  dato  onifeni- 
^•0*1  M  met  damnarent.  «(LnUiery  Bpp.^  I,  p.  570.  De  Wette.) 
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pegné  de  cent  trente  cayaliers,  et  les  autres  j^ 
iats  en  faisaient  presque  autant.  Le  roi  défiradit 
que  plus  de  vingt  gardes  à  cheval  marchassent 
avec  l'archevêque  et  que  les  évéques  eussent  plus 
de  douze  ou  quatorze  domestiques  ^  Puis,  en  ve^ 
nant  à  i'oitii'e  moral,  Christiem  disait  :  «  Aucun 
«  prélat  ou  prêtre  ne  peut  acquérir  des  terres^  s'il 
«  ne  suit  pas  la  doctrine  de  saint  Paul  (1  Xim.  III), 
«  s'il  ne  prend  pas  femme  et  ne  vit  pas  comme  ses 
«  ancêtres  dans  le  saint  état  du  mariage.  »  En  Bup- 
primant  le  célibat,  le  roi  ne  mettait  pas  seulement 
fin  à  de  grands  désordres,  il  donnait  le  oonp  de 
mort  à  la  hiérarchie  romaine,  et  cette  loi  est  d'ail*- 
tant  plus  remarquable  qu'elle  devançait  de  qaaMs 
ans  la  déclaration  de  Luther  contre  le  célibat.  Une 
autre  ordonnance  montrait  la  sagesse^  et  l'on  peut 
presque  dire  l'humanité  du  roi.  Les  évéques  s'é- 
taient ftpproprié  le  droit  de  bris  et  naufrage^  eb 
sorte  que  si  un  navire  échouait,  leurs  gens  s'empa- 
raient de  tous  les  objets  que  la  mer  rejetait  sur  ses 
bords  et  quelquefois  mettaient  à  mort  les  naufra^ 
gés,  de  peur  qu'ils  ne  réclamassent  leurs  biens*  Le 
roi  leur  retira  ce  droit.  Les  évéques  se  plaignijr«iL 
«  Je  ne  veux  .rien  tolérer^  dit  le  roi,  qui  soit  en 
a  contradiction  avec  la  loi  de  Dieu,  telle  qu'on  la 
«  trouve  dans  les  saintes  Écritures.  >  — «  «  Elles 
c  n'ont  aucune  loi  concernant  les  épaves  et  les  nau- 
«  frages,  »  dit  vivement  un  évêque.  a  Que  signifient 
«  donc,  répliqua  Christiem,  le  sixième  et  le  hoi** 


i  «  Archiepifcopaxn  leaco  eqnitantem  Tiginti  jav6D«  eam  tqpoA» 
pronqnanUir.  »  (Gerdesius,  Ann.,  Ulj  p.  S47.) 
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ff  tjèffle  oommandement  :  Tu  n$  (uera$  ponu;  m  ne 
iiUrobêraipoifU^?  » 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Garlstadt  arriva  en 
Duiemark.  Il  n  était  pas  l'homme  qu'il  fallait.  Ami 
des  Innovations  y  hardi  dans  ses  actes,  il  n'avait  nul- 
lement la  modération  nécessaire  aux  réformateurs. 
Il  fut  reçu  avec  honneur  et  on  lui  donna  un  grand 
xqias.  Il  ne  se  tint  point  sur  ses  gardes,  il  parla 
beaucoup,  s'anima,  et  le  festin  réchauffant,  il  attaqua 
arec  violence  la  doctrine  de  la  transsubstantiation  '. 
Cette  sortie  contre  le  dogme  fondamental  du  catho- 
licisme romain  indisposa  même  quelques  amis  de 
la  Réforme.  Les  évèques  en  profitèrent,  c  Le  mai- 
«  tre^  dirent-ils,  ne  vaut  pas  mieux  que  le  disci- 
<  pie  (Reinhard).  »  Le  collègue  imprudent  de  Lu* 
tber  fiit  renvoyé  poliment  à  Wittemberg. 

Le  roi^  qui  n'était  pas  alors  à  Copenhague,  ne 
bt  pourtant  pas  étranger  à  cette  disgrâce  de  l'im- 
pnident  et  bruyant  docteur  de  Wittemberg.  Chris- 
ù^m  s'était  rendu  dans  les  Pays-Bas,  vers  son 
bean-frère  Charles-Quint,  pour  traiter  avec  lui 
d'affaires  importantes.  Il  changeait  facilement  d'i- 
dée^  comme  en  général  les  hommes  passionnés,  et, 
«a  milieu  des  splendeurs  de  la  cour  impériale,  il 
ahissait  Tinfluence  de  l'atmosphère  nouvelle  qui 
rintourait.  Il  voulait  obtenir  de  l'empereur  que  ce 
Bit  lui,  roi  de  Danemark,  qui  conférât  comme  fief, 
an  dac  de  Holstein,  le  duché  de  ce  nom.  Les  évè- 
quB  de  la  cour,  de  leur  côté,  conjuraient  Charles- 


*  6dileg«l,  GêÊckiektê  der  ddemb.  Eânige  in  Danemark^  I»  p.  107. 
ivitar,  m,  p.  4Sit 

*  Snaningiiw,  Chrùtianus  IL 
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Quint  de  mettre  pour  prix  à  cette  faveur  Texpolsit 
des  docteurs  luthériens.  Ghristiern,  sachant  to 
ce  qu^il  avait  à  craindre  soit  du  pape,  soit  de 
Suède,  soit  même  d'un  grand  nombre  de  Danoi 
désirait  se  concilier  l'empereur  afin  de  faire  face 
tous  ses  ennemis.  Il  se  plia  en  conséquence  ai 
exigences  de  Charles.  Garlstadt,  nous  l'avons  v 
fut  renvoyé  du  Danemark,  et  Reinhard  n'y  revî 
jamais. 

Il  fallait  des  Danois  pour  réformer  le  Danemai 
Peu  après  le  départ  de  Carlstadt,  Tausen  demam 
la  permission  d'enseigner  à  T  université  de  C 
penhague,  et  y  donna  en  effet  des  cours  de  thé 
logie  \  Mais  nul  ne  pouvait  alors  porter  une  laia 
ardente  sans  qu'on  cherchât  à  l'éteindre.  L'eu» 
gnement  du  fils  du  paysan  de  Fionie  suscita,  rd 
réclamations  ;  le  professeur  fut  rappelé  par  8 
prieur  et  resta  deux  ans  dans  son  couvent.  On  ] 
donnait  ainsi  dans  la  retraite  le  temps  de  se  i 
cueillir  ;  et,  tandis  qu'il  se  fortifiait  dans  la  foi, 
grands  événements  allaient  préparer  les  voies  à 
Réformation. 

Les  complaisances  de  Christiem  pour  les  emi 
mis  des  doctrines  évangéliques  ne  lui  portèrc 
pas  bonheur.  Un  violent  orage  se  déchaînait  à 
fois  de  tous  côtés  contre  ce  prince  et  menaçait 
le  renverser.  La  Suède  se  soulevait  contre  lui. 
duc  Frédéric,  son  oncle,  irrité  de  ce  que  son  nen 
voulait  faire  du  Holstein  un  fief  du  Danemai 


*  «  Mense  octobri  inscriptas  est  in  matriculam  académie  ad  tt 
logicœ  facultatis  professiooem.  »  (Reseoius  ia  Luihero  triumphm 
ad  annum  1521.  Gerdesios^  U(^  p.  856.) 
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s'alliait  pour  le  combattre  à  la  puissante  cité  de 
Inbeck.  Les  prélats  mêmes  et  les  nobles  du  Dane* 
inark^  yoyant  que  Christîem  avait  décidé  leur 
rDÎne,  prenaient  la  résolution  de  se  défaire  de  lui. 
L'aveugle  docilité  avec  laquelle  Christiern  suivait 
les  avis  de  Sigbrit  irritait  les  grands  du  royaume. 
Bien  ne  se  faisait  que  par  le  conseil  de  cette  femme 
sortie  de  la  plus  basse  condition  ;  le  roi  n'accordait 
«le  grâces  qu'à  ses  favoris,  et  les  négociations  poli- 
tiques mêmes  étaient  débattues  en  sa  présence  et 
mises  entre  ses  mains.  L'orgueil,  la  tyrannie,  les 
colères  de  cette  vieille  sorcière — c'est  ainsi  qu'on 
la  désignait  —  indignaient  tous  les  ordres  de  la  so« 
«ïiété.  Le  peuple  même  était  contre  elle,  et  plu* 
aieors,  dans  la  bourgeoisie,  étaient  à  cause  d'elle 
centre  le  roi. 

Les  prélats  et  les  barons  se  décidèrent  à  en  venir 
aux  dernières  extrémités.  Ils  adressèrent  à  Chris- 
tiern, le  20  janvier  1523,  une  lettre  par  laquelle 
îb  révoquaient  les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  au 
jour  de  son  couronnement.  En  même  temps,  ils 
offraient  au  duc  de  Holstein  la  couronne  de  Dane- 
mark ^  Ces  démarches  jetèrent  le  monarque  dans 
un  trouble  inouï.  Tout  n'était  pas  perdu  pour  lui* 
n  eût  pu,  en  rappelant  les  troupes  qu'il  avait  en 
Soède,  s'adresser  au  peuple  danois,  dans  le  sein 
Auquel  il  avait  encore  bien  des  partisans,  et  se  dé- 
tendre dans  Copenhague  en   attendant  que    ses 
alliés,  soit  le  roi  d'Angleterre,  soit  son  beau-frère 
rempereur^  vinssent  à  son  aide.  Mais  le  coup  dont 

^Uniner^  Kirchengetehichie,  p.  79.  Mollet^  HI,  p.  4i0. 
VU.  12 
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il  était  frappé  était  pour  lui  tout  à  fait  inattendu 
Il  perdit  1  équilibre;  son  courage,  sa  fierté,  sei 
forces  se  brisèrent.  On  ¥it  ce  terrible  despote  s'af 
faisser,  s  humilier.  Au  lieu  de  résister  aux  États  di 
royaume,  il  se  jeta  à  leurs  pieds  et  leur  promit  d< 
gouverner  désormais  d'après  leurs  conseils.  Il  étaî 
prêt  à  tout  pour  les  satisfaire  ;  il  promettait  de  fain 
dire  des  messes  pour  les  âmes  de  ceux  qu'il  avai 
injustement  mis  à  mort;  il  s'engageait  même  j 
aller  en  pèlerinage  à  Rame,..  Mais  les  grands  et  lei 
prêtres  furent  inexorables,  et  le  pape,  qu'il  appeli 
à  son  secours,  fît  la  sourde  oreille.  Alors  Cbristten 
perdit  la  tête  :  on  eût  dit  qu'une  trombe  était  tom 
bée  sur  lui  et  le  renversait.  Il  fit  équiper  mu 
vingtaine  de  vaisseaux,  recueillit  en  hâte  les  joyau 
de  la  couronne,  son  or,  ses  archives,  tout  ce  qa*i 
avait  de  plus  précieux,  et  se  prépara  à  fuir  avec  l 
reine,  ses  enfants,  Tarchevêque  de  Lund  et  quel 
ques  serviteurs  fidèles.  Son  plus  grand  souci  étaî 
de  savoir  comment  emmener  Sigbrit  ;  à  aucun  pri 
il  ne  voulait  se  séparer  de  sa  conseillère,  et  l 
haine  que  le  peuple  portait  à  cette  femme  étiu 
telle,  que  si  on  Teùt  aperçue,  elle  eût  été  mise  6! 
pièces.  Christiern  fit  préparer  un  de  ses  coffres,  1 
vieille  s'y  étendit;  le  coffre  fut  soigneusemei 
fermé,  et  la  malheureuse  fut  ainsi  portée  à  bor 
comme  un  effet  de  bagage.  Le  14  avril  1523, 1 
roi  leva  l'ancre  ;  mais  à  peine  était-il  en  mer  qu'un 
tempête  dispersa  sa  flotte  ^ . 
Christiern  arriva  pourtant  dans  les  Pays-Bas  i 

^  Monter,  UI,  p.  8S.  Raumer^  U,  p.  116.  Ilallet,  lU,  p.  595. 
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ccunit  aussitôt  implorer  le  secours  de  Tempereur. 
n  ne  se  bornait  pas  à  solliciter  ce  prince,  mais 
assiégeait  toutes  les  puissances  et  les  conjurait  do 
^"^enir  à  son  aide.  Charles-Quint  consentit  à  écrire 
au  duc  Frédéric   des  lettres  qui  restèrent  sans 
eGTet  ;  en  même  temps,  il  refusa  au  roi  les  hommes 
d'annw  qu'il  lui  demandait.  Cet  infortuné  mo- 
narque s'adressa  alors  à  Henri  YIII,  qui  lui  fit  de 
ivagnifiques  promesses,   mais  n'en  tint  aucune. 
Cbristiern,  désolé,  se  rend  auprès  de  son  beau- 
frère  rélecteur  de  Brandebourg,  puis  auprès  de 
son  onole  Félecteur  de  Saxe,  Tous  leurs  essais  de 
médiation  restant  inutiles,  Christiem  rassembla  une 
petite  armée  et  s'avança  avec  elle  dans  le  Holstein  ; 
nais  il  était  sans  argent  pour  la  payer,  aussi  la 
plus  grande  partie  de  ses  soldats  T  abandonnèrent- 
ils  9  les  autres  demai^dèrent  leur  solde  avec  me- 
xiace,  et  le  malheureux  prince  profita  de  la  nuit 
four  s'enfuira 

Christiem,  abandonné  des  hommes,  parut  alors 
se  tourner  vers  TÉvangiie  ;  il  se  joignit  aux  audi- 
teurs de  Luther*,  et  disait  à  tout  le  monde  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  prêcher  ainsi  la  vérité,  et 
que  désormais,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  supporterait 
réprenve  avec  plus  de  patience  \  Faut-il  croire 
que  ces  déclarations  n'étaient  que  de  Thypocrisie  ? 
Ne  peut-on  pas  supposer  plutôt  qu  il  y  avait  dans 
^V4me  de  Cbristiern  deux  natures  :  Tune  pleine  de 
ndesse  et  de  violence,  l'autre  susceptible  d'émo- 

*  Banmer,  Getchichte  Europas,  II,  p.  142. 

'  «  Qiristîerous  Lathenim  dia  concionantem  audit.  »  (ScalUtus* 
iM.,  I,  p.  sa.) 

'Naiitflr,m,p.  84. 
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tions  pieuses^  et  qu'il  passait  facilement  de  l'ane 
Tautre  ?  Son  cœur,  ouvert  par  l'adversité,  parai 
avoir  reçu  alors  avec  joie  les  vérités  de  rÉvangîle 
L'électeur  de  Brandebourg  l'ayamt  engagé  à  rêve 
nir  à  la  doctrine  romaine  :  «  Plutôt  perdre  à  jamai 
c  mes  trois  royaumes,  répondit-il,  que  d'abandon 
«  ner  la  foi  et  la  cause  de  Luther.  »  Mais,  en  par* 
lant  ainsi,  Christiern  s'abusait  lui-môme  ;  Tégoïi 


était  le  fond  de  son  caractère,  et  il  fut  toujours  pié^^ 
à  rendre  honneur  au  pape  quand  il  put  espérer  qa< 
le  pontife  l'aiderait  à  remonter  sur  le  trône^ 

Il  y  eut  dans  sa  famille  de  plus  fidèles  témoi 
de  la  vérité.  Sa  sœur,  femme  de  l'électeur 
Brandebourg,  fut  gagnée  à  l'Évangile,  et, 
cutée  par  son  mari,  elle  dut  s'enfuir  en  Saxe.  L'é<- 
pouse  de  Christiern,  la  reine  Isabelle  eile-môme^ 
sœur  de  Charles-Quint,  s' étant  rendue  à  Nurem- 
berg pour  y  implorer  en  faveur  de  son  mari  1 
secours  de  son  frère  Ferdinand,  reçut  dans  cet 
ville  la  communion  des  mains  de  l'évangéliqui 
Osiander.  L'archiduc  l'ayant  appris,  lui  dit,  fo 
irrité,  qu'il  no  la  reconnaissait  plus  pour  sa  sœur 
«  Si  vous  me  reniez,  répondit  fermement  la  sœu 
a  de  Charles-Quint,  je  ne  renierai  pourtant  pas 
«  Parole  de  Dieu.  »  Cette  princesse  mourut  Vajmé9^ 
suivante  (1526),  dans  les  Pays-Bas,  et  montra  jus-^ 
qu'à  la  fin  une  foi  purement  évangélique  '.  Elle 
communia  au  corps  et  au  sang  de  Christ,  suivant 
l'institution  du  Sauveur,  quoique  les  grands  qui 


^  Spalatin,  Leben  Friedrichê  des  Weisen,  p.  137. 
*  «  Magna  fide  ezcessit,  accepta  cœoa  Domini.  »  Lutber,  ^PP«>  U^ 
p.  93.  (De  Wettc.) 


I 


ELLE   MEURT   DANS   VBÉRtSIE.  181 

l'aibxiraient  fissent  tons  lenrs  efforts  pour  lui  faire 

accepter  les  rites  de  la  papauté.  Cette  fermeté 

chrétienne  dans  une  sœur  de  l'empereur,  en  un 

pays  où  le  papisme  le  plus  strict  dominait,  émut 

fi)rt  ceux  qui  Tentouraient  et  leur  sembla  une 

c^hose  monstrueuse.  La  famille  impériale  ne  pouvait 

permettre  qu'un  de  ses  membres  fût  considéré 

^XMnme  étant  mort  dans  Vhirisie.  Quand  la  reine 

eut  perdu  toute  connaissance,  un  prêtre,  par  ordre 

sopérieiir,    s'approcha   d'elle    et   lui    administra 

l*extrème-enclion  comme  il  eût  pu  le  faire  à  un 

45tdaYre.  Chacun  comprit  que  cet  acte,  grave  en 

apparence,  n'était  qu'une  singerie.  La  foi  de  la 

:rtine  mourante  fut  partout  connue  et  réjouit  les 

«mis  de  l'Évangile  :  «  Christ,  dit  Luther,  a  voulu 

«  avoir,  une  fois,  une  reine  dans  le  ciel.  ^  »  Isabelle 

%'a  pas  été  la  dernière. 

Toutefois,  le  triomphe  du  parti  des  évèques  et 
des  nobles  en  Danemark  semblait  y  assurer  la 
Toine  définitive  de  la  cause  évangélique.  Nul  ne 
doutait  que  les  abus  de  la  papauté  et  do  la  féoda- 
lité n'y  fussent  affermis  pour  toujours.  Mais  il  est 
une  puissance  qui  veille  sur  les  destinées  du  chris- 
tianisme, et  quand  il  semble  enseveli  au  fond  des 
abtmes,  elle  F  en  fait  sortir  avec  gloire.  Dieu  élève 
ce  que  les  honunes  abaissent. 

^  Sedwodorf,  Hisi.  des  Luifterihwnt,  p.  600^  722. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME 

Vm   RÉPORMATION   ÉTABLIE   SOUS   LB   RtellB 

DE    LA    LIBBBTÊ/ 

(15t4-i517.) 

Christiem  I*'  de  Danemark,  premier  roi  de  la 
maison  d'Oldenbourg,  aïeul  de  Christiem  II,  ayâit 
laissé  deux  flU,  Jean  et  Frédéric.  Jean  lui  succéda 
dans  la  souveraineté  des  trois  royaumes.  Frédé* 
rie,  pour  lequel  la  reine  Dorothée,  femme  du  roi 
Christiem  1'%  avait  un  sentim'ent  très- vif  de  prédi- 
lection, n'avait  pas  le  génie  de  son  neveu  Chria* 
tiern  II.  On  ne  trouvait  en  lui  ni  cette  intelligence 
qui  embrassait  tant  d'objets  à  la  fois,  ni  ce  coup 
d'œil  prompt  et  silir,  ni  cette  infatigable  activité 
qui  distinguaient  cet  étrange  monarque.  Frédéric 
avait  une  âme  tranquille,  un  esprit  sage  et  modéré, 
une  sérénité  et  un  enjouement  qui  charmaient  sa 
mère  et  ses  alentours,  mais  qui  ne  suffisent  pas  à 
un  roi.  Or,  s'il  n'avait  pas  les  qualités  de  son  ne- 
veu, il  n'avait  pas  sa  cruauté,  sa  violence,  cm  du 
moins  il  no  les  eut  que  pour  ce  malheureux  prince. 
La  reine  Dorothée  souhaitait  passionnément  de  don- 
ner un  trône  à  ce  fils  favori,  et  sollicitait  son  époux 
de  lui  attribuer  le  Holstein  et  le  Schleswig. 
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Christiern  céda  à  ses  désirs  et  donna  la  sonve- 
x^sineté  de  ces  duchés  à  son  second  fils,  alors 
â.^é  de  onze  ans.  Il  ne  le  fit  que  do  vive  voix, 
'ayant  pas  laissé  de  testament  \  Les  habitants  de 
provinces  étaient  satisfaits,  préférant  avoir  un 
^Muverain  particulier  que  de  dépendre  du  roi  des 
Arois  royaumes  du  Nord. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  du  roi  Jean.  Ne  voulant 
^s  renoncer  à  ces  provinces,  il  résolut  de  faire 
«mbrasser  à  son  frère  Tétat  ecclésiastique,  l'envoya 
étudier  à  Cologne  et  lui  procura  un  canonicat  dans 
«ette  ville.  Mais  Frédéric  ne  s'en  souciait  guère. 
Xa  sécheresse  de  la  théologie  scolastique  le  dé- 
butait. La  Réforme  l'attirait;  poussé  par  la  reine, 
sa  mère,  il  quitta  Cologne,  sa  chanoinie,  son  office, 
sa  prébende,  son  bréviaire,  sa  vie  sans  fatigue;  il 
aimait  mieux  une  couronne,  même  avec  ses  tra- 
Tau  et  ses  ennuis,  et  demanda  au  roi,  son  frère, 
sa  portion  des  duchés  qui,  disait-il,  devaient  au 
moins  être  partagés  entre  eux.  Le  roi  céda  ;  Frédé- 
ric s'établit  dans  le  Holstein  et  gouverna  paisible- 
ment ses  sujets.  Il  entra  en  rapport  avec  quelques 
disciples  de  Luther,  montra  de  l'intérêt  pour  leurs 
travaux  évangéliques,  et  leur  permit  de  répandre 
la  doctrine  de  la  Réformation  parmi  ses  Cimbres  *. 
Son  frère  étant  mort  et  son  neveu  Christiern 
ayant  hérité  des  trois  royaumes  Scandinaves,  le 
paisible  Frédéric  se  vit  appelé  à  de  plus  hautes 
destinées.  Sa  douceur  était  aussi  généralement 


^  ScUegel^  Geschichte  des  Oldenburgischen  Stammesy  l,  p.  58. 
*  «Ut  doctrioa  etangelica  per  Lutheri  quosdam  discipolosCiinbronim 
animis  iotUUareUir,  indolserat.  »  (Gerdesius,  Ann.,  \ll,  p.  a58.) 
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connue  que  la  violence  de  son  neveu»  Les  Danoû 
pouvaient-ils  trouver  un  meilleur  roi  ? 

En  effet,  au  moment  des  malheurs  de  Ghristiem, 
les  évêques  du  Jutland,  avons-nous  dit,  offrirent  1 
couronne  à  Frédéric.  Le  conseil  du  royaume  fit  d 
môme  y  et  déclara  que  s  il  la  refusait  il  appelleraii 
un  prince  étranger.  Le  duc,  qui  avait  alors  cin 
quante-deux  ans,  prévoyait  les  soucis  et  les  lu 
auxquelles  il  allait  s'exposer.  Toutefois,  c'étai 
les  royaumes  de  son  père  qu'on  lui  offrait,  il  m 
pouvait  supporter  l'idée  de  les  voir  passer  à  im< 
autre  dynastie,  il  accepta.  Quelques  parties 
royaume,  et  en  particulier  Copenhague,  reatèren 
au  pouvoir  de  l'ancien  roi. 

A  peine  Frédéric  eut-il  accepté  la  couronne,  qa'i 
sentit  l'amertume  de  la  coupe  d'or  qui  venait 
lui  être  offerte.  Les  prêtres  et  les  nobles  lui  d 
mandèrent  le  maintien  et  T accroissement  même  d 
privilèges  dont  Christiem  avait  voulu  les  priver. 
Frédéric  dut  promettre  que  «  jamais  il  ne  penne 
a  trait  à  un  hérétique,  disciple  ou  non  de  Luther, 
c  de  prêcher  ou  d'enseigner  secrètement  on  pubti 
«  quement  des  doctrines  contraires  au  Dieu  da 
a  ciel  et  à  l'Église  romaine,  et  ajouter  que  s'il  s'en 
ce  trouvait  dans  son  royaume,  il  les  priverait  de 
ce  leur  vie  et  de  leurs  biens  \  »  Ceci  était  dur;  Fré» 
déric  inclinait  vers  les  doctrines  évangéliques,  il 
voyait  beaucoup  de  ses  sujets  faire  de  même  :  les 
arrêterait-il  ?  Mais  la  couronne  était  à  ce  prix. 


^Monter,  Kirdœngeschichte  von  Danemark  und  Norwegen,  Uf, 
p.  iOi,  145. 
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fie&ri  IV  paya  Paris  pins  cher  :  il  abandonna  ses 
royances  et  se  fit  catholique-romain.  Frédéric  en* 
sndait  garder  sa  foi  ;  peut-être  même  que,  plein  de 
^oËance  dans  la  force  de  la  vérité,  il  espérait  la 
air,  malgré  les  évèques,  remporter  la  victoire. 
Qoi  qu'il  en  soit,  il  se  contenta,  en  écrivant  an 
ape,  de  lui  annoncer  brièvement  son  avènement 
us  lui  faire  aucune  promesse.  Clément  YII,  cho- 
ii6  de  ce  silence,  lui  rappela  celle  qu'il  avait  faite 
1rs  de  son  élection,  ajoutant  un  grain  de  flatterie 
:  ses  exhortations  :  <  Je  connais  bien,  lui  dit-il, 
:i  cette  royale  vertu  dont  vous  avez  donné  la  preuve 
::  ai  professant  la  résolution  de  poursuivre  par  le 
«  fer  et  le  feu  l'hérésie  de  Luther  *.  »  C'était  là  une 
iorole  vraiment  papale. 

Frédéric  sentait  la  grande  difficulté  de  sa  situa- 
ion,  et,  ayant  tout  examiné,  il  se  décida  pour  la 
âiarté  religieuse.  Est-ce  qu'il  se  repentit  de  Ten- 
S^iement  qu'il  avait  pris?  Crut-il  que,  si  l'on  a 
prêté  serment  de  commettre  un  crime  (certes,  la 
persécution  en  eût  été  un),  c'est  un  péché  que  de 
i'aooomplir?  Nous  l'ignorons.  Circonspect,  réfléchi 
dtnatore,  il  avait  fallu  à  Frédéric  du  temps  polir 
luriver  des  premiers  doutes  que  lui  avaient  inspirés 
ksjdoctrines  romaines  à  une  ferme  croyance  aux 
vérités  évangéliques. 

n  ne  pouvait  se  dépouiller  maintenant  de  convie- 
tiens  qui  lui  étaient  chères  et  admettre  des  opi- 
ùoQs  contraires.  Croyant  du  reste  que  ce  n'était 


^  «  Propris  virtutis  vestrae  memores  qna  Lutheranam  hffiresin  ferro 
tt  g^tdk)  peneqnendam  semper  doxistis.  »  (Raynaldi  Ann,f  1525, 
«•«.Monter,  m,  p.  115.) 
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pas  à  lui  de  réglementer  les  choses  de  la  foi,  il 
résolut  de  tenir  l'équilibre  et  de  ne    penchiMrf 
conune  roi,  ni  de  Tun  ni  de  Tautre  côté.  Il  y  avai(  j 
quelques  rapports  entre  ce  prince  et  un  autre^  Frii  ^ 
déric  le  Sage,  électeur  de  Saxe,  qui,  sans  se  pta*  .^ 
noncer  aussitôt  pour  la  Réformation,  laissa  plei00  \ 
liberté  aux  enseignements  de  Luther.  L'oncle  d|  1 
Christiem  se  sentit  libre  de  tenir  les  prorneBM)  ^ 
qu'il  avait  faites  aux  nobles,  et  il  gagna  ainsi  1cm  ] 
affection.  II  n'enleva  point  au  clergé  ses  pompes  e|  i 
ses  richesses,  et  quant  aux  réformateurs  et  à  leurs  ] 
disciples,  au  lieu  de  les  poursuivre  par  le  fer  et  pat  | 
le  feu,  comme  le  lui  demandait  le  pape,  il  les  j 
laissa  à  eux-mêmes,  ne  leur  faisant  ni  bien,  ni  maU 
La  Réformation,  si  elle  devait  s'établir  en  Daiidt 
mark,  le  ferait  non  par  la  puissance  du  roi,  mais 
par  celle  de  Dieu  et  du  peuple  :  l'État  laisserai! 
faire.  Au  reste,  Frédéric  continuait  ainsi  conuM 
roi  ce  qu'il  avait  commencé  comme  duc.  \ 

En  effet,  déjà  avant  que  Frédéric  fût  sur  If 
trône  de  Danemark,  la  Réformation  avait  cran 
mencé  dans  les  duchés  ^  Husum,  ville  située  sur  h^ 
mer  du  Nord,  à  six  ou  sept  lieues  de  Schleswig« 
avait  vu  naître  cette  lumière  qui  plus  tard  devail 
réjouir  tant  d'âmes  dans  ces  contrées*  Il  s'y  tfoiir 
vait  un  chapitre  dépendant  de  Téglise  cathédmlf 
de  Schleswig,  oti  vingt-quatre  vicaires  faisaient  les 
fonctions  des  prébendiers  oisifs  ou  absents.  L'on 
d'eux,  Hermann  Tast,  réveillé  par  le  premier  bruit 
qu  avait  fait  la  Réformation,  avait  saisi  la  Bible,  la 

i  Munter,  m,  p.  563. 
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les  écrits  de  Luther,  et,  vers  l'an  1 520,  confessait 
hantement  la  vérité  qu'il  y  avait  trouvée.  Il  gagna 
Ym  de  ses  collègues.  Un  des  notables  de  la  ville, 
homme  savant  et  fils  d'une  fille  naturelle  du  duc 
Frédéric^  prit  Tast  sous  sa  protection  et  lui  donna 
une  salle  dans  sa  propre  maison  pour  y  exposer  les 
richesses  qu'il  avait  découvertes.  Le  nombre  de  ses 
nditenrs  s'accrut  si  fort  que,  en  1522,  il  dut  tenir 
les  réunions  en  plein  air,  dans  le  cimetière.  Il  se 
plaçait  sous  un  tilleul,  il  commençait  par  entonner 
le  cantique  de  Luther,  Eine  fesie  Burg,  et  là,  sur  ce 
diamp  des  morts,  il  faisait  entendre  les  paroles  du 
Fils  de  Dieu  ;  plusieurs  de  ceux  qui  les  avaient  en- 
tendues avaient  reçu  la  vie  nouvelle.  Bientôt  il  ne 
se  contenta  pas  d'annoncer  TÉvangile  à  Husum,  il 
se  mit  à  parcourir  les  campagnes,  les  villes,  les 
bourgs,  et  répandit  la  connaissance  du  Sauveur 
dans  toute  la  contrée  environnante.  Beaucoup  de 
boui^eois  et  de  nobles  crurent.  Le  vieux  évèque  de 
Schleswig,  homme  tolérant  et  qui  connaissait  les 
soitîments  de  Frédéric,  fermait  les  yeux  sur  les 
progrès  de  la  doctrine  évangélique.  Frédéric,  de- 
ymu  roi,  promulgua  un  édit  qui  établissait  formel- 
lement la  liberté  religieuse  pour  les  deux  partis 
o^iosés.  Rendant  un  bel  hommage  à  la  souverai- 
neté de  Dieu  dans  les  choses  de  Tâme,  il  effaçait 
devant  elle  sa  puissance  royale  :  «  Que  nul,  dit-il, 
t  ne  fasse  quelque  tort  à  son  prochain  en  ses  biens, 
t  son  lK>nneur,  ou  son  corps,  pour  cause  de  doc- 
«trine  papiste  ou  luthérienne,  mais  que  chacun 
<  se  comporte  quant  à  la  religion  selon  que  sa 
^  conscience  le  lui  prescrit  et  de  manière  à  pou- 
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flc  voir  en  rendre  compte  au  Dieu  tout-puissant  \  » 
Toutefois,  il  y  avait  une  œuvre,  nécessaire  aux 
progrès  de  TÉvangile,  que  le  clergé  danois  n'aurait 
pas  permise  :  c'était  la  traduction  et  l'impression 
des  saintes  Écritures  en  langue  vulgaire ,  et»  si 
Frédéric  Tavait  favorisée,  il  fût  sorti  de  sa  neutra- 
lité.  Gomment  résoudre  cette  difficulté  ?  Cela  se  fit 
d'une  manière  étrange.  Ce  fut  l'antagoniste  de 
Frédéric,  son  terrible  et  malheureux  neveu,  l'an- 
cien allié  du  pape,  qui  accomplit  cette  œuvre,  on 
du  moins  la  fit  faire  par  ceux  qui  l'entouraient.  Le 
bourgmestre  de  Malmoe,  Michelsén,  avait  suivi  le 
roi  dans  sa  disgrâce,  laissant  derrière  lui  safemnie, 
sa  fille,  ses  biens,   qui  furent  confisqués.  Chris- 
tiem  II,  plein  de  zèle  pour  la  doctrine  évangélique 
depuis  qu'il  avait  entendu  Luther,   comprenant 
peut-être  aussi  qu'elle  était  l'arme  la  plus  puissante 
pour  abaisser  la  hiérarchie  romaine,  son  ennemie, 
pressa  F  ancien  bourgmestre,  devenu  son  secrétaire 
particulier,  d'achever  et  de  publier  la  traduction 
danoise  du  Nouveau  Testament  qui  était  déjà  com- 
mencée, et  pour  laquelle  les  traducteurs  «avaient, 
fait  usage  de  la  Yulgate,  de  la  traduction  d'Érasme 
et  de  celle  de  Luther.  Ce  fut  celle-ci  surtout  que 
suivit  Michelsén  dans  la  traduction  des  épttres 
apostoliques  dont  il  s'était  chargé.  Cette  traduction 
danoise  fut  imprimée  à  Leipzig  en  un  petit  in-4% 
en  1 524,  avec  l'appui  et  le  secours  de  Christiem,  etoe 
Nouveau  Testament  danois  fut  envové  en  Danemaric 
de  Tun  des  ports  des  Pays-Bas,  d'Anvers  à  ce  qu'il 

t  MonUr»  JSrekeng€9^ehtef  in,  p.  ses. 
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rait,  d'où  partait  aussi  la  traduction  anglaise  de 
adale.  Il  y  avait  trois  préfaces  :  deux  étaient  tra- 
tes  de  Luther,  la  troisième  était  de  Michelsen. 
!.'ancien  bourgmestre  n'y  ménageait  pas  les 
très.  Les  fameux  placards  publiés  en  France 
lo34  n'étaient  pas  plus  sévères*  Michelsen 
yait  que  pour  faire  connaître  l'Évangile  de 
îst,  il  fallait  détruire  la  puissance  du  clergé  : 
les  blasphémateurs,  disait-il,  en  publiant  leurs 
)alles  antichrétiennes  et  leurs  lois  ecclésias- 
iques  ont  obscurci  TÉcriture  sainte  et  aveu- 
glé le  simple  troupeau  de  Christ.  Bouches  folles 
et  endurcies  aux  misères  d'autrui,  ils  ont  tel- 
lement prêché  au  peuple  leur  verbiage  inutile, 
qne  nous  n'avons  rien  pu  savoir  que  ce  que 
leur  prétendue  sainteté  daignait  nous  dire.  Mais 
maintenant  Dieu,  dans  sa  grâce  insondable,  a  eu 
piUé  de  notre  grande  misère  et  a  commencé  à 
révéler  à  son  peuple  sa  sainte  Parole,  en  sorte 
qne,  comme  il  l'avait  prédit  par  un  de  ses  pro- 
phètes, leurs  erreurs,  leur  perfidie,  leur  tyrannie 
seront  connues  du  monde  entier  ^  »  En  même 
mps,  Michelsen  invitait  les  Danois  à  faire  usage 
rieurs  droits  et  de  leurs  libertés  en  puisant  aux 
orces  mêmes  de  la  vérité. 
Cétait  une  chose  étrange  que  de  voir  les  deux 
b  ennemis  favoriser  Tun  et  Tautre  la  Réforma- 
n,  le  mauvais  par  son  activité,  le  bon  par  sa 
mtralité. 


^Mfaoede  Michelsen.  Voir  Henderson  :  «  A  dissertation  on  Mik- 
iaeii's  translation.  »  (DoBDische  Bibliothek,  I^  p.  120.  Monter^ JTirc^en- 
itchkhte^  m,  p.  iU-Uh.  Gerdesius,  111,  p.  350-3S2.) 
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Le  clergé  danois  comprit  le  coup  qui  lui  étai/ 
porté,  et  chercha  à  l'éluder  et  à  le  rendre.  Il  m 
pouvait  plus  avoir  recours  à  la  force,  les  principal 
libéraux  de  Frédéric  s'y  opposaient.  On  chercha 
donc  un  homme  capable  de  lutter  par  sa  parole  et 
par  ses  écrits.  On  crut  l'avoir  trouvé  dans  Paul 
Élia).  Nul  en  Danemark  ne  connaissait  mieux  qoa 
lui  la  Béformation  ;  il  avait  marché  quelque  tempi 
avec  elle,  puis  il  l'avait  abandonnée  et  eu  avait  été 
récompensé  par  les  faveurs  des  évèques*  Ou  Tap^ 
pela  en  Séeland  du  Jutland  oii  il  était  alors  et  il  sa 
mit  aussitôt  à  agir  et  à  prêcher  contre  la  doctrioa 
de  Wittemberg  ;  mais  on  se  rappelait  ses  antéoé^ 
dents,  on  ne  se  fiait  point  à  lui»  et  au  lieu  d'at*» 
taquer  les  amis  des  saintes  Écritures,  il  fut  obligé 
de  se  défendre  lui-même  * . 

S'il   était  heureux  pour   la   RéformatioD  qna 
le  roi  restât  neutre  entre   les  deux  partis  leli-» 
gieux,  il  était  fort  à  désirer  qu'il  acquît  pour  lui* 
même  plus  do  décision    dans  sa  foi  et  dans  aa 
profession  personnelle  de  TÉvangile.  Une  cirooD* 
stance  domestique   vint  affranchir  ce  prinea  dtt 
toute  crainte  et  de  toute  gêne.  L'ainé  de  ses  fill 
appelé  Christiern  comme  le  dernier  roi,  était  ui 
jeune  homme  plein  de  feu,  d'intelligence,  d'aotii» 
vité^  d'élan.  Deux  ou  trois  ans  auparavant,  son 
père  voulant  qu'il  vit  l'Allemagne,  vécût  à  une  cour 
étrangère,  et  apprit  à  mieux  connaître  les  hom^la• 
et  les  événements  de  l'Europe,  Teuvoya  en  1520  à 
son  oncle  Télecteur  de  Brandebourg,  en  lui  donnant 

1  Oli^rariî  VUm  PauUSlix,  p.  169.  Munter,  m,  p.  142. 
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pour  gouverneur  Jean  Rantzau^  célèbre  par  sa 
sdmce  etaes  nombreux  voyages.  Malheureusement 
l'Électeur  était  Tun  des  plus  violents  adversaires 
de  Luther.  On  pouvait  craindre  que  le  jeune  prince 
ne  prit  Tair,  Tesprit,  le  ton  de  oette  cour  toute 
remplie  de  préjugés  contre  la  Réformation.  Le  con- 
traire arriva.  La  sévérité  de  l'Électeur^  la  haine 
aveugle  que  ce  prince  et  ses  courtisans  portaient  ù 
la  Réformalion  froissèrent  le  jeune  duc.  L'année 
suivante  son   oncle   le   prit   avec  lui   quand   il 
se  rendit  à  Worms,  s  imaginant  que  la  condam- 
nation de  rhéré tique  par  T empereur  et  la  diète 
ferait  un  grand  effet  sur  le  jeune  homme.  Mais 
quand  Luther  prit  la  parole  et  déclara  avec  cou* 
nge  qu'il  était  prêt  à  mourir  plutôt  que  de  re- 
aoncer  à  sa  foi,  Ghristiern  sentit  battre  son  cœur, 
et  son  âme  enthousiaste  fut  gagnée  à  la  cause 
^  avait  de  si  nobles  défenseurs.  Elle  lui  devint 
idaschère  encore,  quand  il  vit  rÉlectcur  son  oncle  se 
joindre  aux  évèques  pour  demander  que  l'on  violât  le 
auf-conduit  donné  à  Luther.  Son  étonnement  et  son 
indignation  furent  à  leur  comble.  Rantzau  hii-môme, 
qni  avait  vu  la  cour  de  Rome  et  qui  dans  ses  voya* 
ges  avait  eu  constamment  Toccasion  de  connaître 
de  près  la  corruption  de  l'Église,  Rantzau  fut  en-- 
tièrement  gagné  à  la   cause  vaincue  à  Worms. 
Ghristiern  fit  dans  cette  ville  la  connaissance  d'un 
jeme  gentilhomme,  Peter  Svave,  qui  étudiait  à 
Wittemberg,  avait  voulu  accompagner  Luther  et 
était  plein  d'amour  pour  l'Evangile.  Ghristiern  ob- 
tint de  son  père  de  l'attacher  a  sa  personne  et  lui 
donna  toute  sa  confiance.  Dès  qu'il  fut  de  retour 
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à  Holstein  le  jeune  Christiern  se  déclara  ouverte- 
ment pour  la  Réforme.  L'ardeur  de  ses  convictioDs, 
réloquence  de  sa  foi,  la  décision  de  son  caractère^ 
la  simplicité,  l'affabilité  de  ses  manières  qui  lui  ga- 
gnaient tous  les  cœurs,  eurent  une  salutaire  in- 
fluence sur  le  roi.  En  même  temps,  la  prudence^  i^ 
Texpérience  et  les  connaissances  de  Rantzau  don-  ^ 
naientau  monarque  confiance  dans  Toeuvre  dont  le 
gouverneur  de  son  fils  se  montrait  le  zélé  partisan*. 
Copenhague  était  encore  au  pouvoir  de  Chris- 
tiern II  et  Henri  Gjoë  y  commandait,  attendant  ton* 
jours  les  secours  nécessaires  pour  qu'il  pût  s'y 
maintenir.  Frédéric  envoya  son  fils  en  Séeland  pouf 
presser  la  reddition  de  la  place  ;  lui-même  se  ren-  ^ 
dit  à  Nyborg  dans  l'île  de  Fionie.  Gjoë,  voyant 
qu'une  plus  longue  résistance  était  inutile,  demanda 
à  capituler.  On  convint  que  Copenhague  serait  îe- 
mis  au  roi  Frédéric  le  6  février  (1524)  et  que  la 
garnison  se  retirerait  où  bon  lui  semblerait.  I^ 
jeune  duc  Christiern  signa  ces  articles  au  nom  du 
roi  son  père,  et  lui  fit  porter  aussitôt  cette  heureuse 
nouvelle.'Dix  jours  après  la  reddition  de  la  capitale, 
le  16  février,  le  roi  y  fit  son  entrée,  à  la  grande 
joie  des  habitants,  fatigués  d'un  siège  de  huit  mois. 
Frédéric,  sans  porter  aucune  atteinte  à  TÉglise 
dominante,  professa  aussitôt  franchement  et  sans 
crainte  la  foi  évangélique.  Un  homme  important, 
le  conseiller  du  royaume  Magnus  Gjoë,  avait  em- 
brassé la  Réforme,  et  avait  même  un  ministre  dans 
sa  maison.  Le  roi  se  rendit  dans  la  modeste  assem- 

■ 

i  Munter,  UI,  p.  560^  585^  599. 
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|uî  s'y  tenait,  et  reçut  la  cène  sous  les  deux 
es.  Il  s'affranchit  de  toutes  les  petites  prati- 
que Rome  impose  ;  les  nobles  de  Holstein  qui 
mt  partie  de  sa  suite  et  plusieurs  seigneurs 
a  suivirent  son  exemple.  Le  clergé  perdit  de 
m  jour  de  sa  considération  et  un  grand  nom- 
'habitants  abandonnant  le  confessionnal  cher- 
Qt  le  pardon  auprès  de  Dieu  seul  et  délais- 
t  leurs  mauvaises  œuvres  *. 
s  Danois  avaient  été  aussi  vivement  offensés 
les  Allemands  par  la  charlatanerie  des  in- 
mces;  ils  avaient  ouvert  les   yeux  et  con- 
lé  ce  commerce  et  la  religion  qui  l'exerçait, 
ils  s'étaient  tus.  Ce  silence  toutefois  n'était 
celui  de  l'indifférence.  Il  y  avait  peut-être 
ces  peuples  du  Nord  plus  de  lenteur  que  chez 
du  Midi,  mais  ils  rachetaient  ce  défaut  par 
conception  plus  réfléchie,  une  conviction  plus 
mde,  un  caractère  plus  ferme.  Indignés  de  ce 
la  cour  de  Rome  les  regardait  comme  un  trou- 
d'aveugles-nés,  dévoués  par  leur  caractère 
16  à  d'étemelles  ténèbres,  ils  devaient  bientôt 
rveiller  et  proclamer  leur  affranchissement. 
\  fat  Tausen  qui  donna  le  signal.  Il  était  tou- 
{  dans  le  monastère  d'Antwerskow.  Sa  piété, 
Bftu  y  répandaient  quelques  lumières  au  mi- 
des  ténèbres  du  siècle,  mais  la  plupart  des 
les,  emportés  par  leurs  vices  et  leur  haine 
'  rÉvangile,    s'efforçaient   de  l'éteindre.  En 
L  cherchait-il  à  les  amener  à  la  vérité  en  leur 

L  Mallet,  Hist.  de  Danemark,  iV,  p.  37.  Manter,  Kircheth 
tichte^  UI,  p.  169.  Gerdesius^  Ann,,  \\U  p.  860. 
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parlant  avec  bonté,  et  en  leur  expliquant  aviff^ 
douceur  rÉvangilej  il  essaya  de  les  prendre  i 
part,  de  Feur  exposer  les  erreurs  de  la  religiop 
romaine  et  de  leur  montrer  combien  ils  s'étaient 
éloignés  du  chemin  du  salut  \  Ces  remontranoei 
furent  fort  désagréables  aux  moines.  Tausen  réto* 
lut  de  profiter  des  fêtes  de  Pâques  qui  s'appro^ 
chaient  pour  appeler  solennellement  son  auditoin 
à  la  foi,  dût-il  même  faire  un  éclat.  Il  obtint  dl 
prince  la  permission  de  prêcher  le  jour  du  ven- 
dredi saint,  35  mars  1534.  Le  jeune  johannill 
monte  en  chaire,  décidé  de  dire  ce  jour-là  touten 
pensée  sans  ménagement  inspiré  par  la  prudenoi 
mondaine,  Il  montre  à  ses  auditeurs  que  rhommi 
est  sans  force,  que  ses  bonnes  œuvres  et  ses  prêtent  S 
dues  satisfactions  sont  la  pauvreté  même  *«  Il  ex*  ^^ 
pose  le  mérite  de  Christ  et  toute  la  grandeur  de  ei  | 
mystère  ;  il  les  invite  à  condamner  la  vie  corrom*  | 
pue  et  profane  qu'ils  ont  eue  jusqu'alors,  et  à  | 
venir  à  Christ,  qui  les  couvrira  de  sa  justice.  Le 
coup  était  porté. 

Cette  prédication  fit  une  immense  sensation,  lei 
auditeurs  étaient  scandalisés  d'une  doctrine  quil^ 
semblait  toute  nouvelle.  Tous  les  moines,  ses  sa- 
périeursi  aveuglés  par  les  superstitions  pontifioaleei 
ne  pensaient  qu'à  se  défaire  d'un  tel  hérétique  ^ 
Le  prieur  avait  peine  à  attendre  la  fin.  Il  s'mdl-  ^ 

i 

i 

A  0  Quantum  hue  utque  a  vera  aalatis  via  deflezerant  inoii8tnuidD.9  < 
(Gerdesius»  Ànn.f  Ul,  p.  857.) 

*  «  Virium  humanaram  defectum,  omniumque  bononnn  opanm  ! 
indigentiam  monstrans.  d  (Ibid,) 

s  aOccœcau»  pontificia  supenUtione  SuperiorestotosiQiearnusrata 
{Ibid.  et  Dan,  Bibh,  l,  p.  Q.) 
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^'t  de  ce  qu'un  jeune  homme  auquel  il  avait 
éinoigné  tant  de  bonté  avait  Taudace  de  pro-^ 
sseer  publiquement  les  doctrines  du  réformateur, 
t  voyait  avec  effroi  son  couvent  devenir  suspect 
e  luthéranisme;  il  résolut  donc  de  se  débar- 
iisser  d'un  hôte  aussi  dangereux.  Il  fit  paraître 
aosen  devant  lui,  et  après  lui  avoir  reproché  sa 
mte,  il  lui  dit  qu'il  voulait  bien  ne  pas  le  frapper 
Tune  peine  trop  sévère  et  se  contenterait  de 
'envoyer  dans  la  seconde  maison  de  Tordre,  à 
nborg,  où  il  entrerait  sous  la  surveillance  du 
pévôt  Pierre  Jansen,  jusqu'à  ce  qu  il  fût  revenu 
le  ses  erreurs.  Tausen  partit  pour  le  lieu  de  son 
exil. 

Yîborg,  ville  très-ancienne,  est  située  au  nord 
dalutland;  le  climat  y  est  plus  rude,  les  vents 
phis  véhéments  et  plus  froids,  les  habitants  plus 
%Dorants  et  plus  grossiers.  Les  fiords  auxquels  le 
ils  du  paysan  de  Kierteminde  avait  été  accou- 
tumé étaient  là  plus  vastes,  séparés  quelquefois 
de  la  mer  simplement  par  une  ligne  basse  et 
sablonneuse,  qui  semblait  en  un  temps  d'orage 
devoir  être  emportée  par  Timpétuosité  des  vagues. 
Hais  il  y  avait  pour  le  jeune  homme  quelque 
û^OBe  de  plus  rude  que  ce  climat  sévère.  11  devait 
lakm  la  règle  être  enfermé  comme  hérétique  dans 
Boe  prison  dont  les  portes  ne  s'ouvriraient  jamais. 
loutefois,  le. prieur  du  monastère,  quand  arriva 
Km  prisonnier,  fut  touché  de  voir  au  lieu  du  ter- 
rible hérétique  qu'il  attendait,  un  jeune  homme 
loux,  intelligent,  aimable;  son  cœur  fut  gagné,  il 
ai  laissa  une  assez  grande  liberté,  et  en  particu- 
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lier  celle  de  fréquenter  les  autres  religieux.  Tausen 
se  taira-t-il?  Il  sait  bien  que  s'il  parle,  il  soulè- 
vera contre  lui  de  nouvelles  persécutions.  Mais 
peut-on  renoncer  à  faire  du  bien  à  ceux  qui  vous 
entourent?  Il  se  rappelait  que  Luther  avait  cou- 
tume de  dire  :  «  Quand  les  pommes  sont  mûres,  il 
a  faut  les  abattre  ;  si  Ton  renvoie  elles  se  gâtent. 
«  Saisir  l'occasion  est  une  grande  chose.  »  In  lem- 
por$  veni  quod  est  omnium  primum.  Il  semblait  à 
Xausen  lire  encore  ces  paroles,  que  le  bon  doc- 
teur de  Wittemberg  avait  écrites  avec  de  la  craie 
au-dessus  de  son  poêle  :  <c  Celui  qui  laisse  échapper 
«  une  heure  laisse  échapper  un  jour  ^  » 

Tausen  résolut  donc  de  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment, et  recommença  dans  le  cloître  de  Yiboig 
l'œuvre  du  cloître  d'Antwerskow.  Il  y  professait 
franchement  la  doctrine  du  salut  gratuit,  de  la 
justification  par  la  grâce.  Les  frères  étonnés  s'ap- 
posèrent d'abord  vivement  au  nouveau  venu.  Il  y 
eut  de  fréquents  débats,  et  ce  monastère  du  Nord, 
où  avait  si  longtemps  régné  un  calme  plat,  fut  agité 
par  de  grandes  vagues  blanchissantes  d'écume, 
comme  il  arrive  à  la  mer  qui  l'avoisine.  Le  prieur 
ferma  d'abord  les  yeux;  il  espérait  que  Tausen 
serait  ramené  par  lui  et  ses  moines  à  la  doctrine 
de  l'Église;  mais  il  se  trompait.  Plusieurs  reli- 
gieux furent  ébranlés,  et  à  la  ville  même  on  com- 
mençait à  s'agiter.  Un  des  frères,  nommé  Tœger, 
eut  le  cœur  touché  par  la  doctrine  de  Christ,  et 
s'ouvrant  en  secret  à  Tausen,  il  lui  demanda  de 

1  Luther»  0pp.,  XXII  (  VValch)  von  der  Beruf»  p.  i37S  et  8q. 
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iostmire  dans  toute  la  vérité.  Les   deux  amis 
sant  de  grandes  précautions,  et  se  cachant  avec 
»in  de  leurs  supérieurs,  passaient  ensemble  des 
rares  bénies  employées  à  méditer  les  Écritures 
»  Dieu.  Mais  il  ne  s'écoula  pas  longtemps  avant 
Le  la  persécution  éclatât  \ 
Ce  n'était  pas  seulement  dans  ces  contrées  loin- 
ines  et  solitaires  qu'elle  se  préparait.  Le  haut 
ergé  commençait  à  comprendre  que  la  neutralité 
3  Frédéric  était  aussi  dangereuse  que  les  violences 
B  Christiern.  Le  nouveau  roi  devait  être  couronné 
a  mois  d'août  1524  dans  sa  capitale,  et  le  Conseil 
u  royaume  devait  auparavant  se  réunir.  C'était  le 
iKHoent  choisi  par  les  prélats  pour  établir  que  le 
Janemark  restait  fidèle  au  pape.  Aucun  des  mem- 
ires  ecclésiastiques  ne  manqua  à  la  convocation, 
ïon-seulement  tous  les  évoques,  mais  encore  plu- 
îeurs  antres  dignitaires,  abbés  mitres,  prévôts  et 
tntres  arrivèrent  à  Copenhague.  L'évêque  de  cette 
fille,  Lago  Urne,  qui  voyait  avec  douleur  autour 
le  loi  les  autels  de  Rome  toujours  plus  négligés, 
es  messes  pour  les  morts  et  Targent  que  les  prè- 
res  en  tiraient  diminuer  de  jour  en  jour,  repré- 
enta  à  ses  collègues  que  les  opinions  de  Luther 
usaient  de  grands  progrès,  que  non-seulement  les 
"erenns  des  gens  d'Église  en  souffraient,  mais  que 
leur  considération  et  leur  autorité,  même  parmi  le 
peuple,  étaient  ébranlées,  et  que  ces  nouvelles 
doctrines  passeraient  bientôt  de  la  capitale  dans 
toat  le  royaume.  Trente-six  seigneurs,  membres  du 


,  Vd,  p.  358. 
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Conseil,  étaient  aussi  présents.  Tous  se  réunirent 
le  28  juin,  veille  de  la  fête  des  apôtres  Pierre  et 
Paul,  ce  II  faut,  dirent  les  partisans  alarmés  de  la 
«  papauté,  que  les  évêques  s'opposent  à  Thérésie  de 
€  Luther  avec  plus  de  zèle  qu'ils  ne  l'ont  fait  ;  il  faut 
«  que  quiconque  l'enseigne  soit  puni  de  la  prison  ou 
V  d'autres  châtiments  (ils  avaient  même  demandé  la 
«  mort)  ;  il  faut  que  les  livres  dangereux  qui  arrivent 
«  chaque  jour  d'Anvers  ou  d'autres  lieux  soient  in- 
cc  terdits,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  innovation,  jusqu'à 
a  ce  que  le  concile  convoqué  par  le  pape  en  décide.  » 
Ces  arrêtés  furent  pris  par  les  membres  ecclésiasti- 
ques et  laïques  du  Conseil,  ce  qui  eut  pour  résultat 
de  faire  rechercher  et  lire  avec  plus  d'avidité  les 
livres  défendus. 

.  Que  fera  le  roi  ?  S'opposera-t-il  à  ces  arrêtés  ou 
les  confirmera-t-il  ?  Il  laissa  le  Conseil  libre,  mais, 
le  jour  de  son  couronnement  étant  venu,  il  arriva 
à  Copenhague  accompagné  d'un  ministre  évangéli- 
que  qui  devait  remplir  auprès  de  lui  les  fonctions 
de  chapelain .  La  vue  de  cet  humble  pasteur  parais* 
saut  au  milieu  des  pompes  royales  choqua  les  mon- 
dains et  déplut  fort  aux  évêques  ;  voyant  le  prince 
se  réseiTer  ainsi  publiquement,  simplement  mais 
fermement,  le  libre  exercice  de  la  religion  évangé- 
lique,  ils  craignaient  qu'il  ne  fût  difficile  d'en  priver 
le  peuple.  Ils  n'osèrent  pourtant  s'opposer  au  roi. 
L'archevêque  élu  de  Lund  n'ayant  pas  encore  reçu 
la  consécration  épiscopalc,  ce  fut  Gustave  Troll,  ar- 
chevêque d'Upsal,  qui  présida  à  l'acte  du  couron- 
nement. La  cérémonie  ayant  été  accomplie  sans 
aucun  trouble,  les  évêques,  mécontents  et  inquiets, 
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irnèrent  dans  leurs  diocèses  décidés  à  tout  feire 
arrêter  ce  qu'ils  appelaient  les  progrès  du  mal, 
i  persécution  de  la  part  du  clergé  fut  mise  à 
re  du  jour  dans  tout  le  royaume  ^ 
Qsen  ne  pouvait  y  échapper.  L'évêque  de  Vi- 
f  George  Friis,  était  résolu  à  extirper  la  Ré- 
»•  Le  jeune  réformateur  fut  saisi,  jugé,  con- 
lé  à  la  prison  et  enfermé  dans  le  souterrain 
I  tour  de  la  ville,  triste  demeure  à  laquelle 
ouverture  pratiquée  dans  la  partie  inférieure 
Itiment  donnait  seule  un  peu  d'air  et  de  jour, 
mpirail  qui  soutenait  la  vie  du  pauvre  prison- 
devait  lui  servir  à  donner  la  vie  à  d'autres,  et 
dr  ainsi  les  amertumes  de  sa  captivité.  Ceux 
loins  qui  commençaient  à  aimer  l'Évangile, 
s  de  compassion  pour  son  infortune,  s'appro- 
mt  mystérieusement  du  soupirail  qui  donnait 
qu'il  parait  sur  un  emplacement  isolé  et  dé- 
Ils  l'appelèrent  tout  bas  ;  il  répondit  à  ces  voix 
Sy  et  les  conversations  du  cloître  reêommencè- 
ftu  pied  de  cette  tour  isolée.  Quelques  bour- 
i  de  la  ville  qui  avaient  pris  du  goût  à  TÉvan- 
ayant  eu  connaissance  de  ces  colloques  soli- 
s,  se  glissèrent  aussi  sans  bruit  d'une  manière 
ie  au  pied  de  la  tour.  Le  pieux  johannite 
irochant  de  l'ouverture  exposa  avec  joie  l'É- 
Qe  à  ce  modeste  auditoire.  Prisonnier,  affligé, 
tué  de  tout,  exposé  à  la  peine  que  la  capitula- 
royale  prononçait  contre  tous  les  disciples  de 
ety  Tausen  déclarait  du  fond  de  son  cachot 

Uegel^  Geschichte  des  Oldenburgischen  Stammis,  l,  p.  148. 
ar^UI^p.  101. 
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qu'il  était  vrai  pourtant  que  la  foi  vivante  au  Sai 
veur  justifie  seul  le  pécheur.  Le  nombre  des  audi 
teurs  s'augmentait  journellement  et  ce  cachot,  où 
Ton  avait  voulu  ensevelir  comme  dans  un  sépulcre 
la  parole  de  Tausen,  était  transformé  en  une  chaire, 
chaire  étrange  et  qui  lui  devint  plus  précieuse  que 
celle  d'Antwerskow,  dont  on  l'avait  banni.  Il  n'é- 
tait plus  seul  à  propager  la  parole  divine.  Tœger  et 
le  minorité  Erasmus,  auquel  le  jeune  homme  l'a- 
vait fait  connaître,  la  répandaient  avec  zèle.  Us  al- 
laient de  maison  en  maison,  ils  répétaient  aux  br 
milles  auprès  desquelles  ils  avaient  accès,  Icï 
enseignements  que  l'humble  prisonnier  leur  don- 
nait à  travers  le  soupirail* .  Les  magistrats  fermaienl 
les  yeux  ;  plusieurs  nobles  qui  étaient  en  rapport 
d'amitié  avec  les  seigneurs  évangéliques  du  Schles- 
wig  se  prononçaient  pour  la  Réforme.  Tous  s'en 
courageaient  en  disant  que  le  roi  ne  voulait  paî 
voir  les  réformateurs  opprimés.  Ce  prince  allai 
bientôt  faire  davantage  encore. 

Frédéric  s' étant  rendu  en  automne  dans  le  lut 
land,  entendit  parler  de  la  captivité  et  des  prédica 
lions  de  Tausen.  Décidé  à  ne  pas  mettre  en  prise» 
les  catholiques-romains,  il  n'entendait  pas  pourtan 
que  les  catholiques  y  missent  les  réformés.  1 
adressa  donc  à  ce  sujet  un  rescrit  au  Conseil  et 
la  bourgeoisie  de  Viborg,  en  conséquence  duqu< 
les  verrous  furent  tirés  et  les  portes  s'ouvrirent  4 
vaut  le  pieux  réformateur.  Frédéric  alla  plus  loii 
en  tirant  le  pauvre  prisonnier  de  la  tour,  de  se 

«  Monter,  UI^  p.  161. 
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-fond  il  réleva  près  du  trône  et  le  nomma  son 
pelain.  Dieu  retire  le  pauvre  de  dessin  le  fumier ^ 
!  fait  cuseoir  avec  les  principaux  de  son  peuple. 
liant  encore  plus  marquer  la  décision  de  sa  foi, 
tle  même  honneur  à  Tast  d'Husum.  Toutefois, 
iéric  ne  voulait  pas,  pour  le  moment  du  moins, 
er  Viborg  des  lumières    qui  s'y  trouvaient, 
sen,  Tœger,   Erasmus  y  avaient   annoncé   le 
mme  de  Dieu.  Le  roi  entendait  que  l'Évangile 
jaillissait  çà  et  là  comme  des  sources  vives  dans 
lutland,  trouvât  dans  cette  ville  un  boulevard. 
)ermit  donc  aux  habitants  de  garder  Tausen 
une  leur  pasteur  ;  mais  il  l'affranchit  de  toute 
ordination  monastique*.  Quoique  le  réformateur 
tinuât  encore  un  ou  deux  ans  à  porter  Thabit  et 
emeurer  dans  la  maison  des  johannites,  il  jouis- 
;  d'une  pleine  liberté,  et  en  profitait  pour  répan- 
partout  la  doctrine  que  détestaient  les  chefs  de 
ordre.  D'autres  venaient  à  son  aide.  Un  jeune 
Qme  de  Viborg,  appelé  Sadolin,  et  quelquefois 
nom  de  sa  ville  natale  Viburgius,  avait  étudié 
1522  sous  Luther,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
it  professé  les  principes  de  la  saine  doctrine, 
vêque  ayant  aussitôt  entravé  ses  efforts,  Sadolin 
;ait  adressé  au  roi  et  lui  avait  demandé  la  per- 
ifiion  de  fonder  dans  la  ville  une  école  évangéli- 
î.  Ce  prince,  sentant  qu'une  telle  institution  don- 
•ait  une  base  solide  au  mouvement  religieux,  y 
isentit  volontiers  et  établit  à  Viborg  une  grande 
oie  gratuite  dont  Sadolin  fut  le  premier  profes- 

^  Ocrdes,  UL  Monum.,  p.  202. 
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seur.  La  jeunesse  et  les  adultes  de  la  ville  et  d'au 
très  parties  du  pays  y  étaient  instruits  dans  le 
principes  de  TÉvangile.  Le  Jutland  recevant  à  L 
fois  la  lumière  du  côté  de  Yiborg  et  du  côté  di 
Schleswig  (qui  dès  1526  avait  embrassé  la  Réfor 
mation),  voyait  s'augmenter  chaque  jour  le  nombr 
de  ceux  qui  ne  voulaient  d'autre  Sauveur  que  Jésos 
Christ*. 

Tandis  que  la  Réformation  avait  ainsi  un  pcûs 
d'appui  à  Yiborg  dans  le  Jutland^  elle  en  trouvai 
un  second  d'un  tout  autre  côté,  à  Malmoe  en  fac 
de  Copenhague,  sur  Fautre  rive  du  Snnd.  La  Ré 
forme  à  Yiborg  était  plus  intérieure  et  plus  spiri 
tuelle,  à  Malmoe  plus  polémique.  L'ancien  bourg 
mestre  Michelsen,  qui  publiait  alors  en  Saxe  1 
Nouveau  Testament  en  danois,  avait  déjà  travail! 
dans  cette  ville  à  dissiper  les  abus  de  la  hiérarchi 
romaine.  Un  prêtre  doué  d'un  beau  port,  d'on 
forte  voix,  d'une  grande  éloquence,  d'un  caractèr 
déddé,  et  auquel  ses  ennemis  reprochaient  un  cei 
tain  esprit  de  domination,  y  précbaît  hautement  le 
doctrines  de  la  Réformation.  Ses  auditeurs  venaien 
toujours  plus  nombreux.  Parmi  eux  étaient  de 
hommes  notables,  entre  autres  Jacob  Nielsen  e 
Geoi^e  Kok  qui  avait  succédé  à  3Iichelsen  comm 
bourgmestre.  Effrayés  des  progrès  que  faisait  1 
Réformadon,  ses  adversaires  dénoncèrent  le  prédi 
cateur  hérétique  désigné  d'ordinaire  par  son  pré 
nom  de  Oaus*.  Le  boursnnestre  tint  ferme.  U 

*  llunter,  KùxhemgtscÂiMe,  lU,  p.  171.  Gcnkâos»  Amm.,  Il 
IIV.SS4. 

*  GtHr^eàas  v^I^p.  3iS\l'ï4>|KUe:  NîooiJUBlUrtim  eognonùiieToi 
debinder  ;  d  U  dîl  en  noie  :  câaos  Mutum  dMos  Taaenlarns. 
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smt  deyant  la  ville  une  place  de  gazon  qui  appar- 
tenait au  magistrat.  «  Vous  y  prêcherez,  dit-il  à 
«  l'éloquent  Tondebinder ,  mais  soyez  prudent , 
f  prêchez  la  vérité  évangélique,  mais  sans  la  bap- 
«  tiser  du  nom  de  Luther,  »  On  était  au  mois  de 
juin.  On  sut  bientôt  dans  toute  la  ville  qu'il  y  au- 
rait une  prédication  en  plein  air.  Les  chrétiens  sin- 
cères poussés  par  le  désir  d'entendre  l'Évangile, 
les  adversaires  des  prêtres,  à  cause  de  la  défense 
même  de  l'archevêque,  et  les  indifférents  attirés 
par  la  nouveauté  de  la  circonstance,  accouraient 
tous  en  foule.  On  se  tenait  debout,  on  se  pressait, 
on  s'entassait  car  on  n'osait  dépasser  le  terrain  lî- 
h;  un  pas  au  delà  pouvait  livrer  l'imprudent  à 
l'archevêque  et  à  ses  tribunaux.  Les  bourgeois  de- 
mandaient une  église  ;  on  leur  donna,  et  non  sans 
intention,  la  chapelle  de  la  Sainte-Croix,  qui  était 
lapins  petite  de  Malmoe.  En  un  moment  elle  fut 
comble,  et  bien  des  gens,  obligés  de  rester  à  la 
porte,  recommencèrent  leurs  doléances.  Alors  le 
roi  intervint  et  assigna  à  l'éloquent  prédicateur 
Téglise  des  Saints  Simon  et  Jude  ;  mais  celle-ci  en- 
core ne  suffisait  pas;  l'auditoire  voulait  la  plus 
vaste,  celle  de  Saint-Pierre  ;  le  recteur  l'accorda 
pour  les  dimanches  après-midi*. 

Au  lieu  d'un  orateur,  il  y  en  eut  deux.  Un  prê- 
tre de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  homme  savant, 
Spandemayer,  encouragé  par  la  faveur  que  trouvait 
l'Évangile,  commença  à  faire  entendre  sa  voix,  et 
ces  deux  hommes,  se  fortifiant  l'un  l'autre,  disaient 

*  Monter,  HI,  p.l90. 
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hautement  :  «  La  vraie  doctrine  chrétienne  a  cessé 
a  d'être  prêchée  depuis  le  temps  des  apôtres.  Tous 
«  ceux  que  l'Église  a  décriés  comme  hérétiques, 
€  ont  été  de  vrais  chrétiens.  Tous  les  papes  de 
ce  Rome  ont  été  des  antichrists  ;  et  ceux  qui  se  con- 
ct  fient  dans  leurs  œuvres  sont  des  hypocrites  qui 
a  se  ferment  ainsi  le  chemin  du  salut.  »  Les  deux 
ministres  rejetaient  les  jeûnes,  la  distinction  des 
aliments,  les  vœux  monastiques,  la  messe.  Les 
églises  furent  nettoyées  des  vains  ornements  qui 
s'y  étaient  jusqu'alors  étalés;  une  simple  table  prit 
la  place  du  grand  autel,  la  cène  y  fut  faite  avec 
simplicité.  Tous  les  habitants  de  cette  ville  impor- 
tante professèrent  bientôt  la  foi  évangélique. 

Les  moines  avaient  pourtant  encore  leurs  églises, 
forteresses  d'où  ils  combattaient  violemment  la  Ré- 
forme; les  franciscains  surtout  ne  se  lassaient  pas, 
Glaus  résolut  de  les  attaquer  dans  leurs  propres 
retranchements.  Un  jour  il  entre  dans  leur  église 
au  temps  de  vêpres,  il  monte  dans  leur  chaire;  il 
y  proclame  la  vérité  ;  il  y  combat  le  monachisme. 
N'est-il  pas  l'égoùt  où  se  rassemblent  les  plus  criants 
abus  :  les  vœux  forcés,  la  paresse,  la  sensualité  et 
surtout  de  scandaleux  désordres,  eaux  impures  qui 
s'écoulent  dans  ce  réservoir?  Un  franciscain  qui 
l'entendait  monta  en  chaire  aussitôt  après  lui  et 
s'efforça  de  le  réfuter.  Mais   à   peine  a-t-il  fini 
que  Claus  recommence.  Ce  combat  singulier  dura 
toute  la  journée  sans  que  les  coups  que  les  deux 
champions  se  portaient  fermassent  la  bouche  à  l'un 
ou  à  l'autre*. 

«  MuDter^  m,  p.  191. 
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Les  deux  ministres  prêchaient  avec  toujours  plus 
<ie  zèle,  que  ce  ne  sont  ni  les  messes,  ni  les  vœux, 
3Û  les  jours  de  maigre,  ni  Tadministration  du  sacre- 
iDent  romain,  ni  les  œuvres  méritoires  qui  sauvent 
le  pécheur;  mais  seulement  la  foi  au  Sauveur  qui 
ôte  nos  péchés  et  transforme  nos  cœurs.  L'archevê- 
que de  Lund,  Aage  Sparre,  fort  irrité,  somma  les 
deux  prédicateurs  de  venir  lui  rendre  compte  de 
leur  conduite.  Il  les  attend  un  jour,  deux  jours, 
trois  jours,  mais  inutilement.  A  la  fin  il  perdit  pa- 
tience et  se  rendit  lui-même  à  Malmoe,  décidé  à 
réduire  au  silence  ces  prêtres  insolents  qui  ne  se 

rendaient  pas  à  ses  ordres.  <  Ces  hérétiques,  dit-il 

<  aux  magistrats,  prétendent  que  la  foi  seule  sauve 
f     «Thomme,  qu'il  y  a  un  sacerdoce  universel  qui 

«  appartient  à  tous  les  chrétiens,  même  aux  femmes. 

«  Us  célèbrent  la  messe  sous  les  deux  espèces  et  ne 

«peuvent  manquer  d'attirer  sur  eux-mêmes  les 

«vengeances  du  Tout-Puissant*,  w 

Les  plaintes  et  les  menaces  de  l'archevêque  fu- 
rent inutiles.  Les  deux  ministres  reçurent  au  con- 
traire un  nouveau  secours.  Un  moine  carmélite,  na- 
tif d'Amsterdam,  François  Wormorsen,  enflammé 
d'amour  pour  la  vérité,  se  joignit  à  eux  et  fut  plus 
tard  le  premier  évoque  évangélique  de  Lund*. 

Les  évangéliques  firent  un  nouveau  pas  ;  ils  sub- 
stituaient, soit  dans  la  cène,  soit  dans  le  culte  en 
général,  des  chants  danois  aux  chants  latins  que 
le  peuple  ne  pouvait  comprendre.  Ils  traduisirent  à 

*  Davmke  Magazin,  ch.  111,  p.  Î36  et  suiv.    Muoter^  Kirchen 
9tKhichtey  UI,  p.  M2. 
^  Gerdes^UI^p.  411.  Mimter,  III^  p.  503. 
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cet  effet  des  cantiques  allemands,  surtout  ceux  de 
Luther,  et  publièrent  en  1528  les  premières  hym* 
nés  évangéliques  en  danoise  Les  éditions  se  succé* 
daient  rapidement.  Chacun  voulait  chanter  les  can- 
tiques, non-seulement  au  temple  mais  dans  sa 
maison.  En  peu  de  temps  toute  la  ville  se  groupa 
autour  de  la  Parole  de  Dieu.  Des  moines,  qui  se 
conduisaient  mal,  furent  chassés  par  les  bourgeois. 
Des  couvents  donnés  par  le  roi  furent  transformés 
en  hôpitaux;  le  peuple  n'entendait  plus  dans  les 
églises  que  la  prédication  de  Jésus-Christ«  Une 
école  de  théologie  fut  fondée  en  1529,  et  les  prêtres 
indignés  s'écriaient  :  «  Malmoe  est  devenue  une 
«  caverne  de  brigands,  Tasile  des  apostats  et  des 
tt  désespérés'.  »  C'était  au  contraire  la  ville  $ur  la 
montagne,  dont  la  lumière  ne  peut  être  cachée. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Malmoe  et  à  Yiborg 
que  la  Réforme  faisait  des  progrès.  Partout  les  co- 
lonnes de  la  papauté  étaient  ébranlées,  et  le  tem- 
ple menaçait  de  s'écrouler.  La  Parole  de  Dieu,  les 
écrits  de  Luther  et  d'autres  réformateurs  étaient 
recherchés  et  lus.  Beaucoup  de  chrétiens  qui  s'é- 
taient contentés  jusqu'alors  de  payer  les  prêtres 
pour  prendre  soin  de  leurs  âmes,  commençaient  à 
s'en  inquiéter  eux-mêmes.  Ils  comprenaient  que 
l'essentiel  dans  le  christianisme  n'était  pas  le  pape, 
les  évoques,  les  prêtres,  comme  ils  Tavaient  cru 
jusqu'alors,  mais  le  Père  qui  est  aux  cieux,  le  Fils 
qui  est  mort  et  ressuscité  pour  sauver  son  peuple. 


1  Babbek^  de  EccUtix  Dankx  hymnariis, 
*  «  Latronum  speluncam,  desperatorum  et  apofltataram  atylom.» 
{Schibbyische  Chronik.)  Monter,  Ul,  p.  S26,  255. 
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et  ]6  Saint-Esprit  qui  ohange  les  cœurs  et  conduit 
dans  toute  la  vérité.  Quand  les  moines  mendiants 
se  présentaient  dans  les  maisons  avec  leurs  besaces 
ior  le  do8^  ils  trouvaient  dans  les  familles  cultivées, 
an  lieu  du  vain  babil  d'autrefois,  des  discussions 
qui  les  embarrassaient  fort,  ils  ne  recevaient  des 
gOQS  du  peuple,  au  lieu  d'œufs  et  de  beurre,  que 
de  rudes  attaques.  Quand  ils  voulaient,  comme  ja- 
dis, se  mêler  indiscrètement  des  affaires  de  la  fa- 
mille, on  leur  fermait  les  portes,  et  lorsque  les 
mimta  des  riches  évoques  du  Jutland  se  présentaient 
pour  recevoir  leurs  dîmes,  les  pauvres  paysans  leur 
tournaient  le  dos.  Le  roi  n'était  pour  rien  dans 
tout  cela,  il  laissait  faire  ;  en  quelques  cas  même, 
il  confirmait  les  privilèges  du  clergé  ;  mais  le  peu- 
ple avait  pris  la  chose  en  main  et  c'était  lui  et  non 
l'État  qui  réformait  le  Danemark  ^ 

Les  évèques  s'effrayèrent,  ils  voyaient  le  catho- 
lidame  romain  près  de  succomber  et  il  n'y  en  avait 
pas  un,  ni  parmi  eux  ni  parmi  les  prêtres,  qui  fût 
capable  de  le  défendre.  Alors  s'adressant  à  l'un 
de  leurs  dévots  adhérents  nommé  Henri  Gerkens  : 
•  Vous  irez  en  Allemagne,  lui  dirent-ils,  vers  le 
«  doeteur  Eck  ou  vers  Cochlée,  ces  illustres  cham- 
«  pions  de  la  papauté,  et  vous  leur  ferez  les  plus 

<  viyes  prières  et  les  plus  grandes  promesses  pour 

<  les  engager  à  venir  l'un  ou  l'autre,  et  si  pos- 
«  âble  l'un  et  l'autre,  en  Danemark,  pour  deux 
«  on  trois  ans,  afin  de  réfuter,  d'embarrasser,  de 
^  tourmenter  les  docteurs  hérétiques  par  des  ser- 

^  J>mke  Magazin,  \,  p.  «89^  Sifli 
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a  mons,  des  disputes  et  des  écrits.  Nous  ne  sa- 
<c  vous  où  se  trouvent  ces  vaillants  combattants  ; 
ce  mais  allez  à  Cologne,  où  vous  l'apprendrez;  et 
<c  pour  vous  mettre  en  état  de  vous  acquitter  de 
ce  cette  mission,  voici  une  lettre  de  recommandation 
«  adressée  à  tout  ecclésiastique  et  tout  laïque  de 
et  rÉglise  romaine,  et  de  plus  des  lettres  spéciales 
a  pour  chacun  de  ces  deux  grands  docteurs*.  » 

Gerkens  partit  en  mai  1527  et  se  mit  à  la  re* 
cherche  des  deux  hommes  qui  devaient  sauver  le 
catholicisme  romain  en  Danemark.  Eck  fîit  le  pre- 
mier qu'il  trouva.  Il  y  avait  de  quoi  tenter  un 
homme  aussi  vaniteux  que  lui,  car  la  lettre  qui  loi 
était  adressée  contenait  les  flatteries  les  plus  exagé- 
rées. Le  salut  de  TÉglise  Scandinave,  lui  disaient  les 
évèques,  reposait  uniquement  sur  lui.  Mais  le  fa- 
meux docteur  pensa  qu'il  était  trop  nécessaire  à  l'Al- 
lemagne pour  la  quitter.  Le  délégué  danois  se  ren- 
dit alors  vers  Cochlée.  11  fut  flatté  du  rôle  qu'on  loi 
offrait,  mais  il  crut  prudent  de  consulter  Érasme, 
et  celui-ci  répondit  que  le  chemin  était  bien  long, 
que  la  nation  à  ca  que  Ton  disait  était  bien  bar- 
bare, et  que  tout  ce  qu'il  pouvait  dire,  c'est  que 
c'était  là  une  affaire  qui  regardait  non  les  hommes 
mais  Jésus-Christ*.  Cochlée  refusa  conmie  Eck, 

A  défaut  de  disputes  théologiques,  il  y  en  eut 
d'autres.  Les  évangéliques,  devenus  toujours  plus 
nombreux  dans  les  villes,  se  rassemblaient  pour 


<  Gerdes,  lU,  Monum.,  p.  204,  S06.  Pontoppidaous^  Ann,  ecelet. 
Dan,,  II,  p.  808^  817.  Munter^  \U,  p.  195. 

*  «  Nisi  ut  spectctur  doq  hominum  sed  Christi  negotimn.  »  (Engmi 
Epp.^  L.  XIX.  MuQter^  HI,  p.  196.) 
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fear  culte,  les  évoques  s'y  opposaient,  et  il  en  ré- 
oifaitdes  chocs  plus  ou  moins  fréquents.  Il  était  à 
faindre  que  l'agitation  s'augmentât.  Sans  être  bar- 
vnf  (comme  le  disait  Érasme),  les  Danois  avaient 
ite  nature  énergique  parfois  terrible  dont  Chris- 
)m  II  était  le  type.  Un  gouvernement  sage  devait 
ippliquer  à  prévenir  les  luttes  violentes,  et  pour 
la,  adopter  quelque  mode  de  vie.  C'est  ce  que  le 
i  entreprit  de  faire,  et  dans  ce  but,  il  convoqua 
le  diète  à  Odensée  pour  le  1"  août  1S27.  Le 
)rgé  reçut  avec  joie  cette  nouvelle  et  résolut  de 
ofiter  de  la  circonstance  pour  extirper  la  Réforme. 
avait  lieu  d'espérer  le  succès.  En  effet,  les  nobles 
nraient  tenir  le  parti  des  évoques,  et  ces  deux 
88668  réunies  devaient  remporter  la  victoire.  Deux 
xes  se  présentaient.  Assurer  à  tous  les  Danois  la 
Iwrté  religieuse,  ou  supprimer  l'un  des  deux  par- 
5.  Les  évangéliques  voulaient  la  première,  les 
réques  voulaient  la  seconde.  Frédéric  P*^  n'hésita 
is;  il  ouvrit  l'assemblée  par  un  discours  latin  plein 
)  franchise  et  spécialement  adressé  au  clergé  : 
Vous,  évéques,  dit-il,  élevés  à  une  si  haute  di- 
gnité pour  pattre  l'Église  de  Christ  en  lui  distri- 
buant la  parole  salutaire  de  Dieu,  je  vous  exhorte 
à  veiller  avec  toute  énergie  à  ce  que  cela  se 
fasse^  en  sorte  que  la  voix  pure  et  incorruptible 
de  rÉvangile  retentisse  dans  vos  diocèses,  nour- 
risse les  âmes  et  les  garde  du  mal.  Vous  savez 
combien  de  superstitions  papales  ont  été  abolies 
en  Allemagne  par  l'intervention  de  Luther.  Vous 
savez  que  dans  d'autres  contrées  encore,  les  ru- 
ses et  les  tromperies  des  prêtres  ont  été  décou- 
vn.  14 
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a  vertes  au  peuple,  et  même  parmi  nous  un  cri  gé* 
a  nérai  s  élève.  On  se  plaint  de  ce  que  les  serviteoiv 
a  de  rÉglise,  au  lieu  de  puiser  la  parole  sans  tache 
«  du  Seigneur  aux  sources  limpides  d'Israël,  s'u 
(c  vont  aux  mares  troubles  et  croupissantes  das*  s 
a  traditions  humaines  et  des  faux  miracles,  à  dai.  1 
fi  fossés  si  infects  que  le  peuple  commence  à  se  dé* 
cr  tourner  de  leurs  exhalaisons  pestilentielias,  h 
a  vous  ai  promis  par  serment,  je  le  sais,  de  maiih 
c  tenir  la  religion   catholique-romaine  dans  o» 
«  royaume,  mais  ne  croyez  pas  que  j'entende  wi^ 
^  vrir  de  mon  autorité  les  fables  indignes  qui  ^f  \ 
ic  sont  glissées.  Ni  moi  comme  roi  de  Danemark  et  | 
ce  de  Norvège,  ni  vous-mêmes,  ne  sommes  tenus  dl  \ 
«  maintenir  les  décrets  de  TÉglise  romaine  qui  M 
«  reposent  pas  sur  ce  roc  inébranlable  de  la  Parolt 
a  de  Dieu.  Je  me  suis  engagé  à  conserver  votH  1 
<K  dignité  épiscopale  aussi  longtemps  que  vous  m^  | 
«  trez  toutes  vos  peines  à  remplir  vos  devoirs.  Et 
«  puisque  la  doctrine  chrétienne  conforme  à  la  ré** 
<  formation  de  Luther  a  dans  ce  royaume  de  fl 
ce  profondes  racines  qu'elle  ne  saurait  en  ôtre  extir« 
u  pée  sans  effusion  de  sang,  ma  volonté  royale  est 
«  que  les  deux  religions,  la  luthérienne  et  la  papalet 
«  jouissent  d'une  égale  liberté  jusqu'au  oonoile 
«  universel  que  Ton  annonce  ^  »  Ce  monarque  du 
Nord  réalisait  ainsi  les  paroles  prononcées  par  Te^ 
tuUien  :  Certe  non  e$t  religionis^  cogéré  religianmi^* 

1  a  Beli^ionem  tam  Lutheranam,  quam  Pontificiam  libère  pennil- 
tendam  6886.»  (Pontoppidanug^Aff/brm.yp.  i7t.  Oerdesios,  lU,  p.M4.) 

>  On  n*agit  pas  conformément  à  la  religion^  quand  on  conir^at  les 
hommes  à  recevoir  la  religion.  Tertullien  ajoate  :  Reiiffio  «ponte 
suicipi  débet,  La  religion  doit  étro  reçue  volontairement 
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heureusement  la  Réformation  ne  fut  pas  tou-* 
rs  fidèle  à  ses  principes. 
i  Touïe  de  ces  paroles,  les  évoques  lurent 
sternes.  Ils  connaissaient  trop  bien  le  peuple 
ur  ne  pas  être  assurés  que  ce  serait  la  Réforma* 
I  qui,  sous  le  régime  de  la  liberté,  aurait  le 
8^8  :  c'en  était  fait  d'eux  et  de  leur  épiscopat. 
cnirent  que  Tunique  ressource  du  clergé  était 
s'unir  intimement  à  la  noblesse  :  «  De  grâce, 
tirent-ils  aux  seigneurs,  défendez  T Église.  »  Et 
le  mirent  à  travailler  des  mains  et  des  pieds^  pour 
pdcher  que  la  volonté  du  roi  ne  reçût  son  exé- 
ion.  Us  dépeignaient  sous  les  plus  vives  couleurs 
dangers  auxquels  la  Réforme  exposait  l'État  ; 
•e  plaignaient  des  mauvais  traitements  auxquels 
s  moines  mendiants  avaient  été  exposés,  et  ils 
ept  une  forte  impression  sur  plusieurs  seigneurs 
dignitaires  de  TÉtat. 

Aussitôt,  à  la  liberté,  on  s'efforça  d'opposer  la 
nécution.  Le  Conseil  royal  demanda  que  les 
Ires  qui  autorisaient  les  nouvelles  doctrines 
isent  retirées,  que  les  prédicateurs  fussent  mis 
n  du  royaume,  que  les  moines  rentrassent  dans 
m  couvents,  que  les  évèques  établissent  dans 
ors  diocèses  de  savants  clercs  capables  de  réfuter 
I  réfonnateurs.  —  <(  Je  ne  puis  contraindre  les 
XHiseiences,  disait  le  roi,  mais  si  quelqu'un  mal- 
traite les  moines,  il  sera  puni  '.  » 
Le  peuple  fut  ému,  car  il  était  pour  la  Réforme. 
tme  parmi  les  nobles  et  les  riches  influents  se 

ff  Ifanibos  pedibosque  agebant.  »  (Gerdesius^  III,  p.  864.) 
iàQnysr^Beformationsg9ichiçhie,\\l^^  SOS. 
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trouvait  un  parti ,  à  la  tête  duquel  était  Ma- 
gnus  Gjoëy  qui  était  décidé  à  maintenir  la  lilterté 
évangélique.  Ces  hommes  éclairés  firent  entendre 
leur  voix.  Le  roi^  voyant  son  trône  afifermi  et  l'opi- 
nion publique  toujours  plus  prononcée  en  faveur 
de  la  Réforme^  fit  un  pas  de  plus.  Fort  de  Tappai 
de  Gjoê,  de  ses  amis  et  du  peuple,  il  fit  rédiger 
une  constitution  touchant  les  choses  religieuses,  qui 
fut  présentée  à  la  diète  tenue  à  Odensée  en  1527  ; 
elle  épouvanta  les  évoques  et  étonna  les  nobles. 

Cette  assemblée,  qui  renfermait  les  plus  zélés 
partisans  de  la  papauté,  s'étant  formée,  le  délégué 
du  roi  lut  à  haute  voix  les  articles  suivants  : 

1^  Chacun  sera  libre  de  s'attacher  à  Tune  ou  à 
Tautre  religion,  il  ne  sera  fait  aucune  enquête  coii* 
cernant  la  conscience  ; 

2^  Le  roi  protégera  également  les  papistes  et  les 
luthériens,  et  donnera  à  ceux-ci  la  sécurité  dont 
ils  n'ont  pas  joui  jusqu'à  cette  heure  ; 

3^  Le  mariage,  défendu  depuis  quelques  siècles 
aux  chanoines,  moines  et  autres  ministres  de  l'É- 
glise, leur  est  désormais  permis  ; 

A""  Les  évoques,  au  lieu  de  chercher  le  pallium 
à  Rome,  devront  demander  la  confirmation 
royale  *. 

Ceci  accomplissait  dans  le  royaume  une  immense 
révolution  religieuse.  Par  l'abolition  du  célibat,  la 
hiérarchie  était  détruite  ;  par  l'abolition  du  pal- 
lium, les  rapports  avec  la  papauté  étaient  suppri- 
més, et  les  deux  premiers  articles  permettaient  à 

^  Pontoppidanus,  Ae/brm.,p.  175.  Gerdesius^  Jitn.^  HI^p.  S65. 
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%Iise  évangélique  de  s'établir  sur  les  ruines  de 
ome. 

Le  premier  mouvement  du  clergé  fut  de  tout 
^pousser,  mais  la  frayeur  que  les  évoques  avaient 
)  Christiem,  la  crainte  que  quelque  puissance 
rangère  ne  le  remit  en  possession  de  son  trône, 
s  faisaient  trembler.  Si  le  roi  se  mettait  du  côté 
)  rÉvangile,  il  était  au  moins  modéré,  tandis  que 
tuistiern  était  violent  et  cruel.  Les  prélats  se 
irent.  Ils  eurent  bien  un  peu  Tair  d'accepter  la 
berté  qu'on  leur  laissait  comme  si  on  leur  eût 
DS  des  chaînes,  mais,  loin  de  crier  trop  fort,  ils 
ûrent  quelque  empressement  à  se  soumettre.  Ils 
nient,  il  est  vrai,  une  consolation  :  leurs  dîmes, 
ears  biens  leur  étaient  assurés,  aussi  longtemps 
jiiUi  ne  Uur  seraient  pas  contestés  par  des  jugements 
ifiltmfj.  Toutefois,  sous  cette  soumission  apparente 
le  cachait  une  inébranlable  résolution.  Tous  les 
prélats  étaient  décidés  à  défendre  avec  énergie  la 
tonne  et  la  constitution  de  la  papauté,  et  à  saisir 
bi  première  occasion  favorable  pour  fondre  sur  la 
Kéforme  et  la  chasser  du  Danemark  * . 

«Monter,  in,p.  S09,  2ii. 


CHAPITRE  TROISIÈME 

LA   RÉFORMATION   TRIOMPHE   80US    LE   RÈGNE  Dl 
FRÉDÉRIC    l''^    LE    PACIFIQUE. 

(1527>i533.) 

Tausen^  le  fils  du  paysan  de  Kierteminde,  étiil 
encore  dans  le  couvent  de  Yiborg  et  portait  rhaU 
des  johannites,  mais  propageait  sans  crainte  Itf 
doctrines  de  la  Réformation.  Singulier  moinô  (pfl 
celui-là,  disait-on  autour  du  prieur  Peter  Janstt- 
Celui-ciy  craignant  d'avoir  un  loup  dans  son  bercail, 
chassa  Tausen  de  son  monastère.  Les  bourgeois  k 
reçurent  avec  enthousiasme.  Ils  le  conduisirent  al 
cimetière  des  dominicains,  et  le  réformateurt  K 
plaçant  sur  la  pierre  d'une  tombe,  prêcha  à  vM 
foule  de  vivants  qui  étaient  debout  ou  assis  sur  lei 
sépulcres  des  morts.  Bientôt  Téglise  des  franda- 
cains  lui  fut  ouverte.  Le  matin  les  moines  y  disaien 
la  messe,  l'après-midi  Tausen  et  ses  amis  y  prô 
chaient  la  Parole  de  Dieu.  Parfois,  en  sortant  d 
cet  office,  la  controverse  s'animait,  laïques  et  rel 
gieux  en  venaient  à  la  dispute  et  même  aux  coups 
Alors  l'évêque  interdit  les  prédications,  ce  qui  aug 
monta  fort  le  nombre  des  laïques  impatients  d^ec 
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endre  rhomme  dont  les  prêtres  avaient  si  peur, 
/évéqueprit  d'autres  mesures  :  des  fantassins,  des 
ivaliers  reçurent  l'ordre  d'empêcher  les  bourgeois 
B  se  rendre  à  F  église  où  prêchait  Tausen.  Mais  les 
jques,  encore  plus  décidés  que  les  prêtres,  barri- 
idèrent  avec  des  chaînes  les  rues  par  lesquelles  la 
oupe  devait  arriver,  et,  laissant  aux  barricades 
I  certain  nombre  des  leurs  pour  les  défendre,  se 
ndirent  au  culte  armés  de  pied  en  cap.  A  cette 
nivelle,  Tévêque,  efiFrayé,  fit  fermer  les  portes 
)  son  château  et,  s'imaginant  voir  déjà  les  bour- 
)ois  marcher  à  Tassant,  il  se  mit  en  état  de  de- 
nse. Voilà  le  message  de  paix  accompagné  de  cir- 
iDstances  fort  belliqueuses.  Le  roi  intervint.  Il 
Miva  juste  que  les  évangéliques  comme  les  ca- 
oliques  eussent  la  liberté  d'adorer  Dieu,  et  donna 
a  bourgeois  les  églises  des  franciscains  et  des 
Qiinieains.  Les  moines,  indignés,  en  fermèrent 
I  portes  ;  les  bourgeois  les  ouvrirent  de  force  ; 
I  religieux,  effrayés,  se  réfugièrent  dans  leurs 
lloles;  bientôt  les  cantiques  composés  par  Tau- 
D  et  chantés  par  son  troupeau  vinrent  donner  un 
a  de  paix  à  leurs  esprits  tremblants.  Les  réfor- 
iê  voulaient  être  équitables.  On  laissa  aux  reli- 
MK  pour  leur  culte  les  galeries  voûtées  qui 
itouraient  Téglise.  Mais  les  militaires  ne  se  mon- 
aient  pas  si  tolérants  :  un  beau  jour  quatre 
àvaUers,  un  autre  jour  quinze,  dit  un  historien*, 
lurent  établir  leur  quartier  dans  ces  galeries  ; 
&'6tait  presque  une  dragonnade.  Les  chants  des 

^Monter, m, p  930. 
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moines  et  le  piétinement  des  chevaux  devaienT 
faire  une  harmonie  fort  discordante  ;  le  roi  fut  sans 
doute  étranger  à  cette  vexation.  D'autres  débab 
étaient  inévitables.  Les  deux  ordres  mendiants, 
qui  ne  vivaient  que  des  dons  du  peuple,  ne  rece- 
vant plus  rien  y  se  virent  bientôt  dans  la  plus  pres- 
sante nécessité.  Les  franciscains  vendirent  un  calice 
d'argent,  cela  ne  les  mena  pas  loin  ;  ils  prirent 
donc  le  parti  de  s'en  aller,  et  les  bourgeois  s'em- 
pressèrent de  les  aider  dans  ce  sage  dessein  ;  ils  y 
mirent  tant  de  zèle  que  quelques-uns  crurent  qu  ils 
les  chassaient.  La  liberté  était  bien  la  loi  générale 
du  royaume,  mais  on  ne  la  retrouvait  pas  toujours 
dans  les  détails  ^ 

Les  moines  s'en  allaient,  mais  les  imprimeurs, 
les  libraires,  les  livres  arrivaient.  Ce  contraste  est 
caractéristique.  Dans  toutes  les  villes  où  la  Réfor- 
mation s'établissait,  une  imprimerie  s'établissait 
avec  elle.  Les  luttes  de  la  Réformation  faisaient 
naître  partout  le  goût  de  la  lecture.  Un  jour,  nu 
libraire,  nommé  Jean  Weingarten.  étant  arrivé  à 
Viborg,  y  causa  une  grande  joie.  Tausen  en  profita 
aussitôt,  et  se  mit  à  composer  un  écrit  qu'il  inti* 
tula  :  Lettre  pastorale  et  épiscopale  de  Jisus-Chriiî. 
Christ  lui-même  s'y  adresse  au  peuple  du  Dane- 
mark. On  l'a  abandonné  pour  se  reposer  sur  l'idole 
Baal  qui  est  à  Rome.  Mais  Christ  revient  à  ceux  qui 
le  délaissent  et  leur  offre  la  grâce  et  Tamour  de 
Dieu  :  «  N'entendez- vous  pas  le  son  de  ces  trom- 
c(  pettes  que  mes  prophètes  embouchent  depuis  dix 

1  Historia  efectionit   monachorum  e  Dania,  dans  Pontoppidani 
iinn.,  n,  p.  821. 
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f  années  ;  ils  font  retentir  dans  le  monde  entier  la 
c  sainte  parole  évangélique.  Allez  où  elle  vous  ap- 
f  pellera.  Ne  craignez  pas  en  voyant  votre  petit 
f  nombre.  Il  ne  m'est  pas  difficile  de  faire  qu'un 
t  petit  troupeau  remporte  la  victoire  sur  une  grande 
t  multitude.  »  Plusieurs  écrits  semblables  succé- 
dèrent à  celui-ci.  Tausen  poussait  ainsi  de  toutes 
ses  forces  son  peuple  dans  le  chemin  de  la 
Tenté*. 

Plusieurs  circonstances  favorables  à  la  Réfor- 
mation se  présentèrent  successivement.  L'évêque 
de  Roeskilde,   le  plus    grand  adversaire  de   la 

■ 

Réformation,  étant  mort,  le  roi  choisit  pour  son 
SQccesseur  un  gentilhomme  de  sa  cour,  qui  avait 
été  longtemps  à  Paris  et  dans  d'autres  univer- 
sités, loachim  Roennov*.  C'était  un  noble  ori- 
ginaire du  Holstein,  pays  particulièrement  cher 
an  roi  ;  malheureusement,  Frédéric  avait  cherché 
plutôt  un  homme  ami  de  sa  maison  et  capable  de 
défendre  ses  fils  après  sa  mort  qu'un  ami  de  l'Évan- 
gile. Il  n'est  pas  certain  que  Roennov  fût  ecclésias- 
litjoe,  il  fut  sans  doute  ordonné  alors  successivement 
(fiacre,  prêtre,  évêque.  Il  dut  s'engager  à  ne  pas 
s'opposer  à  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu,  ce 
qu'il  fit  volontiers  ;  mais  il  lui  arriva  comme  à 
£neas  Sylvius  qui,  une  fois  devenu  pape,  adopta 
avec  la  tiare  ses  principes  et  ses  préjugés. 

Un  autre  acte  du  roi  lui  réussit  mieux.  Il  fonda 
ou  autorisa  à  Malmoe  une  école  de  théologie  con- 

^  tHer  hafiBve...  Klawemaal.  ^  En  rett  christelig  Fadzon^  etc.  » 
(Wiborg,  1528.)  Munter,  m,  p.  938. 
*  Marner,  ni,  p.  «50. 
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forme  à  la  sainte  Écriture,  qui  compta  parmi  ses 
premiers  professeurs  Wormorsen,  Tondebinder  et 
Pierre  Laurent.  Le  roi  exigea  de  plus  que  les  ca- 
Donicats  vacants  à  Copenhague  fussent  donnés  à 
des  hommes  capables  d'instruire  les  prêtres  et  les 
étudiants  dans  la  vraie  science  théologique.  Les 
docteurs  de  Yiborg  et  Malmoe  donnèrent  bien- 
tôt l'imposition  des  mains  à  de  jeunes  chrétiens 
préparés  à  annoncer  l'Évangile  ;  mais  en  le  faisant, 
ils  déclarèrent  qu^ils  ne  leur  communiquaient  pas 
une  onction  sacerdotale,  ce  qui  appartenait  à  Dieu 
seul,  mais  qu  ils  les  établissaient  dans  le  ministère 
comme  en  étant  dignes  ^ 

Enfin  une  circonstance  importante  vint  couron- 
ner cette  môme  année  ces  divers  actes  favorables 
au  protestantisme.  Le  roi,  poursuivant  tranquille* 
ment  sa  marche,  résolut  d'appeler  Tausen  à  exer- 
cer son  ministère  dans  une  sphère  plus  importante, 
à  Copenhague  môme  ;  il  le  nomma  pasteur  de  l'É- 
glise de  Saint-Nicolas.  Tausen  avait  de  la  peine  à 
quitter  Viborg;  il  prévoyait  quelle  résistance,  quel- 
les inimitiés  il  rencontrerait  dans  la  capitale  ;  toute- 
fois il  n'hésita  pas  et  partit.  Pendant  son  voyage,  il 
ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  proclamer  la 
vérité.  Il  prêchait  comme  saint  Paul  en  temps  et  hors 
de  temps.  Ayant  rencontré  un  sénateur  du  royaume 
nommé  Canut  Gyldenstern,  qui  jouissait  d'une 
grande  considération,  il  lui  annonça  l'Évangile.  Le 
sénateur  ne  pouvait  résister  à  la  vérité.  «  Une  seule 
a  chose  m'arrête,  lui  dit-il  ;  je  ne  puis  me  persua- 

1  Mantâr^  Kirchengeschichte,  lU^  p.  2S5, 256^  ft73. 
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ff  der  que  l'Église,  qui  depuis  des  siècles  brille 
c  d'an  ai  grand  éclat,  puisse  être  fausse  et  que 
c  tonte  cette  religion  nouvelle  que  prêche  Luther 
f  poisse  être  vraie.  La  véritable  religion  doit  être 
c  nécessairement  la  plus  ancienne  ^ .  Tausen  put  faci- 
lement répondre  que  la  foi  prêchée  par  les  réfor- 
mateurs se  trouvait  dans  les  écrits  antiques  des  apô- 
tres. Il  continua  sa  route. 

Les  chrétiens  évangélîques  de  Copenhague  iSrent 
éclater  leur  joie  à  son  arrivée,  et  le  zélé  docteur  vit 
bient(>t  ses  prédications  suivies  par  une  foule  im- 
mense. Ses  auditeurs  ne  se  contentaient  pas  de 
donner  à  la  doctrine  qu'il  prêchait  des  marques 
d'approbation,  ils  entraînaient  ceux  qui  flottaient 
encore  entre  l'Évangile  et  la  papauté,  en  sorte  que 
bientôt  la  majorité  du  peuple  se  rangea  autour  de 
la  Parole  de  Dieu.  Les  grandes  vérités  du  salut  jus- 
qu'à présent  cachées,  disait-on,  nous  sont  mainte- 
nant découvertes  et  présentées  avec  éloquence  et 
solidité,  en  sorte  qu'elles  sont  inculquées  dans  nos 
âmes*.  Une  impulsion  plus  puissante  allait  être 
donnée  à  la  Réformation. 

Au  mois  de  mai  1530  la  diète  impériale  se  réu- 
nissait dans  la  cité  libre  d' Augsbourg.  Nul  ne  dou- 
tait que  l'empereur  qui  venait  d'être  couronné  par 
le  pape  en  Italie,  ne  voulut  s'acquitter  envers  lui  en 
contraignant  les  protestants  à  se  prosterner  de  nou- 
veau devant  la  triple  couronne.  Les  prélats  danois 

^  «  Si  qaiâem  reli^o  yera  debuerit  esse  antiqnissima.  »  (Gerdesias, 
W,  p.  î7î.) 

NYeiitates  antehac  obscarat»  atque  detect»  majori  cam  {Mrspi- 
<>i^,ioUditat6  «teloqoentia  Incalcarentor.  •(làid.) 
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surtout  en  étaient  convaincus.  Ils  haussaient  le  to 
et  disaient  que  s'ils  pouvaient  se  rencontrer  avec  1( 
luthériensj  ils  les  réduiraient  bientôt  au  silence.  I 
prétendaient  donner  à  Copenhague  une  répétitic 
du  drame  que  l'on  allait  jouer  à  Augsbourg.  L 
évangéliques  danois  de  leur  côté  désiraient  arden 
ment  une  conférence,  et  le  roi  lui-même  en  recoi 
naissait  la  nécessité.  Il  fit  donc  publier  dans  toi 
le  Danemark,  <c  que  les  évêques,  les  prélats  d'i 
<r  côté,  les  prédicateurs  luthériens,  maître  le^ 
«  Tausen  et  son  parti  de  l'autre,  étaient  invités 
<c  comparaître  à  la  diète,  en  présence  du  roi  et  c 
«  Conseil  royal,  pour  y  présenter  leur  confession  < 
«  foi,  et  la  défendre,  en  sorte  qu'une  seule  religic 
«  chrétienne  fût  établie  dans  le  royaume*.  » 

La  diète  devait  s'ouvrir  à  Copenhague  le  20  jui 
let  1530. 

Cette  publication  produisit  des  effets  divers.  L 
prélats  affectaient  une  grande  joie  et  auraient  vou 
convaincre  tout  le  monde  de  sa  sincérité.  Mais 
est  dangereux  de  triompher  avant  la  victoire*. 

Les  hommes  du  parti  romain  quand  ils  étaie: 
seuls  étaient  tout  autres  qu'en  public.  «  Hélas  !  i 
a  disaient  quelques-uns,  si  Odensée  a  donné  ai 
«  protestants  la  liberté,  Copenhague  n'ôtera-t-il  p 
a  aux  prélats  leur  dignité  ?  » 

Les  prélats  se  consultèrent  entre  eux  et  reconni 
rent  qu'ils  ne  pouvaient  se  fier  à  leurs  propres  force 
Paul  Éliœ  seul  était  en  état  de  tenir  tète  à  Tauseï 
mais  les  prélats  n'avaient  pas  en  lui  une  pleii 

1  G,  Sadolin*s  Bericht  vom  Reichstage  in  Kopenhagen,  1580. 

'  «At  vero  hierant  anteTictoriam  triumphi.» (Gerdesias^  UI^p.  t7 
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coofiance.  Eck  et  Gochlée  avaient  refusé  de  se  ha- 
sarder jusqu'en  Scandinavie.  Le  grand  chantre  de 
la  cathédrale  d'Aarhus,  maître  George  Samsing,  un 
des  meilleurs  théologiens  danois,  fut  envoyé  dans 
la  sainte  ville  de  Cologne  pour  y  chercher  des  doc- 
teurs bons  disciples  d'Aristote%  maîtres  es  arts  et 
moines  hardis  et  subtils,  savants  dans  Tart  de  por- 
ter les  coups  et  d'égarer  à  propos  les  antagonistes 
et  les  auditeurs  dans  le  labyrinthe  des  distinctions 
et  des  syllogismes.  Le  grand  chantre  ne  fut  pas 
très-heureux  dans  ses  recherches;  il  parvint  pour- 
tant à  décider  un  docteur  inconnu  appelé  Stagefyr 
et  un  autre  dont  on  ne  sait  pas  même  le  nom\ 

Enfin  le  20  juillet  arriva  ;  l'assemblée  des  États 
s'ouvrit.  Toute  la  nation  était  attentive  à  ce  qui  al- 
lait se  passer.  De  l'issue  de  cette  conférence  dé- 
pendait l'avenir  religieux  du  Danemark.  Du  côté 
romain  parurent  les  évoques,  non  pour  défendre 
leur  doctrine,  mais  pour  siéger  comme  conseillers 
do  royaume,  et  à  ce  qu'ils  prétendaient  comme  ju- 
ges. Les  deux  docteurs  que  nous  avons  indiqués  et 
de  plus  Éliae,  Muus,  G.  Samsing,  WulfT,  protonotaire 
apostolique,  et  plusieurs  autres  s'avançaient  après 
eux  pour  défendre  la  papauté.  Du  côté  évangélique 
88  présentaient  Tausen,  Wormorsen,  Chrysostôme 
(0.  Gtddmmund)^  Sadolin,  Érasme,  en  tout  vingt- 
d^ix  ministres'.  Pendant  les  huit  premiers  jours, 
ces  derniers  restèrent  dans  le  silence,  et  ne  firent 
pas  une  démarche  pour  se  défendre,  tandis  que 

'  «  Ahstotelicos  doctores  magistros  et  monachos.  »  {Ibid.,  p.  876. 
Daitt4e  Magazin,  1,  p.  94.) 
^Monter,  Kirehengeschichte,  \\l,  p.  397.  Gerdesios,  HI,  p.  876. 
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leurs  adversaires  s'élevaient  avec  d'autant  plus  de 
violence  contre  ce  qu'ils  appelaient  les  hirétiquii. 
Huit  jours  après  l'ouverture,  Tausen  se  présenta 
à  la  tète  des  siens  et  remit  au  roi  la  profession 
évangélique  qu'ils  avaient  rédigée.  Le  roi  la  com- 
muniqua aux  prélats  et  ceux-ci  prirent  le  temps 
nécessaire  pour  l'examiner. 

Qu'arriverait-il  ?  Dès  le  12  juillet,  Charles-Quint 
avait  reçu  du  pape  la  demande  de  détruire  par  la 
force  la  Réformation  en  Allemagne,  et  il  était  prêt 
à  le  faire.  N'en  serait-il  pas  de  même  à  Copenhague? 
Le  jeune  garçon  de  Kierteminde,  Tausen,  étant  sur 
les  bords  du  Grand-Belt,  avait  vu  les  eaux  de  la  mer 
disperser  dans  leur  violence  les  bateaux  des  pé- 
cheurs,  et  s'avançant  avec  furie  sur  la  c6te,  abat- 
tre les  arbres,  renverser  les  maisons  et  dévaster 
les  champs.  La  Réforme  n'était-elle  pas  menacée 
d'une  ruine  semblable?  Tausen  le  croyait;  aussi  ses 
amis  et  lui,  pleins  de  hardiesse,  résolurent  de  s'a-* 
dresser  au  peuple.  Ils  voulaient  tout  au  moins  que 
le  triomphe  de  leur  cause  vînt,  non  pas  tant  d'un 
arrêté  des  États,  que  de  la  libre  conviction  de  leurs 
concitoyens.  Ils  se  partagèrent  donc  entre  eux  les 
quarante-trois  articles  de  leur  confession,  et  chaque 
jour  les  vingt-deux  ministres  prononcèrent  tour 
à  tour  deux  sermons  sur  les  doctrines  qu'ils  y  pro« 
fessaient.  Les  prélats,  qui  s'étaient  imaginé  voir 
leurs  adversaires  effrayés  cacher  lâchement  leurs 
convictions,  étaient  étonnés  de  cette  hardiesse  inat- 
tendue, et  les  tlots  d'auditeurs  qui  se  portaient  dans 
les  églises  les  mettaient  dans  une  extrême  colère. 
Ils  coururent  vers  le  roi  ;  ils  le  sollicitèrent,  ils  i'o- 
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bligèrent  à  interdire  ces  prêches  luthériens  qui  em- 
piétaient, disaient-ils,  sur  les  droits  de  la  diète. 
Mais  FFédéric,  subjugué  un  moment  par  les  évo- 
ques, écouta  les  représentations  des  pasteurs  et  re- 
tira sa  défense.  Alors  les  protestants  voulant  rache- 
ter le  temps  perdu,  firent  quatre  sermons  chaque 
jour  de  la  semaine  et  douze  chaque  dimanche  ^  Si 
les  prélats  abondaient  dans  Tattaque,  les  réforma* 
teurs  surabondaient  dans  la  défense.  Ce  fait  est  peut-< 
être  unique  dans  l'histoire  de  la  Réformation.  Tou«^ 
tefois,  entre  ces  hommes  quelle  différence  1  L'acti- 
vité des  ministres  consistait  à  proclamer  leur  foi  ; 
Tietivité  des  évèques  consistait  à  imposer  à  leurs 
adversaires  le  silence,  la  prison,  l'exil.  Autant  les 
évangéliques  prenaient  peine  à  publier  leur  doc* 
trine  $ur  les  toitSj  autant  les  prélats  en  mettaient  à 
cacher  la  leur  sous  le  boisseau  ;  ils  ne  voulaient  à 
aucun  prix,  en  opposant  doctrine  à  doctrine,  enga- 
ger les  laïques  dans  la  lutte.  Tandis  que  les  ministres 
proclamaient  nuit  et  jour  TÉvangiie,  les  prêtres 
n'étaient  actifs  que  pour  persécuter,  et,  selon  une 
parole  biblique,  ils  dormaient  e(  étaient  couchés  comme 
dis  chiens  muets j  ce  qui  dans  d'autres  contrées,  il 
fiimt  le  reconnaître,  n'était  pas  le  cas  des  catboli-- 
qqes-romains.  Quand  deux  causes  en  présence  sui^ 
vent  des  procédés  si  contraires,  la  victoire  est  dé- 
cidée. 

Les  prédications  ne  suffisaient  pas  aux  évangéli- 
ques;  leur  grande  affaire  était  de  confesser  solen- 
nellement leur  foi  devant  la  diète.  Un  jour  qu^il 

« 

t  Mnnter,  Ul,  p.  S99 
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n'est  pas  facile  de  déterminer,  mais  probablement 
vers  la  fin  de  juillet  1530,  Tausen  et  ses  amis  pa- 
rurent devant  le  roi,  les  grands  du  royaume,  les 
évoques  et  les  députés,  et  présentèrent  avec  res- 
pect, mais  avec  hardiesse,  l'expression  de  leur  foL 
Il  n'y  avait  pas  dans  leur  déclaration  la  forme  par- 
faite de  la  confession  de  Mélanchthon  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  encore ,  mais  il  y  avait  plus  de 
clarté  et  de  force.  Tandis  que  Fami  de  Luther,  vou- 
lant ménager,  gagner  même  les  princes  puissants 
qui  Técoutaient,  avait  passé  sous  silence  certains 
articles  qui  auraient  pu  amener  de  vives  contra- 
dictions, Tausen  et  ses  frères  ne  crurent  pas  de- 
voir, en  présence  d'évêques  orgueilleux  et  per- 
sécuteurs, ni  affaiblir  leurs  doctrines,  ni  ménager 
le  parti  romain. 

<c  La  sainte  Écriture,  dirent-ils,  seule  et  sans 
être  corrompue  par  les  interprétations,  les  ad- 
ditions et  les  fables  des  hommes  ^,  enseigne  à  tous 
comment  ils  peuvent  obtenir  de  Dieu  le  salut. 
(Art.  1  et  2.) 

«  Celui  qui,  pour  avoir  la  vie  éternelle,  prend 
une  autre  voie  que  celle  que  T  Écriture  enseigne, 
est  insensé,  aveugle,  incrédule,  quelque  sage  et 
quelque  saint  qu'il  semble  au  monde  *.  (Art.  3.) 

«  Les  persécutions,  la  passion,  la  mort,  la  ré- 


1  a  Nallis  interpretationibus,  additamentis  et  commentis  hamanîs 
corrupta.  »  —  La  confession  de  foi  fut  rt^digée  en  danois,  mais  ooot 
la  citons  d*après  la  traduction  latine  faite  au  dix-septième  siècle,  par 
Pontanus.  Ce  document  nous  paraît  trop  important  pour  être  entière- 
ment omis.  Gerdes,  lil,  Monum.,  p.  217.  Munter,  ill,  p.  808. 

*  L'article  4  enseigne  la  trinité;  le  5*  l'incarnation  et  naissance  da 
Fils  de  Diea. 
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sorrectioD,  l'ascension  de  notre  Seigneur,  ont  été 
très-certainement  accomplies  et  nous  ont  été  don- 
nées pour  être  notre  justice,  le  payement  de  notre 
dette/  l'expiation  de  tous  nos  péchés  \  (Art.  7.). 
«  Le  Saint-Esprit,  troisième  personne  de  la  Di- 
vinité, qui  est  le  consolateur  de  tous  les  chrétiens, 
lenouTelle  par  divers  dons  de  Dieu  nos  esprits  et 
^  008  cœurs,  établit  et  rassemble  la  véritable  Église 
dans  la  foi  et  dans  la  doctrine  de  Christ.  (Art.  il). 

<  La  sainte  Église  est  la  communion  de  tous  les 
hommes  qui  par  la  seule  et  même  foi  ont  été  faits 
justes  et  fils  bien-aimés  de  Dieu.  Et  nous  ne  fai- 
sons aucun  cas  de  toute  autre  Église,  quelque  dis- 
tinguée qu'elle  paraisse  au  dehors,  qui  maudit 
ceux  que  Dieu  bénit,  rejette  ceux  que  Dieu  reçoit, 
et  déclare  hérétiques  ceux  qui  enseignent  selon 
la  vérité'.  (Art.  12,  13.) 

<  Nous  croyons  que  le  mariage,  l'union  pieuse 
de  l'homme  et  de  la  femme,  telle  qu'elle  a  été 
établie  dans  le  paradis  même,  est  sainte  et  honora- 
ble entre  tous  ;  qu'y  vivre  honnêtement  c'est  avoir 
une  vie  chaste  devant  Dieu,  et  que  l'interdire  à 
Thomme  et  à  la  fenmie  est  une  feinte  apparence  de 
diasteté  et  un  dogme  du  diable'.  (Art.  20,  21.) 

<  Nous  croyons  que  la  véritable  messe  chré- 
tienne n'est  autre  chose  que  la  commémoration  de 
la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  la  célébra- 

de  l'amour  de  Dieu  le  Père,  en  laquelle  le 


^  tOâiltt  aolnUonem,  expiationem  et  satisfacUonem  pro  peccalis 
iKK^  omnibog.  » 
I «Male^l iis qnibas  Deos  benedicit,  rejiciteos  quos  Deos  recipit. » 
«  DiaboU  dogxna  esU  » 

Vil.  15 
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corps  de  Christ  est  mangé,  son  sang  est  bu,  cofflm< 
un  gage  certain  qu'à  cause  de  Christ  noua  avon 
obtenu  la  rémission  des  péchés  ^  (Art.  â6.) 

o:  Nous  croyons  que  nous  tous,  chrétiens,  sdaunei 
sacrificateurs  en  Christ  Jésus,  notre  unique  et  éter- 
nel sacrificateur  ;  que  comme  tels  nous  devoni 
nous  offrir  à  Dieu  en  victime  agréable  et  vivante, 
prêcher,  prier.  —  Mais  d'entre  ces  sacnficateon^ 
il  faut  qu'avec  le  consentement  de  l'Église  soieal 
élus  ceux  qui  prêchent  à  l'Église,  qui  lui  admi* 
nistrent  les  sacrements  et  la  servent.  -«-  Ce  sont  U 
les  vrais  évêques  ou  presbyters,  mots  qui  son 
tout  à  fait  synonymes  *.  (Art.  36  et  40.) 

«  Nous  croyons  enfin  que  le  chef  et  gouverneu 
de  la  véritable  Église  chrétienne  est  Jésu8*Chrb 
seul,  —  lui  qui  est  notre  salut,  —  et  nous  ne  r< 
connaissons  comme  tel  aucune  créature,  soit  dao 
le  ciel,  soit  sur  la  terre.  (Art.  43.)  x» 

D'autres  articles  interdisaient  toute  cérémonî 
qui  n'est  pas  en  accord  avec'  la  Parole  de  Dieu 
l'excommunication  prononcée  contre  ceux  que  Die 
n'excommunie  pas,  —  les  sacrements  qui  ne  acn 
pas  établis  dans  l'Écriture,  —  les  distinctions  d'à 
liments  et  de  jours,  —  la  vie  monastique,  —  I 
culte  qui  consiste  dans  des  chants  tout  extérieun 
des  veilles  pour  les  morts,  des  ornements,  des  oi 
puchons,  des  tonsures,  des  onctions  ou  autn 
signes  extérieurs  de  sainteté  ;  —  le  retranchemei 


^  a  In  qna  Qjas  corpus  editor  ac  sanguis  ejoa  potator^  in  oartu 
pi$;:nus.  » 

*  a  Veri  Episcopij  sive  Presbyterij  qvm  voces  sont  prorsus  synon 
mœ.  9  (Art.  86.) 
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de  la  coape,  —  la  messe,  —  l'emploi  d'une  langue 
qui  n'est  pas  comprise  par  le  peuple,  —  Tinvoca- 
tioo  des  saints,  —  la  foi  en  un  autre  médiateur  que 
Jésus-Christ,  —  les  fausses  bonnes  œuvres,  indul- 
gences, confréries  et  autres  innovations  imaginées 
par  les  prêtres  et  les  moines  ;  —  le  purgatoire,  — 
les  messes  pour  les  morts,  —  la  participation  des 
éîèques  ou  presbyters  aux  affaires,  à  la  pompe  et 
an  faste  du  monde,  à  la  guerre,  au  commande- 
ment des  armées,  aux  fonctions  judiciaires  et  à 
tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  leur  ofTice  ;  —  le 
fiianque  d'obéissance  aux  princes  et  magistrats  dans 
toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas  contraires  à  la 
volonté  de  Dieu,  —  les  images  dans  les  temples, 
9m  ne  blessent  pas,  il  est  vrai,  les  sages,  mais  qui 
peuvent  conduire  à  l'idolâtrie  les  hommes  simples 
et  dépourvus  de  sens,  et  qu'on  ne  doit  enlever 
partout  qu'avec  le  consentement  des  pasteurs,  des 
magistrats  et  de  TÉglise  \  (Art.  35  à  42.) 

Telle  était  la  foi  des  chrétiens  évangcliques  de 

la  Scandinavie.  Cette  profession  en  est  un  miroir 

qui  réfléchit  leur  image  trait  pour  trait.   On  les 

connaît  mieux  après  Tavoir  lue,  et  l'on  voit  en  eux 

de  vrais  disciples  de  l'Évangile. 

Ce  n'est  pas  ce  que  pensaient  les  prélats.  Cette 

profession  que  le  roi  leur  avait  remise  les  étonna. 

Us  s'étaient  attendus  à  ce  que  les  protestants  inti- 

nùdés  n'oseraient  manifester  leur  foi,  et  ils  les 

voyaient  la  mettre  en  avant  avec  une  grande  déci- 

^.  Ils  résolurent  de  présenter  un  acte  d'accusa- 

*  Woldike^  Confessio  Hafniensis. 


228  ACCUSATIONS   DES   ÉVÊQUES. 

tion  contre  ces  novateurs  *  :  «  Nous  nous  rappelons 
a  dirent-ils  au  prince,  les  engagements  que  voui 
«  avez  pris  en  montant  sur  le  trône.  Or  Jean  Tair- 
«  sen  et  d'autres  disciples  de  Luther  prétende 
oc  que  l'Église,  depuis  treize  ou  quatorze  siècleS|t 
ce  été  entachée  d'erreur  ;  que  les  œuvres  sont  iwor 
<K  tiles;  que  les  chrétiens  des  deux  sexes  sont 
«  prêtres  ;  qu'il  faut  détruire  tous  les  couvents; 
(K  que  rhomme  n'a  point  de  libre  arbitre,  et  que 
«  tout  arrive  en  vertu  d'une  nécessité  abso- 
cc  lue*.  » 

Toutefois,  les  prélats  craignaient  une  diseuse 
de  vive  voix,  qui  eût  retenti  dans  tout  le  royaume; 
ils  demandèrent  donc  que  les  protestants  proo- 
vassent  par  écrit  leurs  assertions,  désirant  que  totf 
se  bornât  à  des  écritures  dont  eux  seuls  prendraienl 
connaissance. 

Les  évangéliques  réfutèrent  énergiquement  ce 
accusations*,  et  en  particulier  celle  de  nier  l 
liberté,  de  maintenir  le  fatalisme.  Quant  à  Timpn 
tation  qui  leur  était  faite  de  ne  reconnaître  qu'ai 
sacerdoce  universel  :  «  Rejetterez- vous,  dirent-îli 
«  un  Turc  ou  un  Russe  qui  a  reçu  d'un  laïque  u 
ce  enseignement  chrétien,  s'il  meurt  avant  d'avd 
ce  été  instruit  par  un  prêtre  *  ?  Il  y  a  donc  un  sacei 
a  doce  pour  les  chrétiens  ;  mais  nul  ne  doit  exerce 


«  Muhlius,  De  Reformatione  in  Cimbria,  p.  140.  Gerdes^  UI.  Jf 
num.,  p.  332. 

*  <c  Hominem  liberum  arbitrium  non  babere,  et  ea  qase  in  mow 
ûunt,  ita  fieri  ut  aliter  ûeri  non  possint.  »  (Gerdesioa,  m.  M<mum 
p.  S32.) 

*  Âpologia  concionalorum  Evangeiicoruvn  {Ibid.,  p.  284.) 

*  Il  8*agit  sans  doute  des  Russes  païens,  les  Mongols,  etc.  (Monte 
m,  p.  825.) 
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c  Qoe  charge  dans  la  sainte  Église  sans  y  être  ap* 
f  pelé  par  elle,  car  saint  Paul  veut  que  tout  s'y  fasse 
inoee  ardre  et  bienséance,  to  Les  évangéliques,  bien 
opposés  en  ce  point  aux  prélats,  ne  se  contentaient 
pas  d'apologies  écrites,  ils  voulaient  une  dispute 
poblique  où  ils  pussent  défendre  leur  foi  de  vive 
m.  Elle  leur  fut  accordée  et  devait  se  tenir  dans 
le  château  royal  :   les  salles  des  séances  étaient 
prêtes.  Mais  les  débats,  selon  les  protestants,  dé- 
nient avoir  lieu  en  langue  vulgaire,  afin  qu'ils 
pussent  être  compris  des  laïques.  Les  prélats,  au 
eoDtraire,  s'y  refusaient  absolument  et  ne  voulaient 
admettre  que  le  latin,  langue  inconnue  du  peuple, 
des  bourgeois  et  même  de  la  plupart  des  nobles. 
Les  évangéliques  déclaraient  de  plus  qu'ils  ne  re- 
oonnattraient  d'autre  juge  que  la  sainte  Écriture, 
6t  ajoutaient  que  le  roi,  les  gens  de  son  conseil  et 
le  peuple  tout  entier  pourraient  reconnaître  eux- 
Qièmes  lequel  des  deux  partis  était  d'accord  avec 
îlle.  —  «  Nous  ne  reconnaissons  d'autres  inter- 
E  prêtes,  disaient  les  évèques,  que  les  Pères  et  les 
(  Qcmdles,  et  d'autre  juge  que  le  pape  et  le  pro- 
'  diain  concile.  —  Ceci  n'est  qu'un  subterfuge, 
c  disaient  les  docteurs  de  la  Réforme  ;  vous  voulez 
t  empêcher  la  discussion  et  vous  tirer  ainsi  d'em- 
c  barras.  Vous  n'entrez  pas  dans  la  bergerie  par 
^  la  vraie  porte,  et  ne  vous  souciez  point  des  bre- 
«  bis  du  Sauveur. . .  —  Hélas  !  s'écriaient  les  mem- 
«  bres  et  les  créatures  du  clergé,  si  les  luthériens 
«  ont  tant  d'audace,  c'est  qu'un  roi  sacrilège  ferme 
<les  yeux  sur  leur  insolence,  les  excite  môme,  et 
<  (pe  des  nobles  insensés  et  des  citoyens  coupables 
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a  les  y  encouragent*.  »  Mais  c'était  bien  de  Ta 
bondance  de  leur  cœur  que  les  réformateurs  par 
laient. 

Deux  partis  fort  différents  étaient  en  présence 
L^élément  théocratique  avait  dominé  longtemps  et 
Danemark  et  caractérisait  encore  le  parti  dôs 
évoques.  Un  autre  principe  avait  paru  au  milieu  de 
ce  peuple  et  caractérisait  les  réformateurs  et  leurs 
adhérents,  c'était  l'élément  religieux.  Un  des  efféb 
les  plus  notables  de  la  Réformation  devait  êtreôtt 
effet  de  dissoudre  la  théocratie.  C'est  un  bonhetnf 
pour  une  nation  quand  le  règne  de  la  théocratie 
s'en  va  ;  c'est  au  contraire  un  malheur  quand  te 
principe  religieux  diminue.  Il  ne  manque  pas  d'«- 
prits  dans  un  peuple,  et  même  des  plus  noteblel, 
dont  l'intérêt  se  porte  sur  les  connaissances  et  !« 
inventions  séculières,  et  nous  sommes  bien  loin  (h 
vouloir  exclure  cette  tendance  ;  l'expérience  montft 
qu'elle  peut  exister  dans  les  âmes  les  plus  chrft 
tiennes.  Mais  si  un  peuple  se  livre  entièrement  ' 
ce  penchant  industriel  qui  est  si  puissant  à  nott 
époque,  s'il  lui  sacrifie  l'intérêt  qu'il  avait  aupèff 
vaut  pour  la  vie  religieuse,  c'est  comme  si  on  W 
levait  à  quelque  animal  vivant  les  os  qui  soutienntfi 
tout  son  corps.  Ce  désossement  semble  être  % 
procédé  fort  recommandé  de  nos  jours  par  <!• 
philosophes  illustres  ;  nous  n'en  souhaitons  poa 
tant  la  réalisation  ni  à  aucun  individu,  ni  à  auci 
peuple. 


1  «  Sacrilego  principe,  non  solom  ooonivente  târum  etiam  ini 
gante...  debacchati  sunt  concionatores  Lutherani.  »  [Chran,  Sdà 
byens,  Munter,  lU,  p.  980.) 
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Les  chrétiens  évangéliques  du  Danemark  don- 
oèreDt  bientôt  une  nouvelle  preuve  du  zèle  qui  les 
aDimait  pour  substituer  la  religion  à  la  théocratie. 
Sratant  l'importance  d'une  discussion  religieuse, 
ils  cédèrent  sur  la  langue  :  ce  Nous  sommes  prêts , 
(  écrivirent-ils  au  roi,  à  discuter  avec  les  prélats, 
c  soit  en  latin j  soit  en  danois  ;  )>  et  pendant  tout  un 
i&ois  ils  renouvelèrent  plus  d'une  fois  leur  de- 
loande.  Le  parti  catholique  eut  recours  à  un  faux- 
byant  et  écrivit  au  roi  qu'il  était  prêt  aussi  à 
parler  avec  les  prédicants,  soit  en  latin,  soit  en 
danois,  mais  qu'ils  devaient  auparavant  se  justifier 
par  écrit  auprès  de  juges  dont  le  monde  entier  de- 
vait être  satisfaite  Ces  juges,  c'étaient  les  évêques 
danois  et  les  cardinaux  romains,  c'est-à-dire,  au 
fond,  le  pape,  qui  serait  ainsi  juge  dans  sa  propre 
eause.  Ils  firent  de  plus  quelques  objections  à  la 
di^nte  même  :  a  Les  séances,  dirent-ils,  doivent 
tae  tenir  dans  le  château  royal,  et  il  serait  dange- 
t  reox  de  parler  dans  un  lieu  où  se  trouvent  les 
f  prdei  du  corps  d'un  prince  si  dévoué  aux  héré- 
t  tiques.  j>  On  trouva  que  cette  crainte  fantastique 
des  gardes  du  corps  faisait  peu  d'honneur  au  cou- 
lage des  champions  de  Rome  '• 

Ainsi  la  conférence  échoua.  Tausen,  Wormor- 
860,  Sadolin,  Gjoô,  Erasmus,  Jansen  et  leurs 
frères  en  furent  navrés.  Ce  refus  des  évêques 
devait-il  les  arrêter  dans  leurs  efforts  pour  établir 
enDanemark  le  règne  de  Jésus-Christ?  Ils  n'étaient 
pais  de  ceux  qui,  s'ils  ont  fait  tant  soit  peu,  devien- 

^Omifte  Magmin,  l,  p.  94. 

*  Monter,  Kirchengeschichte,  Ul,  p.  882. 
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nent  pesants  et  paresseux,  et  comme  dit  un  autr 
réformateur,  «  ôtent  leurs  yeux  du  front  pour  s 
«  les  mettre  au  dos  ^  »  Ils  croyaient  que  dans  1 
service  de  Christ,  il  faut  savoir  briser  les  entraves 
triompher  des  obstacles  et  courir  vers  le  but  le 
bras  étendus.  Ils  parurent  devant  le  roi  et  lu 
dirent  :  ce  Nous  reconnaissons  que  ces  bons  sei 
a  gneurs  sont  des  hommes  de  naissance  et  d'hon 
«  neur,  propres  à  donner  de  bons  conseils  dans  le 
a  affaires  de  la  terre  ;  mais  notre  principale  plaint 
a  contre  eux  est  qu'ils  se  contentent  de  porter  l 
ce  nom  d'évèques  et  n'en  remplissent  en  aucmK 
«c  manière  la  charge.  Non-seulement  ils  ne  prè 
<c  chent  pas  eux-mêmes,  mais  au  lieu  de  place 
a  dans  leurs  diocèses  des  pasteurs  et  des  prédica 
c  teurs  très-instruits,  ils  y  mettent  des  homme 
<c  stupides,  ignorants,  profanes,  qui  ne  débitent  ai 
a  peuple  chrétien  que  des  fables  ridicules,  de 
a  rêves  de  moines,  des  contes  de  vieilles  femme; 
a  et  des  sottises  d'histrions  à  la  manière  pa 
<c  piste  *•  Ils  persécutent  ceux  qui  prêchent  libre 
«  ment  TÉvangile  et  qui  condamnent  le  mensongi 
a  et  rhypocrisie.  Ils  permettent  à  des  troupes  di 
(K  vendeurs  d'indulgences  de  courir  çà  et  là  pou: 
a  étouffer  la  Parole  de  Dieu  et  empêcher  les  gen: 
(c  simples  de  la  recevoir.  Ils  sucent  honteuse 
a  ment  le  pauvre  peuple  jusqu'aux  os,  tandis  qm 
a  les  vrais  pauvres  languissent  dans  de  désolante! 

*  Calvin. 

*  «  Stupidîs,  indoctis  et  profanis...  qui  fabulas,  homlnnm  inven 
tiones^  monachonun  somnia  6t  hypocriticas  anilesque  nugas  et  gemu 
populo  christiano  pro  more  papistaram  proponunt.»  (Gerdesios^  iliui. 
III,  p.  888.) 
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ff  nécessités .  Ils  font  dire  dans  leurs  cathédrales 

c  une  foule  de  messes  superstitieuses  pour  en  re- 

c  tirer  de  gros  revenus,  au  lieu  d'y  faire  prêcher 

(  et  de  rendre  à  Dieu  un  culte  véritable.  Ils  s'op- 

c  posent  à  ce  que  les  chrétiens  faisant  usage  de 

c  leur  liberté  suivent  les  conseils  d'hommes  sa- 

ff  vants  et  pieux  et  se  choisissent  des  ministres 

c  vraiment  évangéliques,  et  eux-mêmes  distribuent 

«  les  paroisses  à  des  chanoines  et  à  des  nobles  pa- 

«  resseux  c[ui  ne  font  rien  pour  le  peuple,  per- 

«  mettant  à  un  seul  d'entre  eux  d'avoir  six  ou 

«  sept  bénéfices.  Us  défendent  au  prêtre  de  se 

«  marier,  et  font  ainsi  de  la  plupart  d'entre  eux 

«  des  adultères.  Quant  à  ce  que  quelques-uns  de 

«c  ces  prélats  sont  en  leur  personne,  nous  n'en 

«  parlerons  pas  pour  le  moment. . .  ^  » 

Le  roi  et  le  Reichslag  trouvèrent  que  les  minis- 
tees  rendaient  bon  compte  de  leur  affaire,  et  décla- 
rèrent que  puisque  les  catholiques  s'étaient  re- 
fiisés  à  la  dispute,  les  évangéliques  continueraient 
À  prêcher  la  Parole  de  Dieu  jusqu'à  la  réunion  du 
ocmle  universel,  et  le  roi  promit  en  même  temps 
Ha  protection  aux  uns  et  aux  autres.  La  plupart  des 
xninistres  restèrent  encore   huit  jours   à  Ck)pen- 
hagae  et  voulurent  voir,  si  quelque  catholique  ne 
se  présenterait  pas  pour  disputer.  Élise  sur  lequel 
on  avait  tant  compté  gardait  un  profond  silence  ; 
nuis  un  certain  maître  Mathias  qui  n'avait  pas  parlé 
encore,  en  proie  à  ce  qu'il  parait  à  des  doutes 
(énibles,  présenta  quelques  difficultés  auxquelles 

^«Abervon  dem^  waseinige  von  ihnenselbstsind,  davon  sprechen 
^jetilnicht.  •  (MuDter,  KirchengescMchte,  Ul,  p.  834.) 
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Tausen  répondit  victorieusement,  et  Mathias  passa, 
dit*-on,  lui-môme  au  parti  protestant  ^  Les  objec- 
tions de  maître  Mathias  furent  la  seule  oblation 
offerte  à  Rome  par  le  sacerdoce.  Ce  champion  in- 
connu de  r  Eglise  romaine  paraissant  seul  après 
tant  et  de  si  solennelles  convocations,  rappelle 
l'histoire  de  Julien  voulant  rétablir  avec  pompe 
la  fête  d'Apollon  à  Ântioche  :  il  ne  parut  qu'u 
prêtre  apportant  pour  toute  offrande  une  oie  *. 

La  cause  évangélique  eut  dès  lors  le  dessus 
le  royaume.  Les  évoques  quittèrent  Copenhaga< 
le  cœur  brisé.  Ils  ne  tremblaient  pas  seulement 
pour  la  papauté,  mais  aussi  pour  leurs  biens  e^^ 
leurs  personnes.  L'évêque  de  Roeskilde,  alarmé  a 
tort  ou  à  raison,  invoqua  la  protection  du  roi 
lui  expédia  une  sauve-garde.  Ce  prince,  décidé  i 
avancer  lui-même  à  mesure  que  Dieu  ferait  avan- 
cer la  cause  de  l'Évangile,  appela  Chrysostôme 
Sadolin,  d'autres  ministres  encore,  et  dès  iorç  si 
prédicateurs  exposèrent  tous  les  jours  TÉvangili 
dans  les  églises  de  Saint-Nicolas,  de  Notre-Dame 
du  Saint-Esprit,  et  discutèrent  dans  la  cathédrali 
même  *.  Le  roi  maintenait  aux  évêques  leurs  privi 
léges.  Mais  la  Réformation  avait  assez  de  force 
elle-même  pour  se  passer  des  secours  du  prince* 
En  vain  le  catholicisme  romain,  en  ce  moment 
suprême,  fit-il  entendre  sa  voix  expirante,  en  vain 
ÉlidB  publia-t-il  une  apologie  de  la  messe,  Tausen 
lui  répondit  ;  Élise  promit  une  réfutation  et  ne  la 


1  Dan.  Magazin,  1,  p.  95. 
s  Misopogon,  p.  86S. 
'  Munter,  m,  p.  886. 
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donna  pas.  L'évêque  de  Roeskilde  eut  recours 
alors  à  d'autres  moyens.  Il  engagea  les  partisans 
du  clergé  à  huer  les  ministres  évangéliques,  à  les 
poursuivre  de  leurs  persiflages,  à  les  chasser.  Les 
autres  prélats  firent  *  même;  au  lieu  de  cher- 
cher à  ramener  le  pe'-ple  par  leur  douceur  et 
leurs  pieux  discoui^,  ils  rameutaient  contre  TÉvan- 
gile,  et  perdaient  ainsi  le  peu  de  considération 
dont  ils  avaient  joui. 

Rien  ne  pouvait  arrêter  les  progrès  de  la  Ré- 
forme. Le6  Danois  lisaient  les  Écritures  dans  leur 
propre  langue.  Chaque  jour  de  nouveaux  hérauts 
deTÉvangile  leur  annonçaient  la  voie  du  salut.  La 
pure  lumière  de  la  Parole  de  Dieu  luisait  dans  ces 
contrées  du  Nord.  Leurs,  habitants  apprenaient  à 
régler  d'après  elle  leurs  actions  et  s'étonnaient  en 
TOyunt  dans  quelles  profondes  ténèbres  ils  avaient 
vécu  jttsqu*alors*.  La  Réforme  montait  comme  la 
uiarée,  et  couvrait  le  pays  de  ses  eaux.  Les  moines 
sortaient  de  leurs  monastères,  et  ces  édifices  étaient 
convertis  en  hôpitaux  ou  consacrés  à  d'autres  usa- 
ges utiles.  Malheureusoment  les  bourgeois,  irrités 
de  la  conduite  des  évê  mes,  se  laissaient  aller  à  de 
rudes  manifestations  contre  le  monachisme.  Le 
couvent  de  frères  mineurs  de  Nestved*  fut  démoli 
^t  le  pilori  placé  sur  ses  ruines  en  signe  de  répro- 
bation. Le  joug  odieux  sous  lequel  le  clergé  et  les 
moines  avaient  tenu  le  peuple  portait  des  hommes 
égarés  à  d'indignes  vengeances.  Les  passions  que 

*  «Et  qnÀiitis  in  tenebris  haotenns  delitoissent  perspicdrent.  0  (Ger- 
^«ins,  Ann,,  III,  p.  386.) 

*  Monter,  HI,  p.  355,  364. 


236      FRÉDÉRIC  AFFERMIT   8A   POSITION   POLITIQUE. 

des  savants  faisaient  quelquefois  éclater  dans  des 
écrits  pleins  d'amertume,  se  manifestaient  chez  le 
peuple  par  des  actes  de  violence.  Le  seizième  siè- 
cle ne  savait  pas  traiter  les  questions  religieuses 
avec  calme  ;  c'était  l'un  de  ses  côtés  faibles  et  peut- 
être  d'autres  siècles,  fiers  de  leur  tolérance,  ne  lui 
ressemblent-ils  que  trop.  Des  artisans  se  réunirent 
à  Copenhague  en  grand  nombre  le  troisième  jour 
de  Noël  1531,  et  entraht  pendant  le  culte  romain 
dans  l'église  de  Notre-Dame,  saisirent  les  ornements 
et  les  ouvrages  qui  s'y  trouvaient  et  les  mirent  en 
pièces.  L'église  fut  quelque  temps  fermée,  mais  les 
catholiques  y  rentrèrent  par  ordre  du  magistrat 
Ils  y  dirent  encore  la  messe  pendant  trois  ans.  Dix 
couvents  furent  sécularisés  de  1530  à  1533%  mais 
Frédéric,  s' appliquant  toujours  comme  roi  à  ne  pas 
pencher  d'un  seul  côté,  protégea  les  autres.  Seu- 
lement, les  monastères  les  plus  riches  durent  con- 
tribuer aux  besoins  de  l'État.  Cette  modération  du 
roi,  loin  de  faire  obstacle  aux  progrès  de  la  Réfor- 
mation, ne  faisait  que  les  assurer. 

Ce  prince  affermissait  en  même  temps  sa  position 
sous  le  rapport  politique  ;  on  le  vit  même,  en  1532, 
sur  la  demande  du  landgrave  de  Hesse,  entrer 
dans  l'alliance  des  princes  protestants  de  T Alle- 
magne'. Ceci  était  grave.  Au  reste,  les  prélats  et 
plusieurs  nobles  entrevoyaient,  depuis  la  diète  de 
1530,  la  ruine  prochaine  du  catholicisme.  Connais- 
sant le  fils  du  roi,  le  prince  Christiem,  pour  un  zélé 


)  Jacobi^  Hist,  ejectionis  tnonachorum.  Us.  cité  dans  Manier,  in, 
857. 
*  Monter^  UI,  p.  869-370. 
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protestant,  ils  tournaient  de  tous  côtés  leurs  re- 
gards pour  trouver  un  moyen  d'échapper  au  sort 
çoi  les  menaçait.  Ils  les  fixèrent  finalement  sur  le 
prince  Jean,  fils  du  roi  Christiern  II,  par  consé- 
quent neveu  de  Charles-Quint,  et  qui  était  élevé 
à  sa  cour.  Ils  se  durent  que  si  ce  jeune  prince 
recevait  la  couronne  de  leurs  mains,  il  rétabli- 
rait la  religion  romaine  et  écraserait  la  Réfor- 
mation.   Ils  convinrent  donc  entre  eux  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  mettre  Jean  sur  le  trône 
après  la  mort  du  roi.  Dans  le  même  moment,  des 
négociations  entreprises  par  Frédéric  auprès  de 
l'empereur  échouèrent.  Ses  ennemis  semblaient 
prmdre  le  dessus,  et  tout  annonçait  qu'un  orage 
était  près  d'éclater. 

Le  roi  déchu,  Christiern,  n'avait  cessé  de  remplir 

les  cours  de  l'Allemagne,  des  Pays-Bas,  de  l'An- 

Sl^rre,  de  ses  plaintes  et  de  ses  sollicitations.  Il 

ocmprenait  que  Frédéric  favorisant  le  protestan- 

Itiiane,  il  ne  pouvait  compter  sur  les  protestants  du 

Danemark;  ce  n'était  que  comme  chef  du  parti  ca- 

"tliolique^romain  qu'il  pouvait  récupérer  sa  cou- 

ï^nne.  Discernant  le  vent  qui  pouvait  porter  son 

ïtavire  au  point  où  il  voulait  arriver,  il  y  tourna 

toutes  ses  voiles.  Des  princes  catholiques  l'invitaient 

à  86  réconcilier  avec  le  pape,  moyen  infaillible,  di- 

Bait-on,  de  porter  tous  les  prélats  et  les  hommes 

de  la  foi  romaine  à  se  déclarer  en  sa  faveur.  Ce 

lûalheureux  prince,  à  la  fois  si  violent  et  si  faible, 

dont  l'unique  pensée  était  alors  de  redevenir  roi 

quoi  qu'il  lui  en  coûtât,  n'hésita  pas  à  sacrifier  les 

opinions  plus  ou  moins  sincères  qu'il  avait  affichées 
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et  entra  en  communication  avec  le  pape  pour  être 
regu  de  nouveau  dans  le  sein  de  l'Église  ^  II  ne 
parait  pas  que  les  négociations  aient  abouti  ;  mais 
elles  montrent  la  faiblesse  des  opinions  religieuses 
du  prétendant.  Chris tiern  réussit  mieux  d'un  autre 
côté.  De  hardis  Hollandais,  espérant  gagner  quel* 
que  chose  pour  leur  marine  et  leur  commerce  s'ils 
le  replaçaient  sur  le  trône  danois,  lui  procurèrent 
une  armée  et  une  Hotte.  Les  mécontents  du  Dane*' 
mark,  de  la  Norvège  et  de  la  Suède  se  hâtèrent  de 
se  joindre  à  lui.  Troll,  Tancien  archevêque  d'Upsal, 
Thure  Janssen,  grand  maître  de  la  cour  deSuèdeqoi 
désirait  la  réunion  des  trois  royaumes,  et  d'autre6 
personnages  importants  travaillaient  pour  lui  dans 
les  contrées  du  Nord.  Il  s'embarqua  au  mois  d'oc* 
tobre  avec  dix  mille  hommes,  décidé  à  se  présenter 
comme  le  défenseur  de  la  foi  catholique  et  le  sau<- 
veur  de  la  patrie.  Une  forte  tempête  survint  et 
brisa  plusieurs  de  ses  navii(  s,  présage  funeste  aux 
yeux  de  plusieurs*.  Quanti  Christiern  arriva  en 
Norvège,  il  n'avait  que  quelques  vaisseaux.  Tou* 
tefois,  l'archevêque  de  Drontheim,  primat  de 
Norvège,  regardant  Christiern  comme  le  champiœi 
de  Rome,  et  les  autres  évèr;ues,  tous  zélé^  catholi- 
ques, des  princes,  des  abbés,  des  prêtres,  des  gen* 
tilshommes,  des  magistrats,  (  tmême  des  bourgeois 
et  des  hommes  du  peuple  accoururent  à  lui* 
lanssen  déclara  que  ce  royaume  ne  soutiendrait 


i  Raynald,  à  Tannée  1580^  n*>  58.  Munter,  III,  p.  86.  Raamer,  0, 
p.  144. 

*  <c  Adverso  numinc  et  certantibus  contra ventis.  »  (Gerdesiiis^  ilfiii., 
m,  p.  890.) 
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m  Frédéric  :  <k  Je  veux,  disait  le  roi,  poursuivre 
:  les  adhérents  de  Luther,  et  protéger  la  foi  de 
rÉglise  contre  l'œuvre  damnée  de  ce  docteur.  » 
A  Norvège,  opposée  à  la  Réformation,  l'acclama  ; 
ientôt,  de  tout  ce  royaume,  il  ne  resta  à  Frédéric 
ue  trois  forteresses.  Christiem  fut  reconnu  roi  de 
forvége  ;  quelques-uns  des  évèques  mirent  en 
;8ge  les  vases  des  églises  pour  payer  les  soldats. 
^  sénat  écrivit  au  sénat  danois  de  faire  en  sorte 
[ae  Christiem  rentrât  en  possession  du  Danemark, 
l'homme  terrible  qui  s'était  baigné  à  Stockholm 
lans  le  sang  de  ses  ennemis,  semblait  près  de 
riompher  des  nouveaux  rebelles.  Christiem  se  crut 
léjà  assis  sur  le  triple  trône  du  Nord  et  se  donnait 
6  frivole  plaisir  de  se  revêtir  de  tous  les  insignes 
le  la  royauté.  Il  portait  dans  les  grandes  occasions 
a  couronne  sur  la  tête,  il  avait  le  sceptre  à  la 
main  et  jouait  bien  le  grand  rôle  de  monarque  au 
milieu  de  la  petite  troupe  de  ses  adhérents.  S'il 
réussit,  sera-t-il  catholique  ?  sera-t-il  protestant  ? 
ïoat  ce  qu'il  est  possible  de  dire,  c'est  qu'il  sera 
QB  qui  conviendra  le  mieux  aux  intérêts  de  son 
ambition. 

Frédéric,  de  son  côté,  comprenant  le  danger  qui 
le  menaçait,  ne  perdait  pas  de  temps  et  rassemblait 
W  forces  de  terre  et  de  mer.  Knud  Gyldonstern, 
éfèqae  élu  d'Odensée,  fut  mis  à  leur  tête  et,  dès 
{ne  le  printemps  eut  rendu  la  liberté  d'attaquer  la 
Norvège,  au  commencement  de  mai,  une  flotte  de 
dngt-cinq  vaisseaux  quitta  la  rade  de  Copenhague, 
•"rédéric  avait  reçu  de  Suède  un  secours  important. 
Ihristiern,  irrité,  ne  vit  qu  un  traître  dans  le  grand 
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maître  Janssen  qui  s'était  déclaré  pour  lui,  et, 
dans  un  accès  de  colère,  il  fit  mourir  le  vieillard  ^ 
Ce  prince  passionné  et  crédule,  se  voyant  déjà  rtri 
de  toute  la  Scandinavie,  entra  en  Suède  avec  des 
forces  insuffisantes.  Affaibli  par  cette  attaque  im- 
prudente, il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Opzlo  '  avec 
les  restes  de  son  armée.  Bientôt  les  Danois  eux- 
mêmes  arrivèrent  et  mirent  le  feu  pendant  la  nuit 
à  tous  les  vaisseaux  de  Christiem,  en  sorte  que  ce 
malheureux  prince,  acculé  dans  un  coin  du  pays 
d'où  il  ne  pouvait  sortir  ni  par  mer,  ni  par  terre, 
n'avait  plus  d'autre  ressource  que  de  périr  les 
armes  à  la  main  ou  de  se  rendre.  Il  sollicita  uno 
entrevue  avec  Gyldenstem  et  ses  principaux  offi- 
ciers ;  et,  aussi  découragé  qu'il  avait  été  présômp-- 
tueux,  il  leur  demanda  du  ton  le  plus  humble  dei 
lui  dire  ce  qu'il  avait  à  faire.  L'évèque  commaa — 
dant  répondit  :  «  Se  rendre  à  la  cour  du  roi  Fr^— 
«  dériCy  son  oncle,  qui  lui  ferait  sans  doute  di 
«  conditions  favorables.  »  (Juillet  1532.) 

Il  demanda  un  sauf-conduit,  et  les  chefs  danoi 
lui  en  accordèrent  un  qui  stipulait  pour  le  roi 
deux  cents  personnes  de  sa  suite  un  traitement) 
favorable  et  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Il  y  éta^^ 
même  dit  que  Christiern  pourrait,  après  la  mort 
Frédéric,  être  élu  roi  par  les  États.  Gyldenstei 
avait  reçu  lors  de  son  départ  de  Copenhague  di 
pleins  pouvoirs  pour  traiter  avec  Christiem,  et  ^ 
en  usait.  Mais  la  convention  n'était  pourtant  poi^^ 


1  Geijer^  Schwedensgesch^  II,  p.  81. 
s  Opzlo^  ancienne  capitale  de  la  Norvège,  brûlée  en  16i4j  fo 
aujoard'hoi  la  partie  la  plus  ancienne  de  Ghriàiania. 
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encore  scellée,  quand  deux  officiers  danois,  Skram 
et  Wilkenstede,  arrivèrent  au  camp,  chargés  de  la 
jMrt  de  Frédéric  d'un  ordre  en  vertu  duquel  Chris- 
tiem  ne  devait  être  reçu  qu'à  discrétion  et  en  se 
livrant  entièrement  à  la  volonté  du  roi.  Ces  délé* 
gués,  trouvant  la  chose  si  avancée,  communi- 
qoèrent-ils  Tordre  verbal  qu'ils  avaient  reçu  du 
roi  ?  Dans  la  supposition  que  cet  ordre  fut  commu- 
niqué, Christiem,  réduit  à  toute  extrémité,  préféra- 
t-il  essayer  de  fléchir  son  oncle  ?  Ces  points  ne  nous 
semblent  pas  suffisamment  éclaircis\ 

Quoi  qu'il  en  soit,  Christiem  fit  tout  ce  qu'il  put 

pour  se  préparer  un  bon  accueil  auprès  du  prince 

îo'il  avait  entrepris  de  détrôner.  Voyant  que  le  vent 

c^iangeaity  il  tourna  de  nouveau  ses  voiles.  Cet 

hfnnme  aussi  inconséquent  dans  sa  conduite  que 

dans  ses  paroles,  et  qui  s'était  présenté  comme  le 

vengeur  du  catholicisme  outragé,  écrivit  à  son 

oncle  une  lettre  évangélique  où  il  confessait  son 

erreur  et  se  déclarait  repentant.  Était-il  sincère? 

était41  hypocrite?  Le  dernier  cas  semble  le  plus 

probable.  «  Sire,  disait-il,  je  suis  T enfant  prodigue 

^  qui  revient  à   son  père,  mais  qui  revient  en- 

«  &nt  régénéré.  Je   vous  promets  d'avoir  pour 

«  vous,  tout  le  reste  de  ma  vie,  les  sentiments 

«  d'im  fils.  Croyez-moi,  ce  n'est  plus  la  chair  et  le 

«  sang  qui  me  gouvernent,  c'est  l'esprit  de  grâce 

«  que  Dieu  m'a  miraculeusement  accordé  et  qui 

*  me  remplit  d'une  ardente  charité  pour  tout  le 

*  monde,  et  surtout  pour  Votre  Majesté,  pour  la 

ix^\      *  Kimner,  H,  p.  146.  Mallet,  VI,  p.  116. 

ni.  16 
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<r  reine,  pquir  vos  ûIb,  pour  les  ^t^ts  de  Pançpia»/  ^ 
a  et  pour  leurs  alliés  des  villes  ans^atiques,  ?       ^^ 

Il  n'oubliait  personne  :  «  J'espère  que  Votre  Vir  •:_ 
a  j^sté  se  réjouira  avec  tous   Us  joints  angês^  (^  iz^L 
(c  changement  qui  s'est  fait  en  iqpî,  ej;  que  pQtre  '^ 
ce  amitié  va  devenir  d'autant  plus  solide  ^t  pliu  ,= 
ff  vive,  que  notre  inimitié  précédente  s'est  joat-,  jik 
«  trée  avec  plus  d'éclat.  Je  vous  prje,  Sire,  iA  j 
(c  communiquer  cette  lettre  au  Sénat,  9^  qnii  \ 
n  prenne  confiance  en  mes  sentimeptsf  pieuK  etp?'  î  - 
(c  cifiques  \  »  ^ë 

On  aimerait  à  croire  que  Ghristienii  cl}^^  qui  F 
une  ambition  passionnée  av^it  f^ij;  taire  fput  seQtJr  1^ 
ment  chrétien,  revenait  dans  son  malheur  à  ctf  j^ 
sentiments  de  piété  qu'il  av^it  épfouvés  à  WittPffr"    ^ 
berg.  Mais  comment  se  fier  à  un  hpi^upe  C9pjiciMI 
qui,  selon  que  son  intérêt  le  demandait,  preRgjt 
tour  à  tour  les  apparences  les  plus  contraires  ?  Pea 
après  avoir  écrit  cptte  lettre,  Christiern  s'embapqM 
sur  \r  flotte  danoise  et  entra,  vers  la  fin  de  juiH^ti 
dans  le  port  de  Copenhague.  Il  n'y  arrivait  pas  tt 
conquérant,   ainsi   qu'il   l'avait   pensé,   m^]^  41 
vainpu,  Celui  qui  avait  déclaré  voqlojr  jete^:  es 
prison  les  adhérents  de  Luther  était  prisonnier  14* 
même.  Le  sombre  nuage  qui  semblait  prps  4'^^ 
ter  3ur  la  Réformation  était  dissipé. 

Le  Sénat  fut  assemblé  pour  délibérer  sur  ce 
qn'il  y  avait  k  faire.  Frédéric  était  indécis,  Gyldf*^' 
£item,  au  lieu  de  prendre  le  parti  dq  mi^heurfiitf 
qpi  avait  été  trompé  peut-être  par  sa  faute,  Y ^^^10^ 

1  Epist.  Christ.  II  ad  Regem  Fredericam.  (Huitfeld^  Dànisehe  Chf^ 
nik,  p.  1378.) 
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4  S  voir  rompu  Taçcord  par  des  actes  d'hostilité. 

Le  Sénat  déclara  que  la  convention  devait  être  rer 

gafdée  copine  nulle,  puisqu'elle  0tait  contraire  aux 

ordres  don^é3  par  le  roi  à  Skram  et  à  Wilkenstede 

W  envoyés.  T.a  noblesse  du  Danemark  et  du  Hol- 

stçin,  les  villes  anséatiques  jalouses  de  celles  de  la 

QQllande  qui  avaient  aidé  Çhristiem,  et  même  la 

Stièdei  appuyèrent  cet  avis,  «  Comment,  dis2(it-oïx 

«  à  Frédéric,  ne  puniriez-vous  pas  une  entreprise 

«  qui  eût  pu  détruire  Tordre  dans  le  royaume  et 

«  vous  ravir  la  couronne?  Laisseriez-vous  éçhap- 

«  per  Toccasion  de  mettre  fin  à  de  constantes  alar- 

t  mes?  Maître  de  la  personne  de  votre  ennemi,  lui 

n  laisserez-vous  la  liberté,  le  mettant  ainsi  en  état 

«  d'exciter  en  Danemark  de  funestes  révoltes  ?  Si 

<  vous  le  laissez  aller  où  bon  lui  semble,  il  ne  çes- 

«  spra  de  former  de  nouvelles  trames.  y> 

Il  fut  donc  résolu  de  s'assurer  de  la  persopne  de 
Christiern  \ 

Pendant  ces  délibérations,  Cliristiern  reteni}  dans 
le  port  sur  le  vaisseau  qui  Tavait  amené,  ne  com- 
prenait pas  pourquoi  on  l'y  laissait;  il  s'ennuyait, 
s*étonnait  de  ces  insupportables  longueurs  et  com- 
mençai!; à  avoir  quelques  inquiétudes,  Tous  les 
komufies  qui  étaient  à  bord  allaient  à  terre  libre- 
ment et  en  revenaient  de  même  ;  lui  seul  ne  pou- 
vait quitter  le  navire.  Les  oflftciers  du  vaisseau  at- 
tribuaient les  délais  dont  il  était  surpris,  à  ce  qiie 
Pîé4ériç  était  alors  à  Flensborg,  dans  le  Sçhleswig| 
ttçen  était  bien  en  partie  la  cause.  Enfin  pn  an- 

*Scàyttie««e  Chronicon    p.    580.  Holberg,  H^  p.  «61.  Mallet,  Vf, 
P«  117,  etc. 
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noDça  à  l'ex-roi  que  ce  serait  dans  cette  ville  que 
l'entrevue  avec  son  oncle  aurait  lieu,  et  qu'on  allait 
l'y  conduire.  Un  officier  supérieur  de  la  flotte,  mimi 
d'instructions  secrètes,  s'établit  sur  le  navire,  or- 
donna de  mettre  à  la  voile,  et  le  vaisseau  partit 
entouré  d'une  petite  escadre  qui  était,  disait-on, 
une  marque  d'honneur,  mais  qui  avait  réellement 
pour  mission  d'empêcher  toute  attaque  ayant  pour 
but  de  délivrer  le  prince. 

Après  avoir  navigué  en  vue  de  l'île  de  Séeland, 
on  passa  devant  celles  de  Moen,  de  Falster,  de  Laa- 
land,  de  Langeland  et  d'Aero.  Christîem  n'était 
pas  sans  angoisse.  Il  avait  été  traité  à  Copenhague 
comme  un  prisonnier,  et  cet  homme  terrible,  qui 
en  un  seul  jour  avait  fait  massacrer  l'élite  de  la 
Suède  dans  des  circonstances  assez  analogues,  se 
demandait  ce  qu'on  voulait  faire  de  lui.  Un  sombre 
nuage  s'élevait  dans  son  âme  ;  il  s'efforçait  de  re- 
jeter  des  craintes  qu'il  aimait  à  croire  puériles.  H 
n'osait  révéler  à  personne  les  angoisses  qui  l'agi- 
taient et  restait  muet  de  honte,  de  dépit,  de  dou- 
leur. La  flotte  approchait  des  côtes  du  Schlesvâgf 
et  il  se  réjouissait  de  ce  que  le  moment  de  l'entre- 
vue avec  son  oncle  n'était  pas  éloigné.  Il  était  sur 
le  pont  dans  un  profond  silence.  Tout  à  coup  il  s'a* 
perçut  que  le  navire,  au  lieu  d'entrer  dans  le  golf6 
de  Flensborg,  portait  le  cap  au  nord,  vers  Tlte 
d'Alsen.  En  ce  moment,  le  voile  se  déchire;  te 
malheureux    prince   découvre  le   sort  qui    l'at- 
tend. Il  pousse  un  cri,  il  fond  en  larmes.  Il  von** 
drait  arrêter  le  pilote;  il  comprend  que  tout  ef- 
fort est  inutile.  Il  éclate  en  plaintes  amères,  mais 
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Dglots  étouffent  bientôt  sa  voix.  La  flotte  con- 
sa  marche  vers  le  nord  ;  elle  entre  dans  le  dé- 
de  Sonderbourg  et  s'arrête  devant  la  ville  de 
m.  Les  portes  du  vieux  et  imprenable  château 
•ent  devant  le  roi  déchu  et  se  referment.  Les 
s  qu'on  lui  a  donnés  le  conduisent  à  un  lu- 
donjon;  ils  y  renferment  avec  lui  un  nain 
mme  par  dérision  doit  être  Tunique  compa- 
du  colosse  du  Nord;  à  peine  est-il  entré,  que 
te  est  murée  derrière  lui;  plus  d'espérance, 
eule  fenêtre  éclairait  faiblement  la  tristesse 
lieu,  et  c'est  à  travers  ses  barreaux  de  fer 
recevra  désormais  sa  nourriture*.  Ce  monar- 
longtemps  redouté  est  traité  comme  le  plus 
son  peuple  :  ce  roi  qui  siégeait  sur  trois  trônes 
us  pour  s'appuyer  que  des  murailles  humides, 
ince,  neveu  du  roi,  beau-frère  de  l'empereur 
«-Quint,  du  roi  Ferdinand,  do  la  reine  Ma- 
et  allié  de  Henri  VIII,  des  princes  de  TAlle- 
3  et  d'autres  puissantes  maisons,  n'a  plus  pour 
ignoD  qu'un  misérable  nain;  sa  nourriture 
s  plus  chétives  et  les  procédés  de  ses  geôliers 
les  plus  durs.  Quel  monarque  se  montra  plus 
re  que  lui  sur  la  place  de  Stockholm  en  oc- 
1320?  Œil  pour  œil  et  dent  pour  dent.  Au 
air  de  ce  massacre  tout  le  peuple  tremblait  ; 
Q  de  Christiern  était  l'épouvante  du  Nord, 
rie  avait  dû  promettre  par  un  acte  en  forme 
loblesse  et  aux  conseillers  de  la  couronne  de 
nais  lui  rendre  la  liberté.  En  vain  quelques 

ier,  Gesch.  Sehtoedens,  H,  p.  89. 
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cœurs  fur etii-ils  émus  pài*  cette  immense  infbrtiiiî 
en  vain  quelques  voix  se  firent-ëllés  entend 
en  faveur  du  misérable  inohàrqiie.  Là  paix  pi 
tliqiié  l'exige,  répondait-on,  et  tout  était  dil 
Là  peiné  au  pied  boiteux  l'avait  enfin  atteint.  t!é 
étrange  champion  du  catholicisme  romain  étail 
pérdii  et  sa  disparition  dé  là  scène  du  monde  às^ 
siil*àit  le  triomphe  de  là  Réformatioh  dans  toute  U 
Scandinavie  *. 

A  peine  Christiérii  fut-il  captif,  que  ses  pàrenlt 
et  ses  alliés  l'abandonnèrent.  L'empereur,  sdli 
beau-frère,  lui  tourna  le  dos  et  s'excusa  mêniê 
auprès  de  Frédéric  d'avoir  jpris  quelque  part  è 
la  dernière  entreprise  de  son  rival.  Lu  régeiM* 
des  Pays-Bas  fit  savoir  au  roi  vainqueur  que  c*étail 
à  son  insu  que  cette  canipaghe  avait  été  faite  pâi 
quelqués-ims  de  ses  ressortissants. 

Un  homme  eut  pourtant  compassion  de  lui  ëô 
Europe,  —  un  seul,  à  ce  qu'il  semble,  —  el 
s'eflForça  d'adoucir  son  sort.  Ce  fut  Luther}  w 
réformateur  ne  devait  pas  ignorer  que  Christièfli 
avait  dit  vouloir  écraser  la  Réforme,  et  TàVâil 
dans  sa  proclamation  appelée  une  œuvre  dait 
née  ;  mais  le  grand  docteur  avait  un  cœur  W 
chrétien.  Le  roi  Frédéric  reçut  de  lui  une  lettre  (îb 
se  trouvaient  ces  paroles  :  ce  Nous  savons  que  Di8ii 
<r  le  juste  juge  a  donné  la  victoire  à  Votre  Majestt 
a  sur  votre  neveu,  et  nous  ne  doutons  pàisquêvott 
«  n'usiez  humblement  et  chrétiennement  de  6 
a  tt*iomphe.  Toutefois,  le  malheur  démon  gracleu: 

1  Gerdesios^  Ann,,  Ur^  p.  390.  Malletj  Hist,  du  Danemark^  VI,  p.  1% 
Schle^el,  p.  133. 
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seigiiétùr  le  roi  Christiern,  la  crainte  que  Ton 
n'excité  Votre  Majesté  contre  liii,  m'encouragent 
à  VdUs  supplier  humblement  d'avoir  pitié  de 
Irotre  parebt  captif,  de  suivre  l'exemple  de  Christ 
jà  est  itaort  pour  nous,  ses  ennemis,  dfin  que  nous 
mssi  nous  fussions  pleins  de  compassion  envers 
es  nôtres.  Vous  le  ferez  d'autant  plus.  Sire,  que 
rotre  nevéti,  comme  je  l'apprends,  n'a  pas  été 
pris  en  poi'Unt  les  armes  contre  vous,  mais  s'est 
remis  entre  vos  mains  comme  Uû  fils  égal'é  aux 
nains  de  son  père.  Votre  Majesté  fera  un  noble 
sacrifice  et  rendra  à  Dieu  un  honneur  suprême, 
3D  donnant  au  pauvre  captif  un  témoignage  de  sa 
grtce  et  de  sa  fidélité  paternelle.  Et  cette  bonne 
oeuvre  sera  pour  vous,  sur  le  lit  de  mort,  une 
grande  consolation,  dans  le  ciel,  une  grande 
joie,  et  dès  maintenant,  sur  la  terre,  un  grand 
honneur  ^  » 

C'était  le  28  septembre  1 532  que  Luther  avaitécrit 
te  lettre.  Frédéric,  qui  n'était  pas  dur,  en  dut 
:e  touché  ;  la  raison  d'État  s'oppose  ici  à  la  raison 
rétienile,  et  l'on  peut  mettre  en  avant  des  consi- 
rations  qui  excusent  T emprisonnement  de  son 
véu.  Le  roi  n'était  pas  maître  de  faire  ce  qu'il 
«liait  à  l'égatd  de  Christiern.  Il  était  malade;  il 
ntait  un  grand  besoin  de  repos  et  savait  qu'il 
aurait  pas  un  moment  tranquille  tant  que  son  an- 
igoniste  serait  libre.  Mais  ces  circonstances  ne 
lutaient  pallier  la  rigueur  dont  on  usa  envers  le 
risonnier.  La  raison  d'État  était  en  ce  cas  oppo- 


*  Ulher,  Epp.,  IV,  p.  403  (de  Wette). 
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sée  à  la  raison  chrétienne;  la  première  Temporl 
d'ordinaire  ici-bas.  Frédéric  fut  coupable  de  pei 
mettre  qu'un  traitement  aussi  sévère  fût  infligé  a 
fils  de  son  frère.  Toutefois  il  ne  se  vengea  pas  d( 
alliés  de  Christiern,  les  Hollandais,  aux  navin 
desquels  il  avait  d'abord  voulu  fermer  le  Sund. 

Un  événement  avait  assuré  encore  plus  fermi 
ment  la  couronne  à  la  branche  cadette.  Le  prin^ 
lean,  seul  fils  de  Christiem,  élevé  par  le  célèl> 
Cornélius  Agrippa,  et  dont  on  concevait  les  pl^ 
grandes  espérances,  était  mort  à  Ratisbonne  à  l'a  j 
de  quatorze  ans.  En  lui  la  branche  ainée  s'éta 
éteinte. 

Frédéric,  miné  depuis  longtemps  par  une  mal 
die  de  langueur,  s'était  établi,  pour  avoir  plus 
tranquillité,  près  de  Schleswig,  dans  le  châteaa 
Gottorp,   sa  résidence  favorite.  Au  moment 
Christiem  entrait  dans  la  prison,  il  n'était  pas  le: 
de  quitter  le  trône.  Au  printemps  de  1533, 
10  avril,  jeudi  de  la  semaine  sainte,  il  mourut  ài 
de  soixante-deux  ans.  Tous  les  gens  de  bien 
pleurèrent  ^  Us  le  proclamaient  a  un  prince  sag 
((  clément,  vertueux.  »  Ils  rappelaient  la  modér 
tion  qu  il  avait  montrée  dans  les  débats  religiei 
et  la  liberté  qu  il  avait  laissée  aux  consciences; 
si  la  douceur  de  son  caractère  avait  paru  faiJ 
défaut  dans  la  manière  dont  Christiern  avait  é- 
traité,  on  ne  l'attribuait  qu'à  la  force  des  cîrcoi 
stances,  à  rjmpossibilité  où  le  mettait  sa  maladi 

1  <f  Lugentibus  omnibus  bonis^  qui  gravissimam  in  morte  Re^ 
oplimi  jâcturam  faciebant.  »  (Gerdesius^  Ann,,  III,  p.  391.  Huitfel 
Dan,  C/ironiA^p.  1393.) 
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desonreiller  les  détails,  et  à  l'influence  des  grands. 
Q  laissait  quatre  fils  :  le  prince  Christiern,  dont 
Bons  avons  parlé  ;  Adolphe,  qui  prit  du  château 
>ù  son  père  était  mort,  le  nom  de  duc  de  Holstein- 
Sottorp,  et  fut  le  chef  d'une  branche  cadette,  d'où 
»t  sortie  la  famille  impériale  qui  règne  mainte- 
lant  en  Russie  ^;  Frédéric,  qui  fut  évèque  de 
3dileswig,  puis  de  Hildesheim,  et  Jean,  le  plus 
jcane  de  tous.  C'est  de  Tainé  et  du  cadet  de  cette 
maison  que  nous  allons  avoir  à  nous  occuper. 


1  Qiaries-Frédéric^  dac  de  Holsteîn-Gottorp,  époosa  une  des  ûlles  de 
le  Grand,  Anna  Petrowna,  dont  le  fils  Charles-Pierre-Ulric, 
EkH  ùnom  par  l'impératrice  Elisabeth  sa  tante  poar  lui  succéder.  Il 
HMMta  sur  le  trône  en  1769^  sous  le  nom  de  Pierre  UI,  et  eut  pour 
Iteme  la  fàmeose  Catherine  II.  Les  empereurs  issus  de  ce  prince  sont 
Ftaill*^  Alexandre  l",  Nicolas  l*'^  Alexandre  II. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

INTERRélGNE.    GUERRE   CITILE   Et   ÉtRANOËRE. 

(1833.) 

Le  sage  Frédéric  ayant  été  enlevé  à  ton  pe\v^ 
la  liitte  des  deux  grands  partis  religieux  recc^. 
mença.  A  peine  les  évêques  eiiretit-ils  appris 
mort,  qu  ils  relevèrent  la  tête  et  eurent  ensem!B 
de  fréquents  entretiens.  Sous  le  feu  roi  le  cathcii 
cisme  romain  marchait  d'un  pas  lent  à  sa  ruine  ^ 
faut  maintenant  le  sauver,  pensaient-ils,  et  pC 
cela,  profitant  de  ce  que,  après  la  mort  du  - 
il  devait  y  avoir  une  élection  pour  nommer  & 
successeur,  ils  veulent  à  tout  prix  écarter  du  tr^ 
son  fils  aine  Christiern,  dont  l'attachement  à 
Réformation  est  si  connu,  prolonger  autant  (J 
possible  l'interrègne,  et  pendant  ce  temps  fai 
tous  leurs  efibrts  pour  porter  au  trône  le  prit» 
Jean,  enfant  de  dix  ans',  dont  on  ferait  un  \p* 
catholique-romain.  Pendant  sa  minorité  il  neser^ 

1  L*aiiteur  parait  avoir  écrit  deux  ans;  mais  la  forme  un  peo  ÏM 
roglyphiquc  de  son  écriture  permet  de  lire  presque  aussi  bien  ^ 
quA  deux.  Raumer  dit  (11^  148)  :  «  Johann  erst  zwœlf  Jahre  ali 
enfant  de  douze  ans,  »  mais  il  doit  y  avoir  une  erreur,  puisque  Ff 
déric  a  régné  de  1523  à  1533  et  que  Jean  est  né  depuis  ravéneme 
de  son  père.  Voir  plus  loin,  p.  255.  (Éditeur.) 
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pès  difficile  aux  évêqties  dé  supprimer  la  Réfolme. 
L'entreprise  était  habile,  hardie,  mais  pas  si  aisée 
que  qiiélqiies-uns  le  pensaient.  Un  grand  nombre 
c3e  villes  et  la  majeure  partie  de  la  noblesse  pro- 
fessaient la  foi  évangélique.  Mais  les  évéques  jouis- 
saient encore  de  tous  leurs  privilèges;  ils  se  flat- 
taient de  parvenir  au  pouvoir  et  de  faire  révoque!- 
les  lois  qui  sous  le  feu  roi  avaient  accordé  aux  pro- 
testants la  liberté  religieuse. 

Le  prince  Christiefn,  conformément  aux  lois  de 
accession,  avait  pris  en  main  le  gôuvernenietit 
des  duchés  de  Holstein  et  de  Schleswig  pour  lui  et 
jwur  ses  frères  mineurs.  Il  n'avait  pu  faire  de 
même  en  Danemark  ;  mais  prévoyant  les  intrigues 
du  clergé,  il  avait  envoyé  à  Copenhague  le  vice- 
chancelier,  Jean  Friis,  et  deux  conseillers  chargés 
de  demander  la  convocation  d'une  Dicte  électorale 
pour  donner  un  successeur  à  Frédéric,  et  de  soute- 
nir ses  intérêts.  Il  sembla  devoir  être  trompé  dans 
ses  espérances.  Ses  députés  furent  reçus  avdc  froi- 
deur; on  né  se  pressa  pas  de  répondre,  et  il  fut 
convenu  qu'on  ne  l'inviterait  pas  à  la  Diète.  Même 
le  vice-chancelier  apprit  que  le  jeune  duc  Jean,  can- 
didat des  évêques,  avait  do  grandes  chances;  il 
l'écrivit  aussitôt  à  son  maître.  «  Si  Dieu  et  la  Diète, 

*  répondit  noblement  le  fils  altié,  veulent  conférer 
«  la  couronne  à  mon  jeune  frère,  je  ne  m'y  oppose 
«  point.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est  que  cette 

*  affaire  importante  soit  promptement  terminée.  )) 
^ristiern  voyait  le  clergé  ligué  contre  lui,  mais  il 
^^oj'âit,  dans  le  fond  de  son  cœur,  que  la  vérité 
évangélique  triompherait  des  évêques. 
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Le  jour  de  la  Saint- Jean  1 533  la  Diète  s'ouvii 
Les  prélats  s  y  étaient  rendus,  décidés  à  faire  tom 
leurs  efforts  pour  écraser  la  religion  évangélique  ^ 
rétablir  partout  l'ancien  système  pontifical  \ 
peine  l'assemblée  était-elle  formée,  que  les  éir< 
ques  se  mirent  à  Tœuvre.  Ove  Bilde,  le  plus  sava&i 
et  le  plus  considéré  d'entre  eux,  fut,  à  ce  qu'il  i^ 
rait,  celui  qui  prit  la  parole.  Le  clergé  demand.2 
qu'on  renvoyât  Télection  du  roi  à  un  autre  tem^ 
il  réclamait  l'entière  restitution  des  églises,  c5i 
couvents,  des  terres,  en  un  mot,  de  tout  ce  qu^ 
catholicisme  avait  perdu,  et  se  déchaînait  viol^:B 
ment  contre  ceux  qu'il  appelait  les  miàistre^  « 
la  nouvelle  religion  et  contre  ceux  qui  les  son.  C 
naient*.  En  même  temps,  il  exaltait  la  messe  com:K 
étant  Fessence  même  de  la  religion  chrétienne  ^ 
peignait  sous  de  fortes  couleurs  l'état  déplora  K^ 
auquel,  disait-il,  les  prêtres  et  les  moines  étai^ 
réduits;  il  montrait  les  hérétiques  s'établiss^i 
dans  les  monastères  que  les  saints  hommes  et  1 
vierges  sacrées  avaient  dû  abandonner.  Il  décriv"^ 
les  excès  du  peuple  jetant  à  bas  les  images  cS 
saints  et  brisant  les  vases  sacramentaux.  a  L'aa^ 
«  rite  des  évoques  est  avilie •,  disait-il,  il  y  a  pM 
«  de  fidèles  qui  se  soucient  du  culte  et  moins  0^ 
ce  core  qui  craignent  la  censure  de  T Église,  tan^ 
a  que  le  nombre  de  ceux  qui  se  joignent  dL% 
«  luthériens  s'accroît  de  jour  en  jour.  Ne  p^^ 


1  «Ut  religio  e^angelica...  opprimeretur  et  vêtus  illa  restituerez^ 
sacrorum  pootiâcioram  ratio.  »  (Gerdesius,  Ann,,  Ul,  p.  391.) 

*  «lovecti  graviter  iD  ministros  novse  religionis.  »  {Ibid.^  p.  89^ 

*  «  Ita  enim  eviluisse  aDtlstitam  auctoritatero.  j>  {Ibid.,  p.  89S.) 
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«  meWez  pas,  les  évoques  vous  en  conjurent,  que 
cTon  couvre  d'opprobres  cette  religion  sacrée 
«  dont  vous  avez  été  imprégnés  dès  votre  enfance. 
(  Que  les  foudres  de  l'excommunication  atteignent 

<  ceux  qui  sont  tombés  dans  Thérésie,  afin  qu'ils 
c  sentent  la  nécessité  de  rentrer  dans  le  sein  de 
«  leur  mère,  et  que  des  peines  plus  terribles  frap- 

<  pent  les  impénitents  obstinés  ^  y> 
Les  membres  évangéliques  de  la  Diète  écoutaient 

avec  étonnement  ces  discours  et  la  grandeur  du 
danger  les  troublait  excessivement  *.  Ce  n'était  pas 
pourTÉvangile  qu'ils  craignaient;  mais  ils  savaient 
çiesi  l'on  cédait  aux  évoques  il  y  aurait  une  éner- 
gique opposition  ;  le  peuple  se  soulèverait  et  la  no- 
blesse elle-même  prendrait  les  armes  s'il  le  fallait. 
Magnus Gjoë,  le  principal  champion  delà  Réforme 
tes  la  Diète,  se  leva  et  dit  :  «  Pères  conscrits  et 
vénérables  évoques,  n'attirons  pas  sur  le  royaume 
de  nouvelles  calamités,  il  n'est  déjà  que  trop  ma- 
lade. La  religion  est  une  chose  sainte  et  dont  le 
commencement  ni  la  fin  ne  se  trouvent  dans  la 
puissance  d'aucun  homme.  Si  nous  nous  empa- 
rons injustement  de  ses  droits,  Dieu  lui-môme 
sera  son  vengeur.  La  liberté  lui  a  été  donnée 
^vec  le  consentement  du  roi,  la  liberté  ne  peut 
'^'  être  enlevée,  à  moins  que  le  roi  n'y  con- 
sente ».  » 
^-^  évoques,  comprenant  l'importance  du  mo- 

^5  Aliisqoe  pœnis  atrocioribus  in  pervicaces  animadvertendum.  » 
î^m,  Ann.,  III,  p.  393.) 

I  '^agnitudioe  pericali  vehementer  sunt  tarbati.  »  {Ibid.,  p.  S98.) 
J^  «^artam  ei  libertatem  Rege  volente,  non  nisi  Rege  in  contrariom 
'}  pato  eripi  posse.  »  (Ibid.,  p.  894.) 


^g4      ILS   RESTREIGNENT   hh   Lip^I^TÉ   RELIGIEUSE. 

ment,  se  montrèrent  sourds  à  toutes  les  représe 
tations.  Unis  aux  laïques  qui  leur  étaient  rest 
fidèles,  ils  pouvaient  eniporter  le  vote;  leurs  pj 
redoublaient.  Les  amis  de  la  Réformatipn  jiigère 
donc  convenable  de  leur  accorder  une  partie  ( 
leurs  demandes  pour  sauver  le  vote;  oi^  leiirai 
cordji  de  rédiger  eux-même  le  recez.  Ceci  seipb 
une  concession  énorme,  mais  les  formes  cops^tc 
tipnnplles  n'étaient  pas  alors  très-déyeloppées,  « 
la  Diète  se  réservait,  soit  d'amender  le  recez,  so 
mênje  de  le  rejeter,  s'il  ne  lui  convenait  pas,  h 
évèques  firent  amplement  usage  de  la  faveijr  ai 
leur  était  accordée.  Ils  stipulèrent  eiitre  autres  chosi 
qu'ils  rempliraient  leur  charge  en  ^'ayant  à  € 
rendre  compte  qu'à  Dieu  seul  ;  que  tput  prêtre  qf 
leur  résisterait  serait  poursuivi;  que  les  dtmes  si 
raient  rendues  aux  ecclésiastiques,  et  qu0  quiçoi 
que  se  refuserait  à  les  payer  serait  traduit  4eya- 
les  tribunaux;  que  les  cathédrales,  couvei)! 
églises,  hôpitaux  seraient  rendus  au  clergé  roiqai 
et  que  l'on  statuerait  dans  la  prochaine  Diète  sur 
restitution  de  celles  de  ces  maisons  qui  lui  avais 
été  enlevées.  ïl  n'était  rien  stipulé  sur  les  di^ 
de  l'Église  évangélique.  On  pouvait  lui  ôter  tôt 
et  on  lui  ôtait  en  effet  déjà  beaucoup. 

Les  évoques  apportèrent  ce  funeste  prqjet  à 
Diète  et  demandèrent  aux  membres  d'y  apposer  lei 
sceau.  Les  évjangéliques  l'entendirent  avec  étonis 
ment  et  le  fidèle  MagnusGjoë  avec  l'émotion  la  pi 
vive.  Il  prit  Ift  parple  :  «  Les  évèques,  ditril,  o 
a  inséré  dans  ce  recez  des  dispositions  qui  sojit  l 
((  leur  faveur  et  contraires  aux  décisions  du  ReidI 
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ff  B\^^  et  ils  en  ont  supprimé  d'autre^  qvii  étaient 

^  fayorables  a^wK  évangéliques,  ?>  Indigpé  ^e  cette 

fi^ud^t  ^énergique  Gjop  déclara  qu'il  n'appqaerait 

pcpt  ^n  sceau  ^  cp  factum^  Eric  Banner  fit  de 

même  ;  mais  les  autres  membres  protestants  signèr 

rent  Tactei  quelqpes-yns,  par  une  prudence  excesr 

sÎYQ  qui  dégénéra  en  faiblessCi  d'autres  dans  la 

pensée  qu'en  acpord^nt  aux  catholiqii0s  ce  que 

Çfiu^-çi  regardaient  comme  nécessaire  à  leur  Église 

ils  ne  faisaient  qiie  suivre  le  plan  de  U)3erté  et  d'ér 

qiiilibre  entre  les  deux  confessions  que  le  feu  roi 

aT^(  conçu*  L'acte,  qui  fut  aussitôt;  publié,  eut 

forpe  de  loi  dans  le  royaume  ^ 

Les  évêques,  fiers  de  cette  première  victoire , 

crurent  qu'une  seconde  leur  serait  facile  et  décou- 

yfirent  leurs  batteries,  «  Le  prince  Christiem,  di- 

«  reuHldy  est  né  longtemps  avaut^  que  spn  père  fût 

n  rpi^  il  a  ét^  élevé  hors  du  P^ys  ;  U  ^'P^t  P^  ^9- 

«  neiSy  c'est  le  duc  Jean  qui  est  |e  vérita|)le  hé- 

«  rîtier,  c^f  i|  est  né  en  Danemark,  et  eq  un 

^  temps  où  le  roi  spn  père  était  déjà  sur  le  trône,  n 

Les  sénateurs  laïques,  comprenant  T injustice  de 

cette  proposition  et  voyant  ft  quoi  elle  devait  abpu? 

tiff  prirep*!  courage.   Ils  ayaient  fait  une  ^p^ple 

concession  quent  aux  choses  religieuses  ;  ils  étaient 

àéci4ée  à  n'en  pas  faire  quant  ^u^  choses  de  l'Etat, 

fc  U  royaume  se  trouve  dans  une  situation  critique, 

«  dirent-ils;  les  partisans  de  Christiernll  menacent 

«  d'une  nouvelle  invasion  dans  |e  dessein  de  déli- 

<  Trer  et  rétablir  sur  le  trône  ce  prince  dont  nous 

'  «Molta  anUsUtam  asta  erant  interpqlata.»  (iàid^f  p*  ^4.)  Ilan- 
^1 IV,  p.  394.  Ponitoppidan,  p.  268. 
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a  avons  tant  de  raisons  de  craindre  le  caractèn 
tt  vindicatif,  violent,  cruel.  Il  n'est  pas  sage,  l 
tt  cette  heure  fatale,  de  prendre  pour  roi  un  en- 
«  faut.  Quand  la  tempête  s'approche,  ce  n*est  pn 
«  en  de  faibles  mains  que  Ton  place  le  gouvernail 
<K  La  sagesse,  la  valeur,  Texpérience  du  fils  atni 
a  du  défunt  roi,  ses  voyages  dans  les  cours  étran 
«  gères,  tout  le  désigne  au  choix  du  Sénat.  »  L 
lutte  entre  les  deux  partis  fut  très-vive  ;  leurs  chef 
faisaient  venir  à  Copenhague  tous  ceux  des  leur 
qu'ils  pouvaient  décider  à  quitter  leurs  provinces 
Les  bourgeois  de  la  capitale  commençaient  à  mur 
murer  hautement  contre  les  évèques.  Ceiix-< 
furent  intimidés  et  récoururent  à  la  ruse.  Sacban 
que  la  Norvège  était  dévouée  au  catholicisme,  il 
représentèrent  qu'on  ne  pouvait  procéder  à  Télec 
tion  sans  les  députés  de  ce  royaume.  Or  ceux-c 
ne  pouvant  être  prêts  avant  Thiver,  l'élection  étai 
ainsi  renvoyée  d'une  année.  Le  clergé  se  promet 
tait  de  mettre  ce  temps  à  profit.  Gjoë  et  Banne 
combattirent  une  résolution  qui  leur  semblait  groBS 
de  dangers.  Mais  la  majorité  se  prononça  dans  l 
sens  du  délai,  et  un  conseil  de  régence  fut  nommé 
Les  deux  énergiques  champions  de  la  Réformatioi 
refusèrent  encore  d'apposer  leurs  sceaux  au  recez  e 
quittèrent  (Copenhague.  Plusieurs  députés  laïque 
les  suivirent  ;  trois  d'entre  eux  seulement  signèren 
l'acte*. 
Les  évêques,  fiers  de  leur  victoire,  s'empres 


1  Danske Magazin,lll,  p.  i06.  Monter^  Kirchenguchichte^  IV^p. 
Gerde8iii8,ilitii.,IU,  p.  895. 
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sèrentd'en  profiter.  Tausen  était  à  leurs  yeux  Tap- 
paidela  Réforme;  si  l'on  parvenait  à  s'en  défaire, 
TcBUvre  évangélique,  selon  eux,  s'écroulerait  *.  Le 
réformateur  fut  cité  à  paraître  dans  la  salle  des 
assemblées  de  la  magistrature  de  Copenhague. 
Les  évèques  s'y  trouvaient  comme  ses  accusateurs  ; 
le  maréchal  du  royaume,  quelques  nobles  et  ma- 
gistrats qui  leur  étaient  dévoués  devaient  être  ses 
juges;  la  condamnation  semblait  inévitable.  Le 
sang  des  réformateurs  répandu  en  France,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Angleterre  et  ailleurs,  allait-il  l'être 
aussi  en  Danemark  ?  Tausen  se  présenta  avec  calme 
devant  ses  juges.  «  Vous  êtes  accusé,  lui  dirent- 
«  ils,  d'avoir  appelé  les  évoques  des  tyrans  et  les 

<  prêtres  des  ventres  paresseux,  et  cela  dans  un 
«  livre  publié  par  vous  ;  de  vous  être  emparé  ûe 

<  la  plupart  des  églises  de  Copenhague,  d'avoir 
«  attaqué  de  vive  voix  et  par  écrit  le  sacrement 
«  de  l'autel.  —  Je  n'ai  rien  fait,  dit  Tausen,  que 
•  pour  l'honneur  de  Dieu,  et  le  salut  des  âmes.  » 
Pois  il  se  justifia  des  accusations  portées  contre  lui, 
outistout  était  inutile  ;  Tausen  fut  condamné  à  mort, 
<^nnément  au  droit  canon,  et  il  fut  ordonné 
^e  la  messe  serait  rétablie  dans  toutes  les  églises. 
L'idée  de  Tausen  mis  à  mort,  et  cela  au  milieu  de 
l2i  population  de  Copenhague,  épouvantait  pourtant 
1^  sénateurs,  les  laïques  et  les  magistrats  de  la 
ville.  Ils  conjurèrent  les  évêques  de  ne  pas  donner 
^^  peuple  le  spectacle  d'un  supplice  qui  ne  man- 
qtierait  pas  d'exciter  l'indignation  et  peut-être  la 

'  *  Corn  Taossanus  in  pontificioram  ocalis  sudes  esset,  etc.  r^ 
(Genlesius,  Ann.,  UI,  p,  896.) 

VU.  17 
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révolte  ^  Ils  oblinrent  enfin  que  la  peine  cap 
serait  changée  en  exil,  avec  défense  de  prèchi 
de  composer  des  livres  ou  de  les  publier. 

Pendant  ce  temps  le  bruit  s'était  répandu  pj 
les  bourgeois,  que  leur  prédicateur  bien-aimé  i 
été  conduit  à  l'hôtel  de  ville,  y  avait  été  ace 
jugé,  condamné.  L'émotion  est  générale;  chi 
laisse  ses  affaires,  le  marchand  sa  boutique,  le 
gociant  son  comptoir,  l'artisan  son  ateliej.  ' 
accourent  sur  la  place,  ils  s'interrogent  les  un 
autres;  ils  se  répondent  :  a  Oui,  les  ennemis  è 
a  doctrine  évangélique  ont  tratné  notre  ministri 
a  vaut  le  tribunal.  y>  Ils  s'indignent,  ils  frémisc 
ils  remplissent  Tair  de  leurs  cris  '  ?  Quelques 
entrent  dans  le  tribunal  où  se  trouvait  Tauseï 
s'écrient  :  a  Rendez-le-nous  *  !  »  et  ils  décla 
que  si  les  prêtres  osent  attenter  à  la  libre  pi 
cation  de  FÉvangile,  ils  ne  le  feront  pas  ii 
nément.  Le  tumulte  augmentait  sur  la  pi 
Les  juges  entendaient  les  cris  du  peuple  en 
mes  redemandant  son  fidèle  pasteur.  La 
effrayée  conjure  les  membres  laïques  de  la  I 
de  se  rendre  eux-mêmes  sur  la  place  et  de 
tabUr  la  paix.  Ceux-ci  se  présentent  à  la  i 
qui  se  tait  aussitôt,  a  Ne  craignez  rien,  dii 
«  ils,  Tausen  ne  court  aucun  danger;  nous  a 
a  intercédé  en  sa  faveur,  et  les  ecclésiasU 
a  ont  cédé.  On  ne  veut  point  interdire  le  ( 


>  «  At  senatores  et  reliqai  magistratus  plebeii  Taussani  apv 
tûtites  êupplicium  deprecantur.  »  (Gerdesius^  Ann,,  III,  p.  897. 

*  «  Piebs  forum  tumultu  ac  clamoribus  impiet  ;  indignari  ec 
fremere.  o  {Ibid.) 

'  0  Audiebantur  voces,  restitui  Taussaniun  ÛagitaQtiain.  »  (16 
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c  éFangélique.  Retournez  donc  tranquillement 
'  dans  vos  maisons  et  remettez- vous  à  vos  affaires  ^ . 
f  La  Diète  prendra  soin  qu'il  ne  se  fasse  rien  contre 
'  Ja  religion.  9  Mais  ces  paroles  ne  satisfont  pas 
les  bourgeois  ;  ils  ne  se  fient  pas  aux  prêtres  ;  ils 
veulent  qu'on  leur  rende  leur  pieux  pasteur ^  et 
accusent  ceux  qui  leur  parlent  de  complicité  avec 
les  ennemis  de  la  foi. 

On  les  trompait  en  effet,  car  si  Tausen  ne  devait 
pas  leur  être  enlevé  par  la  mort,  il  devait  l'être 
par  l'exil. 

Cette  insistance,  ces  accusations  irritent  les  dé- 
potés des  évêques,  ils  haussent  la  voix  et  mena- 
cent d'un  châtiment  sévère  ceux  qui  les  accusent 
de  faiblesse.  Le  bruit  est  si  fort  que  la  foule  ne 
comprend  pas  bien  leurs  paroles  ;  mais  leurs  traits, 
ienrs  gestes,  le  son  de  leurs  voix,  tout  montre  que 
messieurs  les  délégués  ont  un  accès  de  colère.  Le 
peuple  s'enflamme  à  son  tour,  il  ne  veut  pas  qu'on 
se  joue  de  lui  ;  ceux  qui  ont  des  armes  les  agitent  ; 
de  tous  côtés  on  entend  des  menaces,  des  cris  : 
t  Rendez-nous  notre    pasteur,  dit-on,   ou   nous 
t  enfonçons  les  portes  *.  »  Les  délégués  rentrent, 
apportent   à  la  cour  le  message  de  la  foule  ;  la 
crainte  opère  ce  que  la  justice  n'avait  pas  fait  ;  et 
les  persécuteurs  se  tournant  vers  Tausen  qui  était 
demeuré  calme,  s'en  remettant  entièrement  à  la 
^lonté  suprême,  lui  annoncent  qu'il  est  libre. 


*  «  Iraat  igitor  pacati  domam,  et  res  tuas  agerent.  »  (Qerdesius^ 
^«•.,in,p.S98.) 

^•iQclamant  exhibendam  Taussanum,  aut  se  fores  molitaros.  » 
[Ibid.,  p.  398,) 
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Le  réformateur  sort,  et  le  peuple,  à  la  vue  dubei^er 
qu'il  aime,  éclate  de  joie. 

L'effervescence  populaire  semblant  apaisée,  les 
évèques  et  leurs  adhérents  se  décidèrent  à  quitter 
le  lieu  oii  ils  étaient  rassemblés;  pâles  et  trem- 
blants, dit  un  historien,  ils  regagnèrent  leurs  de- 
meures, obligés  pour  cela  de  traverser  les  groupes 
du  peuple  qui  remplissaient  encore  les  rues  adja* 
centes.  Chacun  d'eux  se  tirait  d'affaire  avec  pinson 
moins  de  succès,  et  poursuivait  sa  route  avec  pi», 
ou  moins  de  tranquillité  d'esprit,  suivant  qu'il  s'é- 
tait montré  plus  ou  moins  opposé  à  la  Réforme. 
Roennov  évoque  de  Roeskilde  était  surtout  l'objet 
de  la  haine  des  bourgeois  de  Copenhague,  qui  le  \ 
connaissaient  mieux  que  les  autres  puisqu'il  était 
leur  évoque.  Quand  il  parut,  des  regards  terribles 
se  dirigèrent  sur  lui  ;  des  hommes  violents,  empor* 
tés,  le  suivirent,  demandant  sa  vie  pour  expier  te 
crime  des  prêtres.  Déjà  même  leurs  mains  mena-  , 
çantes  se  levaient  sur  Tévêque.  Tausen  qui  n'é- 
tait pas  loin  s'en  aperçut  et,  accourant  aussitôt,  se 
plaça  généreusement  entre  Roennov  et  ces  hommes 
égarés  qu'il  conjura  de  ne  pas  se  livrer  à  din- 
dignes  violences.  Sa  grande  douceur  parvint  enfin 
à  calmer  cette  foule  agitée,  qui  était  comme  une 
mer  bouleversée  par  les  vents  *.  Cela  ne  lui  suffi- 
sait pas;  il  n'abandonna  pas  le  prélat  et,  voulant  le 
protéger  contre  d'autres  attaques,  il  l'accompagm 
et  ne  le  quitta  que  devant  son  palais.  Roennov  qui 
lui  doit  la  vie  lui  tend  la  main  et  lui  rend  grâce  di 
service  signalé  qu'il  vient  de  lui  rendre.  Cette  oon- 

<  «  Taussaai  mansuetudo  turbidos  compescait.  »  {ibid.) 
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Inite  chrétienne  touche  le  cœur  de  Tévêque  ;  la 
loIeDce  du  peuple  Tavait  irrité,  mais  la  charité  de 
ansen  Tadoucit  et  changea  même,  pour  un  temps, 
)  cours  de  ses  pensées  et  de  sa  vie. 
Qaoique  les  évoques  eussent  cédé  un  moment 
D  &ce  du  danger,  ils  entendaient  pourtant  que  la 
mtence  contre  Tausen  fût  exécutée;  il  devait 
nitter  Copenhague.  Roennov  avait  près  de  Roes- 
iUe  une  terre  nommée  Bistrup;  ce  fut  là   que 
nisen  se  rendit  ;  il  était  ainsi  à  la  portée  de  Go- 
BDhague  et  pouvait  diriger  son  troupeau.  L'évêque 
QDsentit  à  ce  séjour,  peut-être  même  Tindiqua- 
41  à  son  libérateur.  Pour  que  la  marche  de  la  Ré- 
xmation  ne  fût  pas  arrêtée  dans  Copenhague  et 
lie  le  peuple  ne  se  soulevât  pas  de  nouveau,  il 
lait  nécessaire  non-seulement  que  de  bons  rap- 
lorts  s'établissent  entre  Roennov  et  Tausen,  les 
lava  évêques  de  la  ville,  mais  de  plus  que  le 
[vélat  ne  mit  point  obstacle  à  la  prédication  do 
PÉvangile  dans   la   capitale  du   royaume.    Gjoô, 
Bnmer,  l'évêque  d'Odensée,Gyldenstem,  dévoués 
i  FÉvangile,  le  désiraient  vivement,   mais  Té- 
îéqpe  avait  contre  eux  des  préjugés  qui  devaient 
r«npêcherde  leur  faire  aucune  concession.  On  sait 
combien  Tinfluence  de  femmes  chrétiennes  a  été 
wmrent  utile  dans  l'Église,  et  en  particulier  comme 
dles  ont  contribué  à  l'établissement  du  christia- 
oisne  parmi  les  peuples  du  Nord.  On  vit  alors  un 
nouvel  exemple  de  cette  influence  salutaire.  Gjoê 
ivait  une  fille  nommée  Brigitta,  d'une  vive  piété. 
Ton  noble  caractère,  d'une  grande  beauté,  et  qui 
ut  plus  tard  l'épouse  du  héros  des  mers,  le  célèbre 
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amiral  Herluf  Troll.  Elle  avait  eu  avec  Vévêqae 
quelques  rapports,  peut-être  de  bienfaisance;  on 
a  prétendu,  mais  à  tort  à  ce  qu'il  semble,  que 
Roennov,  avant  d'être  dans  les  ordres  et  quand  il 
vivait  à  la  cour,  avait  rencontré  Brigitte  dans  des 
fêtes  somptueuses  dont  elle  était  le  plus  bel  o^n^ 
ment,  et  avait  eu  le  désir  de  Tépouser.  Quoiqn'fl 
en  soit,  cette  belle  et  chrétienne  Scandinave  entre- 
prit d'obtenir  de  Tévôque  que  TÉvangile  fftt  libre- 
ment prêché  dans  la  capitale  du  royaume,  comme 
il  l'avait  été  sous  le  défunt  roi.  Brigitte  réussi 
dans  cette  importante  négociation.    Tausen  s'en- 
gagea à  ne  se  permettre  dans  sa  prédication  aucune 
injure  contre  les  prêtres  catholiques,  à  s'opposer  i 
tout  complot  formé  contre  l'évêque  et  son  clergé, 
à  défendre  Roennov  contre  ceux  qui  lui  reproche- 
raient sa  tolérance,  à  rechercher  en  tout  le  vrai 
bien  de  l'Église.  L'évêque,  de  son  côté,  lui  pernA 
de  revenir  à  Copenhague  et  de  reprendre  ses  fonc- 
tions. Il  est  évident  que  la  belle  conduite  de 
Tausen  à  son  égard,  et  même  un  sentiment  secret 
du  prix  de  la  vérité,  furent  les  mobiles  essentieb 
qui  inspirèrent  cet  acte  à  l'évêque.  Mais  les  amis 
des  prêtres,  affectant  d'y  voir  autre  chose,  s'indi* 
gnèrent  contre  le  prélat,  et  s'écrièrent  d'un  ton8a^ 
castique  que  l'empire  de  la  beauté  l'avait  porté  5 
trahir  la  cause  de  la  foi.  Cet  accord  eut  des  m\t0 
importantes,  et  cette  Brigitte  valait  bien  celle  doii 
le  moine  Pierre  a  écrit  la  prophétie  merveiUeusej  fr 
que  Rome  a  mise  parmi  les  saints  ^ 

«  Huilfcld,  Dân.  Chronik,  II,  p.  1402,  etc.  Munter,  Kirdtens^ 
sehichte,  \\\,  p.  406,  etc.  Gerdesios,  UI,  p.  898. 
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8  autres  évèqnes  furent  loin  d'imiter  leur  col- 
.  Craignant  les  menaces  du  peuple  irrité,  ils 
tèrent  de  quitter  la  capitale  pour  prendre  leur 
cbe  dans  leurs  provinces  et  étouffer  V hérésie. 
blièrent  au  nom  de  la  Diète  un  édit  ordonnant 
on  jour  fixé,  tous  les  prédicants  luthériens 
t  enlevés  à  leurs  églises,  jetés  en  prison  ou 
p  et  que  partout  à  leur  place  on  établit  des 
s  catholiques.  De  plus  la  confiscation  et  la 
ùrent  prononcées  contre  tous  les  Danois  qui 
neraient  à  professer  la  doctrine  luthérienne*, 
ôt  une  persécution  générale  commença, 
evêque  de  Lund  et  tous  les  évoques  firent 
n  prison  ou  chasser  tous  les  évangéliques  qui 
rent  dans  leurs  mains.  Un  grand  nombre  de 
;  parvinrent  à  se  cacher.  A  Viborg  toutefois 
libre  des  évangéliques  était  si  grand  que  Tar- 
pie  dut  renoncer  à  les  soumettre  môme  par 
e  des  armes.  A  Copenhague,  le  faible  et  chan- 

évèque  Roennov,  accablé  de  reproches  par 
llègues,  tourna  de  nouveau  au  gré  du  vent, 
reprit  aussi  de  chasser  les  ministres  et  d'op- 
r  les  fidèles.  Mais  un  vaillant  bourgeois,  Pierre 

remplit  de  courage  ses  concitoyens,  résista 
énergie  à  la  persécution,  et  Tévêquc  se  rappe- 
.6  tumulte  dont  sans  Tausen  il  aurait  été  la 
16,  abandonna  son  dessein. 
fut  l'honneur  de  la  Scandinavie  que  Teffusion  du 
n'y  déshonora  pas  les  luttes  religieuses  comme  • 

Edicta  amissionem  vitœ  et  boDornm  proflteDtibus  Latheri  doc- 
D  denonciantia.  »  (Chytran  Saxonia,  lib.  XIV^  p.  36t.  Manter^ 
^itchichte,  lîl,  p.  408.) 
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ce  fut  le  cas  dans  le  reste  de  l'Europe.  Wormorse 
fit  même  une  tentative  de  conciliation  et  de  paix, 
il  publia  une  apologie  évangélique  adressée  à  la 
Diète  et  aux  évoques,  dans  laquelle  il  parlait  arec 
respect  de  Tarchevêque  de  Lund,  tout  en  se  plai- 
gnant des  chanoines  qui  se  glorifiaient  de  ce  qu'ils 
se  contentaient  de  chasser  les  pasteurs  au  lieu  de  les 
brûler  vifs.  Le  ministre  évangélique  déclarait  que 
ses  collègues  et  lui  obéiraient  à  la  Diète  et  aux 
évèques  en  tout  ce  qui  ri  était  pas  contraire  à  la  Pcank 
de  Dieu.  Mais  cet  écrit  demeura  inutile*. 

Les  évoques,  croyant  leur  victoire  assurée,  en- 
treprirent enfin  de  justifier  leur  silence  dans  la 
Diète  de  1530  et  de  réfuter  l'apologie  que  les  mi- 
nistres évangéliques  avaient  alors  présentée.  Éto 
fut  chargé  de  la  rédaction.  «  Ces  nouveaux  prédi- 
€  cateurs,  disaient  les  prélats,  transforment  l'fr 
a  glise  chrétienne  et  lui  donnent  une  nouvelle 
a  figure.  Les  ancêtres  de  Luther  sont  Eunomius, 
a  Manichée,  Jovinianus,  Vigilantius,  les  Vaudois, 
«  Wiclef,  Huss  et  autres  de  la  même  espèce,  tous 
«  damnés  hérétiques.  Voyez  que  de  princes,  df 
«  nobles,  de  royaumes,  de  pays,  de  villes  sont  de 
a  meures  fidèles  à  la  vraie  foi  chrétienne.  Il  s'agi 
((  de  choisir  entre  ces  nobles  catholiques  et  des  hé 
«  rétiques  excommuniés.  Décidez- vous;  faites  i( 
«  usage  de  cette  même  intelligence  dont  voï 
a  vous  servez  dans  les  choses  de  ce  monde  *.  » 

Les  protestants  ne  restaient  pas  en  arrière  ;  il 
lançaient  coup  sur  coup  leurs  brochures  polémi 


^Myinier,  Kirchengeschichte,  TU,  p.  411. 

«  fhid.,  p.  414,  415,  429.  Gerdesius,  UI,  p.  400. 
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antôt  théologiques,  tantôt  populaires,  dans 
'6  de  Hutten  ou  de  Hans  Sachs.  Les  ima- 
Qs  s'échauffaient,  les  esprits  entraient  en 
le  pays  abondait  en  traités,  en  paraboles, 
asmes.  Tandis  que  Pierre  Larssen,  profes- 
Malmoe,  attaquait  gravement  «  la  sentence 
yriée  contre  les  ministres  de  la  Parole  de  DieUj 
^ogue  sur  la  messe  la  représentait  comme  une 
abandonnée  des  médecins  et  rendant  le  der- 
ipir.  Une  satire  sur  les  vigiles  superstitieuses 
t  les  insignes  tromperies  des  prêtres.  Cent 
et  dix  questions  et  réponses  élucidaient  di- 
nts  de  la  doctrine  chrétiene.  Une  Conversa- 
re  Pierre  Smid  et  Adzer  Bauer,  qui  ne  man- 
is  de  sel,  stigmatisait  le  purgatoire,  la  cou- 
les jours  de  fête,  l'eau  bénite,  les  cierges, 
is  abus  de  TÉglise  papale.  Une  Danse  des 
nfin  (c'était  l'un  des  sujets  favoris  du  sei- 
iècle)  mettait  en  scène  les  papes,  les  évê- 
is  chanoines  effrayés  ;  tous  tremblaient  à  la 
la  mort,  tandis  que  les  ministres  évangéli- 
laient  joyeusement  à  sa  rencontre  *• 
;raves  événements  pleins  de  dangers  de- 
ivoir  plus  d'influence  que  ces  satires,  mettre 
luttes  et  donner  au  Danemark  une  impul- 
avelle. 

lUe.  anséatique  de  Lubeck,  alors  riche  et 
te,  était  mécontente  du  gouvernement  danois 
ccordait  pas  à  ses   navires  des  privilèges 


Vistulatio  adversus  exilii  sententiam,  —  Dialogus  missx  pa- 
iremum  spiritum  traheniis.  —  De  vigiliis  superstitions,  — 
i  itptuaginia  quxstiones,  etc.,  etc.  »  (Munter,  lUf  p.  4SI.) 
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assez  exclusifs.   Voulant  tirer  avantage  de  la  fai- 
blesse  dont  Tinterrègne  était  la  cause,  elle  résolut 
en  1534  d'envahir  le  royaume,  sous  le  prétexte  de 
rétablir  sur  le  trône  Christiern  II.  Il  fallait  un  chef; 
Lubeck  s'adressa  au  comte  d'Oldenbourg,  parent  du 
malheureux  prisonnier,  homme  capable,  prompt, 
ambitieux,  zélé  protestant,  mais  peu  digne  de  ce 
nom.  Christiern  avait  encore  de  nombreux  parti- 
sans, et  son  rétablissement  sur  le  trône  était  pour 
les  Danois  un  moyen  de  sortir  d'un  long  et  pénible 
interrègne.  L'empereur,  beau-frère  de  Christiern, 
et  le  roi  d'Angleterre  se  montraient  favorables  à  l'en- 
treprise. Le  comte  d'Oldenbourg  leva  des  troupes 
en  Allemagne,  envahit  le  Holstein,puis,  revenante 
Lubeck,  monta  sur  une  flotte  de  vingt  et  un  vais- 
seaux bien  fournie  par  les  Lubeckois  de  soldats  et 
de  munitions,  et  fit  voile  vers  le  Danemark  qui  était 
alors  sans  roi,  sans  armée  et  presque  sans  conseil. 
Il  descendit  en  Séeland,  s'empara  de  Roeskilde, dé- 
posa l'évêque  Roennov,  ami  du  roi  Frédéric  et  de 
son  fils,  et  mit  à  sa  place  l'archevêque  Troll,  fidèle 
serviteur  de  Christiern  IL  Devenu  maître  du  Sund 
il  marcha  sur  Copenhague  qui  lui  ouvrit  ses  portes, 
soumit  tout  le  Séeland  et  convoqua  à  Ringste^ 
une  Diète  dont  les  membres  peu  nombreux  prêtè^ 
rent  serment  à  Christiern  II.  La  profession  de  pï* 
testantisme  que  faisait  Oldenbourg  mettait  de  ^ 
côté  la  bourgeoisie.  Il  n'en  était  pas  de  même  ^ 
la  noblesse,  qui  avait  fait  mettre  Christiern  dan^ 
sombre  prison  et  qui  tremblait  de  l'en  voir  sor*^ 
Aussi  les  seigneurs  du  royaume,  effrayés,  s'enf'^ 
maient  dans  leurs  châteaux.  Oldenbourg  y  envoy* 
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(tes  soldats,  une  populace  ameutée  les  suivait  et 
i  SOD  arrivée  dans  ces  demeures  aristocratiques, 
86  livrait  à   une  brutale  fureur.   Plusieurs   no- 
bles se  virent  contraints  par   la  violence  de  se 
joindre  à  l'envahisseur  et  bégayèrent  en  trem- 
blant un  serment  de  fidélité  à  Christiem,  leur  re- 
doutable et  cruel  ennemi.  Roennov,  girouette  en 
politique  comme  en  religion,  fut  des  premiers  à  le 
prêter  et  reçut  de  nouveau  son  évêché.  Le  comte 
donna  en  échange  à  Troll  celui  de  Fionie.  Déjà  le 
peuple  de  Malmoe  séduit  par  les  Lubeckois,  avait 
mis  le  gouvernement  aux  arrêts  et  rasé  la  citadelle 
bâtie  par  Frédéric.  Oldenbourg  traverse  le  Sund, 
arrive  en  Scandinavie,  se  rend  avec  un  grand  cor- 
tège de  troupes  et  de  peuple  sur  la  colline  de  Liber, 
près  de  la  ville  primatiale  de  Lund  où  les  rois  de 
Danemark  recevaient  les  hommages  de  leurs  États. 
Il  demande  à  la  foule  qui  Tentoure  de  reconnaître 
Christiem  II;  on  lui  répond  par  des  cris  de  joie. 
Bientôt  les  îles  de  Moen,  Falster,  Laaland,  Langc- 
land  sont  conquises,  et  Oldenbourg  est  maître  de 
la  plus  grande  partie  du  Danemark  ^ 

Pendant  ce  temps  les  amis  du  feu  roi  et  de  la 
Héformation,  en  particulier  le  grand  maître  du 
royaume,  le  noble  Magnus  Gjoô,  s  étaient  rendus 
en  Jutland  où  ils  étaient  plus  près  du  fils  aîné  de 
Frédéric.  Ils  étaient  suivis  par  les  nobles,  les  évô- 
qnes  et  tous  les  ennemis  de  Christiem  II,  qui  ré- 
duits au  désespoir  se  sauvaient  furtivement  dans  le 
Jnlland,  pays  éloigné  de  Torage  qui  ravageait  l'île 

*  ^ànskeMagazin,  HI,  p.  7Î.  Mallct,  Hist,  de  Danemark,  IV,  p.  201. 
^^y»,Kircheng.,  Ul,  p.  435. 
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de  Séelaiid  et  les  épouvantait.  Le  jeune  duc  Jeai^ 
ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  dans  la  Fionie  oà 
il  était,  prenait  des  habits  de  paysan  ainsi  que 
toute  sa  suite  et  traversait  rapidement  le  Petit-Belt. 
Le  faible  Roennov  faisant  de  nouveau  une  de  ses 
fréquentes  évolutions  gagna  aussi  le  Jutland  à  la 
suite  des  évèques  ses  amis.  Les  membres  de  la 
Diète  présents  dans  le  Jutland,  résolus  de  pourvoir 
au  salut  du  royaume  par  d'énergiques  mesures,  se 
réunirent  d'abord  à  Skanderborg,  sur  le  lac  de 
Mos,  un  peu  au-dessous  d'Aarhuus;  puis  à  quelques 
lieues  de  là,  à  Rye,  sur  les  bords  d'une  forêt  près 
du  lac  de  Juul.  Une  foule  de  gentilshommes,  de 
bourgeois,  de  paysans  avaient  quitté  leurs  châ- 
teaux, leurs  boutiques,  leurs  champs  de  seigle 
pour  savoir  plus  promptement  ce  que  déciderait 
cette  assemblée.   Les   évoques  ne  pensant  qu'à 
leur  puissance  s'étaient  obstinés  à  vouloir  pour 
roi  un  enfant,  et  un  esprit  factieux  avait  troublé  le 
jugement  des  nobles.  Mais  maintenant  le  danger 
se  montrait  dans  toute  sa  grandeur,  le  voile  était 
déchiré,  la  révolte  ne  pouvait  manquer  de  s'étendre 
dans  le  Jutland,  et  c'en  serait  fait  alors  de  Tàntique 
royaume  devenu  la  proie  de  marchands  avides, 
d'une  populace  furieuse,  et  livré  aux  vengeances 
sanguinaires  d'un  roi  implacable.  Que  ne  fera  pas 
en  eflfet  l'homme  terrible  du  massacre  de  Stock- 
holm, si,  le  tirant  du  donjon  muré  sur  lui,  les  Lu- 
beckois  le  portaient  sur  le  trône  *  ! 
Il  y  a  dans  de  telles  crises  un  homme  prédestiné 

^  Hamelmao^  Oldenburgiscîie  Chronik,  p.  327.  Mallet^  Hist.  du 
Danemark, IV,  p.  SOI. 
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poarsaaTer  son  peuple.  Ce  fut  en  ce  cas  le  noble 
MagDiiB  Gjoë.  Il  se  leva  et  représenta  à  la  Diète 
que  si  l'on  n'avait  pas  hésité  à  décerner  la  cou- 
ronne au  fils  aine  du  défunt  roi,  les  grands  maux 
qui  accablaient  le  royaume  eussent  été  prévenus. 
U  ajouta  que  le  seul  moyen  de  le  sauver  à  cette 
heure  était  de  recourir  promptement  à  ce  prince. 
«  Très-honorés  seigneurs,  dit-il,  le  salut  de  la  pa- 
«trie  dépend  de  la  résolution  que  vous  allez 
«prendre.  »  Tous  les  membres  laïques  applaudirent 
à  ce  discours  et  proposèrent  d'appeler  immédiate- 
ment le  duc  à  monter  sur  le  trône  de  son  père. 
Saisies  prélats  étaient  insensibles  à  d'autres  maux 
qu'aux  leurs.  «  Le  salut  de  l'Église,  dirent-ils,  s'op- 
«  pose  à  ce  que  nous  élisions  un  prince  hérétique.  » 
De  violents  débats  s'engagèrent.  En  vain  repré- 
sentait-on aux  prêtres  qu'ils  immolaient  la  patrie  à 
de  vaines  chimères,  leur  obstination  ne  faisait  que 
8'accroître. 

S'il  y  avait  une  assemblée  dans  la  salle  des 
tlébats,  il  y  en  avait  une  plus  nombreuse  en- 
core au  dehors.  Une  foule  immense  entourait  la 
Kète  et  attendait  avec  impatience  de  savoir  si  la 
patrie  serait  sauvée  ou  perdue.  Elle  se  pressait 
aux  portes  pour  connaître  le  résultat  de  cette 
délibération  et  s'étonnait  de  ne  pas  en  voir  la 
fin.  Bientôt,  soupçonnant  ce  qui  arrive,  ces  hom- 
ines.  impatients  entrent  dans  la  salle  et  s'écrient 
qu'il  ne  faut  pas  attendre  que  l'ennemi  fonde  sur 
ceux  qui  peuvent  encore  défendre  la  patrie,  pour  se 
donner  le  seul  chef  qui  puisse  la  sauver;  ils  repré- 
sentent que  le  caprice  des  évoques  a  déjà  fait  per- 
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dre  la  moitié  du  royaume,  et  déclarent  que  si 
n'élit  pas  le  duc  à  Tinstant  même,  ceux  qui 
opposent  pourront  bien  le  payer  cher.  Les  j 
lats  commencent  à  trembler.  Ils  sont  muets,  s( 
bres,  irrésolus.  Pourtant  la  crainte  du  retour 
tyran  les  décide.  Ils  bégayent  quelques  excuses, 
parlent  de  leur  zèle  pour  la  religion  et  ajoutent  ( 
si  les  nobles  sont  décidés  à  élire  le  duc,  ils  n' 
qu'à  le  faire  sous  leur  propre  responsabilité,  ( 
pour  eux  ils  se  contenteront  de  recevoir  leurs  dk 
et  de  maintenir  leurs  privilèges  et  ceux  de  l 
Église.  A  peine  ont-ils  parlé  que  le  jeune  Ch 
tiem  est  proclamé  roi  par  la  Diète  et  que  la  fo 
dans  la  salle  et  hors  la  salle  répond  à  rannoi 
de  cette  élection  par  des  cris  de  joie.  Ce  fat 
4  juillet  1534  qu'eut  lieu  cet  acte  important. 


I  il 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


<^fltl8TIAN  111  PROCLAMÉ  ROI.  LA   RÉFORMATION  TRIOMPHE 
EN   DANEBURK;    NORVÈGE   ET   ISLANDE. 

(15381550.) 


Pendant  ce  temps  Christiem,  qui  ne  voulait  point 
s'ùoposer  aux  Danois  par  la  force  des  armes,  mais 
^ait  au  contraire  être  appelé  au  trône  libre- 
^^ntet  par  le  peuple  même  *,  s'était  porté  contre 
'^ennemis  du  Danemark  et  assiégeait  cette  ville 
puissante  de  Lubeck  qui  avait  porté  le  désordre 
<l<uis  sa  patrie.  Le  grand  maître  Magnus  Gjoë,  un 
^tre  membre  de  la  Diète,  Ove  Lunge,  et  deux  évê- 
î^es  partirent  pour  lui  annoncer  son  élection.  In- 
formé de  leur  mission,  il  alla  au-devant  d'eux  et  les 
^t  au  cloître  de  Preetz  dans  le  Holstein,  au- 
dessus  d'Eutin  et  du  charmant  lac  de  Ploën.  Chris- 
tiem  accepta  avec  reconnaissance,  dignité  et  mo- 
destie la  couronne  qui  lui  était  offerte  comme  au 
seul   homme  qui  pût  sauver  le  royaume,   et  peu 

1  «r  Qui  non  Regem  se  populo  obtrndere  volebat  quin  potius  ab  ipso 
lopiik)  ad  regnam  adyocari  cupiebat.  »  (Gerdesius,  Ann.^lU,  p.  401.) 
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après  il  se  rendit  à  Horsens  en  Jutland,  au  fond 
d'un  golfe  que  la  mer  forme  au  nord  du  Petit-Belt, 
où  les  États  du  Jutland  et  de  Fionie  se  réunirent  en 
une  nombreuse  assemblée  dans  une  plaine  située 
près  de  la  ville.  Christiern  y  fut  proclamé  roi,  et 
se  mettant  à  genoux,  prêta,  les  mains  levées  vers 
le  ciel,  le  serment  usité  dans  T élection  du  monar- 
que; on  réserva  pourtant  les  changements  néces- 
saires qui  pourraient  être  faits,  d'accord  avec  It 
Diète,  en  particulier  dans  ce  qui  regardait  les  biens 
et  les  privilèges  des  évoques.  Depuis  les  premiers 
mouvements  de  là  Réformation  les  prélats  n'avaient 
cessé  de  s'opposer  à  ses  progrès.  Ils  avaient  empri- 
sonné ou  banni  les  réformateurs,  déposé  un  roi,  et, 
le  trône  une  fois  vacant,  ils  s'étaient  efiforcés  d'y 
placer  un  jeune  garçon  qu'ils  prétendaient  tenir 
sous  tutelle.  Ils  s'étaient  posés  partout  et  toujours 
comme  les  maîtres  du  pays.  Maintenant  leur  étoile 
pâlissait,  un  voile  sombre  s'étendait  sur  leurs  des- 
tinées ;  et  le  soleil  «  qui  porte  la  santé  dans  ses 
«  rayons  »  allait  répandre  librement  ses  feux*. 

Il  y  avait  toutefois  encore  beaucoup  à  faire,  l* 
soldats  d'Oldenbourg  avaient,  sous  le  commande* 
ment  d'un  pirate,  envahi  le  nord  du  Jutland  e* 
porté  là  comme  partout  la  ruine  et  la  désolation* 

Rantzau  qui  commandait  la  troupe  royale  les  en 
chassa.  Oldenbourg  se  rendit  à  Copenhague  et,  dé- 
cidé à  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  il  demandi 
aux  gentilshommes  leur  argenterie,  les  joyaux,  lo 
colliers,  les  bracelets  de  leurs  femmes  et  de  leur 

1  Gerdes^u^^  Ann.  Mallet^  Hist,,  etc. 
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SUes.  Mais  sur  la  demande  du  nouveau  roi,  la 
ÎDède  qui  ne  désirait  pas  voir  son  bourreau,  le  ter- 
ible  Christiern  II,  remonter  sur  le  trône  de  la 
«andinavie,  envoya  en  Scanie  une  armée  qui 
hassa  les  Lubeckois  jusqu'à  Malmoe.  Chris- 
iemlll,  à  défaut  de  flotte,  passa  le  Petit-Belt  sur 
les  bateaux  ordinaires.  L'armée  allemande  fut 
tattue  à  deux  reprises;  plus  de  cent  seigneurs  alle- 
nands  périrent  dans  ces  combats,  et  le  fameux  ar- 
hevêque  Troll  Tami  de  Christiern  le  cruel,  qui 
ivec  Hoya  commandait  l'armée  des  envahisseurs, 
Dt  percé  de  coups  et  mourut.  Le  printemps  1535 
ïennit  enfin  que  les  vaisseaux  de  la  Suède  et  de 
a  Prusse  se  joignissent  aux  vaisseaux  danois.  Cette 
lotte  aborda  dans  l'île  de  Séeland,  le  roi  et  Tar- 
Dée  vinrent  camper  à  quatre  lieues  de  Copenhague 
)t  bientôt  l'investirent.  Le  siège  dura  une  année,  et 
codant  ce  temps  le  roi  Christiern  III  parcourut  les 
ïirtres  provinces  pour  en  chasser  l'ennemi. 

Au  milieu  de  ces  luttes,  de  ces  combats,  la  Réfor- 
nalion  avançait  sans  la  coopération  du  roi.  Ses 
^érents  rentraient  peu  à  peu  en  possession  de 
9  dont  ils  avaient  été  privés  par  les  évèques  dans 
'année  fatale  de  1533.  Christiern  fit  un  voyage  en 
5oède,  et  l'ordre,  la  paix,  la  prospérité  qui  y  ré- 
JudeDt  depuis  la  victoire  que  la  Réformation  y 
*wit  remportée  sur  la  hiérarchie  romaine,  le  frap- 
pèrent et  le  convainquirent  encore  plus  que  c'était 
l^que  se  trouvait  le  bonheur  des  individus  et  des 
peuples. 
£n  même  temps  les  Lubeckois  commençaient  à 

*tre  las  d'une  guerre  injuste,  onéreuse  et  malheu- 
VII.  \S 
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reuse.  L'électeur  de  Saxe^  d'autres  princes  et  quel 
ques  villes  libres  de  TÂUemagne,  qui  regardaient Ii 
jeune  Christiem  comme  l'un  des  leurs,  s'offrifes 
pour  médiateurs  entre  Lubeck  et  lui.  Un  congrii 
s'ouvrit  à  Hambourg.  Il  fut  convenu  que  toub 
hostilité  cesserait  entre  le  roi  et  TÉtat  de  Lubeck^  ë 
que  Ck)penhagite  et  les  autres  villes  encore  rebella 
seraient  reçues  en  grâce  si  elles  se  soumettaient 
Mais  ces  villes  refusaient  de  se  rendre,  persuadéei 
que  la  reine  Marie  de  Hongrie,  gouvernante  dei 
Pays-Bas,  belle-sœur  de  Christiern  IF,  leur  enver- 
rait du  secours.  La  nécessité  fit  ce  que  les  dispod 
tions  du  cœur  se  refusaient  à  faire.  Copenhague  ai 
le  comte  d'Oldenbourg  s'était  renfermé  était  ré 
duite  aux  abois.  Il  n'y  avait  plus  de  pain;  ceux  qa 
avaient  un  peu  d'orge  ou  d'avoine  le  mangeaiei 
sans  le  faire  cuire,  de  peur  que  la  fumée  ne  les  dé 
couvrit,  et  que  des  affamés  ne  vinssent  leur  enleffl 
leur  reste»  Bientôt  cette  population  amaigrie  n'en 
plus  pour  vivre  que  des  chevaux,  des  chiens  et  de 
chats^  et  cette  nourriture  se  payait  même  fort  chtf 
Les  soldats  qui  n'avaient  rien,  entraient  dans  te 
maisons  pour  arracher  à  ceux  qui  avaient  enotv 
quelque  chose  un  vil  aliment,  et  le  leur  enlevaiefl 
en  les  accablant  de  mauvais  traitements.  Ces  mal 
heureux  cherchaient  avec  anxiété  tout  ce  qui  leo 
semblait  propre  à  entretenir  leur  vie.  Des  honunei 
des  femmes  qui  n'étaient  plus  que  des  ombres,  ei 
raient  çà  et  là,  effrayant  ceux  qui  les  rencontraien 
et  on  les  voyait  se  traîner  sur  les  remparts  expoM 
aux  coups  de  l'ennemi,  et  se  baisser  pour  arracht 
à  la  terre  quelques  herbes  sauvageSé  Quelques-^u 
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se  sentant  près  de  la  mort  sortaient  de  leurs  lits,  et 
m  traînaient  jusqu'au  cimetière,  leurs  proches  ne 
deTant  pas  avoir  la  force  de  les  y  porter,  et  expi- 
raient sur  la  terre  qui  devait  les  recouvrir;  d'autres, 
impatients  de  voir  se  terminer  une  longue  agonie^ 
soffiraient  aux  coups  des  assiégeants.  Il  n'y  avait 
plus  de  compassion  et  quelques-unes  de  ces  misé- 
rables victimes  s* abandonnant  aux  cris  et  aux 
plaintes  :  c  Allez,  dirent  les  chefs,  vous  n'êtes  pas 
c  si  malheureux  qu'au  siège  de  Jérusalem  où  les 
t  parents  mangeaient  leurs  enfants  \  ^  Il  y  avait 
plus  de  charité  dans  le  prince  qui  les  assiégeait* 
Leduc  Albert  de  Mecklembourg,  qui  avait  épousé 
une  nièce  du  vieux  Christiern  et  espérait  recueillir 
sa  couronne,  était  au  nombre  des  chefs  enfermés 
dans  Copenhague.  Sa  femme  étant  accouchée,  le 
jeune  roi  lui  envoya  des  vivres  en  grande  abon- 
dance pour  la  nourrir  elle  et  tous  les  siens. 

Enfin  le  dénoûment  de  cette  tragédie  arriva  ; 
les  bourgeois  et  les  soldats,  domptés  par  la  faim, 
demandèrent  à  capituler.  Christiern  voulait  d'abord 
fi'ils  se  rendissent  à  discrétion;  mais  bientôt  son 
esprit  généreux  prit  le  dessus,  et  il  promit  le  par- 
don à  tous  ses  ennemis.  Le  duc  de  Alecklembourg 
et  le  comte  d'Oldenbourg  se  rendirent  à  pied  au 
camp  du  roi,  la  tète  découverte  et  un  bâton  blanc 
Ua  main  '.  Ils  firent  une  confession  publique  de 


*6eij€r,  Schwedengesch.,  II,  p.  87. 

\l»  bâton  blanc  distinguait  ceux  qui  étaient  reçus  en  grâce  de  ceux 
^iie  rendaient  à  discrétion.  On  lit  dans  V Histoire  universelle  de 
^^^More-Agrippa  d'Aubigné,  UL,  p.  35,  à  l'occasion  d'une  victoire  de 
^'^^^ûères.  «  Les  soldats  de  Gascogne  rendus  au  bwston  blanc,  ceax 
**  W  A  ditcréiion,  » 
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leur  faute,  et  se  mettant  à  genoux,  ils  demandèreot 
pardon  au  roi.  Ghristiern  fit  un  accueil  sévère  aa 
comte  d'Oldenbourg,  dont  l'ambition  avait  plongé 
le  Danemark  dans  la  guerre  la  plus  cruelle.  Il  Ini 
rappela  les  pillages,  les  incendies,  les  meurtres 
qu'il  avait  ordonnés  dans  les  États  d'un  prince  de 
son  sang,  et  Tinvita  à  se  repentir.  Puis  il  le  relen 
en  lui  disant  qu'il  voulait  bien  encore  le  recoD* 
naître  comme  son  parent  quoiqu'il  se  fût  montré 
son  plus  cruel  ennemi  ^  Quant  au  duc  de  Meo* 
klembourg,  le  roi,  attribuant  sa  faute  à  sa  fai- 
blesse, le  traita  avec  indulgence.    Les   députés 
de  la  ville  s'étant  ensuite  présentés,  il  les  re- 
çut avec  une  bonté  qui  gagna  leur  cœur.  Puis  Si 
fit  son  entrée  dans  sa  capitale  le  8  août,  accom* 
pagné  de  la  reine,  des  membres  de  la  Diète  et 
des  principaux  officiers  de  son  armée.  Les  habitanti 
exténués,  pâles,  chancelants,  se  traînaient  pour  le 
voir  passer  et  avaient  à  peine  la  force  de  pousser 
un  cri  de  joie.  Plusieurs  maisons  avaient  été  ren- 
versées par  le  canon  ;  presque  toutes  les  églises 
étaient  abattues.  L'émotion  et  la  compassion  que 
le  roi  éprouvait  à  cette  vue  se  peignaient  sur  soa 
visage  ;  sa  présence  allait  mettre  fin  à  tous  ces 
maux.  Il  rentrait  comme  roi,  mais  aussi  comme 
père.  Une  semblable  entrée  devait  se  répéter,  à  U 
fin  du  siècle,  dans  une  capitale  plus  importante 
et  de  la  part  d'un  prince  plus  illustre.   Mais  il  ] 


^  Cette  guerre  est  appelée  en  Danemark,  die  Grafen/ehâe,   « 
guerre  du  comto^  »  et  ce  nom  y  est  devenu  une  expression  provB 
biale  pour  désigner  une  grande  calamité. 
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06  grande  différence  entre  Gliristiern  III  et 
V.  Le  prince  du  Nord  ne  montait  pas  sur  le 
3mme  le  roi  de  France  «  pour  avoir  sur  sa 
es  pieds  du  pape  *.  » 

tenant,  qu'y  avait-il  à  faire?  Bander  les 
lu  royaume  et  lui  donner  une  nouvelle  vie. 
rn  sentait  le  besoin  de  se  consulter  avec  les 
lux  membres  de  la  Diète.  Six  jours  après 
rée  dans  Copenhague,  il  fit  convoquer  sous 
1  du  secret  le  grand  maître  Magnus  Gjoë, 
id  maréchal  Krabbe,  Rosenkranz,  Brahe, 
stiern,  Friis,  Bilde,  et  quelques  autres  sé- 
éclairés,  et  leur  exposa  ses  pensées.  Ils  fu- 
animes  à  reconnaître  que  les  évèques  étaient 
d  principale  des  maux  du  royaume  et  que 
périté  était  impossible  avec  eux.  N'étaient- 
es  auteurs  de  cet  interrègne  qui  avait  plongé 
lemark  dans  un  abime  de  malheurs? 
nt-ils  pas  rejeté  le  seul  roi  qui  pût  sauver 
B?  N'avaient-ils  pas  exercé  à  sa  place  une 
i  tyrannique?  Leur  puissance  temporelle 
elle  pas  contraire  à  TÉcriture,  un  tissu  d'u- 
>ns  et  une  institution  funeste  ?  Le  peuple  se 
ce  en  faveur  de  la  Réformation  ;  c'est  donc  le 
iu  roi  et  de  la  Diète  de  prendre  les  mesures 
ires  pour  son  complet  établissement,  et  la 
re  chose  à  faire  est  d'ôter  aux  prélats  une 
ice  réprouvée  de  Dieu  et  des  hommes.  Mais 
éprennent  que  cette  question  va  être  portée 


KM  Danicarum  Scriptores,  p.  65-75.  Hamelman^  Oldenbur- 
'hmik,  p.  IVJy  940.  Mallet,  IV,  p.  t42^  82$.  HUt.  universelle 
tdoR-Agrippa  d'Aubigné. 
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devant  la  Diète,  ne  chercheront-ils  pas  à  sonlerer 
leurs  partisans?  Pour  l'empêcher,  il  faut  s'assarer 
de  leurs  personnes.  Aux  grands  maux  les  grandi 
remèdes,  o  L'Étemel  dépouille  ceux  qui  sont  m 
c  autorité,  et  il  renverse  les  forts  *.  » 

A  peine  cette  résolution  avait-elle  été  prise,  qna 
les  deux  plus  influents  prélats  du  royaume,  PaN 
chevéque  de  Lund,  Torbern  Bilde,  primat  h 
royaume,  et  Roennov,  évéque  de  Séeland,  arri- 
vèrent à  Copenhague  dans  le  dessein  de  pré- 
senter au  roi  leurs  félicitations.  Ils  étaient  l'uli 
et  l'autre  au  palais  épiscopal  de  cette  cité,  et  II 
semble  qu'ils  reçurent  quelques  avis  de  ce  qri 
se  préparait.  Le  âO  août,  Rantzau,  chargé  pn 
le  roi  de  cette  expédition,  se  présenta  au  palais; 
il  trouva  la  porte  fermée,  ses  soldats  la  brisèrent. 
L'archevêque  se  rendit  aussitôt  sans  résistance. 
Mais  Roennov  profita  de  ce  qu'il  connaissait  toa 
les  coins  et  recoins  de  son  palais,  se  jeta  dau 
l'intérieur,  monta  jusque  sous  le  toit  et  se  blot- 
tit dans  une  cachette  sale  et  dégoûtante,  et  sein 
une  autre  version,  derrière  une  des  poutres  qnl 
soutenaient  le  toit*.  On  le  chercha  longtemps  saa 
le  chercher  là  ;  mais  le  lendemain  matin,  on  le  dé< 
couvrit  enBo.  tl  descendit  en  cachant  sa  bouts 
sous  un  air  irrité  et  des  paroles  pleines  de  violence. 
Tous  les  évèques  furent  faits  prisonniers  et  ehacoiM 
de  ces  arrestations  forme  une  histoire  à  part.  T^ 


i: 


Job  xn,  17. 

Saper  Itqnearla  in  lodam  latibnlnm  coDsceadent.»  (Gtrd' 
UI,p.  km.)  Auf  eineni  Balken  nnter  tdiwm  Dad».  (■!■* 
m,p.  **9.) 
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d'entre  eux  se  défendirent  dans  leurs  châteaux 
Arts  et  repoussèreirt  la  force  par  la  force.  Rantzau 
dot  faire  des  sièges  en  forme  et  attaquer  vigoureuse- 
ment ces  redoutables  pasteurs  qui  avaient  des 
hommes  d'armes  et  de  vaillants  officiers  sous  leurs 
ordres  *.  Les  évoques  danois,  à  rencontre  de  ce 
que  prescrit  la  Bible,  avaient  changé  leurs  hou- 
lettes en  épées,  leurs  crosses  en  hallebardes  et 
leurs  brebis  en  lansquenets.  Les  évoques  furent 
gardés  dans  diverses  forteresses,  et  traités  avec 
plus  ou  moins  de  douceur,  selon  qu'ils  montraient 
de  la  modération  ou  faisaient  outrage  aux  officiers 
du  roi.  On  se  demandera  si  ces  arrestations  étaient 
légales.  Les  évâques  avaient  commis  des  délits  en- 
?ers  l'État,  envers  le  peuple,  et  ces  délits  justi- 
fiaient leur  emprisonnement.  Il  est  légitime  qu'un 
loi  et  son  conseil  se  défendent  contre  des  conspira- 
teurs. 

Maintenant  la  Diète  du  royaume  devait  pronon- 
cer. Christiem,  faisant  un  pas  important  dans  les 
voies  constitutionnelles,  résolut  d'introduire  dans 
ce  corps,  à  côté  de  la  noblesse  et  à  la  place  des 
prélats,  les  bourgeois  des  villes  et  les  paysans  des 
campagnes  *.  Cette  Diète  fut  la  première  où  le 
peuple  fut  représenté.  L^ assemblée  s'ouvrit  le  30  oc-- 
tobre  1S36,  Une  convocation  qui  réglait  le  nouvel 
ordre  de  choses,  y  fut  arrêtée.  Une  grande  estrade 

*  «Antistes  Arusiensis  (révêqnc  d'Aarhuus  Ove  Bilde],  castellum 
SlkébargicQm  dedi  non  patiebatur,  quantum  y\9  acriter  Rantzovius 
id  oppognaret^  sed  per  Johannem  Stugium  contra  vim  defendebat.  » 
Toir  Gerdesios,  Ann,,  lll,  p.  404  à  406^  oCi  ces  diverses  arrestations 
»nt  rapportées. 
^  •  Gom  noliilitate^  ci?es  ex  plèbe  nrbana  eeiqne  atqne  rnstica 

^eiecti,  con^ocabantur.  »  {Jbid,,  p.  406.) 
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ayant  été  dressée  en  plein  air,  te  roi  et  les  État 
s'y  présentèrent  entourés  d'une  vaste  assemblée  di 
peuple  qui  était  comme  le  Conseil  général  de  1. 
nation.  Le  prince  exprima  la  tristesse  qu'il  éproa- 
vait  à  la  pensée  des  calamités  dont  le  pays  venait 
d'être  aflligé,  et  insista  sur  ce  que  les  évëques  s'é- 
taient montrés  indignes  de  leur  office.  Puis  il  fut 
donné  lecture  d'un  rapport  sur  l'état  du  royanme; 
cette  lecture  dura  trois  heures.  On  y  signalait  les 
délits  communs  à  tous  les  évèques  en  géoéral: 
rusuq)ation  de  la  puissance  suprême,  et  te  dessrài 
de  détnu're  les  évangéliques.  Le  rapporteur  eo 
vint  ensuite  à  chacun  d'eux  en  particulier,  f  L'^ 
«  vèque  Roennov  de  Roeskilde,  dit-il,  a  pendant 
«  l'interrègne  commandé  dans  Copenhague  comme 
a  s'il  était  le  souverain.  —  Oui,  oui,  cria-t-oa 
a  du  milieu  du  peuple.  11  a  envoyé  son  portrait, 
«  dit  quelqu'un,  à  la  reine  Marie  de  Hongrie,  gou- 
«  vemante  des  Pays-Bas,  en  lui  offrant  sa  main  et 
«  la  couronne  du  Danemark!  »  Ceci  était  un 
doute  une  plaisanterie,  mais  l'idée  de  devenir  ni 
pouvait  bien  avoir  abordé  un  jour  un  homme  aiM 
vain  que  Roennov  et  qui  roulait  de  grandes  choseï 
dans  sa  faible  tète.  Chaque  évéque  avait  son  DOl 
et  son  fait.  Un  des  plus  étranges  fut  celui  de  l'éTé- 
que  de  Ribe,  qui  avait  dit  selon  le  rapporteor: 
«  Je  voudrais  être  tratuformi  m  diable  afin  de  toai- 
«  menter  à  mon  aise  l'âme  du  roi  Frédéric,  iofeo 
«  tée  d'hérésie  ^  > 

Le  rapporteur  continue  :  «  En  conséquence  de 

^1  «  IpÊt  exopUMM  le  ia  dlsbolam  transfonnari,  etc.  >  [Oaà^ti 
—   -    ■—''•—gf^£ifclMiigeKh.,ni,f.*t6, 
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ses  faits,  il  est  proposé  que  tous  les  évèques 
liques-romains  soient  déposés  de  leur 
e,  que  la  religion  et  les  rites  de  TÉglise 
îne  soient  abolis  dans  le  royaume,  que  la 
îne  soit  réformée  et  la  religion  éyangélique 
e,  que  tous  ceux  qui  ne  voudront  pas  re- 
)T  au  sacerdoce  romain  ne  soient  les  objets 
une  malveillance,  qu'aucune  atteinte  ne  soit 
3  à  la  liberté  de  leur  conscience,  mais  qu'ils 
;  enseignés  conformément  à  la  Parole  de 

et  que  s'ils  s'y  refusent,  ils  n'aient  à  ren- 
)mpte  de  leur  foi  qu'à  Dieu  même  ^  »  La 
ce  spirituelle  ayant  eu  recours  aux  halle- 
et  aux  canons,  la  puissance  temporelle  avait 

faire  de  même;  mais  le  souverain  s*étant 
laltre  de  leurs  forteresses,  ne  leur  imposait 
peine  que  la  liberté. 

eture  du  rapport  étant  terminée,  il  fut  de- 
au  nom  du  roi  aux  nobles  et  au  peuple  s  ils 
ent  aux  propositions  qui  y  étaient  faites  et 
iculier  s'ils  voulaient  conserver  leurs  an- 
'èques.  Tous  répondirent  comme  d'une  seule 
c  Nous  ne  les  voulons  pas  ;  nous  voulons 
Dgile!  2>  Un  recez  fut  rédigé  en  conséquence. 
il  complet  du  passé,  une  confiance  entière 
lelle  quant  à  l'avenir  furent  proclamés.  A  la 
les  prélats,  auteurs  de  tous  les  malheurs 
lume,  devait  être  établi  un  nombre  égal  de 
ipiens  évangéliques,  sous  le  nom  de  surinten- 
celui  d'évèque  prévalut  plus  tard).  Il  était 

■entientes,  nedum  ut  vi,  contra  conscientiam,  adigantor... 
Qt  ipaoi  Deo  fidei  rationem.  »  (Gerdesins^  Atm,.  l\\,  p.  407). 


^ 
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permis  aux  religieux  de  sortir  de  leurs  couvents  ocr 
d'y  rester  à  condition  d'y  mener  une  vie  édifiante 
et  d'y  entendre  la  Parole  de  Dieu  ;  que  si  quel- 
qu'un croyait  avoir  à  se  plaindre  du  roi  il  devait 
intenter  une  action  contre  lui  devant  la  Diète;  la 
couronne  devait  dorénavant  être  héréditaire.  Ce 
recez  fut  signé  par  quatre  cents  nobles  et  par  les 
députés  des  villes  et  des  campagnes.  Dès  lors  les 
évèques  cessèrent  d'être  membres  de  la  Diète  dont 
ils  avaient  fait  partie  pendant  six  siècles,  et  la  reli- 
gion évangélique  fut  publiquement  professée.  La 
Réformation  était  ainsi  établie  dans  ce  royaume  da 
Nord  la  même  année  et  de  la  même  manière  dont 
elle  venait  de  l'être  dans  une  petite  république  de 
centre  de  l'Europe  *. 

Le  roi  pensa  aussitôt  à  rendre  la  liberté  aux 
évêques  encore  prisonniers  ;  il  la  leur  fit  offrir  en 
leur  demandant  seulement  de  ne  plus  se  mêler  des 
affaires  du  royaume,  de  ne  point  s'opposer  à  ta 
Réformation  et  de  mener  une  vie  paisible.  La  plu- 
part acceptèrent  ces  conditions;  le  roi  non-seule^ 
ment  leur  rendit  leurs  biens  «héréditaires,  mais 
encore  fit  à  plusieurs  d'entre  eux  des  dons  consi- 
dérables. Le  mieux  traité  fut  Ove  Bilde  qui  avait 
défendu  son  château  à  coups  de  canon,  et  qui^ 
respecté  de  tous,  reçut  en  fief  la  terre  de  Skov* 
kloster  près  de  Nestved,  et  embrassa  vers  la  findQ 
sa  vie  la  doctrine  évangélique.  Un  seul  éyêqoe) 
Roennovy  refesa  absolument  de  se  soumettre.  ^ 
avait  tourné  à  tout  vent,  mais  il  ne  oéda  pas  ^ 

Voir  ^.  V, p. lit.  L^Mwmblée da  ti  maià  OenèTe. 
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ci.  D*im  caractère  à  la  fois  faible  et  emporté, 
testa  contre  la  conduite  qu*on  tenait  à  son 

et  son  indignation  s'exhala  en  paroles  vives 
gestes  violents.  Cet  homme  remuant  et  ver* 
fat  transporté  successivement  dans  quatre 
\q  châteaux,  et  il  expira  enfin  en  4544, 
&tte  même  ville  de  Copenhague,  où  le  peuple 
t  toujours  qu'il  avait  voulu  s'élever  et  s'éta- 
ime  roi.  Christiern  III  réunit  au  domaine  de 
ronne  les  châteaux  des  évèques,  mais  quant 
itres  biens  épiscopaux,  il  les  attribua,  sur 
le  Luther,  aux  hôpitaux,  aux  écoles,  à  Tuni- 
et  aux  églises.  Ce  prince  avait  voulu  donner 
rs^état  une  place  importante;  il  n'y  réussit 
Jette  classe  d'hommes,  composée  d'artisans 
redit  et  de  paysans  sans  lumières,  dut  atten- 
e  son  temps  fût  venu  *. 
ganisation  de  TÉglise  évangélique  n'était 
le  petite  tâche.  Le  roi  sentit  le  besoin  d'un 
jien  protestant  capable  d'accomplir  cette 
.  Il  avait  connu  Poméranus,  l'ami  de  Luther, 
sborg  en  1529.  Ce  docteur  avait  organisé  les 
\  de  Poméranie,  sa  patrie,  du  Bnmswick,  de 
►urg,  de  Lubeck.  Poméranus,  dont  le  vrai 
tait  Bugenhagen,  surintendant  à  Wittem- 
était  conciliant  et  désintéressé;  il  savait 
uer  ce  qui  est  essentiel  et  ce  qui  est  secon- 
•il  s'attachait  à  l'esprit  encore  plus  qu'à  la 

et  semblait  ainsi  particulièrement  propre 
tituer  l'Église  danoise.  L'électeur  de  Saxe 

Datukê  Magasin,  I,  p.  UO,  dans  Munter^  Kirehêng.,  UI, 
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consentit  à  le  céder  pour  un  an,  puis  pour  deax^ 
l'ami  de  Luther  arriva   en   4537  à  Copenhague 
avec  sa  famille  et  plusieurs  étudiants  de  Wittem* 
berg.  Il  réorganisa  l'université  de  Copenhague  oà 
il  donna  lui-même  des  cours  et  répandit  parmi  le      t 
clergé  l'instruction  et  la  connaissance  des  Écri-     - 
tures.  En  même  temps,  d'accord  avec  les  réfor- 
maleurs  du  Danemark,  Tausen,  Wormorsen,  Chry- 
sostome ,  Sadolin ,  Pierre  Larsseu  et  d'autres ,  il 
donna  une  constitution  à  l'Église  renouvelée  du 
Danemark.  Le  12  mai  1537,  jour  de  naissance  de 
Christiern  III,  le  réformateur  couronna  le  roi  et 
la  reine.  «  Poméranus  est  en  Danemark,  écrivit 
<K  Luther  à  Bucer,  et  tout  ce  que  Dieu  fait  par  lui 
a  réussit.  Il  a  couronné  le  roi  et  la  reine  cornait 
a  un  évèque  *•  »  Le  2  septembre,  il  consacra  \e^ 
nouveaux  évoques  évangéliques.   Wormorsen  ft^^ 
fait  évèque  de  Tancien  siège  primatial  de  Lunc^^ 
mais  avec  abolition  des  privilèges  métropolitaine  * 
Un  disciple  de  Luther  et  de  Mélanchthon,  Palladium  ' 
qui  avait  passé  à  Wittemberg  presque  toutes  Ic^^ 
années  durant  lesquelles  la  Réformation  s'accom^-*' 
plissait  en  Danemark,  fut  fait  évèque  de  Séeland   ^ 
sans  doute  à  la  recommandation  de  Poméranus  ^ 
et  eut  une  certaine  surveillance  générale.  Tause^^ 
ne  fut  pas  fait  évèque  alors.  S'y  refusa-t-il?  o0^ 
craignit-on  de  porter  à  Tépiscopat  ce  hardi  pioii.--^ 
nier  qui  s'était  fait  des  ennemis  par  la  franchis^ 
de  son  ministère  ?  Au  reste  il  finit  par  être  revêt 


,  ^  «  Regêm  coronaTit  et  Regioam,  quasi  Tenis  eplsoopus.  »  (LnIfatfV 
i^n*-»  V,  p.  87.  De  Wetle). 
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de  cette  chaj^e,  quatre  ans  plus  tard;  il  fut  fait 
^éqoe  de  Ribe  \ 

Le  même  jour  où  les  évèques  furent  consacrés, 
la  constitution  de  l'Église  fut  publiée.  Elle  traitait 
avant  tout  de  la  pure  doctrine  évangélique  et  des 
sacrements;  puis  de  l'instruction  de  la  jeunesse  et 
des  écoles;  des  usages  ecclésiastiques  et  de  leur 
conformité  ;  de  la  charge  des  surintendants  et  des 
prévôts;  des  revenus  de  l'Église  pour  les  minis- 
tres et  pour  les  pauvres  ;  des  livres  que  les  bons 
pasteurs  peuvent  employer  pour  augmenter  leurs 
connaissances.  Les  écrits  de  Mélanchthon  et  de 
Luther  étaient  surtout  recommandés  *• 

L'Église  danoise  était  transformée,  et  d'Église 
da  pape  elle  était  devenue  Église  de  la  Parole  de 
JHeu.  Malheureusement  elle  ne  sut  pas  se  main- 
tenir dans  la  liberté  où  elle  était  née  ;  l'État  prit 
^u  milieu  d'elle  trop  de  puissance. 

La  Réformation  s'établit  aussi  dans  d'autres 
contrées  attenantes  au  Danemark.  Elles  deman- 
dent au  moins  un  coup  d'œil  ;  il  nous  faut  traver- 
ser la  Norvège  et  T Islande. 

La  réformation  du  Danemark  entraîna  celle  de 
la  Norvège.  Les  rapports  mercantiles  de  ce  pays 
*vec  l'Angleterre  et  la  proximité  de  la  Suède  y 
avaient  augmenté  le  nombre  des  protestants.  Mais 
nulle  part  dans  le  Nord,  le  catholicisme  romain 
tfavait  des  adhérents  plus  décidés.  Nous  avons  vu 


■  Taottaoïu  constitutos  est  epiftcopus  Ripensis,  priosente  Rege  et 
'««iiquisepiscopw.  »  (Gerdesius,  Ann,,  III,  p.  41«.) 
'«OnUoatio  eccletiastica,  etc.  »  (Hafnise,  1587.  Chytrsei  Saxonia, 
^^»P'i78.  Grammios,  Additam.  ad  historiam  Cragv,  M,  p.  29.) 
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que  Chrifitiern  II  y  avait  été  bien  reçu  en  s 
sentant  comme  champion  de  la  papauté.  L' 
vôque  Olaf  Engelbrechtsen  était  de  ses  partis 
entretenait  des  rapports  avec  les  protecteuns 
prince,  avec  son  beau-frère  Charles-Quint 
gendre  Télccteur  palatin«  Dès  que  ce  prélat 
que  les  évoques  danois  avaient  été  faits  ] 
niersi  il  se  crut  perdu  lui-même,  et  saisi  G 
vante  il  fit  appareiller  ses  navires,  y  fit  trant 
tous  ses  biens  et  les  trésors  les  plus  préci 
son  église  et  s'enfuit  dans  les  Pays-Bas.  L 
vége  reconnut  Christiern  lll  ;  mais  elle  pen 
indépendance  et  fut  réunie  au  royaume  < 
une  de  ses  provinces.  UÉglise  y  fut  quelque 
dans  un  état  déplorable. 

«  Les  frères  de  Norvège,  disait  Palladiu 
«  que  de  Séeland,  sont  comme  des  breb 
oc  berger  ^  »  Cependant  un  ou  deux  des  h 
influents  du  pays  entrèrent  dons  le  mouven 
la  Réforme.  Jean  Reff,  évéque  d*Opzloe,  se  i 
Copenhague,  y  résigna  sa  puissance  tempoi 
accepta  la  nouvelle  constitution  de  l'Ëgliee. 
Petersen,  évéque  de  Bergen,  se  déclar 
publiquement  pour  la  Réformation.  Il  rel 
se  marier,  afin,  dit-il,  de  pouvoir  se  consac 
tièrement  au  bien  public.  Il  donna  toute 
tune  pour  rétablissement  d'une  école,  [ 
réparation  de  sa  cathédrale  et  la  constiiicti( 
presbytère.  Il  enseignait  lui-même  chaqi 
dans  r école  qu'il  avait  établie,  demandait  i 

*  DeMoriptio  2i0r9egis,  p.  S4. 
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meot  à  Palladius»  évêque  de  Séeland,  qui  avait 
pour  lui  beaucoup  d'estime,  de  lui  envoyer  des 
oaitres  et  des  ministres,  mais  il  ne  pouvait  en 
obtemr.  Le  catholicisme  ardent  de  certains  Nor- 
r^'ens  épouvantait  les  Danois.  On  disait  à  Go- 
pfflihague  qu'en  Norvège  on  tuait  les  pasteurs* 
Foutefois  la  constitution  de  TÉglise  danoise  fut 
(Btroduite  dans  ce  pays.  Christiem  III  ordonna 
pe  la  Parole  de  Dieu  y  fût  purement  et  claire- 
mX  enseignée.  Mais  un  parti  actif  s'opposait 
riTement  au  protestantisme.  Il  soufQait  dans  les 
ittipagnes  un  vent  d'orage  qui  jetait  bas  tout  ce 
[oe  le  gouvernement  voulait  élever.  Les  moines 
iteitaient  les  paysans  à  la  résistance.  Le  peuple 
ne  Ton  pressait  de  construire  des  presbytères 
our  ses  pasteurs  s'y  refusait.  Peu  à  peu  cepen- 
int  la  Réformation  prit  le  dessus,  mais  elle 
imble  avoir  été  surtout  une  œuvre  gouverne- 
lentale  \ 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Réformation  dans  les 
Rchés  de  Schleswig  et  deHolstein  \  Les  bourgeois 
eFlensborg  congédient  en  lo!26  douze  prêtres  et 
rennent  à  leur  place  des  ministres  évangéliques. 
boa  la  même  année  et  la  suivante  la  Réforme  s  é- 
ablit  à  Hadersleben,  Schleswig,  Itzehœ,  Rends- 
xm^,  Kiel,  Oldenbourg  et  autres  villes.  Le  gou- 
vmement montrait  partout  de  la  douceur,  de  la  pa- 
li^ce,  et  c'était  par  sa  puissance  intime  que  le 
%^e  de  Christ  avançait. 
L'Islande  (mot  qui  signifie  pays   des  glaces). 


*  Monter,  Ktrehengeschichie,  III,  p.  5i 
*T(Niii  m  (!•«  ièri«),  1.  X,  ch.  6,  et  < 


5^  etc. 
dans  oe  ToluiDe. 
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cette  tle  de  montagnes  gelées  et  de  feux  souterraic 
qui  soulèvent  les  terres,  les  remuent  et  bientôt  écli 
tent  en  volcans,  et  font  de  ces  contrées  un  mélaog) 
étonnant  de  lave  brûlante  et  de  glaces  étemelles, 
l'Islande  devait  aussi  connaître  la  Réformatîon. 
Des  montagnes  flottantes  descendant  des  pôles  Teft 
tourent  quelquefois,  et  détruisent  les  récoltes; 
mais  des  lumières,  des  paroles  divines,  da 
hommes  évangéliques,  devaient  un  jour  lui  arriva 
de  rOrient,  et  cette  île  lointaine  du  Nord  devait  m 
jour  se  trouver  ainsi  exposée  aux  rayons  bienfn* 
sants  d'un  soleil  qui  apporte  la  vie  et  la  prospéril 
aux  régions  les  plus  désolées. 

Déjà  depuis  plus  d'un  siècle  les  Islandais  seplii 
gnaient  amèrement  de  la  dureté  de  leurs  évèqnes 
vrais  despotes  dont  les  châtiments  étaient  si  cnid 
que  les  malheureux  auxquels  ils  les  infligeaient 
disaient  qu'ils  préféraient  la  mort.  A  l'époque  i 
la  Réformation  les  deux  prélats  de  Tlle  étaient 
Oegmund  Paulsen,  évèquede  Skalholt,  et  Jean  An 
sen,  évèque  de  Holum,  prêtres  dignes  de  leurs  pri 
décesseurs.  Le  dernier,  homme  ignorant,  impé 
rieux,  opiniâtre,  vindicatif,  disait  descendre  de 
rois  de  Danemark  et  de  Norvège,  et  même  d 
Prianij  roi  de  Troie,  et  il  en  était  très-fier.  Quant 
révoque  Oegmund,  son  caractère  était  moins  vie 
lent,  mais  comme  son  collègue,  il  ressemblait  ph 
à  un  tyran  féodal  du  moyen  âge  qu'à  un  berger  d 
brebis  du  Seigneur.  Lors  de  l'élection  de  Vévèff 
de  Holum,  il  avait  appuyé  un  autre  candidat  ;aui 
Aresen  lui  avait-il  juré  une  haine  mortelle  et  cel 
inimitié  des  deux  prélats  divisait  tellement  les  h 
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Ixtants  de  Tlle,  qu'une  guerre  civile  allait  éclater 
00 1527,  quand  on  parvint  à  les  persuader  d'avoir 
mourspour  vider  le  différend  à  un  combat  singu- 
iar,  moyen  peu  conforme  certes  à  l'esprit  de  l'É- 
«igile.  Chacun  des  deux  prélats  se  choisit  son 
èampion,  et  ces  deux  chevaliers,  représentants  des 
ifèqnes,  parurent  armés  de  pied  en  cap  et  se  por- 
èrent  de  terribles  coups.  Ce  fut  l'homme  d'Oeg- 
nndqui  resta  vainqueur  \  Comment  ces  singu- 
ÎBiB  personnages  retardés  de  deux  ou  trois  siècles 
(cneilleraient-ils  la  Réformation  qui  à  leur  insu 
onmençait  à  remuer  l'Europe  ?  La  réponse  n^était 
tt  douteuse. 

Un  fils  de  l'ancien  évèque  de  Holum,  Oddur 
odschalksen,  avait  été  élevé  en  Norvège  et  avait 
tee  étudié  à  Wittemberg  sous  Luther.  A  son  re- 
Qr  en  Islande,  Tévèque  Oegmund  qui  avait  été 
iigtemps  collègue  du  père  et  avait  vu  naître  le 
I,  le  prit  pour  secrétaire.  Ce  prélat  détestait  les 
intes  Écritures  et  ayant  un  jour  trouvé  une  Vul- 
te  chez  un  de  ses  prêtres,  il  lui  arracha  le  livre 
B  mains  et  le  lança  en  colère  loin  de  lui.  Un  autre 
or,  comme  il  tançait  fort  un  ecclésiastique  qui 
nit  eu  Taudace  de  blâmer  les  abus,  fort  nom- 
leiix  en  Islande,  et  en  particulier  le  culte  des 
BUiges,  le  pauvre  prêtre  en  appela  à  saint  Paul, 
tïwil!  s'écria  brusquement  Tévêque,  Paul  était 
«  le  docteur  des  païens  et  non  le  nôtre  !  »  Les  évê- 
VeB  d'Islande  en  étaient  là  *.  Oddur  avait  trouvé 
^Wittemberg  la  connaissance  de  la  vérité.  Ami  de 

I^BDi  Jobannœi,  H.  E.  Isiandia:,li,p.  491,  elc. 
**mter,  Kireheng,^  lïl,  p.  538. 
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l'étude,  il  s'était  décidé  à  y  consacrer  ses  fo 
plutôt  qu'au  ministère  actif,  et  avait  apporté  < 
ce  but  beaucoup  de  livres  allemands  et  latins  ; 
chant  comment  les  évoques  tyrannîques  de 
lande  procédaient  envers  leurs  inférieurs,  il  i 
craintif,  prudent,  et  ne  se  hasardait  pas  à  parla 
FEvangile  devant  eux  ou  devant  leurs  créatoj 
mais  il  enseignait  secrètement  la  voie  du  sah 
plusieurs  de  ses  compatriotes,  et  travaillait  en 
cret  à  une  traduction  du  Nouveau  Testamem 
langue  islandaise.  Il  avait  vu  les  effets  admira 
qu* avait  eus  la  traduction  de  son  maître  Loti 
et  espérait  que  la  sienne  apporterait  la  même  gi 
à  F  Islande.  Pour  être  sûr  de  n'être  pas  surpris 
quelque  indiscret  et  feinatique  visiteur,  il  s^^ 
établi  pour  ce  travail  dans  une  étable  à  vadiM 
Tévêque,  croyant  que  son  secrétaire  copiait  de vi 
documents,  lui  fournissait  généreusement  p^ 
plumes  et  encre.  Oddur  seul  dans  son  étable  n 
contentait  pas  d'écrire,  il  priait  avec  ferveur  f 
l'Islande,  demandant  qu'une  saison  fertile,  un) 
été,  fût  accordé  à  cette  contrée  des  longs  hiv 
La  bonne  semence  qu'il  répandait  commençai 
germer  dans  les  cœurs.  L'évêque  s^apercevait 
quelque  chose,  il  lui  semblait  qu'une  doctrine  D 
velle  avait  franchi  l'énorme  distance  qui  sépi 
rislande  du  continent  européen  ;  il  était  iaqi 
mais  il  crut  pouvoir  étouffer  ces  premiers  gem 
en  menaçant  de  l'excommunication  tous  ceux 
enseigneraient  et  professeraient  d'autres  actt 
que  ceux  qu'il  admettait  lui-même. 
Oegmund  était  âgé  ;  il  pensait  à  la  retntttA 
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avait  feît  élever  pour  lui  suecéder  un  jeune  Islan-- 
éak  nommé  Gisser  Einarsen,  qui,  contre  le  gré  de 
févéque,  avait  quitté  Hambourg,  où  celui-ci  l'avait 
placé,  pour  se  rendre  à  Wittemberg.  Il  ne  parait 
pourtant  pas  que  le  prélat  fût  fort  irrité  contre 
nQfbtiir  successeur;  celui-ci  semble  au  contraire 
ifotr  eu  quelque  bonne  influence  sur  son  patron. 
La  coimaîssance  de  ce  qui  se  passait  en  Danemark 
rioBÔt  un  peu  Oegmund.  Il  envoya  Einarsen  à 
Oopeobague  en  le  chargeant  de  dire  au  roi  Chris- 
Itam  III  qu'il  n'était  point  ennemi  de  la  Réforma- 
tkm  et  que  le  clergé  lui  destinait,  à  lui  Einarsen,  la 
sorintendance  de  Téglisede  Skalholt.  Oddur  accom- 
pagna le  délégué  épiscopal,  voulant  profiter  de 
FiNseaston  pour  faire  imprimer  son  Nouveau  Testa- 
aent  islandais.  Christiem  III  fit  examiner  cette  tra- 
AkIîod  et  donna  ordre  qu'elle  fût  imprimée,  proba- 
liraaent  à  ses  frais.  Einarsen  lui-même  fut  examiné 
par  les  professeurs  de  Copenhague,  puis  ordonné 
Mque  par  Palladius,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt- 
•nq  ans.  A  soo  retour  en  Islande,  Oegmund  lui  re- 
lût la  charge  épiscopale\ 

Mais  te  roi  ne  se  contentait  pas  d'envoyer  à  l'É- 
pi» d'Islande  un  nouvel  évêque,  il  demandait  en 
ataae  temps  qu'elle  reçût  la  nouvelle  constitution 
«wlésiastique  qu'il  avait  donnée  au  Danemark. 
Cad  n'était  pas  si  facile.  Plus  les  populations  sont 
Saignées  du  grand  courant  de  la  civilisation,  dans 
ha  montagnes  ou  dans  les  lies,  pins  elles  sont  at- 
ItMlées  aux  anciennes  opinions.  Ces  rudes  insu^ 

^  I>amke  Magazin,   III^  p.  342.  Manter,  Kirchengeschichte,  lU^ 
p.  m. 
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laires  répondirent  donc  qu'ils  étaient  prêts  à  abo- 
lir les  abus,  mais  non  à  recevoir  une  foi  nouvelld 
Le  vieux  Oegmund  lui-même  sentit  se  ranimer  son 
zèle  pour  la  doctrine  de  sa  jeunesse  et  parut  toq- 
loir  reprendre  sa  charge  épiscopale.  Mais  obligé 
d'aller  à  Ck)penhague  comme  accusé  d'avoir  pm 
part  à  un  meurtre  commis  dans  sa  demeure  sur  on 
employé  du  roi^  il  y  mourut.  Dès  lors  le  pieux'Ei- 
narsen  entra  dans  la  plénitude  de  ses  fonctioni 
épiscopales,   fonda  des  écoles,  obligea  plusienrs 
couvents  à  instruire  la  jeunesse,  et  se  donna  tonto 
la  peine  possible  pour  former  de  bons  ministres* 
La  mort  vint  l'arrêter  dans  son  œuvre. 

Alors  Jean  Aresen,  évêque  de  Holum,  prit  ooa* 
rage.   Cet  homme  violent,   ambitieux,  remuant) 
quoique  sans  doute  sincère,  avait  vu  avec  indigna^ 
tion  l'œuvre  de  la  Réformation  commencée  en  Ifl* 
lande.  Il  écrivit  à  Copenhague  :   «  Je  n'ai  jamais 
a  vu  qu'un  roi  puisse  faire  des  changements  dans 
a  les  choses  religieuses  à  moins  que  la  cour  da 
(c  Rome  Tait  ordonné.  j>  A  peine  eut-il  appris  ta 
mort  de  son  jeune  collègue  que,  levant  des  tronpeat 
environ  deux  cents  hommes,  il  se  jeta  à  main  af* 
mée  dans  le  diocèse  devenu  vacant,  avec  la  fenH^ 
résolution  de  le  purifier  de  toute  réforme  etd'y  et*** 
blir  son  fils  Bjoern  Jonsen  comme  son  vicaire,  d^ 
venant  lui,  le  seul  évêque  de  toute  l'Islande.  U  0 
enlever,  par  deux  autres  de  ses  fils,  le  nour^ 
évêque,  Morten  Einarsen,  qui  avait  été  élu  eelofi 
la  règle  pour  remplacer  le  défunt,  et  qui  faisai 
paisiblement  la  visite  de   son  nouveau  diocèse 
Aresen  ne  se  contentant  pa»  de  lui  faire  subir  d  * 
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rodes  traitements^  composa  sur  lui  des  chansons  où 
lise  moquait  de  lui  et  le  persiflait  cruellement.  Puis 
8e5Dbstituant  à  l'évèque  légitime^  il  entreprit  la  vi- 
site du  diocèse  de  Skalbolt,  menant  partout  avec 
loi  Tévèque  Morten  captif,  le  produisant  comme 
en  triomphe,  et  le  contraignant  d'ordonner  à  tous 
les  prêtres  et  à  tous  les  laïques  de  se  soumettre 
àrévèque  de  Holum.  Il  rétablit  partout  le  culte 
mmain,  consacra  des  prêtres  et  ne  respecta  pas 
lotoie  le  repos  des  morts.  Il  fit  exhumer  le  cadavre 
de  Tévêque  Einarsen  et  le  fît  jeter  dans  un  trou 
bors  du  cimetière.  Ce  prêtre  usurpateur  faisait  plus 
encore  ;  il  se  moquait  publiquement  de  la  puissance 
royale,  s'emparait  des  biens   ecclésiastiques;  il 
poursuivait  ceux  qui  lui  résistaient,  et  désolait 
lûut  le  pays.  Le  gouverneur  royal  ne  pouvant  per- 
Qiettre  de  telles  usurpations  se  saisit  d'Âresen,  et 
ce  derc  orgueilleux,  passionné,  qui  n'avait  ni  foi 
iii  loi,  objet  de  la  haine  universelle,  entendit  ses 
tfversaires  demander  à  grands  cris  qu'on  délivrât 
le  pays  de  ce  fléau  de  la  colère  céleste.  Il  fut  con- 
damné à  mort  et  exécuté  avec  ses  fîls.  Ainsi  périt 
ce  violent  champion  du  moyen  âge  et  de  la  pa- 
pauté, mort  inique,  sans  doute,  si  c'était  comme 
évèqae  catholique -romain  qu  il  eût  été   frappé. 
Mais  selon  les  documents  les  plus  authentiques,  la 
^forme  n'aurait  eu  aucune  part  à  cette  fin  tragi- 
<|ii8  d'Aresen  :  il  tomba  victime  de  ses  iniquités  et 
^Vindignation  de  ses  compatriotes,  résolus  à  tirer 
vengeance  de  toutes  les  calamités  qu'il  avait  atti- 
ïtesur  leur  patrie.  Ses  partisans  prirent  leur  re- 
vanche; ils  firent  périr  plusieurs  de  ses  juges, 
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mettant  eu  pratique  les  coutumes  des  temps 
plus  borbares)  ils  saisirent  l'exécuteur  des  arr 
de  la  justice  qui  avait  donné  à  Téyôque  le  dem 
coup  ;  ils  le  lièrent,  lui  ouvrirent  de  force  la  bc 
ebe  et  lui  versèrent  du  plomb  fondu  dans  le  gosii 
Après  ces  horribles  événements  l'énergie  sauva 
de  ce  peuple  sembla  bridée,  la  civilisation  chrétien 
fit  des  progrès;  les  évêques  protestants  multipl 
rent  les  écoles;  la  Bible  entière  fut  traduite,  i\ 
primée,  répandue  dans  la  langue  du  pays.  Pei 
peu  le  culte  romain  s'éteignit  \  Désirant  n'av 
pas  è  revenir  dans  cette  lie  loiDtaine,  nous  ave 
di^  anticiper  sur  les  temps;  ce  fut  en  1550  que 
ternble  évèque  Aresen  fut  mis  à  mort. 

^  Mupter,  KMien^eschiçhtet  III,  p.  542  et  suiv. 


CHAPITRE  SIXIÈME 


LES   PREMIERS   RÉFORMATEURS   DE   LA   SUÈDE. 

(1516  à  1523.) 

Nons  venons  d'assister  à  la  réformation  du 
Danemark;  il  est  temps  de  franchir  le  Sund^  et 
d'apprendre  à  connaître  celle  de  la  Suède, 

Les  trois  États  Scandinaves  :  le  Danemark,  la 
Suède,  la  Norvège,  étaient  à  l'époque  de  la  Réfor- 
tïiation,  nous  l'avons  dit,  unis  et  soumis  au  même 
ttonarque,  Christiern  IL  Ces  peuples  avaient  et  ont 
encore  des  traits  communs;  mais  ils  en  ont  aussi 
qui  leur  sont  propres  ;  et  Christiern  même  se  mon- 
tra sous  des  faces  assez  différentes,  en  Danemark 
€t  en  Suède. 

Bien  des  éléments  divers,  dont  il  faut  tenir 
^mpte,  concourent  à  former  l'histoire  des  peu- 
ples. La  nature  d'une  contrée,  sa  situation  géogra- 
phique, rinfluence  du  climat,  les  caractères  divers 
des  populations,  les  traditions  historiques,  le  génie 
et  les  aptitudes  des  races,  les  besoins  intellectuels 
et  spirituels  des  individus  ;  tout  cela  combiné  avec 
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ce  qui  vient  d'en  haut,  influe  sur  la  destinée 
nations  et  contribue  à  décider  une  révolution  i 
gieuse.  La  diversité  de  ces  causes  est  très-ap 
rente  en  Suède.  Les  Alpes  Scandinaves,  peupl 
d'hommes  d'une  grande  vivacité  d'esprit,  qu'a 
mait  un  vif  amour  de  la  liberté  et  que  disi 
guaient  de  remarquables  talents  industriels,  fur 
le  foyer  de  nobles  aspirations,  et  le  lieu  où  se  1 
gèrent  les  puissantes  armes  qui  donnèrent  à  1< 
patrie  l'indépendance  et  la  Réformation.  Les  p 
sonnages  de  F  histoire  ne  peuvent  être  séparés 
milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu.  Ce  qui  fut  avi 
eux,  ce  qui  les  entoure  au  moment  où  ils  agisse 
contribue  à  la  formation  de  leurs  idées  et  à 
création  de  leurs  actes.  On  ne  peut  rejeter  m 
assez  d'énergie  cette  idée  moderne,  selon  laque 
les  hommes  politiques  et  religieux  ne  seraient  q 
les  organes  d'une  nécessité  sociale.  La^  conscieiM 
la  volonté,  la  liberté  sont  les  principes  suprèmi 
mais  tout  en  tenant  hautes  et  élevées  ces  caof 
premières,  il  ne  faut  pas  méconnaître  les  cm 
secondes.  Et  deux  des  éléments  inférieurs,  la  s 
ture  et  la  race,  eurent  de  l'influence  sur  la  réfi 
mation  suédoise  \ 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  un  maître 
forges  noHuné  Pierre  Olafson  vivait  à  Orébro,  ^ 
située  dans  la  Néricie,   sur  le  lac  Hielmar. 
grande  industrie  de  ce  pays  était  déjà  alors  Yi 
traction,  la  fonte  et  le  commerce  du  fer;  aussi  01 


<  Cette  psychologie  des  peuples  est  exposée  dans  le  Précis  (Pd^ 
graphie^  de  statistique  et  de  géographie  historique,  par  K.  de  1 
geœont. 
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son  s'était  acquis  par  son   travail  une  certaine 
abaiice.  Il  eut  en  1497  un  fils  qui  fut  nommé  Olaf, 
et  en  1499  un  second  fils  qui  fut  appelé  Lars  ou 
Laurent*  Ces  enfants  grandirent  autour  des  forges 
comme  avait  fait  Luther.  Olaf  montrait  de  Tintel- 
ligence,  de  la  vivacité,  de  l'activité,  mais  aussi  un 
pen  de  violence.  Laurent  était  d'un  caractère  plus 
doux.  L'alné  avait  plutôt  les  traits  et  le  caractère 
des  habitants  de  la  Néricie,   grande  taille,  che- 
veux bruns,  front  élevé,  regard  sérieux,  visage 
qui  annonçait  la  loyauté,  la  fierté,  mais  aussi  Topi- 
nîAtreté.  Laurent  ressemblait  davantage  aux  habi- 
tants des  confins  de  la  Gothie,  cheveux  blonds, 
^eox  bleus,  taille  moyenne  et  svelte,  physionomie 
pleine  de  douceur  et  une  certaine  exaltation  sen- 
timontale;  peut-être  sa  mère,  Karin,  était-elle  ori- 
ginaire  de  la  Gothie  ^ 

Les  deux  garçons  se  développèrent  au  milieu  de 

la  belle  nature  qui  les  entourait,  près  du  château 

flothique  d'Orébro,  flanqué  de  quatre  tours,  et  sur 

itt  bords  du  lac  où  l'on  embarquait  le  fer  destiné 

àStoddiohn.  L'arrivée  du  printemps,  subite  en  ces 

contrées,  les  remplissait  de  joie.  Au  moment  où 

Us  neiges  disparaissaient,  les  champs  se  couvraient 

de  verdure,  tout  à  coup  le  feuillage  se  développait 

^  les  fleurs  s'épanouissaient.  Les  pics  neigeux  qui 

.réparent  ces  provinces  de  la  Norvège,  se  coloraient 

^  matin  de  mille  reflets  d'or  et  de  pourpre  ;  les 

SlsM^  éternelles   d'une   éblouissante   blancheur 

^ent  comme  d'éclatantes  couronnes  qui  s'éle- 

*  Schimaeier.  Lebembeschreibungen  der  8  Schwed,  Reformata- 
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voient  majestueusement  au-dessus  des  lacs  dûOi 
le  pays  est  entrecoupé,  de  Técume  argentée  des 
torrents,  des  sombres  forêts  de  pins,  du  teoàrê 
feuillage  des  bouleaux  et  de  T aimable  verdure  des 
prairies  émaillées  des  plus  vives  couleurs*  Les  ein 
fants  de  ces  campagnes  avaient  coutume  de  joui: 
au  milieu  de  leurs  troupeaux  bondissants,  de  mê- 
ler leurs  cris  à  ceux  des  oiseaux  sauvages,  6t 
quand  le  son  des  cloches  se  faisait  entendre  di 
haut  des  vieilles  tours,  ils  semblaient  se  recueillir 
et  l'accompagnaient  de  leurs  chants  monotones  ^ 

Des  moines  carmélites,  qui  avaient  un  couTenl 
à  Orébro,  passaient  pour  les  plus  grands  savants 
du  pays,  et  avaient  une  école  où  le  maître  de 
forges  plaça  ses  deux  61s.  Olaf,  doué  d'une  vive 
intelligence,  prit  goût  à  Tétude  et  exprima  à  M 
père  le  désir  de  se  vouer,  à  la  théologie.  Lan- 
rent  fit  de  même,  Pierre  Olafson  voyait  avec 
chagrin  ses  fils  renoncer  à  ses  forges,  et  il  se  de- 
mandait comment  il  pourvoirait  aux  dépenses  né* 
cessaires.  Toutefois  il  éprouvait,  ainsi  que  6ft 
femme,  quelque  orgueil  à  la  pensée  que  ses  fib 
deviendraient  des  savants  ;  le  consentement  f^ 
donné  V 

La  plupart  des  jeunes  Suédois  qui  se  consacraidi^t 
à  l'étude,  se  rendaient  dans  une  université  étran- 


^  Maltebrun. 

s  Schinmdier,  Lebensbetchreibungin  der  8  Sehwed.  R^f^'^'^'f'^ 
ren,  p.  26,  32.  —  Reuterdahl,  Histoire  de  l'Église  de  Suède  {ea^ 
dois).  1866.  —  Anjou,  Hist.  de  la  Réfonn,  de  Suède,  1850.  Nottf  *•; 
grettOQS  de  n'avoir  pu  faire  passer  qu'en  partie  dans  noire  U»^^ 
les  donnéev  de  ces  deux  derniers  ouvrages,  fort  importants,  TaO  ^ 
Tautre. 
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gère,  surtout  à  Paris  où  un  séminaire  leur  était 
destiné.  Mais  souvent  dans  ces  villes  lointaines  ils 
regrettaient  les  charmes  indéfinissables  de  leur 
ielle  patrie,  les  cascades  de  la  rapide  Gœta,  les 
YiUées  romantiques  du  Wermeland,  le  grand  lac 
Wener  dont  un  vent  frais  du  nord  soulève  sou- 
lent  les  eaux  en  vagues  écumantes.  Aux  beautés 
de  la  nature  se  joignaient  les  agréments  de  la  so- 
ciété. Les  nobles,  les  prêtres,  les  propriétaires  de 
aÎBes,  les  bourgeois  ouvraient  volontiers  leurs  de* 
nures  et  se  réunissaient  en  amicales  compagnies. 
Les  habitants  de  ces  contrées  s'affublaient  en  hiver 
de  bonnets  fourrés  et  de  surtouts  garnis  en  loutre, 
ce  qui  leur  donnait  quelque  ressemblance  avec  les 
onrs  de  leurs  forêts.  En  été,  à  la  Saint- J ean,  Orébro 
fBtmitissaitde  cris  de  joie  :  un  grand  mât  de  cocagne 
teit  érigé  sur  la  place,  la  jeunesse  des  deux  sexes, 
U  tète  couronnée  de  feuillage  et  de  fleurs,  se  livrait 
àdes  courses,  des  danses  et  autres  exercices.  On  al- 
lait cueillir  pendant  la  nuit  des  bouquets  de  Saint- 
leaneton  les  suspendait  aux  maisons  pour  en  éloi- 
gner le  malheur,  tandis  que  les  jeunes  filles  très* 
ttient  le  soir  des  guirlandes  de  fleurs  qu'elles  plâ- 
trent sous  le  chevet  de  leur  lit,  afin  que  leur  sort 
bttfùt  révélé  par  leurs  songes,  —  en  fait  de  ma- 
îtage,  naturellement. 

Olaf  Peterson  ou  Pétri  (fils  de  Pierre),  ayant  at- 
teint sa  dix-neuvième  année,  devait  aller  à  Té- 
*ï«ng6r  chercher  la  science.  Ses  maîtres  et  ses  pa- 
'•nts,  glorieux  de  ses  capacités,  fondaient  sur  lui 
4c  grandes  espérances.  Il  était  naturel  qu'il  se  ren- 
^tau  séminaire  suédois  de  Paris,  fondé  par  un 
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prieur  d'Upsal  \  Mais  la  pieuse  et  dévote  Karix 
sa  mère,  avait  pour  lui  une  plus  haute  ambitimi 
C'était  à  Rome,  dans  cette  ville  des  apôtres,  d'où it 
chrétienté  recevait  ses  oracles,  qu'elle  désirait  en- 
voyer son  fils  bien-aimé.  Sainte  Brigitte,  princesBe 
de  Néricie,  célèbre  par  ses  merveilleuses  prophé- 
ties ',  était  allée  à  Rome,  y  avait  fondé  avant  si 
mort  une  institution  où  Olaf  pouvait  être  reçu.  0 
partit  donc  pour  Rome  en  1515  ou  1516.  Quelque!" 
uns  pensent  que  les  deux  frères  quittèrent  ensemUi 
la  Suède;  d'autres,  que  Tainé  seul  quitta  alors  M 
pays.  Ceci  semble  plus  probable,  Laurent  n'ayaÉl 
pas  alors  terminé  ses  études  préparatoires  ;.  mais  il 
rejoignit  sans  doute  plus  tard  Olaf. 

A  peine  celui-ci  eut-il  mis  le  pied  en  Allemagne^ 
qu'il  entendit  parler  de  Luther.  Il  y  a  à  Wittem- 
berg,  disait-on,  un  moine  augustin ,  docteur  et 
théologie,  dont  les  prédications  attirent  une  grandi 
foule,  et  quand  il  explique  les  Écritures,  on  dirait 
qu'un  jour  nouveau  se  lève  sur  la  doctrine  chié- 
tienne.  Olaf  écoutait;  un  attrait  indéfinissable  to 
poussait  vers  Wittemberg.  Mais  que  dira  son  père? 
Il  lui  semble  qu'il  ne  pourra  lui  refuser  son  appf^ 
bation  s'il  va  où  la  lumière  se  trouve.  Il  s'arrèH 
donc  sur  le  chemin  de  Rome  et  prend  hardimetf 
celui  de  Wittemberg.  Aussitôt  arrivé,  il  se  présent! 
à  l'université,  subit  avec  honneur  un  examen  et  M 
immatriculé  comme  étudiant.  Le  réformateur  et 
posait  les  Ecritures  et  amenait  ainsi  les  cœurs  de 
hommes  au  Fils  de  Dieu.  Olaf  se  sentait  tout  pf 

<  Scheffer^  De  memoraUlibus  Suecicx  gentis,  p.  159. 
*  Prophéties  merveilleuses  de  sainte  Brigitte*  Lyon^  15M. 
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le  la  puissance  de  la  doctrine  évangélique*  Il 
il  mangeait  les  paroles  du  réfonnateur. 
le  distingua  bientôt  parmi  ses  auditeurs  et 
it  à  l'admiration  du  jeune  Suédois  par  beau- 
e  bienveillance.  Il  «e  flattait  même  de  le 
re  un  jour  un  puissant  instrument  dans  la 
e  Dieu  pour  répandre  la  vérité  évangélique 
i  Scandinavie.  Olaf  fut  dès  lors  dans  des 
ïs  intimes  avec  ce  héros  chrétien.  Il  fut  té- 
a  courage  avec  lequel  Luther  afficha  ses 
vingt-quinze  thèses  à  la  porte  de  Téglise  de 
s-Saints.  Le  réformateur  le  prit  avec  lui 
sur  rinvitation  du  vicaire  général  des  Au- 
y  il  visita  les  couvents  de  cet  ordre  en  Mis- 
in  Thuringe. 

avait  une  nature  enthousiaste;  un  feu  inté- 
enflammait;  il  voulait  la  vérité,  il  voulait  la 
et  pendant  toute  sa  vie  il  montra  pour  les 
iompher  un  courage  indomptable.  Il  poussa 
trop  loin  son  zèle  et  montra  jusque  dans 
lûr  la  témérité  de  la  jeunesse.  Quoique  Lu- 
mssàt  aussi  quelquefois  la  décision  jusqu'à 
rtement,  il  avait  un  esprit  trop  éclairé  pour 
retenir  son  disciple  dans  de  justes  bornes, 
oux  et  prudent  Mélanchthon  étant  arrivé  à 
tberg,  Olaf  suivit  aussi  ses  enseignements 
t  dans  son  intimité.  Il  apprit  beaucoup  en 
gne.  Ses  maîtres  admiraient  la  clarté  de 
elligence  et  Téloquence  de  sa  parole,  et 
rsité,  voulant  lui  témoigner  son  estime,  lui 
I  les  honneurs  de  maître  es  arts.  Les  cir- 
ices  de  la  Suède  devenant  plus  graves,  en 
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1549,  Olaf  se  décida  à  y  retourner,  af^uyé  par 
l'avis  même  de   Luther,   et  s'embarqua   à  hh 
beck  sur  un  navire  qui  faisait  voile  pour  Stod* 
bolm*. 

A  peine  le  bâtiment  avait-il  quitté  la  côte  po* 
méranienne  et  s'était-il  laucé  dans  la  mer  Baltique, 
qu'il  ftit  assailli  par  un  violent  orage  et  vint  échoB» 
sur  un  ilôt,  près  de  l'île  de  Gothiand;  lespieM' 
gers  furent  pourtant  sauvés.  Il  y  avait  alors  il 
étrange  mouvement  dans  cette  tle.  Le  légat  M 
pape,  Arcimbold,  y  avait  envoyé  son  frère  AnliH 
nelli  pour  y  vendre  ses  indulgences,  et  cehii-^ 
étalait  et  débitait  à  grand  bruit  sa  vile  mardr» 
dise.  Le  disciple  de  Luther,  indigné  comme  Ï9iA 
été  naguère  son  maître,  se  rendit  vers  le  goïtvw^ 
nenr  de  l'île,  le  fameux  amiral  Norby,  qui,  de  M- 
lure  un  peu  despotique ,  fit  plus  même  que  êè 
qu'Olaf  demandait.  Il  chassa  de  l'île  le  marcbtfrff 
après  avoir  confisqué  l'argent  qu'il  avait  déjà  té^ 
cueilli.  Il  fit  en  vain  tout  ce  qu'il  put  pour  reteïi 
Olaf.  Le  jeune  homme,  désirant  ardemment  sert»* 
dre  eo  Suède  pour  y  annoncer  TÉvangile,  se  f^ 
barqua  et  revint  à  Stockholm.  Les  marchands  aJte* 
mands,  que  leur  commerce  attirait  dans  les  vill* 
maritimes  de  la  Suède,  y  avaient  fait  connaître  l* 
Réformation  *.  Toutefois,  le  jeune  Goth,  l'étudia* 
de  Wittemberg,  devait  être  le  principal  organe  i* 
la  transformation  de  la  Suède. 

Après  quelque  séjour,  soit  à  Stockholm,  sc^^ 

*  Reaierdahl,  Schinmeier,  Anjou,  Schrœckh,  TheoL  Sncydùj^^ 

*  «  EvangelicsB  doctrinaB  semiDa  per  varios  mcrcatores  gerôaP^ 
]am  instillata.  »  (GerdesiaB^  Annai.  d  Reform,^  HI^  p.  îSS.) 
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)rébrOj  dans  sa  faroîHe,  Olaf  vint  se  fixer  à  Streo- 
Dies,  sor  le  lac  Mselar,  à  peu  près  à  moitié  chemin 
)  ces  deux  villes;  il  parait  que  son  frère  Laurent 
avait  étudié  et  s'y  trouvait  alors.  L^évêque  de 
tte  ville,  Matthias  Grégorius,  homme  pieux  qui 
Hait  pas  très-opposé  aux  préceptes  de  la  Réfor- 
itioD,  apprécia  bientôt  Olaf,  le  consacra  diacre, 
is  le  nomma  son  chancelier  et  lui  confia  T écolo 
Ift  cathédrale.  La  carrière  qu'il  avait  tant  dési- 
rs'ouvrait  devant  Olaf;  il  y  entra  avec  toute  l'ar- 
ur  de  son  âme.  Les  jeunes  prébendiers  étaient 
rt  ignorants;  Olaf,  à  l'exemple  de  Luther,  leur 
pliquait  les  Écritures,  kur  enseignait  les  saintes 
letrines  de  FÉvangile,  leur  communiquait  les  li- 
res du  réformateur.  Ainsi  commençait  en  Suède 
;léformation. 

Hais  elle  rencontrait  une  opposition  formelle  et 
nnante.  En  vain  Olaf  avait-il  apporté  le  flambeau 
ftla  foi,  le  clergé  ne  pensait  qu'à  éteindre  la  lu- 
i^.  Des  vieillards  égoïstes  et  dépourvus  de  sens, 
aaient  mieux  perpétuer  en  Suède  le  règne  de 
i  barbarie  que  d'être  privés  des  flatteurs  hom« 
iges  qu  on  leur  avait  prodigués  jusqu'alors 
Msm^  aux  seuls  maitres  de  la  doctrine  ^  Il  suffis 
lit  qu'on  exposât  dans  les  écoles  les  paroles  de 
^t,  de  Pierre  ou  de  Paul,  pour  que  les  prêtres 
liassent  aussitôt  à  Thérésie.  Ainsi  parlait  un 
odésiastique  catholique,  ËlisB.  Le  peuple  était 
Mreosement  plus  accessible  que   les  docteurs^ 


*  «  Stoltos  quosdam  senes ut  malint  barbariem  perpetuam  re^ 

SOtte...  »  (Mluxi  Epistola  ad  Pelrum  canonïcifm») 
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Olaf  avait  dans  son  enseignement  quelque  chose  i 
lumineux,  de  pénétrant,  de  vivant,  de  saint,  qui 
saisissait  ses  auditeurs.  Il  leur  apprenait  à  ouTiir 
et  à  sonder  les  Écritures  ;  et  ils  y  découvraient  dtt 
vérités  inconnues,  ils  y  voyaient  condamnées  àm 
erreurs  qui  les  avaient  jusqu'alors  égarés.  Lei 
travaux  d'Olaf,  qui  faisaient  un  frappant  contrasil 
avec  la  paresse  des  autres  ecclésiastiques,  lui  gi- 
gnaient  l'estime  de  tous  les  bonunes  de  sem» 
Bientôt  son  nom  devint  si  célèbre  que  l'on  voyait 
des  étudiants  accourir  à  Strengnaes,  de  villes  et 
de  campagnes  éloignées,  des  sites  pittoresques  df 
Wermeland,  des  mines  de  fer  et  d'argent  de  k 
Westmannie,  du  plateau  élevé  de  TUpland,  dM 
collines  boisées  et  des  riantes  prairies  de  la  Dde* 
carlie,  d'Orébro,  de  Stockholm,  de  Westeras.  Mat 
thias,  heureux  de  voir  la  vie  religieuse  renatb» 
autour  de  lui,  donna  bientôt  aux  deux  frères  Petâ 
une  marque  de  sa  faveur  %  il  les  prit  à  sa  smil 
quand  il  se  rendit  à  Stockholm.  Le  bon  évè(p5 
était  invité  à  se  rendre  à  Stockholm,  pour  assistât 
au  couronnement  du  roi  Christiern  II,  et  aux  ftM 
magniûques  qui  devaient  raccompagner  ;  nous  (K 
avons  déjà  parlé  ailleurs.  On  se  rappelle  que  ce 
monarque  violent  et  vindicatif  y  avait  invité  lei 
nobles,  prélats  et  conseillers  du  royaume,  qu'il  sq^ 
posait  lui  avoir  été  contraires  dans  les  troubles  de 
pays;  qu'après  les  avoir  divertis  pendant  troîi 
jours  par  toutes  sortes  de  réjouissances,  il  lesatal 
fait  saisir  soudainement  et  conduire  le  8  novemta 

>  Reaterdahl^  Histoire  de  r Église  de  Suède^  IV»  p.  171. 
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),  du  château  où  il  les  avait  réunis,  sur  la 
déplace  de  la  ville,  où  il  les  fit  égorger;  le 
de  Gustave  Yasa  était  du  nombre.  Le  bruit 
)t  a£Ereux  massacre  se  répandit  soudainement 
toute  la  ville.  Des  pères,  des  épouses,  des 
les  filles,  des  amis,  se  demandaient  avec  ân- 
es, si  ceux  qu'ils  aimaient  avaient  survécu  à 
horrible  boucherie.  Olafet  son  frère  pensaient 
emblant  que  leur  bienfaiteur  Matthias  pou- 
Hre  au  nombre  des  victimes.  Ils  accoururent, 
quelle  fut  leur  horreur  en  voyant  la  place 
îrte  de  cadavres  !  Ils  s'approchèrent,  cherchè- 
découvrirent  le  corps  du  pieux  évèque,  baigné 
son  sang  et  dont  la  tète  vénérable  était  posée 
i  pieds.  Olaf,  saisi  de  douleur  à  cette  vue, 
it  en  larmes  ;  puis  avec  la  hardiesse  qui  lui  était 
relie,  s'écria  :  «Oh!  action  tyrannique  et  mon- 
ueuse  !  Avoir  ainsi  traité  un  si  digne  évèque  !  » 
iine  avait-il  prononcé  ces  mots,  que  son  frère 
i  se  sentirent  saisis  par  les  cheveux,  et  furent 
es  par  des  soldats  danois  à  la  place  où  le  bour- 
faisait  son  œuvre.  Déjà  le  glaive  était  tiré  et 
\  tètes  allaient  être  séparées  de  leurs  corps, 
id  du  milieu  de  la  suite  du  roi  une  voix  s'écria  : 
largnez  ces  deux  jeunes  gens!  Ce  sont  des  AUe- 
uids  et  non  des  Suédois.  »  Le  bourreau  s'ar- 
»  et  la  vie  d'Olaf  et  de  Laurent  fut  sauvée, 
r  libérateur  était  un  jeune  homme  qui,  étant 
liant  en  Allemagne,  à  Wittemberg,  y  avait  vécu 
&  eux  dans  une  grande  intimité.  Les  deux  frères 
bâtèrent  de  quitter  la  capitale,  et  retournèrent 
tlrengnaes,  épouvantés  de  l'aiTreux  carnage  dont 
TU.  20 
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ils  avaient  été  les  témoins.  Leur  protecteur  ven^ 
d*ètre  assassiné  :  qu'allaient-ils  devenir?  L'œuT 
serait-elle  interrompue?  Dieu  y  pourvut*. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  un  enfant  néd< 
parents  pauvres,  dans  cette  ville  même,  avai 
montré  de  bonne  heure  beaucoup  d'intelligence, 
et  son  père  avait  consacré  ses  petites  épargnes  à  le 
faire  instruire  par  des  moines.  Le  jeune  garçoB 
mettait  souvent  ses  maîtres  dans  l'embarras  pu 
les  questions  inattendues  qu*il  leur  adressait. 
Lorenz  Anderson,  c'était  son  nom,  se  voua  à  Tétil 
ecclésiastique,  passa  à  ce  qu'il  parait  quelque  teffl|i 
à  Rome  dans  sa  jeunesse,  visita  d'autres  contréee 
de  TEurope,  et  étant  revenu  au  pays,  devint  Tni 
des  prêtres  de  la  cathédrale  de  Strengnaes.  Olaf,  il 
son  arrivée  dans  cette  ville,  entra  en  rapport  avec 
lui,  lui  parla  de  la  foi  qui  ranimait,  et  n'eut  pasde 
peine  à  lui  faire  accepter  la  doctrine  évangéliqne* 
Anderson,  devenu  depuis  quelque  temps  archi- 
diacre, sentait  l'insuffisance  du  culte  romain.  Çl^ 
homme  fut  pour  la  réformation  de  la  Suède  vêib 
acquisition  d'une  grande  importance,  car  il  n'éiail 
pas  seulement  distingué  par  son  intelligence,  aef 
connaissances  et  son  éloquence,  mais  aussi  par  tM 
prudence  et  son  esprit  entreprenant. 

Après  la  mort  de  l'évèque,  T administration  ib 
diocèse  lui  appartenait,  en  sa  qualité  d'archidiacfOf 
jusqu'à  l'élection  d'un  nouveau  prélat.  Olaf  protégé 
par  lui  prêcha  dans  plusieurs  églises  de  la  ville,  fl 
y  annonçait  avec  énergie  que  «  nul  ne  doit  8C 

1  Ziegler*8  Erzxhiung  in  Freh.  Scr,,  HI^  p.  149.  —  SchinflM^ 
Lebensbesch,^  p.  30. 
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ofier  dans  des  êtres  mortels^  comme  la  vierge 
les  saints,  mais  en  Dieu  seul  ;  —  que  la  pré- 
ation  de  la  Parole  de  Dieu  était  bien  plus  im- 
lante  que  la  célébration  de  la  messe;  — que 
irérité  évangélique  n'avait  pas  été  prèchée  en 
îde  depuis  des  siècles  ;  —  que  la  confession 
nos  péchés  doit  être  faite,  du  fond  du  cœur,  à 
u  seul,  et  nullement  au  prêtre,  d  Ces  doc- 
i,  reçues  avec  joie  par  plusieurs,  étaient  re- 
ées  avec  force  par  d'autres.  Nul  n'éprouvait, 
}  entendant,  plus  d'indignation  que  le  docteur 
un  des  principaux  membres  du  chapitre  et 
mi  enthousiaste  de  Rome.  Il  disait  hautement 
af  prêchait  des  hérésies,  et  il  s'efiforçait  de 
3r  les  doctrines  chrétiennes  que  le  réformateur 
nçait,  sans  toutefois  y  parvenir,  ce  Quoi  !  disait- 
rejeter  des  dogmes,  abolir  des  pratiques  depuis 
it  de  siècles  universellement  admises  dans  la 
*étienté  !  »  Mais  Olaf,  protégé  par  Anderson, 
anait  à  proclamer  la  vérité  du  haut  des 
es,  et  la  soutenait  même  dans  des  disputes 
mt  très-vives  * . 

s  liens  qui  unissaient  les  deux  Pétri  et  An- 
»n  se  resserraient  de  jour  en  jour  ;  les  trois 
étudièrent  ensemble  les  Écritures;  ils  s'en- 
oaient  de  tout  ce  qui  devait  être  réformé  dans 
ise;  Olaf,  pour  encourager  Anderson,  lui  corn- 
quait  les  lettres  qu'il  recevait  de  Wittemberg, 
le  Luther,  soit  d'autres  champions  de  la  Ré- 
ation.  Ils  passaient  ainsi  des  jours  heureux  et 

Qmtentioiiem  Bcolasticam,  magao  sspe  cam  impeta  agita- 
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utiles,  quand  un  événement  domestique  vint  tio^« 
bler  ces  pieux  entretiens. 

Olaf  n'avait  pas  fait  de  séjour  prolongé  à  Orébiv 
depuis  son  retour  de  Wittemberg.  Ses  parents  et 
surtout  sa  mère  étaient  fort  attachés  à  l'Église  ro* 
maine,  et  quand  il  était  avec  elle  il  pouvait  lot 
parler  du  Sauveur,  mais  craignait  d'attaquer  lei 
superstitions  de  TÉglise.  Tout  à  coup,  un  messagi 
de  la  mère  apprend  aux  deux  frères  que  leur  père 
vient  de  mourir,  et  les  invite  à  assister  aux  fané* 
railles.  Ils  partirent  aussitôt  sans  hésiter,  mais  en 
prévoyant  les  difficultés  qui  augmenteraient  leor 
douleur  filiale.  En  effet,  leur  mère  avait  demandé 
aux  moines  carmélites  de  célébrer  la  cérémonie 
funèbre  selon  toutes  les  ordonnances  du  rituel  ro- 
main, et  le  défunt  lui-même  leur  avait  destinée 
cet  effet  une  partie  de  ses  biens-fonds.  Olaf  ^ 
Laurent  qui  se  rendaient  à  Orébro,  en  cheminante 
long  du  lac  Hielmar,  étaient  embarrassés  et  an* 
goissés.  Ils  rejetaient  la  doctrine  du  purgatdre,  te* 
messes  payées  pour  les  morts,  et  Olaf,  quinedo*' 
chait  pas  des  deux  côtés,  entre  la  vérité  et  Terrenr* 
avait  résolu  que  son  père  serait  enseveli  conformé' 
ment  à  Tesprit  du  christianisme  évangélique\ 

Arrivés  dans  la  maison  paternelle,  les  deo^ 
frères  cherchèrent  à  consoler  leur  mère;  maiaei 
même  temps,  ils  lui  représentèrent  avec  la  pktf 
tendre  affection,  que  le  seul  purgatoire  qui  foàr 
fie  de  tout  péché  est  le  sang  de  Jésus-Christ,  ^ 
que  celui  qui  croit  à  T efficace  de  la  mort  expi^ 

>  Schinmeier^  Die  8  Ref.^  p.  31,  8S. 
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km  da  Sauveur  entre  immédiatement  dans  la 
oommunion  des  bienheureux.  La  pieuse  femme  ver- 
Mttdes  larmes  amères.  Certains  bruits,  concernant 
les  doctrines  adoptées  par  ses  fils,  étaient  bien 
rmas  jusqu'à  elle  ;  mais  maintenant  elle  en  était 
onyaincue  par  des  preuves  indubitables,  comme  si 
lie  les  eût  vues  et  touchées.  Il  s'agissait  du  repos 
temel  de  son  mari;  et  Olaf  prétendait  que  les  cé- 
émonies  prescrites  par  TÉglise  étaient  superflues  ; 
[a'on  ne  devait  point  dire  de  messe  pour  le  salut 
le  son  âme.  Elle  versait  des  larmes  de  plus  en 
^  abondantes,  ce  Ah!  mes  fils,  disait-elle, 
I  quand  Dieu  vous  donna  à  moi,  quand  je  fis 
tde  grands  sacrifices  pour  vous  faire  instruire 
«dans  les  sciences,  je  ne  croyais  pas  que  vous 
■  deviendriez  dans  votre  patrie  les  propagateurs 
«  de  dangereuses  innovations.  —  Bonne  mère, 
«répondaient  les  deux  fils,  profondément  émus, 

<  qaand  vous  entendez  une  de  ces  messes  latines, 

<  à  quoi  vous  sert-elle?  pouvez- vous  même  la  com- 
< prendre?  —  Il  est  vrai,  répondit  la  dévote 
<£arin,  je  ne  la  comprends  pas;  mais  en  l'enten- 
«  dant,  je  demande  à  Dieu  avec  tant  d'ardeur  de 
«ravoir  pour  agréable,  que  je  ne  puis  douter  qu'il 
«ne  m'accorde  ma  prière.  »  Olaf  crut  que  ce  qu'il 
tvait  de  mieux  à  faire  était  de  manifester  la  foi  vi- 
^te  qui  l'animait,  et  annonça  Jésus-Christ  à  sa 
Aife,  comme  seul  chemin  qui  conduise  au  ciel.  11 
parlait  avec  tant  d'amour,  qu'elle  se  rendit  à  la  fin, 
^t  leur  dit  de  faire  comme  ils  Tentendraient.  Olaf 
rt  Laurent  congédièrent  aussitôt  les  moines,  et 
^ndirent  eux-mêmes  les  derniers  honneurs  à  leur 
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père,  avec  la  noble  simplicité  et  la  foi  vivante  qi 
l'Évangile  inspire.  Les  moines  irrités  déclarère 
que  l'âme  du  défunt  était  vouée  à  la  condamm 
tion  éternelle.  «  N'ayez  point  de  crainte,  dirent  le 
«  fils  à  leur  mère  ;  ce  sont  là  des  paroles  arro- 
a  gantes  et  impies.  Dieu  est  seul  juge  des  vivants 
«  et  des  morts*.  » 

Un  homme  alors  se  leva,  qui  fut  en  Suède  le 
plus  redoutable  champion  de  la  foi  romaine.  L'é- 
vèque  Brask,  de  Linkoping,  était  un  prêtre 
doué  d'une  grande  énergie.  Les  cris  des  moinei 
d'Orébro  parvinrent  jusqu'à  Upsal,  et  en  juil- 
let 1523,  Brask  reçut  du  chapitre  de  cette  ville  mé- 
tropolitaine une  lettre  dans  laquelle  on  Tinformail 
que  rhérésie  luthérienne  était  librement  précMc 
dans  la  cathédrale  de  Strengnaes  par  un  certaii 
Olaf  Pétri.  Il  paraît  que  cette  information  était  pool 
cet  ardent  évêque  un  fait  tout  à  fait  nouveau.  En- 
tièrement dévoué  à  l'Église  romaine,  n  imaginant 
même  pas  qu'il  en  pût  exister  une  autre,  il  en  W 
vivement  ému.  Peu  après  il  apprit  que  danss(W 
propre  diocèse  avaient  paru  des  émissaires  de  b 
propagande  luthérienne.  Il  crut  voir  commence! 
un  grand  embrasement  qui  consumerait  toute  !'& 
glise.  D'un  caractère  fier,  d'une  infatigable  activité, 
il  se  mit  aussitôt  à  la  tète  des  champions  de  b 
papauté,  et  jura  d'éteindre  -l'horrible  incendie 
Quand  il  apprit  que  Lorenz  Anderson,  qu'un  arçU 
diacre,  avait  embrassé  ces  opinions,  il  ne  se  contifl 
plus.  Il  écrivit  au  pape  et  le  conjura  de  nomme 

1  Scbinmeier,  p.  82,  88. 
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le  plus  tôt  possible  des  évèques  à  la  place  de  ceux 
[oi avaient  péri  à  Stockholm,  <c  mais  surtout ,  di- 
sait-il;  dans  les  diocèses  voisins  de  la  Russie,  car 
la  Douvelle  doctrine  qu'on  voulait  introduire 
était  celle  des  Russes.  »  Puis  il  écrivit  une  dis- 
rtation  sur  l'Église  russe,  croyant  ainsi  combattre 
anéantir  la  Réformation.  Il  se  trompait  fort  en 
ûmilant  l'Église  évangélique  à  l'Église  grecque. 
Réformation  allait  plus  loin  que  l'Église  d'O- 
nt;  elle  ne  se  contentait  pas  de  retourner  aux 
saignements  des  conciles  des  six  premiers  siècles, 
e  retournait  jusqu'à  Jésus-Christ,  jusqu'à  ses 
5tres  et  ne  se  fondait  que  sur  la  Parole  de  Dieu, 
i  même  temps  les  carmélites  d'Orébro  dénon- 
ient  Olaf  et  son  frère  auprès  du  doyen  de  la  ca- 
Êdrale  de  Strengnaes,  les  accusant  d'avoir  parlé 
ec  mépris  du  pape  et  avec  respect  de  Luther.  Le 
R^mateur  répondit  avec  tant  de  force  que  le 
ijen  eut  la  bouche  fermée  et  jugea  plus  prudent 
ibandonner  l'afifaire  à  l'évêque  Brask.  Celui-ci, 
effet,  ne  s'arrêtait  pas  à  des  demi-mesures  et 
mandait  à  Rome  qu'Olaf  f&t  condamné  à  mort  \ 
m  les  dangers  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
ands  autour  des  deux  frères,  et  il  semblait  que 
semence  évangélique  dût  être  bientôt  étouffée 
iSoèdë.  Des  événements  politiques  d'une  haute 
tportance  allaient  changer  la  face  des  choses 
donner  une  direction  tout  à  fait  imprévue  aux 
istinées  de  ce  peuple. 


^  Celsius^  Gesch,  Gustavs  des  ersten,  I,  p.  208.  —  Schinmeier, 
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LE   LIBÉRATEUR   DE   LÀ   SUÈDB   ACCUEILLE 
LES  RÉPORHUTEURS. 

(1519  à  1524.) 

Un  enfant,  qui  fut  nommé  Gustave,  et  désigné 
plus  tard  sous  le  nom  de  Gustave  Yasa,  naquit, 
en  1496,  au  sein  d'une  ancienne  famille  suédoise^ 
fixée  à  Lindholm,  dans  l'UpIand,  et  qui,  depuis 
deux  siècles,  avait  vu  plusieurs  de  ses  membres 
siéger  dans  le  Conseil  du  royaume.  On  dit  (joe 
déjà,  à  rage  de  cinq  ans,  jouant  avec  d'autres 
enfants,  il  prenait  d'ordinaire  le  rôle  de  roi. 
Jean  II,  père  de  Christiern  II,  qui  visita  à  cette 
époque  son  royaume  de  Suède,  admira  Tentraindu 
jeune  garçon,  et  lui  donnant  un  petit  coup  delà 
main  lui  dit  :  a  Si  tu  vis,  tu  seras  en  ton  temps  UD 
(K  homme  remarquable  \  »  Ce  prince  voulait  même* 
Teumener  avec  lui  en  Danemark,  mais  Stea 
Sture,  administrateur  du  royaume,  s'y  opposa.  Ses 
parents  l'envoyèrent  à  l'école  d'Upsal,  et  l'on  a 
longtemps  montré,  dans  les  environs  de  cette  ville, 

^  Gevjer,  Gesch.  Schwedens,  11^  p.  8. 
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ieslieox  où  il  jonait  ayec  ses  camarades.  On  raconte 
e]KX)re  comment  le  jeune  garçon,  ayant  été  à  une 
classe  au  loup,  s'y  comporta  vaillamment.  A  dix-huit 
ains,  il  quitta  les  études  pour  la  carrière  des  armes,  et 
devint  Tun  des  ornements  de  la  cour  de  Sten  Sture 
l^jenne.  «  Quel  beau,  alerte,  intelligent  et  noble 
«jeune  homme!  »  disait-on.  Quelques-uns  ajou- 
taient :  a  Dieu  Ta  suscité  pour  sauver  la  patrie  !  » 
Ba  effet,  il  fit  avec  honneur  ses  premières  armes 
dans  les  luttes  des  Suédois  contre  les  partisans  du 
Danemark,  et  en  1518,  il  portait  la  bannière  de 
Suède  dans  la  bataille  de  Brannkijrka,  qui  obligea 
les  Danois  à  reculer.  Tous  admiraient  sa  valeur,  son 
éloquenceet  sa  constante  bonnehumeur.Christiern  II 
tyant  fait  connaître  son  dessein  d'entrer  en  négo- 
dition  avec  Sten  Sture,  mais  à  condition  qu'on  lui 
donnât  des  otages,  six  hommes  fort  considérés  dans 
bpays,  parmi  lesquels  était  Gustave,  entrèrent  dans 
tnie  embarcation  qui  devait  les  conduire  vers  ce 
prince.  Mais  à  peine  étaient-ils  en  mer,  qu'un  vais- 
Wn  de  guerre  danois  fondit  sur  leur  barque,  les 
prit  à  bord,  et  profitant  d'un  vent  favorable,  les 
tNmduisit  en  Danemark  comme  prisonniers  \ 

Gustave,  victime  de  ce  guet-apens,  fut  envoyé 
Atos  le  nord  du  Jutland,  comme  l'avait  été  Tausen. 
M  enfermé  dans  le  château  de  Kalloe,  sous  la 
gwde  d'un  de  ses  parents,  Éric  Baner.  Il  dînait  à 
la  table  de  son  hôte,  oti  mangeaient  aussi  déjeunes 
ôflkâers  danois.  «  Le  roi  Christiern,  disaient  ceux- 
<  ci,  qui  aimaient  à  faire  les  vantards,  prépare  une 

*  Geijer,  Gesch.  Schwedem,  II,  p.  4, 5. 


314  IL  s'échappe  de  sa  prison. 

a  grande  expédition  contre  la  Suède;  nous  aura 
a  bientôt  un  beau  jour  de  Saint-Pierre  avec  1 
a  Suédois  (une  bulle  du  pape  était  la  cause  de . 
a  guerre)  y  et  nous  partagerons  entre  nous  les  r 
a  ches  bénéfices  et  les  jeunes  Suédoises.  »  Gustave 
irrité  de  ces  discours,  ne  pouvait  plus  ni  mangei 
ni  boire,  ni  dormir,  et  cherchait  jour  et  nuit  coin 
ment  il  pourrait  s'échapper  de  cette  prison.  Comm 
il  était  aimé  de  tout  le  monde,  il  parvint  à  se  prc 
curer  les  habits  d'un  grossier  bouvier,  s'en  revM 
et,  un  jour  de  septembre  1519,  de  grand  matin,  i 
s'échappa.  Il  marcha  si  fort  ce  jour-là,  qu'il  i 
douze  milles  d'Allemagne  ;  le  30  du  même  mois 
arriva  heureusement  àLubeck  \ 

Éric  Baner  se  mit  à  sa  poursuite,  arriva  p6 
après  lui  en  cette  ville  et  le  réclama  ;  mais  Gcu 
tave  ayant  déclaré  qu'il  était  un  otage  et  non  v 
prisonnier,  le  conseil  refusa  de  le  livrer.  Il  d( 
meura  trois  mois  dans  cette  cité  anséatique,  < 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  encore  réformée,  il  eutl'o 
casion  d'y  connaître  la  doctrine  de  la  Réformatioi 
La  conduite  du  pape  envers  ses  compatriotes! 
remplissait  en  même  temps  d'horreur.  La  Saè( 
vaincue  gémissant  sous  le  joug  de  Christiem,  il  i 
pensa  plus  qu'à  courir  au  secours  de  sa  patrie,  h 
magistrats  de  Lubeck,  aux  mains  desquels  il  s'éts 
remis,  y  consentirent  ;  il  s'embarqua  sur  un  vai 
seau  marchand  qui  se  rendait  à  Stockholm. 

Il  n'y  avait  plus  que  deux  villes  qui  résistasse 
encore  aux  Danois  :  Stockholm  et  Calmar.  La  pr 

>  Geijer^  Gesch.  Schwedens,  11^  p.  5^  6.  Schlegel^  p.  105. 
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mière  étant  bloquée  par  terre  et  par  mer,  Gustave 
De  pat  y  entrer;  mais  Calmar  ne  Tétant  que  par 
oer,  il  se  fit  jeter  sur  une  langue  de  terre,  près 
tes  murs,  et  y  entra  le  31  mai  1520.  Il  trouva  toute 
1  ville  plongée  dans  le  découragement,  et  l'on  ne 
Spondit  à  ses  paroles  généreuses  qu'en  le  mena- 
ant  de  lui  ôter  la  vie.  L'amiral  danois  Norby 
yant  sommé  cette  place  de  se  rendre,  Gustave 
onlut  à  tout  prix  garder  son  indépendance  pour 
tre  utile  à  sa  patrie  ;  il  se  jeta  dans  la  contrée 
QODtagneuse  du  Smaland.  Il  y  trouva  un  asile  chez 
les  paysans  de  son  père,  mais  là  aussi  les  habi- 
aots  perdaient  courage  et  étaient  prêts  à  baisser  la 
iète  sous  le  joug.  En  vain  Gustave  se  présentait-il 
fans  leurs  réunions,  a  Pensez,  leur  dit-il,  au  festin 
i  que  Christiem  vous  prépare.  —  Bah!  lui  répon- 
'  dit-on,  le  roi  ne  nous  laissera  manquer  ni  de  ha- 
'rengs  ni  de  sel.  y>  Cela  leur  suffisait;  d'autres, 
oème,  irrités  contre  le  jeune  héros  qui  voulait  les 
>tmbler  dans  leur  placide  solitude,  saisissaient  des 
lèches  et  des  dards  et  les  lançaient  contre  lui.  Ses 
Ampatriotes  énervés  allèrent  plus  loin  et  sa  tète 
Qtmise  à  prix.  Ce  peuple  sans  force  semblait  prêt 
isobir  tous  les  opprobres,  et  il  portait  le  découra- 
lement  et  l'amour  de  sa  servitude  jusqu'au  fana- 
isme.  L'effroi  causé  par  les  Danois  était  général  ; 
Bie  terreur  panique  s'était  emparée  de  tous  les 
^rits.  Gustave  seul,  animé  d'un  fier  courage, 
Pun  patriotisme  mâle  et  invincible,  ne  désespérait 
jasde  ressusciter  ces  morts  et  de  vaincre.  Il  quitta, 
déguisé,  ces  lieux  où  sa  liberté  et  même  sa  vie 
étaient  sans  cesse  exposées,  et  suivant  des  chemins 
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détournés  pour  échapper  à  ceux  qui  le  pounsc 
valent,  il  se  retira  sur  les  hauteurs  solitaires  dai 
montagnes  où  il  erra  tout  l'été.  Il  y  vivait  de  ah 
cines,  de  fruits  sauvages;  la  plus  chétive nourritor» 
lui  suffisait;  mais  bientôt  elle  lui  manqua;  il  arait 
faim  et  il  ne  savait  comment  pourvoir  à  son  exis* 
tence.  Poussé  à  bout,  manquant  de  tout,  il  se  reih 
dit  sans  argent,  presque  sans  habits,  à  la  terre  de 
Tama,  en  Sudermanie,  chez  son  beau-frère  Joa* 
chim  Brahe.  Depuis  quelques  mois,  personnelle 
savait  où  il  était;  sa  sœur,  en  particulier,  était 
dans  de  cruelles  inquiétudes.  Un  beau  jour,  elle  is 
voit  arriver;  aussitôt  elle  l'entoure  de  son  afféctioB, 
de  ses  soins,  et  relève  ainsi  ses  forces  épuisées.  Soi 
beau-frère  partait  pour  assister  au  couronnement 
de  Ghristiern,  auquel  il  avait  été  invité;  Gustave li 
conjura  de  ne  pas  le  faire  et  lui  déclara  que  poor 
lui,  au  lieu  d'aller  faire  sa  cour  aux  Danois  il  ni 
pensait  qu'à  les  chasser  de  la  Suède,  a  Si  je  ne  M 
«  rends  pas  à  l'invitation  du  roi,  répondit  JoachiBf 
a  quelles  suites  funestes  ce  refus  n'aura-t-il  p* 
«  pour  ma  femme  et  mes  enfants?  Votre  père,  votie 
«  mère  môme,  ne  devront-ils  pas  peut-être  payflf 
«  de  leur  vie  l'affront  que  j'aurai  fait  à  ce  prison 
«  vindicatif?  Quant  à  vous,  vous  êtes  libre,  fait* 
n  ce  que  vous  croyez  bon.  »  La  sœur  de  Gustave 
moins  calme  que  son  mari,  tremblait  pour  son  fret* 
et  le  conjura  avec  larmes  de  se  désister  d'une  efr* 
treprise  qui  lui  semblait  une  rébellion  et  qui  00 
pouvait  aboutir  qu'à  sa  mort  ^ 

1  Cl€m.  Reneeto  BeHckt,  —  Ge^er,  Guch.  Sehw^dem^  11^  p-  9 
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Gnstave  fut  inexorable  à  toutes  ces  prières.  Dé- 
idé  à  relever  la  Suède,  il  prit  congé  de  son  beau- 
ère  et  de  sa  sœur,  et  se  cacha  quelque  temps 
ms  une  terre  que  son  père  avait  à  Raefsnaes.  Le 
eux  archevêque  Ulfsson  se  trouvait  alors  dans  un 
«vent  voisin  ;  Gustave  s'y  rendit,  se  fit  connaître 
1  prélat  et  apprit  de  lui  quel  était  exactement 
ttat  du  pays.  L'archevêque  ne  voyant  aucune 
uiDce  d'indépendance  pour  leur  patrie  commune, 
R  conseillait  de  se  soumettre  au  nouvel  ordre  de 
lK)6es.  ^  Votre  père  même,  lui  dit-il,  a  reconnu 
Christiern,  et  vous  êtes  compris  dans  l'amnistie.  » 
I  loi  offrit  en  même  temps  sa  médiation  auprès  du 
oi.  Un  jour  le  vieux  prélat  et  le  jeune  noble  étaient 
isemble  dans  une  cellule  du  couvent,  devisant 
or  les  circonstances,  et  le  vieux  archevêque  dé- 
voyait son  éloquence  pour  amener  Gustave  à  re- 
nmattre  le  roi.  Tout  à  coup,  un  bruit  se  fait  en- 
«Ddre;  un  homme  entre  précipitamment;  il  est 
ont  troublé,  efTaré,  et  reste  quelques  moments  dé- 
mit ces  deux  personnages  sans  pouvoir  parler,  sa 
niz  étant  étouffée  par  la  plus  profonde  émotion. 
I  sanglote,  il  fond  en  larmes  ;  il  leur  fait  com- 
veodre  par  des  signes  qu  un  affreux  malheur  vient 
b  frapper  leur  patrie.  C'était  un  vieux  serviteur 
kJoachim  Brahe.  Enfin,  le  malheureux  reprenant 
RK  sens,  leur  raconte  que  tous  les  hommes  d'élite 
b  la  Suède  viennent  d'être  égorgés  sur  la  place 
fc  Stockholm  par  les  ordres  de  Christiern,  s' ap- 
puyant d'une  bulle  du  pape;  que  le  père  de  Gus- 
tave et  son  beau-frère  sont  du  nombre  des  victimes. 
«  Votre  père,  dit-il,  aurait  pu  sauver  sa  vie  par 
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«  UDe  soumission  pleine  et  entière  à  Christieri?, 
a  Celui-ci  lui  en  a  fait  l'ofifre;  mais  il  a  répondo 
•  qu'il  préférait  mourir,  au  nom  de  Dieu,  avec 
«  ses  frères,  que  d'être  épargné  lui  seul  *.  »  Le 
messager  ajouta  enfin  qu'il  se  faisait  toujours  de 
nouvelles  arrestations  et  de  nouvelles  exécutions. 
L'archevêque,  au  récit  de  cette  affreuse  bou- 
cherie, reste  muet  d'horreur.  Gustave  tressaille; 
mais  ces  terribles  nouvelles  ne  le  font  point  dé- 
sespérer de  sa  patrie,  elles  augmentent  au  con- 
traire dans  son  noble  cœur  la  décision  et  le  cou- 
rage. Il  se  lève,  quitte  aussitôt  le  prélat,  et  part 
à  cheval  de  Raefsnaes,  accompagné  d'un  seul  do- 
mestique. 

On  peut  comprendre  les  sentiments  doulooreoi 
qui  oppressaient  le  jeune  héros  à  cette  heure 
cruelle.  Une  seule  pensée  était  claire  dans  ^ 
esprit  :  la  Suède  doit  être  délivrée  de  la  plus  bar- 
bare tyrannie.  11  prend  le  chemin  de  la  DalécarliCi 
laissant  à  droite  Stockholm,  Upsal,  et  évitant  les 
principales  villes  de  la  province,  Hédemora,  Fa- 
lun,  il  s'enfonce  dans  cette  Suisse  Scandinave, 
hérissée  de  montagnes  et  en  tout  temps  Tasile 
des  fugitifs,  décidé  à  s'y  cacher  quelque  temps, 
derrière  ses  torrents,  ses  cascades,  ses  lacs,  M 
forêts  et  ses  rochers  escarpés.  Pour  assurer  son  in- 
cognito, il  prit  le  costume  des  paysans  de  ces  con- 
trées. Le  jeune  et  beau  seigneur  portait  un  habit 
de  bure,  carré  et  à  pattes;  au-dessous  une  veste 


1  Clem.  Rensels  Bericht.  —  Geijer,  Gesch.  Sehwedem,  II,  P-  ^'' 
Raumerj  11^  p.  140. 
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le,  des  culottes  de  peau;  une  espèce  de  jupon 
ir  qui  allait  jusqu'au  genou,  des  bas  aussi 
i  par  le  bas  que  par  le  haut,  des  souliers 
ies  talons  très-élevés  et  le  bout  carré.  Vers 

de  novembre  il  se  rendit  au  Kupferberg; 
t  comme  ouvrier,  et  vécut  là,  maniant  la 
I,  la  bêche,  et  vivant  de  son  chétif  salaire, 
se  cachait  pas  les  dangers  qui  le  menaçaient, 
'ait  que  s'étant  échappé  de  la  prison  où  la 
lie  de  Ghristiern  l'avait  enfermé,  il  lui  était 
odieux  encore  que  les  autres  nobles.   L*am- 

qui  lui  avait  été  accordée  n'avait  eu  sans 
I  d'autre  but  que  de  l'attirer  à  Stockholm, 
y  être  immolé  comme  ses  parents  et  ses  pairs, 
assacre  de  la  capitale  se  continuait  dans  les 
Dces  ;  on  eût  dit  que  les  proscriptions  de  Sylla 
it  renouvelées.  Uabbé  et  cinq  moines  du  cou- 
de Nidala  avaient  été  noyés,  par  ordre  de 
tiem,  sans  autre  forme  de  procès.  A  Jonkœ- 
Lindorm.Ribbing  avait  été  exécuté.  Il  avait 
fils  de  neuf  et  six  ans.  Le  plus  âgé  fut  pendu 
38  beaux  et  longs  cheveux,  puis  un  coup  de 

lui  sépara  la  tète  du  corps,  et  ses  habits 
t  tout  couverts  de  son  sang.  C'était  le  tour 
us  jeune;  ce  petit  garçon  de  six  ans  dit  au 
"eau,  de  sa  voix  enfantine!  «  Mon  cher,  ne 
be  pas  mon  habit  comme  tu  as  taché  celui 
mon  frère,  car  maman  serait  bien  fâchée.  » 
Dïe  de  ces  paroles  innocentes,  le  bourreau 
jeta  son  glaive  loin  de  lui,  en  s'écriant  :  «  Je 

lui  couperai  pas  la  tète! »  Mais  on  en  fit 

:  un  autre  qui  décapita  le  pauvre  petit,  et  sur 
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l'ordre  de  ses  chefs  posa  sa  tète  aux  pieds  de  celui 
qui  avait  refusé  de  lui  donner  la  mort.  Ces  actai 
barbares,  qui  frappaient  d'iimocentes  créatura, 
font  comprendre  les  dangers  que  courait  Téoer- 
gique  et  redouté  Gustave  ^ 

Celui  qui  devait  donner  à  sa  patrie  l'indépeai* 
dance  et  l'Évangile  travaillait  humblement  alors, 
comme  un  fils  de  paysan,  dans  une  grange,  à  la 
Rankytta  '.  Mais  il  avait  beau  se  déguiser,  son 
port  distingué,  son  langage  pur  surtout,  le  trahis- 
saient et  il  était  obligé  de  changer  souvent  de  rési- 
dence. 

Il  se  dirigea  vers  Om^Bs,  où  se  trouvaient  des 
mines,  et  demanda  de  l'ouvrage  à  un  riche  mineur 
qui  consentit  à  l'employer.  Gustave  se  mêla  au 
gens  de  la  maison,  comme  étant  l'un  des  leurs; 
mais  une  servante,  qui  admirait  fort  le  bel  ouvrir 
et  avait  Tœil  vif  et  perçant,  découvrit  au-dessous 
de  sa  veste  de  laine,  un  col  de  chemise  de  sde 
brodé  en  or.  Elle  en  fut  tout  émue  et  courut  eu 
avertir  son  maître.  Celui-ci,  qui  avait  été  à  ruoi" 
versité  d'Upsal  en  même  temps  que  Gustave,  le 
reconnut,  et  craignant  d'avoir  une  mauvaise  afiEsure 
avec  les  Danois,  lui  demanda  de  quitter  sa  maison. 
Gustave  avait  près  de  là,  à  Ornses,  un  autre  anden 
condisciple,  Arendt  Perssons.  Le  jeune  fugitif  réso* 
lut  de  se  présenter  à  lui;  il  arriva  à  sa  demeure, 
maison  d'une  structure  singulière,  située  près  d'un 
lac,  et  qui  formait  avec  les  alentours  une  cba^ 


*  Skibyense  Chrtm.,  p.  570.  —  Oiai  Cronica,  p.  348. 

*  Ce  bâtiment,  par  une  ordoonaoce  da  16  aYiil  1668^  a  étécooM6>^ 
comme  monameDi  royal. 
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ante  résidence  ^  Le  maître  du  logis  fit  à  Gus- 
ve  le  plus  ain^able  accueil  et  Tassura  qu'il  serait 
1  sûreté  chez  lui.  Il  le  présenta  à  sa  femme  et 
conduisit  au  second  étage  dans  une  grande 
ambre  formant  presque  un  carré  parfait,  qui 
vait  être  la  sienne.  Mais  à  peine  Gustave  s'y 
lit-il  retiré,  que  le  perfide  Arendt  se  rendit  vers 
bailli  Bengt  Brunsson  et  dénonça  son  hôte.  Le 
illi,  mettant  vingt  hommes  sur  pied,  partit  pour 
miparer  du  fugitif.  Si  Arendt  était  un  traître,  sa 
mme  avait  un  cœur  généreux.  Elle  était,  depuis 
départ  de  son  mari,  dans  une  grande  angoisse, 
ur  elle  avait  compris,  à  l'expression  de  sa  figure, 
i  raison  pour  laquelle  il  avait  quitté  leur  de- 
kenre.  Émue  à  la  pensée  de  la  mort  dont  son 
Aie  était  menacé,  elle  se  leva,  ordonna  qu'on 
réparât  un  cheval  et  un  traîneau,  et  chargea  deux 
e^ses  gens  d'emmener  Gustave  sans  ^perdre  un 
tttant.  Le  fugitif  entend  heurter  à  sa  porte  ;  il 
livre  et  voit  devant  lui  deux  Dalécarliens,  armés 
e  pied  en  cap,  avec  le  chapeau  en  pain  de  sucre, 
rtoo  l'usage  de  ce  temps-là  :  «  Partons  à  l'in- 
itant,  »  lui  disent-ils.  La  tradition  a  placé  sur  la 
tble  de  cette  chambre,  à  côté  des  armes  et  des 

mts  de  Gustave,   une  Bible ,   le   livre  qui 

Ifranchit  et  rend  vraiment  libre. 
Le  héros  monta  en  hâte  sur  le  traîneau  et  partit, 
^«n  après  arrivèrent  Arendt,  le  bailli  et  sa  bande, 
^traître,  dit-on,  ne  pardonna  jamais  à  sa  femme 
ftvoir  sauvé  un  innocent. 

*  Cette  maison  a  été  conservée^  ayec  des  figures  représentant  Gos- 
^  et  d'autres  personnages»  et  on  la  montre  aux  étrangers. 

TO.  il 


322      IL    EST   TRAQUÉ   GOMME   UNE    BÊTE   FAUTE. 

Gustave  y  toujours  errant,  arriva  à  Swards 
chez  le  pasteur  Jon  ;  un  notaire^  Sven  Elfson, 
demeurait  près  de  là,  le  reçut  dans  8a  maû 
Mais  l'air  distingué  du  jeune  homme  le  trahiflf 
toujours;  des  regards  soupçonneux  s'arrètaî 
sur  lui,  et  ceux  qui  le  pourisuivaient  s'approcb» 
La  femme  de  Sven  Elfson,  effrayée  du  danger  i 
minent  que  courait  le  jeune  noble,  voulant  dâ 
rienter  son  monde,  saisit  la  pelle  à  enfounier 
pain,  en  frappa  Gustave,  criant  fort,  Tappdi 
méchant  drôle,  paresseux  gai^^n,  et  le  chaa 
Sven,  non  moins  loyal  que  sa  femme,  entr^ 
aussitôt  de  le  conduire  vers  des  «mis  où  il  sen 
croyait-il,  en  sûreté.  Mais  déjà  on  entendait  les{ 
des  chevaux  du  bailli,  qui  était  à  sa  poursuite  fi 
ses  vingt  cavaliers.  Un  char  chargé  de  paîdle  ék 
près  de  là  ;  Gustave  s'y  cache  ;  les  cavaliers^l 
vent  ;  ils  donnent  en  passant  des  coups  de  fa^ 
barde  dans  la  paille  et  continuent  leur  chooi 
Gustave  quoique  blessé  ne  fit  entendre  auoua  « 
Sven  Ël&on  s'approcha  ;  le  jeune  fugitif  sortit  c 
sanglante  du  char,  mais,  toujours  intrépide, 
monta  à  cheval  et  partit.  Le  sang  qui  tomb 
goutte  à  goutte  sur  la  neige,  ne  pouvait  mamii 
de  le  trahir.' Sven,  pour  le  sauver,  blessa  son  c1n> 
au  pied,  et  si  quelqu'un  remarquant  les  tachei^ 
la  route  en  demandait  la  cause,  le  Suédois  m 
trait  hardiment  le  pied  de  sa  bète.  Enfin  ils  « 
vent  à  Mamaes  ;  deux  paysans,  amis  de  Svra,  i 
et  Mats  Olafsen,  cachent  Gustave  sous  un  ign 
sapin  de  la  forêt,  nouvellement  abattu  et  qui  oc 
vrait  le  sol  de  ses  amples  rameaux  verts;  GuAi 
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denema  eovché  tixMs  jours  et  trois  nuits,  et  Ib 
vt^  quand  tout  était  tranquille,  un  des  deux  frères 
i  apportait  sa  nourriture,  à  la  dérobée  \ 
Fendant  oes  jours  douloureux,  où  il  était  traqué 
■me  une  bète  fauve,  Gustave  n* oubliait  pas  la 
che  qu'il  s'était  donnée.  Son  regard  s'enflammait 
t  pensant  a  la  tyrannie  de  Ghristiem  ;  mais,  hélas  I 
8  résolutions  et  son  courage  étaient  inutiles.  Le 
iifie  était  peu  disposé  à  le  suivre  :  «  Le  roi,  di- 
ait<«,  ne  frappe  que  la  noblesse  et  le  clergé.  » 
)B  habitants  de  oes  vallées  sauvages  avaient  la 
irinme  de  se  pendre  en  foule  à  l'église,  pendant 
Bifittes  de  Noël.  Gustave  se  joignit  aux  dévotions 
I  peuple,  dans  celles  de  Baettwiks  et  de  Mora. 
m,  réunissant  les  paysans  à  la  sortie  du  temple  *, 
(èerdia  à  ranimer  chez  eux  l'amour  de  la  patrie. 
Bones  gens,  disait-il,  vous  savez  ce  que  vous 
Wfez  vous-mêmes  souffert  sous  le  gouvernement 
de  l'étranger.  Il  a  veraé  notre  sang  le  plus  noble  ; 
mon  père  est  tombé  sous  ses  coups,  et  le  pays 
fit  maintenant  écrasé  sous  les  pieds  de  nos  ad- 
lersaires.  Mettons  fin  à  cet  esclavage.  Avec  Taide 
de  Dieu,  je  serai  votre  capitaine,  et  nous  mour- 
nms  pour  sauver  le  royaume.  »  Mais  les  ha- 
knlB  de  ces  vallées  lointaines  ne  connaissaient 
Tétat  des  choses,  ni  Thomme  qui  leur  parlait. 
lelquesHuns  lui  témoignaient  de  la  compassion, 
lia  la  plupart  l'invitaient  à  s'éloigner.  Gustave, 
mfé  dans  ses  espérances,  traversa  à  la  fin  de 


'ecQer,  Gesch.  Schwedens,  II,  p.  18. 

*  On  montre  prèe  de  Téglise  de  Mora  le  liea  où  Gustat e  harangoa 
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1520,  les  lieux  déserts  qui  séparent  la  Dalécarlie 
orientale  de  roccidentale^  marchant  souvent  sur  la 
glace,  qui  se  brisait  sous  ses  pieds,  et  s'exposant 
plus  d'une  fois  à  être  noyé  dans  cette  fuite  si  triste 
et  si  solitaire.  Il  errait  angoissé,  abattu,  dans  ces 
lieux  sauvages,  et  son  plus  grand  chagrin  était  de 
voir  son  peuple,  se  manquant  à  lui-même,  porter 
sans  regret  le  plus  insupportable  joug  \ 

Peu  après  qu'il  eût  quitté  Mora,  deux  gentils* 
hommes  suédois,  Lars  Olafsson  et  Jon  Michelsson  y 
arrivèrent,  firent  aux  habitants,  réunis  alors  pouf 
la  nouvelle  année,  un  tableau  saisissant  du  mas- 
sacre de  Stockholm,  qui  mit  ces  pauvres  gens  anx 
sanglots.  «  Ghristiern,  continua  Ola&son,  va  étaUir 
<K  sur  le  peuple  des  impôts  écrasants,  il  marche 
<c  ayant  à  sa  droite  le  gibet,  et  la  roue  à  sa  gauche, 
«  et  tous  les  paysans  suédois  sont  obligés  de  Im 
«  livrer  leurs  armes;  il  ne  leur  laisse  qu'un  bâton*  • 
A  ces  mots  le  peuple  murmura  hautement,  il  coffl* 
prit  la  valeur  du  jeune  homme  qu'il  avait  si 
mal  accueilli,  et  l'on  envoya  des  hommes  chargés 
de  chercher  Gustave  dans  les  villages,  les  boi» 
et  les  roches  élevées.  Ils  le  trouvèrent  à  Saein, 
dans  la  paroisse  de  Lima,  au  pied  des  montagnes 
qui  séparent  la  Suède  de  la  Norvège,  et  se  prépa* 
rant  à  les  traverser. 

Aussitôt  Gustave  revient  à  Mora.  Les  plus  nota- 
bles paysans  de  ces  vallées  s'y  réunissent  ;  ils  prtH 
clament  le  jeune  noble,  capitaine  de  toutes  M 
communes  du  royaume  de  Suède.  Seize  hommes 

^  Ge^er^  Gesch,  Schwedens,  U,  p.  15-17. 
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forts  se  présentent  pour  lui  servir  de  guides,  et  quel- 
]iies  centaines  de  jeunes  gens  se  rangent  sous  son 
XHnmandement.  Les  Danois  l'apprirent  en  baus- 
ant.Ies  épaules,  et  ne  parlaient  de  lui  et  des 
iens  que  comme  d'une  bande  de  brigands  qui 
Adaient  dans  les  bois  ;  mais  Tbistoire  place  ici  le 
ommencement  du  règne  le  plus  glorieux.  Un  di- 
nanche  on  le  voit  arriver  au  Kupferberg  avec  quel- 
pies  centaines  d'hommes,  et  au  moment  où  le 
lenple  sort  du  service  divin,  il  parle  avec  cbaleur 
i  gagne  à  la  cause  de  Tindépendance  ces  bommes 
amples  et  énergiques,  qui  veulent  à  leur  tour  en 
gigDer  d'autres.  «  Dieu  conserve  Gustave  comme 
t  une  goutte  du  sang  chevaleresque  de  nos  anti- 
>  (jnes  héros,  disent  les  hommes  de  ces  vallées  à 
'  ceux  de  l'Helsingenland  ;  réunissons-nous  tous 
•  autour  de  lui  *•  » 

Le  mouvement  devenait  sérieux.  L'évêque  de 
Skara,  Dietrich  Slagbœlk,  que  Christiem  avait  nom- 
•é  gouverneur  de  Stockholm,  et  qui  avait  poussé 
I0 loi  au  massacre  du  8  novembre  1520,  s'alarma, 
s'effiraya,  se  consulta  avec  les  magistrats.  Aussitôt 
l« tille  fut  fortifiée,  et  six  mille  cavaliers  et  fantas- 
ùtt  furent  envoyés  contre  Gustave,  du  côté  de  la 
Wécarlie.  Son  lieutenant  Pierre  Svensson,  riche 
nâtteur,  traversa  la  Dal,  avec  une  troupe  d'hommes 
(pi  n'avaient  pour  armes  que  des  haches,  des  pi- 
9k)b,  des  arcs  et  des  frondes,  mais  dont  l'élan  était 
nune  la  foudre  ;  ces  fiers  enfants  de  la  Suède  se 
l^ent  sur  le  camp  danois,  et  le  dispersèrent. 

*V(mTroil,  Verhandl,  zurRef.  Gesch.  Schw.,  IV,  p.  856. 
^CUsiosy  Uben  Guttavs,  l,  p.  139. 
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Gustave,  qui  était  alors  dans  rHelsingeniaud^  m 
mit  aussitôt  en  marche  pour  la  Westmaiiiile%  Paf 
tout  où  il  passait^  les  paysans  se  joignaient  à  ko,  ci 
le  i5  avril  9  il  avait  vingt  mille  hommesv  II  mar(Ai 
sur  WesteraSy  chef-lieu  de  la  province,  si^en  ei» 
para,  le  jour  de  la  Saint*Jean  IK31;  puis  ili  anth 
siéfçe  devant  Stockholm.  La  vil  te  restant  ouyertoan 
Danois  du  côté  de  la  mer,  ce  siège  dura  deux  aob 
Le  ^  avril  i523,  Christiem  s'enfuit,  laissant  il 
place  ouverte  à  ses  adversaires.  Aussitôt  une  Dîàil 
du  royaume  de  Suède,  fut  convoquée  à  StreDgnsS» 
pour  le  7  juin  de  la  même  année. 

Gustave,  qui  pendant  son  séjour  en  Allemagni 
avait  admiré  Luther,  et  apprécié  les  principes  qii 
proclamait,  était  favorable  à  la  RéformatioB^  M 
pas,  comme  Ta  dit  le  jésuite  Maimbourg,  daiitl*# 
pérance  d'acquérir  les  biens  ecclésiastiques,  wtè 
parce  qoe  quelques  rayons  de  la  vérité  avaient  ^ 
nétré  dans  son  àme^  11  allait  être  mis  à  même  A 
mieux  la  connaître. 

Deux  hommee  également  nécessaires  à  la  Snèéii 
Gustave,  le  libérateur  du  peuple,  et  Olaf  le  réM' 
mateur  de  FÉglise,  se  trouvaient  ensemble  i 
Strengnses.  Pendant  toute  la  Diète,  Olaf  amoiB$ 
avec  une  grande  énergie  la  vérité  évangélique;  to 
membres  mêmes  de  l'assemblée  venaient  Ptfi 
tendre,  et  ses  discours  produisaient  sur  son  audi 
toire  la  plus  vive  impression.  Il  voyait  clanrenM 
que  les  évêques  et  les  prêtres  étaient  le  gm 
obstacle  à  la  Réformation;  aossi,*  tout  enanncMiça 

<  a  Veritatis  lace  ac  radiis  tacti».  »  (Gerdeaiiit,  ÂitlK^  UI,  p.  W 
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a?6c  aftctioii  le  Fils  de  Dien,  il  dirigeait  ses 
mtfs  les  plus  forts  contre  l'esprit  de  domination, 
Pamonr  des  richesses,  la  paresse  et  l'inutilité  du 
dergé»  Il  rappelait  que  les  apôtres  et  les  pre- 
iKers  chrétiens  étaient  simples,  sobres,  remplis 
d'amour  fraternel,  et  que  par  leur  bonté  ils  ga-* 
{■aient  tous  les  cœurs;  tandis  que  maintenant  les 
frètres  aigrissaient  les  laïques  en  inventant  mille 
Boyens  obliques  de  leur  ravir  leurs  biens.  Il  ton^- 
Eiit  enfin  contre  l'Église  romaine  et  ses  injustes 
décrets.  Aussi  les  évèques  effrayés  s'écriaient: 
«  11  veut  nous  ramener  à  l'état  de  TÉglise  primi- 
c  tive,  c'est-à-dire  à  la  mendicité  *•  » 

La  couronne  de  Suède  étant  vacante,  l'assemblée 
VoSirit  à  Gustave.  Il  hésita  d'abord  à  T accepter,  et 
il  ne  manquait  pas  de  raisons  pour  le  faire.  La 
fiopart  des  forteresses  étaient  encore  occupées  par 
les  Danois,  Tannée  et  la  flotte  étaient  dans  un  pi- 
toyable état,  l'argent  manquait  dans  le  trésor.  Mais 
les  Suédois  étant  résolus  à  rompre  complètement 
iTecle  Danemark,  Gustave  se  décida,  et  le  7  juin 
US3,  il  fut  solennellement  proclamé  roi  à  Streng- 
Btt.  L'union  des  trois  royaumes  qui  avait  duré 
ttat  vingt-six  ans,  était  dissoute. 

Le  légat  du  pape,  Magnus,  né  à  Linkoping, 
Agé  seulement  de  trente-cinq  ans,  avait  représenté 
h  gouvernement  de  Suède  à  la  cour  de  Rome. 
Le  pape  Adrien  Favait  renvoyé  en  Suède  comme 


^  <  Prasertixn  contra  Décréta  S.  Romanae  ecclesiae.  d  (Brask  à  l'é- 
^^^  de  Skara^  13  juillet  1523.) 

'  <Ut  status  modernsB  ecclesiœ  redacatur  ad  meodicitatem  et  sta- 
^  ecelesi»  primitivie.  »  [Ibid.) 
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son  ministre  y  pour  s'y  opposer  au  luthér 
Magnus,  voyant  bien  que  Gustave  était  i 
que  Dieu  avait  choisi  pour  le  mettre  à  la  tè 
Suède,  crut  que  le  meilleur  moyen  de  s'acqi 
sa  charge  était  de  le  flatter  et  de  l'engage 
cepter  la  couronne.  Mais  il  était  difficile  d 
les  progrès  de  la  Réforme.  <c  Vraiment,  disa 
«  auditeurs  d'Oiaf,  on  trouve  dans  les  disc< 
«  prédicateur  évangélique  plus  de  vérité  q 
a  toutes  les  fables  des  moines«  j»  Bon  nombre 
étaient  gagnées.  Des  jeunes  gens  embrasss 
vérité  chrétienne  avec  ardeur;  des  professeï 
étudiants  s'en  faisaient  les  apôtres.  Elle  p 
dans  les  familles;  des  femmes  s'asseyaic 
pieds  du  Sauveur.  Tandis  que  quelques-uns 
daient  encore  le  catholicisme  comme  la  : 
de  leurs  pères,  les  autres  l'attaquaient  à  c^ 
abus  du  clergé.  «  L'hérésie,  disait  l'évèquf 
«  commence  à  pulluler*.  »  Les  évoques  t 
plus  alarmés,  se  rendirent  auprès  du  roi  e 
pandirent  en  plaintes  contre  Olaf  et  ses  am 
Ceci  ennuyait  fort  Gustave,  qui,  bien  q 
chant  du  côté  de  la  Réforme,  croyait  dev< 
le  bien  de  son  pays,  naviguer  encore  < 
temps  entre  deux  eaux.  Il  fit  appeler  les  tro 
géliques,  Anderson  et  les  deux  Pétri.  Ce  ne 
sans  quelque  émotion  qu'ils  se  rendirent 
du  prince.  «  On  vous  accuse,  leur  dit-il,  de 
oc  des  doctrines  dont  on  n'a  jamais  entendu  p; 
Ils  répondirent  avec  franchise  et  lui  exj 

>  «  Pnllulare  incipit  haereds  illa  Lutherana.  »  {Ibid.) 
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trec  chaleur  le  contenu  de  TÉvangile.  Ânderson 
fit  pins:  «  Ce  qui  perd  le  clergé  ^  dit-il  hardiment 
c  an  roi,  ce  sont  ses  richesses;  elles  sont  même  en 
t  opposition  avec  la  nature  du  ministère ,  car  Christ 
c  a  dit  que  son  règne  n'est  pas  de  ce  monde.  » 

Gustave,  frappé  de  la  loyauté  des  réformateurs 
et  de  la  force  de  leurs  paroles,  sentit  pour  eux  en- 
eore  plus  d'estime;  mais  il  était  prince.  «  Je  vous 
c  promets  mon  appui,  leur  dit-il,  autant  que  les 
<  circonstances  le  permettront.  Je  ne  puis  me  dé- 
c  clarer  maintenant  pour  vous.  Je  vous  demande 
c  même  de  ne  pas  laisser  apercevoir  que  je  suis  de 
«  votre  côté,  car  je  pourrais  perdre  ainsi  la  con- 
(  ûance  de  la  nation,  confiance  qui  m'est  nécessaire 
«  pour  assurer  son  bonheur.  Toutefois,  soyez  cer- 
«  tains  que  je  m'exprimerai  moi-même  clairement 
«  sur  ce  sujet  important  dès  que  le  moment  en 
«sera  arrivé.  »  Nous  avons  des  preuves  de  la  sin- 
cérité de  ces  paroles.  «  Dès  le  commencement  de 
«notre  règne,  écrivait  Gustave  à  Luther,  nous 
«  n'avons  cessé  d'être  attaché  à  la  vraie  et  pure 
«  Parole  de  Dieu,  autant  que  Dieu  nous  en  a  fait  la 
«grâce  *.  D 

Ses  conversations  avec  Anderson  et  même  avec 
Olafet  Laurent  faisaient  toujours  plus  de  ce  prince 
^  ami  de  la  Réformation,  mais,  pour  quelque 
temps  encore,  un  ami  caché  *. 

Gustave  ne  tarda  pourtant  pas  à  donner  une 
barque  de  sa  considération  pour  l'un  des  trois 

^  Spegel,  Schrifïliche  Beweise,  16  août  1540. 
/«Palamid  prodere  velle,  res  periculo  plenissima.  »  (Gerdesius, 
^««•i  lU,  p.  487.) 
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ivaûgélistesi  en  oicittiinant  ÀBdersott  chaneeliei  di 
royaume,  en  Tattaiehasit  à  sa  cour,  en  en  foisaul 
son  confident  le  plua  intÎBie.  GœtaTe  fit  preuve  par 
ee  choix  d'un  grand  diseernemesit.  Sûm  Phonmi 
chrétien,  il  sut  découvrir  Thoiiune  d'Étai.  Lavoii 
de  l'histoire  a  confirmé  son  jugement.  <e  Ajodetmi^ 
a  a-t-elle  dit,  iîit  un  des  plus  grands  hommas  de 
«  son  temps.  C'était  un  génie  que  la  nature  aval 
a  fait  profond  et  que  la  réflexion  avait  étende 
a  Quoiqu'il  eût  l'ambition  des  grandes  places,  il 
«  avait  encore  plus  l'ambition  des  grandes  choeeSb 
«  L'indépendance  de  son  caractère  était  accompa^ 
«  gnée  d'une  sagacité  qui  saisissait  tout,  depuis  lei 
«  premiers  principes  jusqu'aux  dernières  eoneé» 
a  quences,  et  d'une  lumière  qui  lui  foum^saitdei 
«  projets  sublimes  et  les  expédients  propres  à  to 
«  faire  réussir.  On  résistait  d'autant  moins  à  soi 
«  éloquence  qu'elle  partait  d'une  raison  forte.  Sel 
€  contemporains  n'aperçurent  pas  toute  l'éléyatioB 
«  de  son  caractère  ni  Tinfluence  qu'il  eut  surlafé^ 
«  volution  de  la  Suède.  i>  Ainsi  parle  un  des  écri' 
vains  français  les  plus  célèbres  du  dernier  siècle  el 
dont  les  partialités  religieuses  ne  sont  pas  à  redoff 
ter  \  Chaque  jour  le  roi  parlait  avec  scm  chance* 
lier  des  intérêts  du  royaume.  Us  s'entretenaient  di 
évèques  et  des  autres  membres  du  clergé  ;  de  0 
qu'il  y  avait  à  faire  pour  rendre  le  ministère  pta 
conforme  à  la  sainte  Écriture  et  plus  utile  au  peopl^ 
Gustave  voyait  Uen  les  grandes  réformes  qu'il  fsl 
lait  introduire,  mais  il  se  sentait  trop  jeune  et  en 

^  Raynal^  Anecdotes  de  VEurope. 
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om  tfop  peu  aflEénnî  sur  le  trône  pour  oser  les 
«ktrepremiyre.  Toutefois^  Ânderson  lui  fit  compren- 
èe  la  nécessité  de  fortifier  en  Suède  rélénent 
ivangélique  et  lui  désigna  les  deux  frères  Pétri 
tomme  bien  propres  à  cette  œuvre.  Gustave  écrivit 
à  liQther  pour  savoir  ce  qu'il  pensait  d'eux.  Celui- 
àiefidit  un  beau  témoignage  à  leur  moralité ,  leur 
^wieiEient^  leur  doctrine,  a  Je  vous  en  conjure, 
«  Sire,  ajootart-ily  confiez-vous  en  Dieu  et  accom- 
c  plissez  la  Réformation  ;  je  vous  souhaite  à  cet  ef- 
i  fet  ia  bénédiction  du  Seigneur.  Vous  ne  pourrez 
c  trouver  pour  cette  bonne  œuvre  d'hommes  plus 
<  capables  et  plus  dignes  que  les  deux  frères  dont 
«  TOUS  me  parleZé  j>  Le  roi  n'hésita  plus.  Il  envoya 
Unient  à  Upsal  comme  professeur  de  théologie  et, 
^lant  avoir  Oiaf  près  de  lui,  il  le  nomma  prédi- 
citear  à  Stockholm  dans  l'église  de  Saint-Nicolas, 
^y  suivant  le  penchant  qu'il  avait  à  profiter,  pour 
ils  affaires  de  l'État,  des  capacités  des  hommes 
(bétiens,  il  le  fit  aussi  *  secrétaire  de  la   ville, 
charge  séculière  que  dans  ces  temps  on  donnait 
Hmvent  à  des  ecclésiastiques  intelligents  et  in- 
itmits.  Toutefois,  aux  yeux  d'Olaf,  sa  première 
vocation  était  celle  de  ministre  de  la  Parole,  et  du 
baot  de  la  chaire  de  la  grande  église,  l'éloquent 
prédicateur  pouvait  chaque  jour  proclamer  l'Évan- 
gile'. 

Les  deux  réformateurs  acquéraient  ainsi  en 
Soède  des  positions  importantes  mais  difficiles.  Une 
Minière  de  combats,  de  succès  et  de  revers  s'ou- 

*  ScfalniDeier,  Lebenêbeseh.,  p.  40. 
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vrait  devant  Olaf.  Sa  foi  était  sincère  et  vivante; 
sa  personne  était  pleine  de  dignité,  de  sérieux,  de 
grâce  et  de  franchise  ;  son  regard  était  perçant,  sa 
parole  ferme  et  énergique;  son  intelligence  vive  et 
claire  lui  faisait  promptement  démêler  Taffaire  la 
plus  embrouillée.  Il  était  sans  cesse  à  Tœuvre  et 
travaillait  avec  une  grande  facilité.  Mais  son  ca- 
ractère était  vif;  il  ne  savait  pas  toujours  dompter 
la  passion  qui  Tanimait  ;  il  avait  un  peu  trop  hante 
idée  de  lui-même  et  oubliait  difficilement  les  of- 
fenses. Soupçonneux,  susceptible,  il  croyait  trop 
facilement  les  faux  rapports,  surtout  quand  il  s'a- 
gissait du  roi.  Toutefois,  Olaf  était  une  nature  dis- 
tinguée et  propre,  malgré  ses  défauts,  à  faire  sar 
son  peuple  une  impression  profonde.  Une  grande 
foule  suivait  ses  sermons.  La  hardiesse  de  sa  pré- 
dication et  de  son  caractère  entraînait  les  âmes,  6l 
il  y  eut  de  nombreuses  conversions.  Bientôt  il  n^ 
ifiit  plus  seul  à  l'œuvre.  Un  Suédois,  Michel  La»- 
gerben,  étant  revenu  de  Wittemberg,  le  roi  V 
donna  pour  collègue  à  Olaf. 

Leurs  puissantes  prédications,  la  faveur  que  1 
roi  leur  témoignait,  l'empressement  avec  lequel  I 
peuple  les  écoutait,  soulevèrent  le  clergé  romain 
des  voix  violentes  répandaient  partout  l'agitatio) 
Des  prêtres,  des  moines  et  leurs  créatures  env 
hissaient  l'église  pendant  qu'Olaf  prêchait,  lui  j 
taient  des  pierres,  levaient  sur  lui  leurs  bâtoi 
attentaient  même  à  sa  vie.  Un  jour,  voulant  meU 
fin  aux  prédications  évangéliques,  ces  enragés 
précipitèrent  sur  la  chaire  et  la  mirent  en  pièc( 

Le  légat  Magnus,  habile  et  prudent^  et  qui  n' 
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ait  point  fanatique,  comprenait  que  ce  n'était  pas 
D jetant  des  pierres  qu'on  arrêterait  la  Réforme.  Il 
ressa  un  plan  de  campagne  moins  bruyant,  mais 
D'il  croyait  plus  sûr,  et  entreprit  d'engager  le  roi 
ar  des  raisons  spécieuses  à  demeurer  fidèle  à  la 
apauté.  Ce  prince  devait  se  rendre  à  Malmoe  pour 
Sgler,  d'accord  avec  Frédéric,  roi  de  Danemark, 
igrande  affaire  de  la  séparation  des  deux  royaumes. 
«  primat  et  ses  amis  se  dirent  que  s'ils  obtenaient 
[oelques  concessions  avant  le  départ  de  Gustave,  ils 
narraient  pendant  son  absence  agir  avec  plus  de  li- 
lerté  et  raffermir  en  Suède  la  puissance  de  Rome. 
Sre,  écrivit  Magnus  au  roi,    les  prédications 
d'Olaf  répandent  dans  le  royaume  une  hérésie 
^eine  de  périls.  Retirez  votre  protection  à  ce 
disciple  de  l'hérésiarque  de  Wittemberg  ;  inter- 
disez les  livres  de  Luther  et  acquérez  ainsi  la 
gloire  d'un  prince  chrétien.  »  Mais  Gustave  était 
Irop  ferme  pour  retourner  en  arrière,  ce  Je  n'ai  pas 
ouï  dire,  répondit-il,  que  personne  ait  convaincu 
Luther  d'hérésie.  Puisque  les  livres  qui  lui  sont 
contraires  sont  admis  dans  le  royaume,  ceux 
<iu'il  a  composés  ont  droit  au  même  privilège, 
dt  quant  à  ses  disciples  je  me  garderai  bien  de 
leur  retirer  ma  protection  ;   mon  devoir  est  de 
défendre  chacun  de  mes  sujets  contre  la  vio- 
lence, de  quelque  part  qu'elle  vienne*.  » 
Gustave  fit  davantage;   connaissant  l'ambition 
^  légat,  il  se  demanda  s'il  ne  pourrait  pas  se 
'^  de  lui  comme  d'une  bride  pour  contenir  la 

0)  Ge^er^  Geschichte  Schwedens,  II,  p.  48. 
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furenr  du  ctorgé.  Le  sîége  arcfaiépîsoopal  d'Upul 
était  vacant.  L'Église  romaitie  avait  fait  qoelqu»» 
fois  de  ses  plus  violents  ennemis  «es  ofaotmpimi 
les  plus  décidés,  ea  leur  décernant  la  tiare.  609»    '. 
tave,  profitant  de  l'exeinple,  nomHMi  le  légat  «di    ' 
pape  primat  du  royaume,  ^  MagORiis  aaontra  4k  1 
lors  beauœup  de  déférence  pour  le  roi  et  pour  w   j 
désirs.  ] 

Mais  le  poste  de  défenseur  ée  iU»ie  ne  devait 

pas  rester  inoocupé^  Un  caractère  décidé  a  pfav 

d'importance    dans  l'action  <]u^une  position  ofi>-  ^ 

ciel  le.  L'évèque  Brask  devint  le  puissant  athièto  . 

de  la  papauté  en  Suède.  hïflexd)le,  violent,  èdo- 

lérant,  plus  papiste  que  le  légat  du  pape,  H  élA 

transporté  de  colère  ea  voyant  les  succès  de  il 

Réformation,  il  lançait  l'excommunication  ^ooibi 

quiconque  lisait  ou  vendait  des  livres  évangélîipies* 

«  Les  réformateurs,  disait-il,  en  foulamt  anx  fiidi 

«  l'ordre  ecclésiastique,  commettent  le  plus  *gmi 

(c  des  orimes.  «  Ne  se  gênant  pas  d'emirioyer  deB 

expressions  grossières,  d'un  si  fréquent  usage  alan^ 

Brask  disait  que  les  hiliiériens  prétendaient  réHèlir 

la  liberté  de  Christ,  mais  qu'ils  devaient  pMôt 

dire  la  liberté  de  iMcifer.  Dn  autre  dignitaire  de 

l'Église  romaine,  au  lieu  de  LvXhtranij  émvaitaeo- 

vent  iMterosi  *.  Un  jour,  des  diacres  de  rU[Aaa<lt 

auxquels  Brask  demandait  sur  quoi  ils  fondnent 

leurs  croyances,  lui  ayant  répandu  :  «  sur  la  doo* 

«  trine  de  Paut^  »  l'évèque  sauta  de  son  siège  ti 

s'éoriant  :  «  Mieux  eAt  valu  que  Paul  eût  été  bîAI^ 

i  LesBooeoz. 
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œ  d'6tre  ainsiconnn  et'cvté  de  tout  le  monde!  » 
/évèque  «de  Lmkoping,  s' apercevant  que  Ma- 
i  était  devenu  tolérant  en  devenant  primat  da 
BRiae,  lui  adressa  les  plus  vih  reproches,  c  Si 
OIS  ne  vous  opposez  avec  vigueur  aux  ravages 
e  Thérésie,  dit-41,  vous  êtes  indigne  d*ètre  ie 
nocesseur  de  tant  d'illustres  prélats^  et  légat 
n  pape  vous  déshonorez  votre  chef.  »  Magnus 
it  dans  le  plus  grand  embarras  ;  il  avait  deux 
Ities,  of^sés  Tun  à  Tautre,  et  trouvait  im* 
nble  de  servir  en  même  temps  le  pape  et  le 

Lié  par  les  recommandations  de  Gustave,  sur- 
Dé  per  rhabile  dianoelier,  il  trouva  que  le  plus 
iiBode  était  de  s'éclipser  en  laissant  Brask  com- 
ire  à  sa  place.  «  Je  vais,  dit-il  à  cet  évèque, 
i^iloignerdu  royaume  pendant  un  an;  je  de- 
ttnderai  au  pape  de  vous  charger  d'étouffer 
B8  querelles;  mais  que  des  deux  côtés  Ton 
'«bstienne  d'injures.  j> 
Drask  n'avait  nulle  envie  que  le  prélat  s'échap- 

et  lui  jetât  sur  Tépaule  le  fardeau  qu'il  ne 
mit  porter  lui-même.  Il  ne  se  refasait  pas  à 
Tt  mais  il  voulait  que  tous  fissent  leur  devoir. 
Mus  on  témoignera  d'indulgence  aux  héréti- 
pns,  dit-il,  plus  le  mal  grandira.  Citez  Olaf 
A  son  frère  devant  votre  chapitre  d^Upsal, 
(û'ils  se  lavent  du  reproche  d'hérésie,  ou  qu'ils 
loient  condamnés  comme  hérétiques.  ^  Ce  fana- 
ne  prélat  pensait,  qu'en  l'absence  du  roi,  il 
«it  fedle  de  brûler  les  deux  frères  ^ 

'  BiUfimêUr^  UbmêkeickreibwÊgmt  p.  4S^  43. 
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Nouveau  trouble  pour  l'archevêque  :  s'il  so  w 
fuse  aux  demandes  de  Brask,  celui-ci  Taccuseï 
devant  le  pape  d* entretenir  une  secrète  intell 
gence  avec  les  hérétiques.  Il  se  décida  doncàréi 
nir  à  Upsal,  au  commencement  d'octobre  1S24 
des  membres  de  son  chapitre,  et  appela  Olaf  ( 
Laurent  à  comparaître  devant  eux.  Dès  que  le 
deux  réformateurs  parurent,  les  regards  mena 
çants  de  ces  clercs  orgueilleux  se  fixèrent  sur  eiu 
et  prenant  à  l'envi  la  parole,  ils  les  chargèrent  ck 
imputations  les  plus  odieuses  et  les  assaillirent  de 
insultes  les  plus  grossières.  Olaf  et  Laurent  répoi 
dirent  avec  calme,  et  démontrèrent  la  vérité  d 
la  doctrine  évangélique  par  des  preuves  évidentei 
Leurs  adversaires,  ne|  sachant  que  répondre,  i 
contentèrent  de  les  sommer,  au  nom  du  pontil 
romain,  de  renoncer  aux  doctrines  de  Luthei 
«  Sinon,  ajoutèrent-ils,  nous  fulminerons  conli 
ce  vous  Tanathème,  et  pensez  aux  terribles  conai 
a  quences  de  Texcommunication,  même  pour  k 
(c  plus  puissants  monarques.  Réfléchissez  aux  dai 
«  gers  dans  lesquels  vous  précipitez  votre  patrie 
a  car  le  pape  invitera  tous  les  princes  de  TEii 
«  rope  à  s'unir  pour  y  rétablir  l'ordre,  que  voï 
a  vous  efforcez  de  rompre.  —  Il  n'est  dans  1 
ce  monde  ni  puissance,  ni  anathème,  ni  martyp 
a  répondirent  les  deux  frères,  qui  puisse  nous  coi 
«  traindre  à  cacher  la  vérité.  Le  plus  grand  ga 
<c  que  nous  ambitionnons,  est  de  perdre  ton 
a  même  notre  vie,  pour  l'établissement  de  l'Évai 
a  gile  et  la  gloire  de  Dieu.  » 

Alors,  le  chapitre  eut  recours  à  d'autres  armes 
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sinua  habilement  à  Olaf  et  à  Laurent,  que  s'ils 
aient  dans  l'Église,  ils  y  rempliraient  les 
ières  places.  «  Aucun  honneur  n'est  assez 
màj  répondit  Olaf,  pour  nous  engager  à  voiler 
Ivangile!  »  Cen  était  trop;  les  membres  de 
ibunal  demandaient  les  mesures  les  plus  sé- 
(•  Le  primat  déclara  les  deux  réformateurs 
is  de  l'Église  catholique,  comme  l'était  Lu- 
et  atteints  des  anathèmes  de  Rome.  Puis 
if  croyant  le  moment  venu  d'extirper  la  Ré- 
B,  demanda  aux  prélats  allemands  tous  les 
»gnements  propres  à  la  rendre  odieuse.  On 
xpédia  d'infâmes  calomnies. 
!  prélat,  enflammé  de  haine,  établit  une  im- 
erie  près  de  sa  demeure,  et  répandit  partout 
livres  injurieux  aux  réformateurs  et  à  leur 
re,  défendant  en  même  temps  de  lire  au- 
écrit  de  Luther  et  de  ses  disciples.  L'œuvre 
igélique  semblait  devoir  succomber  sous  les 
is  d'une  hiérarchie  puissante  qui  conjurait  sa 

tfûnmeier,  Lebensbeschreibungen,  p.  43,  44,  45. 
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LUTTES. 


(1524  à  1527.) 


Gustave  Yasa,  nous  l'avons  vu,  s'était  rendu  i 
Malmoë  dans  Tintention  de  prendre  avec  le  roi 
Frédéric  de  Danemark  les  mesures  que  récla- 
maient les  graves  circonstances  où  ils  se  trou- 
vaient Tun  et  l'autre.  Christiern  II  avait  été  m 
de  côté  ;  ces  deux  princes  devaient  se  partager  80 
dépouilles.  L'accord  entre  le  Danemark  et  11 
Suède  fut  signé  dans  le  même  temps  où  Olaf  e 
Laurent  paraissaient  devant  le  chapitre  d'Upa 
(octobre  1524).  Peu  après  cette  formalité,  Gustavi 
retourna  dans  sa  capitale. 

A  peine  le  roi  avait-il  franchi  les  portes  i 
Stockholm,  qu'il  avait  entendu  parler  de  désordre 
et  de  troubles  qui  agitaient  la  ville.  Il  ordonoi 
qu'on  le  conduisit  immédiatement  au  château 
mais  le  plus  étrange  spectacle  frappa  ses  yeu 
dans  les  rues  qu'il  devait  traverser.  Il  les  voyai 
remplies  de  prêtres,  de  bourgeois,  de  femmtf 
d'enfants  qui  couraient  dans  tous  les  sens  et  don 
plusieurs  poussaient  des  cris  sauvages.  Arrivé  ao 
la  place  il  y  découvrit  des  monceaux  d'imi^ 
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^hiréeSy  de  statues  en  pièces,  et  des  moines 
bout  devant  ces  débris  versant  des  larmes,  tou- 
mt  d'une  main  tremblante  ces  têtes ,  ,ces  bras, 
3  corps  mutilés  et  s'écriant  du  ton  le  plus 
loyable  :  «  Voyez  là  nos  saints,  les  bienheu- 
reux patrons  du  royaume,  comme  on  les  a  indi* 
gnement  traités  1  x>  Il  ne  manquait  pas  aussi  de 
lurgeois  regardant  conmie  une  action  pieuse  la 
istmction  de  ces  idoles.  Quelques  étourdis  même 
vantaient  de  ces  fi:jy)loits  :  un  jeune  homme 
^tant  mis  à  rire  et  à  se  moquer  du  pape,  la 
tpulace  s'était  jetée  sur  lui  et  l'avait  horrible- 
&ïi  traité  \ 

Gustave  avait  peine  à  contenir  son  étonnement 
flcm  indignation.  Arrivé  au  château  il  fit  appe- 
r  Olaf  et  son  collègue  Langerben,  et  leur  de- 
anda  avec  Faccent  de  la  colère  ce  que  tout  cela 
gnifiait.  Ils  répondirent  qu'ils  étaient  étrangers 
ces  actes  de  violence,  dont  les  instigateurs  étaient 
srtains  marchands  des  Pays-Bas  récenunent  arri- 
Ss;  que  deux  surtout,  Knipperdolling  et  Mel- 
ûor  Rinck,  annonçant  que  le  Saint-Esprit  parlait 
nr  leur  bouche,  avaient  gagné  en  secret  des 
artisans;  puis,  se  croyant  sûrs  de  leur  fait, 
étaient  emparés  de  l'église  de  Saint-Jean,  puis 
m  antres  temples,  y  avaient  prêché  sur  TApo- 
alypse,  et  avaient  jeté  bas  les  images,  et  brisé  les 
Ignés  *.  «  Et  pourquoi,  dit  le  roi,  avez- vous  to- 

«1  Ein  Jauger  Mensch^  der  darûber  firohiockte,  war  vom  Pobel 
BriMen.  »  (Schinmeier,  Lebensb.,  p.  49.) 
'  «  IJeceraiit  organa  mnsica^  statuas  et  imagines,  etc.  »  (Gerdesii 
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ce  1ère  de  tels  désordres  ?  »  Olaf  répondit  que  leur 
opposition  n'aurait  fait  qu* exciter  encore  plus  ces 
enthousiastes,  que  le  mieux  était  d'attendre^  le 
peuple  ne  pouvant  tarder  à  revenir  à  lui-même. 
Gustave  témoigna  son  mécontentement  de  ce  qu'on 
avait  toléré  des  désordres  propres  à  détruire  toute 
son  œuvre.  Il  fit  venir  devant  lui  les  deux  icono- 
clastes, leur  ordonna  de  quitter  le  royaume,  en 
leur  déclarant  que  s'ils  y  rentraient  jamais  ils  en- 
courraient la  peine  de  mort. 

Tandis  que  le  fanatisme  des  illuminés  boule- 
versait Stockholm,  le  clergé  romain  s'en  prévalait 
pour  ramener  à  lui  ceux  qui  s*étaient  montrés  favo- 
rables à  la  Réforme. 

Gustave  qui  possédait  à  un  haut  degré  ces  dons 
des  grands  hommes,  auxquels  il  suffit  d'un  regard^ 
d'une  parole,  pour  gagner  les  esprits,  comprit  que 
son  premier  devoir  était  d'apaiser  le  peuple.  Il  &U 
selon  la  coutume  des  rois  nouvellement  élus,  c6 
qu'on  appelait  le  chemin  d^Éric,  et  parcourant  aio3^ 
toutes  les  provinces  du  royaume,  il  se  montra  paT' 
tout  comme  un  père  plein  d'affection,  même  poiM 
le  moindre  de  ses  sujets.  Il  recommandait  dX9^ 
ecclésiastiques  de  prêcher  l'Évangile  avec  dot^^ 
ceur,  et  aux  troupeaux  de  le  mettre  en  pratiqo^^ 
Un  orage  avait  passé  sur  la  Suède,  mais  la  pr^^ 
sence  de  Gustave  fut  comme  ce  soleil  bienfaisai^ 
qui  relève  les  herbes  abattues  et  rend  la  force  au:^ 
arbres  flétris. 

Les  ministres,  de  leur  côté,  cherchaient  à  éclair 
rer  les  esprits,  et  tandis  qu'Olaf  prêchait  TÉvan^^ 
gile  avec  puissance  et  hardiesse,  son  collègn^^- 
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annoDçait  avec  prudence  et  doncenr.  Des  paroles, 
es  dogmes  ne  suffisaient  pas;  Olaf  voulait  la 
iorale ,  la  vie  chrétienne ,  et  *  il  croyait  devoir 
«imencer  par'  les  conducteurs  des  Églises  qui 
jetant  le  mariage  vivaient  pour  la  plupart  dans 
»  rapports  illégitimes.  Substituer  à  un  célibat 
ipur  la  sainte  institution  établie  de  Dieu  dès  le 
mmencement  du  monde  était  à  ses  yeux  une 
icessité.  Il  savait  que  cela  susciterait  d'inter* 
inables  plaintes,  mais  rien  ne  pouvait  l'arrêter 
land  il  s'agissait  d'obéir  à  un  commandement 
I  Dieu.  Il  résolut  de  faire  comme  Luther.  Il  s'as* 
ra  de  Tapprobation  du  roi,  et  le  dimanche  de 
Septuagésime,  janvier  1525,  il  épousa  une  per* 
ime  vertueuse  appartenant  à  une  famille  chré- 
nme  de  Stockholm.  La  cérémonie  à  laquelle  le 
li  assistait  se  fit,  contre  Tusage  reçu,  en  langue 
lédoise.  Ce  mariage  fournit  aux  prêtres  l'occa- 
QD  de  soulever  une  grande  tempête  *.  Un  réfor- 
ateur  ayant  obéi  au  commandement  de  Dieu,  ils 
ièrent  à  l'impiété .  a  Toute  règle  est  abolie, 
dirent-ils.  Tordre  public  a  pris  fin  et  les  choses 
les  plus  saintes  sont  foulées  aux  pieds.  » 
L'évéque  de  Linkoping  se  mit  selon  sa  coutume 
ia  tête  de  l'opposition,  ou  plutôt  il  la  constituait 
hi  tout  seul,  et  se  plaignait  de  la  timidité  de  ses 
digues.  Brask  était  un  esprit  éminent,  le  plus 
Mmit,  le  plus  prudent  des  Suédois.  Il  introdui-* 
ùt  en  Suède  des  industries  utiles.  C'est  lui  qui  eut 
t  premier  l'idée  d'unir  la  mer  Baltique  à  la  mer  du 

^  I  Qaam  id  occasionem  pneberet  sacrificalis^  magnam  excitandi 
»pettateiiiy  etc.  »  (Gerdesii  Ann.,  UI,  p.  990.) 
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Nord,  par  un  canal ,  plan  qui  a  été  réalisé  de  nos 
jours.  Il  faisait  venir  de  l'étranger  non-seulement 
des  bréviaires,  mais  des  livres  de  droit  et  des  poètes 
italiens,  même  un  peu  profanes.  Un  de  ses  amis  se 
rendant  à  Rome,  il  le  pria  de  lui  en  rapporter  to 
Amours  de  Renaud  ou  de  Roland  et  d'autres  livres 
semblables  \  Il  se  posait  comme  le  champion  de 
la  liberté  de  l'Église,  du  royaume,  de  la  noblesse, 
et  regardant  le  mariage  des  prêtres  comme  une 
énorme  atteinte  au  système  romain,  il  courut  à  la 
brèche  pour  le  défendre.  Il  avait  accueilli  le  jeune 
roi  avec  une  certaine  condescendance  paternelle  et 
rappelait  ce  cher  Gustave.  »  Il  lui  écrivit  une  lettre 
violente.  «  Cet  acte  anti-chrétien  cause  un  grand 
ce  scandale  dans  le  royaume,  dit-il.  Jamais,  depuis 
«  le  temps  des  apôtres,  un  prêtre  n'a  osé  commettra 
c  une   action    si  révoltante.   Que   de  désordres^ 
«  que  de  querelles  amères  jj^'entrevois  dans  l'ave^ 
<c  nir!  Et  c'est  à  vous,  Sire,  que  la  faute  en  senr 
«  imputée,  à  vous  qui  par  votre  présence,  aveï 
ce  sanctionné  ce  mariaâ;e  contraire  aux  lois  de  TÉ- 
«r  glise  et  de  l'État.  »  Il  prononçait  en  terminant 
l'excommunication  contre  Olaf.  Gustave  comprit, 
mais  autrement  que  Brask,  l'importance  de  l'acte 
du  pasteur  de  Stockholm,  et  s'avança  noblement 
pour  le  défendre.  Il  répondit  au  prélat  qu' Olaf  était 
prêt  à  prouver  par  la  Parole  de  Dieu  la  légitimité 
de  son  union  ;  que  quant  à  lui,  le  roi,  il  trouvait 
étrange  qu'un  homme  qui  agissait  conformément  à 
la  loi  de  Dieu,  fût  mis  pour  cela  à  Tinterdit,  tandis 

^  Geijer,  Gesch,  Schwedetu,  U,  p.  54. 
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que  personne  n'ignorait  à  quels  désordres  scanda- 
leux ^  se  livraient  les  prêtres  et  sans  en  être  re- 
pm.  c  Je  serais  curieux  de  savoir,  ajoutait  le  roi, 

<  si  de  telles  monstruosités  sont  plus  conformes  à 
c  la  loi  divine,  que  le  mariage  ordonné  de  Dieu 
«  pour  tous.  Il  n'y  a  pas  un  passage  dans  la  Bible 
«  qui  r interdise  aux  prêtres,  et  quant  aux  ordon- 
ne nances  papales,  elles  perdent  partout  leur  crédité 

<  Le  grand  âge  d'une  coutume  ne  saurait  la  rendre 

<  légitime.  »  Cette  réponse  ne  fit  qu'enflammer 
Brask.  Il  adressa  à  l'archevêque  Magnus  qui  laissait 
fidre  les  reproches  les  plus  amers.  Il  parcourut  tout 
son  diocèse.  11  défendit  aux  prêtres  et  aux  laïques  de 
toucher  seulement  du  bout  du  doigt  aux  enseigne- 
xnents  insensés  de  Luther,  de  peur  que  la  contagion 
Tke  les  atteignît  et  ne  leur  donnât  la  mort.  Brask 
parvint  au  moins  à  exciter  le  peuple  contre  Olaf  et 
L.aarent.  <c  Maudits  hérétiques  !  moines  défroqués  !  d 
entendait-on  dire  de  toutes  parts.  Olaf  publia, 
comme  l'avait  annoncé  Gustave,  un  écrit  où  il  établit 
cette  doctrine  que  le  mariage  est  honorable  entre  tous^. 

Un  autre  travail  occupait  surtout  alors  ce  servi- 
teur de  Dieu.  Pendant  qu'on  l'insultait,  il  em- 
ployait le  temps  que  lui  laissait  son  ministère  à 
ttaduire  les  saintes  Écritures  en  suédois.  Le  chance- 
lier Anderson^  de  son  côté,  avait  fait  de  même;  ces 
hersions  étaient  imprimées,  et  bientôt  les  évoques 
ïïtturmurèrent  hautement  de  ce  que  les  écrits  du 
Nouveau  Testament  se   lisaient  dans  toutes  les 


'  «  Thierischen  Ausschweifungen.  »  (Schiomeier,  56.)  c  Scortls 
QiQltifariig.  »  (Gerdesii  Ann.,  III,  p.  291.) 
^  Ben  liten  Underwisning  om  Ecktenskapet.  Stockholm^  1518. 
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maisons'.  «  Eh  bien,  leur  dit  le  roi,  traduisez-le 
c  Yous-mèmes  comme  cela  se  fait  dans  les  autne 
<c  nations,  d  Les  évèques,  voyant  que  lenr  autorité 
diminuait  de  jour  en  jour,  se  mirent,  quoique  fort 
à  contre-cœur  %  à  la  tâche  que  le  roi  leur  proposait, 
et  partagèrent  les  livres  du  Nouveau  Testament 
entre  les  divers  chapitres  des  chanoines  et  les  deoi 
ordres  monastiques  (les  dominicains  et  les  char- 
treux).  Les  évèques,  les  chanoines  et  les  maioei 
allaient  avoir  des  ennuis  encore  plus  grands  que 
l'obligation  de  lire  la  Bible. 

La  Diète  qui  se  réunit  au  commencement  de 
1526,  à  Wadstena,  engagea  le  roi  à  se  faire  oon- 
ronner,  ajoutant  que  la  couronne  serait  héréditaire. 
Mais  Gustave  dit  qu'avant  d'être  couronné  roi,  il 
devait  pourvoir  à  la  subsistance  du  royaume.  E» 
minant  les  ressources  de  TÉtat  et  de  l'Église,  i| 
trouva  que  les  dépenses  annuelles  du  preMC 
étaient  deux  fois  et  demie  plus  élevées  que  les  re» 
cettes,  tandis  que  les  revenus  de  l'Église  étaittt 
beaucoup  phis  grands  que  ceux  du  pays.  Le  gni 
clergé  engloutissait  le  peuple.  Le  roi  demanda  q[Q6 
la  Diète  accordât  à  l'État  les  deux  tiers  des  dliM 
ecclésiastiques,  ce  qui  le  mettrait  à  même  do  pOQ^ 
voir  aux  besoins  de  la  nation  et  de  diminuer  tes 
impôts  qui  accablaient  le  tiers  état.  Le  cle^  M 
saisi  d'effiroi  *  ;  les  évèques,  les  abbés,  se  demas*' 
daient  ce  qu'ils  allaient  devenir.  Brask,  indigné  ^ 


*  «  Quippe  qaam  Novi  Test  Scripta  omnium  manibos  tererentor*  * 
(Gerd.  ilnn.^UI,  p.  891.) 

>  a  Inviti  aggr^iebantur.  »  (Ibid.,  p.  891) 

*  a  Dio  KjeriBe^  erschrak.  »  (Schiomeier,  M^iMUseà,,  p»  &^ 
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(Daoqiie  de  conrage  dont  ses  collègues  avaient 
loDDé  tant  de  preuves,  leur  dit  qu'ils  n'étaient  que 
les  lâches,  et  n'avaient  que  ce  qu'ils  méritaient, 
Is  durent  même  essuyer  ses  sarcasmes  ;  tout  était 
perdu  pour  eux,  l'argent  et  l'honneur. 

Tous  ces  clercs  désolés  se  tournèrent  vers  le 
pEBnat.  Magnus  qui  jusqu'alors  avait  toujours  cher- 
dté  à  contenter  Gustave,  changea  du  tout  au  tout 
quand  il  vit  que  la  bourse  des  prêtres  était  me- 
nacée; il  résolut  de  ne  plus  rien  ménager,  de  brû- 
ler ses  vaisseaux,  d'opposer  hautement  ^autorité 
cléricale  à  l'autorité  civile.  «  Soyez^sans  crainte, 
«  dit-il  aux  évoques  réunis  chez  lui,  je  ferai  voir  au 
«  roi  ma  puissance  et  je  l'obligerai  à  fléchir  devant 
«  nous.  9  Aussitôt  en  effet,  le  primat  mit  sa  cour  sur 
k  pins  grand  pied,  il  y  reçut  les  gentilshommes 
inécontents  du  roi.  Il  se  vêtit  de  pourpre  et  d'or.  Il 
^ttreprit  la  visite  de  son  diocèse  avec  une  suite  de 
^fm  cents  personnes,  soit  gentilshommes,  soit 
Cttdes.  Puand  il  entrait  dans  une  église,  on  devait 
^tedre  de  riches  tapis  sous  ses  pieds,  et  lorsqu'il 
fumait  ses  repas,  il  faisait  ouvrir  la  porte  au  public 
^QQune  le  fait  un  prince,  et  chacun  était  frappé  de 
^  pompe,  de  la  solennité,  du  grand  apparat  dont 
^  était  entouré,  de  Fabondance  des  mets  et  de  la 
Bi^miiificence  de  la  table,  toutes  choses  qui  dépas- 
^nt  fort  celles  du  roi\ 

Mais  ni  l'opposition  aux  ministres  de  l'Évangile, 
^  l'orgueil  et  le  faste  du  prélat,  n'arrêtaient  la 
i^^he  de  la  Réforme.  Gustave  était  convaincu 

'  <  Weit  praochtiger  undûberflûsâger  als  der  Kœnig  selbst.  »  (Scbin- 
^***r»  Ubeiubesch.,  p.  58.) 
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que  Dieu  a  fait  l'homme  pour  le  progrès,  et  qn 
s'il  y  a  des  progrès  du  corps,  il  y  en  a  aussi  d 
rintelligence  et  du  cœur.  La  Réformation  constituaii 
à  ses  yeux  un  grand  progrès  dans  la  sphère  reli- 
gieuse, et  déjà  il  voyait  plusieurs  peuples  de  PEa- 
rope,  réveillés  par  l'Évangile,  marcher  en  avant 
des  autres  nations.  Pourquoi  la  Suède  resteniitr 
elle  en  arrière  ?  Il  fallait  sans  doute,  pour  avanoeTi 
du  courage  et  de  la  résolution,  mais  ni  Ton  ol 
Tautre  ne  manquaient  à  Gustave. 

La  fèfe  de  Saint-Éric,  que  l'on  célébrait  le  18 
mai,  était  unjgrand  jour  pour  la  Suède  ;  on  hmiOr 
rait  en  ce  jour  la  mémoire  du  roi  Éric  IX  (1155^ 
qui  s'était  efforcé  d'introduire  le  christianisme  ea 
Finlande,  et  avait  donné  de  sages  institutions  à  MS 
sujets.  11  y  avait  alors  à  Upsal  une  foire  annuelle 
qui  y  attirait  de  grandes  foules.  Le  roi  s'y  rendit 
(mai  1526),  avec  son  chancelier  Lorenz  Ândenoi 
et  deux  mille  cavaliers.  Il  voulait  se  concilier  les 
affections  du  peuple  que  les  prêtres  et  les  moines 
excitaient  contre  lui,  et  remettre  l'orgueilleux  ar- 
chevêque à  sa  place.  Il  laissa  ses  hommes  d'armes 
dans  leurs  quartiers  et  se  promena  à  cheval  au  mir 
lieu  de  la  foule,  souriant  au  peuple  avec  cette 
bonne  grâce  qui  gagnait  tous  les  cœurs.  Parvenu  an 
sommet  d'une  des  collines  qui  s'élèvent  près  dUp- 
sal,  il  s'arrêta  et  ajoutant  pour  un  moment  à  ses 
fonctions  royales  celles  de  réformateur,  du  haul 
de  son  coursier,  il  harangua  la  multitude  qui  ren* 
tourait^  a  Â  quoi  sert  le  culte  en  latin,  dit-il;  • 

>  «  Gastav  sprach^  za  Pferde  sitzend,  aaf  einer  der  Upsala  Hogel» 
Ge^'er,  Gesch.  Schwedens^  H,  p.  55.) 
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t  qnoî  sert  la  vie  monastique?  »  Plusieurs  expri- 
maient leur  adhésion   à  ces   paroles,   mais  des 
paysans  (ils  Tenaient  peut-être  de  Linkoping)  s'é- 
crièrent :  «  Nous  voulons  garder  nos  moines!  On 
ff  ne  doit  pas  les  chasser,  nous  les  nourrirons  plutôt 
<  nous-mêmes.  »  Le  roi  attendant  l'occasion  qui  de- 
vait bientôt  se  présenter,  de  rabattre  Torgueil  des 
prêtres,  descendit  la  colline,  revint  dans  la  ville, 
et  se  rendit  au. palais  de  Tarchevêque,  qui  lui  avait 
préparé  un  superbe  festin,  et  se  proposait  d'étaler 
devant  lui  toutes  ses  grandeurs.  Vers  la  fin  du  re- 
pas le  primat  se  leva,  décidé  à  se  mettre  sur  le 
même  rang  que  le  roi,  et  tenant  son  verre  à  la 
main,  il  se  tourna  vers  Gustave  et  lui  dit  :  «  Notre 
«  Gr&ce  boit  à  la  santé  de  Votre  Grâce.  »  —  «  Ta 
«  Grâce  et  Notre  Grâce,  répondit  froidement  Gus- 
€  tave  Yasa,  n'ont  pas  place  sous  le  même  toit*,  d 
Pais  il  réunit  aussitôt  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale et  dit  :  ce  De  quel  droit  l'Église  possède-t-elle 
c  une  puissance  temporelle  ?  y>  L'archevêque  se 
tut,  la  réponse  que  le  prince  lui  avait  faite  à  table 
Tavait  déconcerté,   sa  bouche  restait  fermée.  Le 
prévôt  de  la  cathédrale,  Iveran,  parla  à  sa  place  et 
nomma  les  Décrétales^  comme  base  de  leurs  droits. 
Le  roi  peu  content  de  cette  autorité  reprit  :  «  Y  a- 
t-il  dans  la  sainte  Écriture  un   seul  passage  qui 
«  appuie  vos  privilèges?  »  Chacun  garda  le  silence. 
Alors  le  docteur  Galle,  qui  passait  pour  le  premier 
théologien  de  la  Suède,  dit  :   ce  Sire,  les  rois  vos 


>  «  Unsere  Gnaden  trinken  Earer  Gnaden  zu.  Deine  Gnaden  uod 
Uosere  Gnaden  hab«a  nicht  Raum  anler  einem  Dache.  »  (Ge^er^  TU» 
p.  55.  Scbinmeier,  p.  60.) 
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flc  prédécesseurs  nous  ont  accordé  et  maintena  ees 
«  privilèges.  —  Bien,  répondit  Gnstave,  si  tel 
c  rois  les  ont  accordés,  les  rois  peuveot  les  i^ 
flc  tirer»  Il  suffit  pour  cela  qu'ils  reconnaissent  qn^ 
«  c'est  par  manque  de  lumière  que  ces  institOf 
(c  tions  ont  été  auparavant  établies,  pour  complaire 
a  à  des  exigences  superstitieuses  et  pour  satisfaire 
«  à  des  intérêts  personnels.  j> 

L'archevêque  et  les  évêques,  voyant  ai  claire* 
ment  les  signes  de  la  tempête  qui  menaçait  de  iee 
renverser,  résolurent  pour  la  conjurer  de  preodn 
Tinitiative  S  et  d'attaquer  leurs  adversaires.  S'étaat 
rendus  en  corps  auprès  du  roi,  l'archevêque  de* 
manda  à  Gustave,  au  nom  de  tous,  de  se  montrer 
le  protecteur  de  la  religion,  a  La  version  du  Non- 
<c  veau  Testament,  faite  parOlaf,  di^il,  est  simple* 
(c  ment  la  version  de  Luther  ;  celle-ci  est  déjà  coùr 
a  damnée  par  le  pape,  comme  hérétique,  foiles 
a  donc  juger  Olaf  et  ses  sectateurs,  comme  coQ- 
«  pables  d'hérésie.  »  Gustave  croyant  pouvoir  pro- 
fiter de  cette  demande  du  clergé,  pour  faire  fairs 
à  la  Réforme  un  nouveau  pas,  répondit  :  a  Je  OOD- 
«  sens  à  ce  que  la  peine  capitale  soit  prononcée 
<c  contre  Olaf  et  ses  sectateurs,  pourvu  qu'ils  sdent 
ff  justement  convaincus  du  crime  d'hérésie,  àssA 
6(  vous  les  accusez.  Mais  j'ai  remarqué  tant  de 
<ic  beaux  traits  dans  la  vie  et  dans  les  mœurs  de  ce 
«  ministre,  que  je  me  demande  si  ce  n'est  pas  ^ 
«  haine  qu'on  l'accuse  d'hérésie.  Les  théologien^ 
ce  ont  coutume,  ajouta-t-il  sévèrement,  de  noircie 

1  a  Ut  texnpestatem  in  se  intentam  si  pote  anK^irentur.  »  (Gerd^ 
sins.  Afin,,  HI,  p.  292.) 
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I  de  celte  manière  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur 
t  avis*.  » 

Cette  réponse  émut  fort  l'archevêque  *.  L'impru- 
dent prélat  s'écria  :  ce  Je  me  fais  fort  de  convaincre 
t  Olaf  d'hérésie,  sur  les  points  les  plus  importants 
t  de  la  foi,  et  cela  en  présence  de  Votre  Majesté  et 
«de  tous  ses  ministres!  »  Magnus,  ne  calculant 
pas  see  forces,  s'était  trop  avancé.  Gustave  s'em- 
]ires8a  d'en  profiter.  Il  ordonna  une  conférence  telle 
^'elle  était  demandée,  ne  doutant  pas  qu  elle  tour- 
lit  an  triomphe  de  la  vérité.  Il  y  invita  les  savants, 
les  membres  de  la  Diète  et  tous  les  nobles  qui  de- 
vaient pouvoir  juger  par  eux-mêmes  des  fonde- 
wmts  sur  lesquels  reposaient  les  doctrines  profes- 
sées, soit  par  les  adhérents  du  pape,  soit  par  ceux 
de  la  Réforme.  Olaf  se  déclara  prêt.  Les  évêques 
m  contraire  tergiversaient,  soit  qu'ils  trouvassent 
tQ-dessons  de  leur  dignité  de  discuter  avec  Olaf, 
«oit,  a-t-on  dit  «  qu'ils  craignissent  de  se  commettre 
«  avec  un  homme  savant  et  éloquent  "  »  Ils  choi- 
srent  finalement,  pour  défendre  leurs  dogmes,  un 
i)ctenr  distingué,  Pierre  Galle,  le  même  qui  avait 
fcjà  répondu  au  roi  à  Upsal  *. 

L'on  se  réunit  dans  la  salle  du  chapitre;  le  roi 
st  les  hommes  les  plus  notables  de  sa  suite  étaient 
prtsents.  Des  secrétaires  prirent  place  à  une  table, 
tf&  de  coucher  la  dispute  par  écrit.  Les  cham- 

^  ■  Corn  Theolo^  consuesseat  eos  omnes  qui  non  in  omnibus  se- 
MeoQspirarent  statim  hsreseos  accusare.  »  {Ibid.,  p.  293.) 

*  «Eo  responso  commoUor  factus  archiepiscopus.  »  (Ibid.) 

•l'»bbéVertot,p.61. 

^  Cette  disputa  nous  a  été  conservée  dans  les  Acta  Colloquii  Upsa- 
1^,  kMi  an,  1526.  Ces  actes  se  trouvent  dans  les  Monumenia  ou 
^PPtndix  du  vol.  UI  de  Gerdesii  Annales,  p.  158-181. 
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pions  de  Rome  et  de  l'Évangile  s'avancèrent,  elle 
colloque  commença.  La  première  question  renfei* 
mait  toutes  les  autres.  Il  s'agissait  de  savoir  û 
fallait  abolir  les  traditions  établies  par  les  Pères  et  k 
anciens  docteurs  de  r Église.  Galle  admit  que  la  tait 
gion  chrétienne  se  trouvait  bien,  conune  Olaf  l'af* 
firmait,  dans  la  sainte  Écriture,  a  Mais,  dit-il,  oatk 
((  Écriture  est  difficile  à  comprendre,  il  nous  hâ 
a  donc  recevoir  l'exposition  que  les  andea 
a  Pères  en  ont  faite.  —  Admettons  Tinterprétatioi 
«  des  Pères,  répondit  Olaf,  quand  elle  ne  diffin 
a  pas  de  la  Parole  écrite  ;  mais  si  les  enseigne- 
<K  ments  des  Pères  diffèrent  de  ceux  de  rÉcritore, 
a  rejetons-les  ^  Si  nous  ne  les  rejetions  pas,  dooi 
a  ne  ferions  aucune  différence  entre  la  Parole  de 
ce  Dieu  et  les  décrets  des  hommes.  » 

La  discussion  roula  ensuite  sur  la  grande  doc- 
trine de  la  Réformation  :  Est-ce  que  Ihomm  ef< 
sauvé  par  ses  mérites^  ou  par  la  seule  grâce  deDiVf 
Olaf  soutint  que  la  vie  étemelle  est  le  «  (toi  A 
ce  Dieu  »  (Rom.  VI,  23),  que  les  chrétiens  sont 
sauvés  par  grâce  (Éph.  II,  8).  L'homme  n'obtient 
une  récompense  que  de  la  seule  grâce  de  Die^tt 
parce  qtie  Christ  la  lui  a  méritée.  Cette  même  doctiine 
fondamentale  se  retrouva  parmi  tous  les  peuplée, 
à  l'époque  de  la  Réformatiôn.  Galle  crut  trioiD[d)er 
en  soutenant  la  principauté  ecclésiastique  de  Tévè- 
que  de  Rome  qui  dure,  ajoutait-il,  depuis  douze 


1  «  In  constitQtionibus  Patrnm  a  S.  Scriptara  dissentientibas  etitm 
nos  discedimns  ab  illis.  »  {Ibid.^  Appendix,  p.  155.) 
*  «  Utrum  homo  salvetnr  meritis  suis,  an  solagratiaDeiî»  (^* 

p.  167.) 
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c^ts  aimées,  c  L'office  de  l'évèqtie,  répondit  Olaf, 

«  n'est  pas  une  domination,  mais  un  travail  ;  la  pa* 

«  ^xxtén'apoiniduréletemps  que  vous  lui  attribuez. 

t  D'ailleurs  ce  n'est  pas  à  l'antiquité  d'un  office 

c  qu'il  faut  regarder,  mais  à  sa  bonté.   Satan  le 

c  séducteur  de  l'homme  est  fort  ancien^  ce  qui  ne 

c  Sût  pas  qu'il  soitbon.  »  La  dispute  continua  sur  les 

intres  sujets  controversés,  la  conversion,  la  cène, 

^  en  particulier  sur  des  apparitions  miraculeuses 

que  Galle  disait  exister  encore.  Il  citait  celles  qu'a- 

nient  eues  saint  Martin,  saint  Antoine,  Cyrille, 

éyèque  de  Jérusalem.  «  Il  y  en  a  chaque  jour  de 

«  nouvelles,  ajouta-t-il,  et  loin  de  les  mépriser, 

t  il  faut  avoir  pour  elles  beaucoup  de  respect*.  — 

f  L'Église  de  Dieu,  répondit  Olaf,  fondée  sur  la  doc- 

c  trinedes  prophètes  et  des  apôtres,  n'a  pas  besoin 

f  d'apparitions.  La  Parole  de  Dieu  suffit  pour  don- 

<  ner  la  connaissance  du  salut.  Mais  l'homme  qui 
c  est  menteur,  prend  plaisir  dans  ces  nouveautés 
«  trompeuses  parce  qu'il  n'a  point  de  goût  pour 

<  la  Parole  de  Dieu*.  La  sainte  Écriture,  ajouta- 
«  t-il,  nous  défend  de  chercher  la  vérité  auprès  des 
«  morts.  »  Il  cita  pour  appuyer  sa  proposition, 
le  Deutéronome  (XIX,  9),  le  Lévitique  (XX,  6), 
ÉBaïe  (VIII,  19),  et  saint  Luc  (XVI,  27). 

Les  deux  combattants  avaient  montré  d'abord 
beaucoup  de  modération,  mais  peu  à  peu  ils  s'é- 
diaufierent  et,  oubliant  les  égards  dus  à  une  assem- 
blée aussi  auguste  que  celle  qui  les  écoutait,  ils  en 


'  <  Apparitiones  iudies  novae  yisantur^  etc.  »  {Ibid,,  p.  173.) 
*<6aadeDS  fallaciboB  novitatibus^  tsedio  verbi  I>ei.  »  {Ibid,, 
^  174.) 
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vinrent,  selon  la  coutume  du  temps,  à  des  expni- 
sions  un  peu  yives.  Le  roi  déclara  la  discoasbi 
terminée,  proclama  que  la  victoire  restait  au  àù^ 
teor  évangélique,  et  ordonna  que  les  actes  de  h 
dispute  fussent  rédigés  et  publiés,  afin  que  lésâmes 
religieuses  pussent  juger  de  quel  côté  se  troatiit 
la  vérité*. 

Ce  colloque  de  1526,  malgré  toute  son  iInp(K^ 
tance,  fut  loin  de  rétablir  Tunité.  Les  partisans  de 
rÉglise  romaine  regrettaient  de  s'y  être  laissé  en- 
traîner. L'évèque  Brask  accusa  Tarchevèque  de 
faiblesse  et  lui  reprocha  vivement  d'avoir  antoritf 
la  dispute.  «  La  foi  catholique,  lui  écrivit^il,  ert 
ce  au-dessus  de  toute  objection,  et  il  n'est  pas  pe^ 
a  mis  de  la  soumettre  à  l'examen.  Jamais  vons  ne 
«  pourrez,  ajouta-t-il,  vous  justifier  devant  le 
<(  pape.  30  Ce  fier  champion  de  la  papauté  ne  ces- 
sait de  répéter  autour  de  lui  que  «  c'est  aux  étt^ 
<c  ques,  aux  docteurs  de  TÉglise  et  non  auxla'fqaes 
«  et  au  peuple  que  Christ  a  confié  l'interprétatio& 
(c  de  la  sainte  Écriture  '.  Qu'il  fallait  conduire  (H^ 
a  à  Rome,  non  pour  chercher  à  le  convaincre,  lu 
(c  et  ses  pareils ,  mais  pour  les  faire  mourir  par  V 
a  fer  ou  par  le  feu  '.  j> 

De  telles  paroles  irritaient  les  amis  de  la  RéiM 
mation.  Quoi  !  les  laïques  doivent  recevoir  aveug^< 
ment  les  enseignements  des  prêtres!  Sahit  P» 
n'écrit-il  pas  à  tous  les  chrétiens  de  Thessaloni(pi6 

*  «  Ut  religiosi  lectores  possent  cogooscere  utra  pars  veritatam  à 
fenderet.  »  Gerdes.^  III,  p.  295.  ~~  Raumer,  II,  p.  125. 

*  a  Non  laicis  aot  plebi.  »  (Gerdesias,  Ann*,  III^  p.  299.) 

*  «  Romam  mittere...non  conTlacendos,  sed  ferro  et  igné  oombi 
rendos.  >  {Ibid,) 
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Éfrouvez  UmUs  choses  ?  et  à  ceux  de  Gorinthe  :  Je 
ma  park  comme  à  des  personnes  intelligentes;  juges 
wui'mêmes  de  ce  que  je  vous  dû  ?  Mais  les  réformés  n'a- 
girent pas  toujours  d'une  manière  prudente.  Comme 
on  demandait  de  tous  côtés  des  pasteurs ,  plusieurs 
jeunes  hommes  quittèrent  Upsal  avant  d'avoir  ac- 
quis toutes  les  connaissances  et  la  sagesse  néces- 
saires. Ils  prêchèrent  la  justification  par  la  grâce, 
mais  quelques-uns  n'insistaient  pas  assez  sur  ce 
que  la  foi  qui  ne  produit  pas  les  œuvres  est  morte, 
et  se  servaient,  en  parlant  des  prêtres  et  du  pape, 
d'expressions  peu  mesurées.  Gustave  les  reprit 
souvent  et  Olaf  publia  un  écrit  pour  leur  servir  de 
guide.  Il  se  rendait  même  quelquefois,  sans  y  être 
Attendu,  dans  les  églises,  signalait  affectueusement 
après  le  sermon,  à  ces  jeunes  ministres,  les  défauts 
qui  l'avaient  frappé  ^,  et  leur  recommandait  de  ne 
pas  irriter  inutilement  les  adversaires. 

Mais  rien  ne  pouvait  apaiser  les  esprits  échauffés 
des  ennemis  de  la  Réforme.  L'archevêque  rede- 
venu un  vrai  romain,  ne  cessait  d'exciter  ses  su- 
Wdonnés  contre  le  roi.  Brask  faisait  de  même. 
D'autres  prélats  allaient  plus  loin.  L'évêque  et  le 
prévôt  de  Westeras,  Sunnanwaeder  et  Knut,  pous- 
sent à  la  révolte  les  paysans  de  la  Dalécarlie,  et 
^ux-ci  demandèrent  avec  menaces  au  roi,  que  la 
foi  luthérienne  fAt  bannie  du  royaume.  Gustave 
appela  les  malheurs  que  le  clergé  romain  avait 
^nsés  à  la  Suède  et  ajouta  que  le  devoir  d'un  roi 
^tait  de  repousser  un  joug  aussi  dur.  Mais  les  Da- 

*  Schiameier,  Lebensbesch  der  S  Ref,^  p.  59,  60. 

vn.  23 
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lécarliens,  faciles  à  s'enflammer,  étaient  de  radei 
montagnards  qui  ne  craignaient  pi  le  «haisd  ni  le 
froid,  habiles  à  manier  les  armes,  et  auxquels  tort 
était  égal,  la  charrue  et  Tépée,  la  paix  et  la  guerre, 
la  vie  et  la  mort^  Dès  1596  ils  reftasèrent  de  paj«r 
les  impôts  et  firent  bientôt  davantage. 

Au  commenoement  ^e  1527,  on  vit  parattr^ 
dans  les  paroisses  les  plus  reculées  de  leur  pays, 
un  jeune  homme  qu'on  appelait  Nils  Sture,  qiiié- 
sait  être  fils  aine  du  défunt  administrateur,  et  «m 
quitté  Stockholm  pour  fuir  un  prince  hérétique  qv 
ne  pouvait  supporter  à  la  cour  Théritier  légitime  Ai 
royaume.  «  Dès  que  Gustave  m'apercevait,  disait^) 
a  il  me  regardait  d'un  œil  furieux,  tirait  son  épée 
oc  et  cherchait  à  m* ôter  la  vie.  Est-ce  là,  ajouta, 
<c  la  récompense  due  aux  mérites  de  mon  père,  qui  a 
c  perdu  la  vie  pour  sauver  la  Suède?  »  Et  àcesmob 
il  fondait  en  larmes,  tombait  à  genoux  et  priait  ta 
bons  paysans  qui  l'entouraient  de  dire  avec  loi  hd 
paier,  pour  délivrer  du  purgatoire  Tâme  du  priacB 
son  père.  Ce  jeune  homme  était  d'une  belle  ap]^- 
rence,  et  parlait  très-bien,  en  sorte  que  tes  Daté- 
carliens  en  l'entendant  unissaient  leurs  larmes  aux 
siennes.  A  ses  discours  pathétiques  il  joignait  ds 
terribles  accusations  :  «  Non-seulement,  disait  y 
a  Gustave  a  quitté  les  habits  nationaux,  mais  eo^ 
a  core  il  veut  forcer  tous  les  Suédois  à  s^habilki^ 
<c  à  la  nouvelle  mode,  »  ce  que  les  DalécarUeo^ 
eussent  regardé  comme  une  honte*.  Le  préte&A^ 

^  a  Qai  gladiam  et  aratrum,  bellum  et  pacem,  mortem  et  vitam  ix^ 
squo  ponant.  »  (Joh,  Magnus,  Prxf,  ad  hist,  Goth,^  p.  11  ;  dans 
desias,  HI^p.  804.) 
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ib  Sture  eut  bientôt  un  grand  nombre  d'adhé* 
■b,  le  coite  romain  était  fort  respecté  et  le  nom 
I  Stnre  fort  honoré  parmi  les  Daiécarliens.  L'ar- 
aréque  de  Drontheim  se  prononça  en  sa  faveur, 
les  partisans  de  Rome  saluèrent  le  jeune  homme 
Dme  un  Macchabée  qui  voulait  relever  les  au- 
Is  du  vrai  IMeu.  Le  prétendants' entoura  de  gardes 
I  corps,  se  forma  une  cour,  élut  un  chancelier, 
battit  monnaie.  Ce  personnage,  espoir  de  la  pa- 
Qté  défaillante,  était  un  garçon  de  ferme  de 
)erksta  dans  le  Westmanland,  fils  naturel  d*une 
DMstique.  Ayant  servi  dans  plusieurs  châteaux, 
ivait  acquis  un  certain  savoir-faire.  Peder  Grym, 
Diennement  au  service  de  Sien  Sture,  et  qui  était 
renu  l'homme  de  confiance  de  Tévèque  Sunnan- 
ledter  l'avait  formé  à  son  rôle  ^  Malgré  son  habi- 
ê  il  fut  enfin  découvert.  Les  Daiécarliens  recu- 
it un  jour  une  lettre  de  la  princesse  veuve  de 
imlnistrateur,  par  laquelle  elle  les  mettait  en 
"de  contre  cet  imposteur,  et  leur  disait  qu'elle 
Ht  perdu  son  fils  aine.  Le  malheureux  se  sauva 
NcMTvége  où  Tarchevèque  de  Drontheim  Tac- 
ttllit  comme  prince. 

Le  roi,  voulant  dissiper  les  calomnies  que  répan- 
ient  contre  lui  les  évèques  et  dont  d'autres  im- 
itrars  pouvaient  faire  usage,  publia  une  décla- 
lion  dans  laquelle  il  établit  le  but  qu'il  se 
oposait.  «  Nous  voulons,  dit-il,  la  religion  véri- 
laUe,  conforme  à  la  Parole  de  Dieu  ;  or  il  n'y  en 
pas  d^autre  que  celle  que  Christ  et  les  apôtres 

Oié^tt,  Gesch.  Schwedens,  II,  p.  58. 
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«  ont  enseignée.  Tous  sont  ici  d'accord;  la  coatro- 
c  verse  ne  rouie  que  sur  certains  usages  invenléi 
«  par  les  hommes,  et  particulièrement  dans  ce  qui 
a  regarde  l'immunité  des  prélats.  Nous  demandons 
a  qu'on  abolisse  des  rites  inutiles  et  nous  ma 
a  efforçons  y  comme  doivent  le  faire  tous  les  chré- 
a  tiens,  de  saisir  la  vie  éternelle.  Mais  les  prélais 
a  qui  le  remarquent  et  qui  ne  pensent  qu'à  leur 
a  ventre,  nous  accusent  d'introduire  une  religid 
a  nouvelle.  Nous  vous  exhortons  sérieusement  i 
«  ne  point  ajouter  foi  à  cette  calomnie  ^ 

Gustave  savait  que  Tarchevèque  était  Tun  de 
ceux  qui  répandaient  les  bruits  dont  il  était  qofli- 
tion,  il  rappela  à  Stockholm.  Magnus  s'y  readit» 
appréhendant  fort  ce  qui  allait  arriver.  A  peiia, 
en  effet,  eut-il  aperçu  le  regard  sévère  de  GustafB 
qu'il  se  troubla,  sa  figure  changea  et  il  demeofi 
muet.  Le  roi  lui  dit  de  franches  vérités,  il  M 
rappela  des  actes  qui  le  couvrirent  de  confusitA 
«  Votre  vocation  est  d'enseigner  l'Évangile,  ooft- 
(c  tinua  le  prince,  et  non  de  trancher  du  grandit 
<c  d'affecter  la  magnificence.  »  L'archevêque  pi^ 
mit  de  faire  ce  que  le  roi  voudrait.  Il  parait  qoe 
Gustave  le  fit  enfermer  quelques  jours  dans  UP 
couvent  de  Stockholm,  voulant  s'assurer  si,  conuiC 
quelques-uns  l'affirmaient,  Magnus  avait  conspl^ 
avec  Sunnanwaeder  et  Knut.  Mais  il  le  mit  bienti) 
en  liberté,  et  ayant  Tintention  d'épouser  une  prit 
cesse  de  Pologne,  il  lui  donna  quelque  nàaàc 


1  Gerdesios^   Ànn.  Ref,,  lU^  p.  808.  Seckendorf,  Hist  Uithd 
p.  885. 
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mr  ce  pays.  L'archevêque  partit,  mais  au  lieu 
l'aller  en  Pologne  il  se  rendit  à  Rome  et  ne  re- 
in! jamais  en  Suède. 

Gustave  crut  que  le  moment  d'en  finir  était  ar- 
ivé.  Il  voulait  faire  sortir  le  royaume  de  Tétat  de 
sttes  dans  lequel  il  était  plongé.  Plusieurs  mem- 
res  de  la  Diète  et  des  officiers  de  son  armée  le 
ollicitaient  de  se  faire  couronner,  mais  il  ne  vou- 
ait pas  un  nom  et  une  couronne  sans  la  réalité, 
rétait  au  fond  le  clergé  qui  était  roi.  Les  évè- 
[nes  s'étaient  rendus  maîtres  des  principales  forte- 
esses,  avaient  usurpé  une  partie  des  droits  du 
ionarque,  et  leurs  richesses  surpassaient  fort 
dles  de  l'État.  Gustave  ouvrit  son  cœur  à  son 
ibile,  éloquent  et  hardi  chancelier  Lorenz  An- 
lanon.  Celui-ci  avait  reconnu  les  maux  nom- 
(feux  que  la  puissance  et  la  richesse  temporelle 
Iq  clergé  attiraient  sur  l'Église  et  sur  l'État. 
I  rappelait  au  prince  que  dans  lÉglise  primi- 
yBj  il  est  dit  que  les  fidèles  faisaient  part  de 
un  bieni  Us  uns  aux  autres  selon  leurs  besoins, 
t  que  les  apôtres  déclaraient  par  la  bouche  de 
tànt  Jean  et  de  saint  Pierre  n'avoir  ni  argent  ni 
r.  —  Anderson,  ayant  la  même  foi  que  Luther, 
Dtretenait  souvent  Gustave  des  principes  mis  en 

« 

tint  en  Allemagne  par  cet  admirable  docteur,  et 
omandait  que  cette  doctrine  salutaire  remplaçât 
M  maudites  maximes  des  prêtres. 
Gustave  le  comprit  et  forma  le  dessein  de  se 
XMraire  décidément  à  la  domination  étrangère 
B  Rome,  qui  avait  coûté  à  la  Scandinavie  un 
^  si  généreux.  Il  aimait  la  doctrine  évangé- 
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Uqne,  mais  on  ne  peut  s*emp6cher  de  fecoanattre 
que  la  politique  fut  pour  beaucoup  dans  sa  réso* 
lution.  Le  prêtre  avait  envahi  les  droite  de  la  ooq* 
ronne,  il  entreprit  de  les  reconquérir,  et  cette  cm- 
quète-là  était  plus  juste  et  plus  légitime  que  cello 
des  Alexandre  et  des  César.  Il  comptait  pour  » 
Gomplir  la  grande  œuvre  de  la  rénovation  relh 
gieuse,  sur  Oiaf  et  Laurent  Pétri  et  sur  Anderson. 
Aussitôt,  le  parti  romain  se  mit  à  répandre  sur  eei 
trois  personnages  les  bruits  les  plus  injurieux.  La 
chancelier,  disait-on,  veut  détraire  les  églises  il 
les  couvents,  et  introduire  une  nouvelle  foi,  el 
les  deux  Pétri  qu'il  charge  de  cette  œuvre  saà 
des  hérétiques  et  des  scélérats  ^ 

Le  roi,  voyant  les  troubles  que  les  prêtres  eni* 
talent  dans  le  royaume,  résolut  d'assembler  lei 
comices.  Il  convoqua  les  États  du  royaume  pour  to 
jour  de  la  Saint-Jean,  S4  juin  iêâ7,  à  Westerai» 
Le  clergé,  en  l'apprenant,  fut  saisi  de  crainte,  el 
Brask  s'écria  dans  un  entretien  qu'il  eut  dM 
son  ami,  le  maréchal  du  royaume  Thure  Joensscm; 
d  Oh  1  combien  je  me  réjouis  de  n'avoir  plus  cfl 
<E  peu  de  temps  à  vivre!  »  Les  meitibres  ecd^ 
siastiques  de  la  Diète  hésitèrent  d'abord  à  8* 
rendre  à  Westeras,  mais  plusieurs,  entre  autrtf 
Brask,  s'y  décidèrent,  espérant  par  leur  préseoo» 
prévenir  en  partie  les  grands  malheurs  qu'ils  pré- 
voyaient. Le  roi  lui-même  arriva  suivi  d'une  ooir 
nombreuse  et  imposante.  Depuis  longtemps  noU^ 
Diète  n'avait  été  aussi  considérable.    Il  y  avait» 

«  8Qlriiaieier,I«6fiii6.  dtr  8  Réf.,  p.  iî,  i%,  iS. 
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(MUre  les  ecclésiastiques,  cent  vingt-neuf  nobles; 
cbaque  ville  y  avait  envoyé  un  bourgmestre  et  un 
oonseiller,  et  chaque  district,  six  paysans. 

Gustave  avait  décidé  en  lui*mèine  que  cette 
Diète  devait  émanciper  la  Suède  du  joug  des  prô* 
iras  qui  pesait  sur  elle  depuis  des  siècles,  et  re- 
nettre  les  laïques  à  leur  place.  Pour  opérer  une 
révolution  si  salutaire,  il  fallait  un  cœur  ferme 
rtone  volonté  forte;  or,  il  avait  l'un  et  l'autre. 
U avait  arrêté  d'ouvrir  la  Diète  le  33  juin,  par  un 
gwul  festin  auquel  les  membres  des  États  avaient 
éié  invités  ;  tous  louaient  à  Tenyi  la  courtoisie  du 
loi  qui,  dès  Tabord,  les  recevait  ainsi  à  sa  table. 
Gustave  entra  dans  la  salle  du  festin  et  se  dirigea 
vors  l'endroit  où  était  son  couvert.  Puis  les  évô* 
fMs  s'avancèrent  selon  l'usage,  car  c'étaient  eux 
Vn  occupaient  les  premières  places  après  le  roi^ 
^  même,  en  son  absence,  ils  passaient  avant  son 
'^ésentant.  Mais  Gustave,  se  tournant  vers  ses 
Qùoistres  d'État,  ses  conseillers  et  les  grands  du 
^aume,  les  invita  à  s'asseoir  près  de  lui,  après 
to  les  év^ues,  ensuite  les  nobles,  puis  les  cha- 
noines et  autres  ecclésiastiques  qui  d'ordinaire 
décédaient  la  noblesse,  enfin  les  bourgeois  et  les 
tysans.  Cette  préséance  donnée  aux  laïques  cau- 
tit  dans  toute  l'assemblée  une  vive  sensation. 
^  évèques  s'étant  arrêtés,  saisis  d'étonnement, 
Glissaient,  laissant  paraître  par  l'expression  de 
^urs  traits  Tamertume  de  leur  âme  \  Toutefois, 
Is  restaient  muets,  la   crainte  de  Gustave  leur 

^c^entfarbten  sich, zeigten ihre  Bitterkeit  im  Gesichte,  etc.» 
^^^lûuneier,  p.  69.  Gerdesias^  Ann.,  lU,  p.  805.  Ge^er,  H,  p.  60.) 
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faisait  avaler  ce  calice.  Plusieurs  auraient  v 
se  retirer,  mais  la  présence  imposante  du  ro: 
retint;  ils  s'assirent  silencieusement  à  ces  pi 
inférieures  qui  étaient  à  leurs  yeux  le  plus  g 
opprobre  qu'ils  eussent  jamais  souffert.  Le 
remarquant  l'expression  de  leur  figure  leur  adi 
la  parole.  Leur  bouche  jusqu'alors  était  n 
muette,  mais  la  parole  du  roi  la  leur  ouvrit 
représentèrent  que  leur  place  ordinaire  était  i 
côtés,  et  demandèrent  à  l'occuper;  mais  Gus 
exposa  les  raisons  qui  l'avaient  engagé  à  do 
le  premier  rang  à  ses  ministres.  Jusqu'alors  l'É 
avait  dominé  l'État,  maintenant  l'État  s'affran< 
sait.  Dès  lors  la  Suède  rendrait  à  César  ce 
est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  L'o 
avait  été  bouleversé,  maintenant  chacun 
remis  à  sa  place. 


CHAPITRE  NEUVIÈME 


VICTOIRE. 


(1627.) 


Les  évèqnes  et  les  autres  ecclésiastiques  sor- 
tent du  château  inquiets,  chagrins,  indignés  et 
léddés  à  s'opposer  de  toutes  leurs  forces  aux  des* 
^  du  roi.  Ils  convinrent  en  conséquence  de  se 
éunir  le  lendemain  de  bon  matin,  secrètement, 
W  l'église  de  Saint-Égidius,  et  s'y  étant  rendus 
ortivement  sans  être  aperçus,  ils  se  blottirent  dans 
'Ooin  le  plus  reculé,  et  là,  sous  les  voûtes  de  ce 
'Qiple,  commença  le  conventicule  des  prêtres. 
Quel  peut  être,  se  demandaient-ils,  le  motif  du  san- 
glant affront  que  le  roi  nous  a  fait  subir  devant 
tous  les  États  du  royaume?  »  L'évéqueBrask,  suf- 
igant  du  primat  alors  absent,  prit  la  parole  : 
L'indigne  procédé  dont  nous  avons  été  les  vic- 
times, dit-il,  cache  certainement  des  projets  dé- 
testables. Mais  le  roi  dissimule  habilement  ses 
intentions.  Des  hommes  infectés  de  luthéranisme 
l'entourent,  le  flattent^  Tégarent.  Il  veut  enle- 
ver au  clergé  ses  privilèges,  ses  libertés,  ses 
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ce  biens  et  donner  force  à  Thérèse.  Sous  le  Utn 
a  spécieux  de  défenseur  de  la  patrie,  il  usurpe  Tan- 
«  torité  absolue,  et  si  nous  ne  nous  opposons  pv 
<K  à  ses  desseins,  nous  nous  verrons  dépouillés  de 
ce  nos  châteaux,  de  nos  forteresses,  de  la  part  que 
a  nous  avons  dans  le  gouvernement  du  royaume, 
a  que  sais-je?  di  notre  religion  même  ^  >  En 
vain  r  évoque  de  Strengnaes  représenta-t-il  à  m 
collègues  qu'ils  ne  devaient  pas  irriter  un  priocf 
.  si  grand,  qui  avait  conquis  par  ses  mérites  ramoui 
de  toute  la  Suède,  en  vain  déclara-t-il  que  poiii 
lui  il  était  prêt  à  lui  céder  son  château  fort,  Braflk, 
enflammé  de  courroux,  s'écria  :  «  Prétendez-TOO 
«  disposer  des  biens  de  l'Église  comme  s^ilft  étaiBol 
c  votre  patrimoine  ?  Les  livrerez-vou8  k  un  pfîM 
a  hérétique?  Vous  parlez  en  courtisan  et  noB  ai 
«  évèque.  »  Puis,  maudissant  le  roi,  il  dédM 
qu'il  fallait  lui  résister,  même  par  la  force,  aï  k 
droit  était  impuissant.  <e  Souvenons-nous,  dît-il»  éi 
a  serment  que  nous  avons  prêté  à  notre  sacre.  Affa* 
«  sons  avec  une  vigueur  vraiment  épiacopale«  Il 
(c  vaut  mieux  perdre  par  notre  courage  la  favM 
a  de  la  cour  que  de  l'acquérir  par  notre  fsàblessal  < 
Les  assistants  s'écrièrent  :  <c  Nous  jurons  de  # 
ff  fendre  les  privilèges  du  clergé  et  d'extirper  Thé 
«  résiel  »  Ce  serment  n'était  pas  assea.  VéM 
giqué  évêque  de  Linkoping  demanda  que  Toi 
s'engageât  par  écrit;  il  rédigea  une  déclaratioD  qa 
tous  signèrent  en  jurant  de  garder  le  secret,  et  i 
peur  que  le  document  ne  tombât  entre  Les  atfôs 

^  «  Omnibus  sois  exutos  Tideri  castellis  et  arcibns.  >  (Gerdaric 

Anm.j  iiiy  p.  aoa.) 
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ils  le  cadièf  ent  dans  Téglise  mèinô^  sous  la 
l'une  tombe,  où  oa  le  découvrit  quiiuse  ans 
"di  Cet  acte  étant  terminé,  les  conjurés  sor- 
dandestinement  de  Saint-Égidius,  comme 
étaient  entrés,  et  se   préparèrent  pour  le 

Brask  ayait  autre  diose  à  faire  auparavant; 
lit  s'entendre  avec  son  ami,  le  maréchal  du 
te,  Thure  Joensson,  le  premier  dignitaire  du 
ces  le  roi,  et  partisan  dévoué  de  Rome.  Ce 
lage  n'avait  guère  pour  lui  que  ses  hon- 
plein  de  vanité,  fier  de  sa  naissance,  de 
ig,  il  était  faible  et  sans  moyens.  L'évèque 
(oping  lui  raconta  oe  qui  venait  de  se  pas- 
ittaréchal,  tout  rempli  de  vaine  gloire,  se 
rès-flatté  de  se  voir  le  chef  d'un  parti  opposé 
et  accepta  toutes  les  propositions  que  ftrask 
our  sauver  le  sacerdoce  romain.  Le  chef  du 
e4  le  chef  de  la  noblesse  se  trouvant  d'ac- 
rurent  possible  d'entraîner  les  États  et  de 
la  Réforme.  Tandis  que  le  maréchal,  ravi 
importance,  affectait  un  air  de  fierté,  Tévè- 
éployant  toute  son  activité,  s'efforçait  de 
à  sa  cause  des  nobles  et  des  paysans, 
iète  se  réunit  dans  la  grande  salie  du  mo- 
des dominicains.  Chacun  était  dans  l'attente 
•es  qui  allaient  se  passer;  rassemblée  pa* 
inquiète;  un  grand  poids  pesait  sur  les 
l'air  était  lourd  et  épais.  Le  chancelier 
Andersen,  l'ami  dos  deux  réformateurs, 
parole  pour  faire  un  rapport  sur  l'état  du 
le.  c  Nos  places,  dit-il,  sont  démantelées, 
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c(  nos  ports  sont  vides,  nos  arsenaux  déponnm 
«  Le  gouvernement  de  Ghristiem  H  a  été  fatal  à  1 
«  Suède  ;  les  membres  de  la  Diète  ont  été  égorgés, 
«  nos  villes  ont  été  pillées  et  le  pays  réduit  à  h 
ff  plus  affreqse  misère.  Depuis  sept  ans  le  roi,  le 
(c  roi  seul,  cherche  à  rendre  à  notre  patrie  sa  pro»- 
<  périté  et  sa  gloire.  Mais  au  lieu  de  reconiuis- 
ce  sance  et  de  coopération,  il  ne  trouve  que  mé- 
d  contentement  et  ingratitude;  on  en  est  même 
«  venu  à  une  révolte  ouverte.  Comment  gouverner 
'c  un  peuple  qui,  aussitôt  que  le  roi  parle  de  8op- 
d  primer  quelques  abus,  s'arme  de  la  hache;  qa 
a  peuple  où  les  évèques  poussent  à  la  révolte  et 
«  disent  ouvertement  qu'ils  ont  reçu  de  leur  pape 
<c  un  glaive  acéré,  et  qu'ils  sauront  bien  tenir  en 
c  mains  dans  la  bataille  d'autres  armes  qae  dee 
a  chandelles  de  cire  ^?  On  se  plaint  des  impAby 
«  mais  ne  sont-ils  pas  entièrement  employés  w 
«  service  de  la  nation?  On  se  plaint  de  la  chwté 
a  des  vivres,  mais  le  roi  a-t-il  les  temps  et  les 
a  saisons  en  son  pouvoir?  On  dit  que  ce  prince  flit 
«  un  hérétique  ;  mais  n'est-ce  pas  là  ce  que  to 
«  prêtres  affirment  de  tous  les  rois  qui  ne  se  so»' 
oc  mettent  pas  aveuglément  à  leurs  désirs  ?  S'il  doi' 
«  y  avoir  un  gouvernement,  il  faut  pourvoir  am 
a  moyens  de  l'entretenir  ;  la  recette  de  l'État  ea 
<K  de  24,000  marcs  par  an,  la  dépense  est  de  60,006 
ce  La  couronne  et  la  noblesse  ont  à  peine  le  ti0i 
a  de  ce  que  possède  le  clergé.  Vous  savez  que  i 
«  biens  de  l'Église  ont  été  soustraits   au  tré» 

1  «  Sich  im  Streite  andrer  Waffen  als  einer  Wachskene  bedientf 
(Geijer,  U,  p.  6S.) 
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€  royal,  et  que  presque  tous  les  nobles  ont  été  ré- 
€  duits  à  la  pauvreté  par  Tavidité  des  ecclésiasti- 
c  qnes.  Vous  savez  que  les  bourgeois  sont  sans 
c  cesse  tourmentés  par  d'excessives  exactions  en 
i  faveur  de  prétendues  fondations  religieuses  qui, 
c  destituées  de  toute  religion^  ne  servent  qu'àrui- 
«  ner  l'État.  Il  faut  porter  remède  aux  maux  dont 
«  nous  affligent  des  hommes  avides  qui  s'emparent 
•  des  fruits  de  notre  travail  pour  se  plonger  dans 

<  la  volupté  ^  •  Il  faut  que  les  forteresses  des  pré- 

<  lats  qui  servent  de  refuge  aux  séditieux  soient  re- 
c  mises  à  TÉtat,  et  que  les  richesses  dont  les  ecclé- 
c  «astiques  regorgent,  au  lieu  d'être  consacrées  à 

<  leurs  plaisirs,  servent  au  bien  général.  » 

Cest  ainsi  que  la  réforme  de  la  religion  amenait 
celle  de  la  morale,  et  qu  en  supprimant  les  erreurs 
00  était   amené  à  supprimer  les  abus.  Si  cette 
œovre  se  fftt  accomplie  alors  dans  toute  TEurope, 
^  dirétienté  eût  gagné  trois  siècles,  et  sa  transfor- 
tiation,  au  lieu  de  s'opérer  en  un  temps  de  relâ- 
ornent  et  de  chute,  se  fut  accomplie  sous  le  souffle 
de  la  foi  et  de  la  moralité.  Le  chancelier,  compre- 
nant l'importance  du  moment  et  voyant  les  dangers 
inxquels  la  Suède  serait  exposée  si  la  Diète  re- 
poussait ses  demandes,  avait  parlé  avec  émotion  V 
tt  se  tut,  et  le  roi  se  tourna  vers  le  maréchal  du 
loyaume  comme  pour  lui  demander  son  avis.  Le 
U>le  Thure  Joensson  craignait  fort  de  parler,  et  il 
frtîérait  que  ce  fût  l'énergique  Brask  qui  rompit  la 

J"  *  liaqne,  qui  alieni  laboris  fructu  ad  suas  Toluptates  abateban- 
*•  •  (Gerdeaos,  Ann,,  Hï,  p.  807.) 
«Noniiiie  qoadam  animi  commotione.  •  (Ibid,,p,  808.) 
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glace.  lise  tourna  donc  ltti*mème  vers  œ  prébftaT 
lui  fit  signe  de  prendre  la  parole.  Celui-ci  ne  et 
fit  pas  prier.  «  Noos  défendrons  jusqH*an  dernier 
«  soopir  la  religion  catholique,  dit-il,  noos  nttJD* 
c  tiendrons  les  droits,  les  privilèges,  les  Imntde 
«  rÉglise,  et  nous  ne  céderons  rien  saus  un  «rrtt 
<c  péremptoire  du  pape  de  IRonie,  dont  Tantoifté 
«  est  la  seule  que  nous  reconnaissioiis  en  pareflle 
c  matière.  » 

Le  roi  ne  s'était  pas  attendu  à  de  si  fières  pa* 
rôles.  €  Messieurs,  Ât-il,  en  s'adrefiBatft  anx  mmr 
c  bres  de  la  Diète,  comment  trouvez-vous  «Me 
«  réponse?  »  Le  maréchal  du  royaume,  heonfu 
d'avoir  seulement  à  dire  qu'il  pensait  oommen 
ami,  répondit  que  la  réponse  était  juste,  etim 
grand  nombre  d'évèques  et  de  députés  firent  éè  \ 
même.  Alors  Gustave  fût  saisi  d^râe  vive  éoK^ 
tion.  a  Nous  nous  attendions  à  une  autre  répoM» 
«  dit-il  ;  comment  s'étonner  que  le  peuple  se  ré- 
«  volte  quand  les  principaux  du  royaume  hn  ei 
«  donnent  l'exemple  ?  Je  n'ai  pas  hésité  à  expener 
«  ma  vie  pour  sauver  votre  liberté  au  moment  (A 
<E  des  prêtres  paresseux  eoulaient  dans  Toisr^  j 
«  des  jours  inutiles.  Je  connais  votre  ingratihidft. 
«  Vous  n'avez  jamais  su,  ni  être  sans  rois,  ni  lesbo* 
«  norer  quand  vous  en  avez  eu.  S'il  pleut,  rfW 
a  notre  faute  ;  si  le  soleil  se  cache  nous  en  sMinct 
«  la  cause;  s'il  y  a  disette,  s'il  y  a  peste,  ^^ 
a  nous  qu'on  en  accuse.  Vous  honorez  plus  qo8  | 
«  nous  les  prêtres,  les  moines,  toutes  les  créatores 
«  du  pape  ;  chacun  prétend  être  notre  maître  ^ 
<  notre  juge.   Vous  nous  verriez    mono  avec 


i 


LE  EOl  BtPMS  LA  COUROmiE.  809 

la  hache  dans  la  nnqne,  bien  que  md 
;  assez  hardi  pour  en  manier  le  man- 
Quel  homme  au  monde,  dans  de  telles 
tances,  consentirait  à  être  votre  roi?  Le 
hd  même,  dans  Tenfer,  ne  s'en  soucierait 
ms  vous  trompez,  si  vous  vous  imaginez 
suis  monté  sur  le  trône  comme  sur  un 
,  et  qu'y  jouer  le  rôle  de  roi  me  suffit, 
t  donc  dit  entre  nous.  Je  dépose  le  sceptre 
ésolution  est  inébranlable.  Choisissez  qui 
x)ulez  pour  vons  conduire.  Je  ne  me 
e  pas  de  renoncer  au  trône;  je  quitte 
rie  même*  Adieu;  je  n'y  reviendrai  ja« 
A  ces  mots,  Gustave,  profondément  ému, 
larmes  et  sortit  précipitamment  de  la 

nblée,  frappée  de  consternation,  resta 
)emps  muette  et  immobile,  ce  Très-hono- 
pieurs,  dit  enfin  le  chancelier,  ce  moment 
cider  de  l'existence  ou  de  la  ruine  de  la 

vous  n'avez  que  deux  partis  à  prendre, 
u  roi  ou  en  choisir  un  autre.  »  Mais  les 

étaient  tellement  émus  des  paroles  de 
plusieurs  d'entre  eux  étaient  si  glorieux 

vu  partir  que,  sans  s'inquiéter  du  vote 
ir  proposait,  ils  se  levèrent,  quittèrent 
unent  leur  place  et  sortirent  tous.  Thure 

qui  en  présence  du  roi  était  resté  en  ar» 
ait  mis  en  avant  son  ami  Brask,  levait  la 


dite  die  Axt  uns  im  Genick  sitzen.  »  (Geijer,  11^  p.  M.) 
Mr  Bewegung  8prach  dan  ihin  die  Thnenen  aos  den  Au* 
9  [Ibidem  et  Raumer^  Gesch,  Europ.  U,  p.  181.) 
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tète  maintenant  qu'il  ne  rencontrait  plus  le  regan/ 
du  prince.  Les  évoques,  les  chanoines  et  plusienn 
seigneurs  qui  regardaient  la  retraite  du  roi  comiM 
une  victoire,  entourèrent  le  maréchal  et  le  reooo- 
duisirent  chez  lui  en  triomphe.  Les  tambours  bat- 
taient,  les  trompettes  sonnaient,  et  le  chef  de  b 
noblesse,  plein  de  cette  gloriole  qui  vit' de  la  fomée 
la  plus  légère,  heureux  de  ce  pompeux  apparei 
qui  voilait  à  ses  propres  yeux  ce  qui  lui  manquai 
en  réalité,  s'écriait  avec  une  vanité  puérile  :  «  Je 
<x  défie  qui  que  ce  soit  de  faire  de  moi  un  paîea^ 
c  un  luthérien,  ou  im  hérétique.  »  Cet  homme 
et  ses  amis  voyaient  déjà  Gustave  au  bout  dn 
monde  et  se  croyaient  maîtres  du  pays.  Gommeat 
trouver  assez  de  fanfares  pour  célébrer  un  à  grand 
triomphe  ! 

Le  roi  s'était  rendu  au  château  entouré  de  sa  cooTi 
accompagné  de  ses  meilleurs  officiers.  Ceux-ci  »*a^ 
rétèrent  devant  les  portes  du  château  et  empê- 
chèrent que  personne  entrât.  Le  roi  était  vM 
calme  que  dans  les  moments  les  plus  paisiUee  4e 
sa  vie,  il  était  même  joyeux  et  de  bonne  humeur. 
Il  savait  que  le  temps  est  un  grand  maître  et  dooi0 
des  leçons  aux  plus  passionnés.  Il  différait,  il  at- 
tendait; il  voulait  que  les  esprits  égarés  puseeat 
revenir  à  eux-mêmes.  Il  admettait  à  sa  table  aee 
fidèles  amis  ;  il  se  montrait  un  convive  agréable  et 
faisait  parfaitement  les  honneurs  du  repas  \  Il  peseï 
ainsi  trois  jours,  jours  agréables  pour  le  prinee  et 
ses  adhérents,  ce  qui  certes  est  étrange  dans  ime 

^  «  Cum  sais  per  integrom  tridaam  convivari.  >  (Gerd.  Ànn,,  Ub 
p.  309.) 
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pitoation  si  critique,  et  ceux  qui  T entouraient 
étaient  fort  heureux  de  se  trouver  dans  une  inti- 
fflité  si  familière  avec  le  prince.  Celui-ci  imaginait 
même  certains  passe-temps, 

Du  loisir  d*un  héros  nobles  amusements. 

On  eût  dit  que  le  roi  était  simplement  en  va* 
caoces,  sans  qu'il  se  fût  rien  passé  d'étrange,  de 
grave;  qu'un  temps  de  récréation  avait  succédé  au 
temps  du  travail.  Le  lendemain  la  Diète  se  réunit 
de  nouveau  ;  mais  elle  était  indécise  et  troublée  et 
ne  parvenait  à  aucune  résolution.  Les  paysans 
remplissaient  les  places  publiques  et  commençaient 
à  montrer  de  l'impatience.  «  Le  roi,  disait-on  dans 

<  les  groupes,  ne  nous  a  fait  aucun  tort.  Il  faut 

<  que  Messieurs  de  la  Diète  s'arrangent  avec  lui, 
c  sans  quoi  nous  y  pourvoirons.  »  Les  marchands 
parlaient  de  même,  et  les  bourgeois  de  Stockholm, 
eroyanf  que  le  roi  allait  partir,  s'écriaient  que  les 
portes  de  la  capitale  lui  seraient  toujours  ouvertes. 
Brade  et  son  parti  perdaient  peu  à  peu  de  leur  in- 
iœnce.  Magnus  Sommar,  évèque  de  Strengnaes, 
demanda  «  s'il  fallait  exposer  le  royaume  à  sa 
t  perte  pour  sauver  les  privilèges  du  clergé*.  » 
Plusieurs  nobles  et  bourgeois  le  remercièrent  de 
cette  parole,  a  Que  les  ecclésiastiques  romains, 
t  disaient-ib,  exposent  leur  doctrine  et  la  défen- 

<  dent  contre  leurs  adversaires.  »  Brask  s'éleva 
de  toutes  ses  forces  contre  cette  proposition,  mais 
à  son  grand  chagrin,  elle  eut  le  dessus.  La  Diète 

'Qeyer,  II,  p.  65. 
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décida  qu'il  y  aurait  en  sa  présence  une  discussion 
propre  à  éclairer  les  laïques  et  qui  les  mettrait  à 
même  de  prononcer  sur  les  doctrines  en  litige. 

Le  lendemain  Olaf  et  Pierre  Galle  parurent  ra  ; 
champ  clos;  mais  ils  ne  se  trouvèrent  d'accord  ni 
sur  les  armes  ni  sur  la  manière  de  s'en  servir.  Nons  j 
parlerons  suédois,  dit  Olaf,  tandis  que  Galle  insistait 
pour  le  latin,  ce  qui  était  le  moyeti  de  n'être  pas 
compris  de  la  grande  majorité  de  rassemblée; 
Galle  s'ôbstinant,  le  combat  commença  ;  Tun  eflH 
ploya  la  langue  savante,  Tautre  la  langue  yulgaira. 
A  la  fin,  rassemblée  fatiguée  de  ce  galimatias 
qu'elle  ne  pouvait  comprendre,  demanda  à  grands 
cris  que  Ton  ne  se  servit  que  du  suédois.  Le  cham- 
pion romain  fut  obligé  de  se  rendre,  et  la  discus- 
sion dura  jusqu'au  soir.  Les  principes  évangéliqnes 
furent  reçus  avec  joie  par  la  plus  grande  partie  de 
l'assemblée.  <c  Un  royaume,  disait  le  chancelier 
«  aux  membres  les  plus  influents  du  Reichstag,  ne 
«  doit  pas  se  gouverner  par  les  maximes  des  prêtres 
((  et  des  moines,  dont  les  intérêts  sont  opposés  à 
«  ceux  de  l'État  :  n'est-il  pas  étrange  d'entendre 
a  les  évêques  proclamer  un-  prince  étranger,  te 
(t  pape,  comme  le  souverain  auquel  ils  doivent 
oc  obéir?  »  Plusieurs  membres  de  la  IHète  furent 
convaincus. 

Le  faible  et  vaniteux  Thure  Joensson  ne  s'en  doo* 
tait  pas  et  croyait  le  triomphe  de  son  parti  aswré* 
Il  demandait  que  tout  luthérien  fût  déclaré  inca- 
pable de  monter  sur  le  trône  et  qu'on  brûlftt  tons 
les  hérétiques.  Mais  les  bourgeois  et  les  paysans» 
impatients  de  tant  de  délais ,  criaient  bien  haut 
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ae  les  nobles  devaient,  comme  ils  l'avaient  juré, 
rotéger  le  roi  contre  ses  ennemis,  et  que  s'ils  ne 
9  hâtaient  pas,  ils  iraient  eux-mêmes  le  chercher 
t  reviendraient  avec  lui  donner  aux  seigneurs  une 
MTte  leçon.  L'épouvante  se  mit  parmi  les  adver- 
lires  de  Gustave.  Il  s'opéra  même  un  changement 
otable  chez  des  évêques  et  des  prêtres  influents, 
lentaient-ils  la  force  intime  de  la  vérité  évangé- 
iqne,  on  la  politique  seule  leur  conseillait-elle  de 
entrer  dans  Tordre?  Il  y  avait  probablement 
larmi  eux  des  hommes  guidés  soit  par  Tun,  soit 
MIT  l'autre  de  ces  motifs.  Le  vent  avait  tourné; 
^k  et  son  ami  Thure  Joensson  devaient  entendre 
lei  plus  amers  reproches,  et  Ton  demandait  de 
toutes  parts  que  Ton  fit  des  excuses  au  roi  et  qu'on 
lui  portât  le  témoignage  du  dévouement  de  son 
peuple  ^ 

Le  chancelier  Anderson  et  Olaf  furent  choisis 
pour  cette  mission,  comme  étant  ceux  qui  pou- 
vant exercer  le  plus  d'influence  sur  Gustave. 
Ifel  ne  pouvait  avoir  la  réconciliation  plus  à  cœur, 
to  ils  sentaient  que  si  le  roi  succombait  sous  les 
intrigues  et  les  coups  des  prélats,  la  papauté  triom- 
phaRte  foulerait  aux  pieds  la  Réformation.  Ils  se 
pfégentèrent  aux  portes  du  château,  furent  admis 
fevant  le  prince  et  le  conjurèrent,  au  nom  des  États, 
fc  revenir  au  milieu  d'eux,  de  reprendre  le  gou- 
^^ement  du  royaume  et  de  compter  sur  leur 
^^fdiale  obéissance.  Gustave,  qui  les  avait  écoutés 
•^  un  grand  air  d'indifférence ,  répondit  avec 

^  Geyor^  H,  p.  68.  Raamer^  H,  p.  i3t. 
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quelque  dédain  :  <c  Je  suis  dégoûté  d'être  votre 
«roi;  »  et  les  renvoya.  Il  était  décidé  à  quitter  le 
royaume  s'il  n  était  pas  assuré  de  trouver  dans  le 
États  et  dans  le  peuple  l'appui  nécessaire  pon 
travailler  au  bien  de  tous.  De  nouvelles  députation 
vinrent  à  trois  reprises  lui  présenter  la  mèm* 
prière.  Mais  elles  reçurent  la  même  réponse;  il pa 
raissait  inexorable. 

C'était  une  scène  imposante  que  celle  qui  se  pas 
sait  alors  à  Stockholm.  Un  peuple  appelait  1 
prince  qui  l'avait  sauvé  à  se  placer  sur  le  trône 
et  le  prince  s'y  refusait.  Les  bourgeois,  les  pay 
sans,  les  nobles  même,  étaient  vivement  émus,  e 
autant  ils  avaient  mis  de  légèreté  dans  leur  refo 
autant  T abîme  qu'ils  avaient  creusé  sous  leur! 
pieds  les  épouvantait  à  cette  heure.  Si  Gustave 
part,  que  deviendra  la  Suède?  Faudrait-il  que,  li- 
vrée aux  prélats,  ces  clercs  qui  n'ont  rien  appri 
étouffent  sous  les  ténèbres  du  moyen  âge  les  lueur 
naissantes  de  TËvangile  et  do  la  civilisation,  e 
courbent  le  peuple  sous  le  sceptre  de  fer  du  pou 
voirultramontainPOubien,  Tancien  roiChristiernl 
reparaltra-t-il  pour  faire  couler  comme  jadis  de 
flots  de  sang  dans  les  rues  de  sa  capitale  ?  La  grau 
deur,  la  noblesse  du  caractère  de  Gustave  frappes 
enfin  les  esprits;  ils  comprennent  que  s'ils  le  pei 
dent,  ils  sont  perdus.  Ils  veulent  faire  une  dernier 
tentative,  et  envoient  pour  la  quatrième  fois  un 
ambassade.  Admis  en  présence  du  roi,  ces  député 
trouvent  en  lui  la  môme  froideur;  ils  comprennes 
que  la  dignité  royale  est  offensée.  Ils  se  jettent 
ses  pieds  et  versent  d'abondantes  larmes. 
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Leroin^était  pas  moins  ému;  un  combat  se  li- 
vrait dans  son  cœur.  S'éloignera-t-il  de  ce  peuple 
qu'il  mit  tant  de  peine  à  délivrer  de  la  tyrannie 
et  de  l'anarchie?  Âbandonnera-t-il  cette  glorieuse 
Réformation  qui,  s'il  quitte  la  Suède,  en  sera  sans 
donte  chassée  avec  lui?  Dira-t-il  adieu  à  cette  terre 
qu'il  aime,  pour  aller  s'asseoir  sous  le  toit  de  l'é- 
tranger? Il  aurait  sûrement  ailleurs  une  vie  plus 
douce;  mais  un  prince  ne  doit-il  pas  renoncer  à 
lui-même  pour  le  bien  de  tous  ?  Gustave  céda. 

Le  quatrième  jour  il  se  rendit  à  la  Diète.  La 
joie  éclata  à  son  approche;  tous  les  yeux  brillaient 
d'allégresse,  et  le  peuple  dans  ses  transports  eût 
voulu  lui  baiser  les  pieds  \  Il  reparut  au  milieu 
des  États,  et  sa  vue  seule  remplit  l'assemblée  de 
respect  et  d'un  désir  ardent  de  réconciliation. 
Gustave  était  déterminé  à  être  clément,  mais  juste, 
ferme  et  fort.  Il  y  avait  dans  la  Suède  de  vieux 
arbres  qui  ne  portaient  plus  de  fruits,  et  dont  le 
foueste  ombrage  répandait  dans  le  pays  la  ma- 
ladie, la  stérilité  et  la  mort;  il  fallait  mettre  la 
hache  à  leurs  racines,  afin  que  la  terre  retrouvât 
le  soleil  et  la  vie. 

Le  chancelier  prit  la  parole.  «  Le  roi  demande, 
<  dit-il,  que  les  trois  États  s'engagent  à  réprimer 
«  tout  mouvement  séditieux  ;  que  les  évoques  re- 
«  noncent  à  gouverner  l'État  et  lui  remettent  leurs 
«châteaux  forts;  qu'ils  fournissent  le  relevé  de 
«  leurs  revenus,  afin  que  l'on  décide  ce  qui  doit 
«  rester  auj^  ecclésiastiques  et  ce  qui  doit  échoir 

^  «  Es  fehlte  wenig  dass  die  gemelnen  Leate  seine  Fusse  kûssten.  » 
Geijer,  II,  p.  65.) 
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<c  à  rÉtaty  afin  de  pourvoir  aux  besoins  de  la 
«  nation;  que  les  biens  qui,  sous  le  roi  Charies 
«  Knutson  (1454),  ont  été  enlevés  aux  nobles  et 
ce  attribués  à  des  églises  et  à  des  couvents,  soient 
«  judiciairement  restitués  à  leurs  légitimes  possefr 
a  seurs.  » 

Le  chancelier  en  vint  à  ce  qui  concernait  la  reli- 
gion, «c  Le  roi  demande,  dit-il,  que  la  pure  Parole 
a  de  Dieu  soit  prêchée,  que  chacun  l'estime,  et 
a  que  nul  ne  dise  que  le  roi  veut  introduire  une 
ce  fausse  religion.  »  Ceci  ne  satisfaisait  pas  plu- 
sieurs nobles  qui,  décidés  dans  leur  foi,  voulaient 
stigmatiser  le  culte  romain.  «  Oui,  disaient-ils, 
«  nous  voulons  la  pure  Parole  de  Dieu  et  non  de 
«  prétendus  miracles,  des  inventions  d'hommes, 
a  de  sottes  fables,  comme  ce  qu'on  nous  a  débité 
«  jusqu'à  présent.  »  Mais  des  bourgeois  étaient 
d'un  autre  avis  et  trouvaient  que  le  roi  deman- 
dait trop.  ((  Il  faut  qu'on  examine  la  foi  nouvelle, 
<r  disaient-ils,  mais  quant  à  nous,  cela  dépasse 
a  notre  intelligence.  »  —  «  Certes,  ajoutaient  des 
«  paysans,  il  est  difficile  de  juger  de  telles  choses; 
a  elles  sont  trop  profondes  pour  que  notre  esprit 
«  les  comprenne.  »  Le  chancelier,  sans  s'arrêter  à 
cesremafques  contradictoires,  continua  :  «  Le  roi 
ce  demande  que  les  évoques  établissent  dans  les 
«  églises  des  pasteurs  capables,  et  s'ils  ne  le  font 
a  pas,  il  veut  être  autorisé  à  le  faire  lui-même, 
ce  II  veut  que  les  pasteurs  n'abusent  pas  de  leur 
«  office,  et  n'excommunient  pas  leurs  paroissiens 
ce  pour  des  causes  légères  ;  —  que  ceux  qui  font 
<c  en  un  jour  de  fête  des  travaux  nécessaires,  ne 
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(  loient  pas  mis  à  Tamende  ;  —  que  les  ecclésias-* 
t  tiques  ne  puissent  recevoir  pour  baptême,  ma- 
triage,  ensevelissement,  une  rétribution  supé- 
(Heure  à  celle  que  la  règle  a  fixée;  —  que  dans 
:  tontes  les  écoles  on  lise  TÉvangile  et  d'autres 
leçons  tirées  de  la  Bible;  —  que  pour  toute 
cause  séculière,  les  prêtres  relèvent  des  tribu*- 
naux  séculiers  *.  » 

Tous  ces  points  furent  accordés  ;  la  majorité  de 
Diète  sentait  la  nécessité  de  ces  réformes  et 
lignait  d'ailleurs  de  perdre  de  nouveau  Gustave, 
lors,  le  roi  se  tournant  vers  les  prélats,  dit  : 
Ëvèque  (le  Strengnaes,  je  vous  demande  le  châ- 
teau de  Tijnnelsoe.  d  L'évêqué  déclara  être  prêt 
lui  complaire.  D'autres  firent  de  même,  mais 
and  se  tournant  vers  Brask,  Gustave  lui  dit  : 
Êvêqne  de  Linkoping,  je  vous  demande  le  châ- 
teau de  Munkeboda,  i>  le  silence  entrecoupé  de 
»  soupirs  fut  la  seule  réponse.  Thure  Joensson 
a  Gustave  de  laisser  le  château  à  son  vieil  ami, 
moins  pendant  sa  vie.  Le  roi  répondit  laconi- 
îment  :  a  Non!  »  Huit  membres  de  la  Diète  se 
dirent  caution  de  la  soumission  de  Tévêque,  et 
irante  de  ses  gardes  du  corps  furent  incorporés 
»  l'armée  royale. 

Uors  un  acte  qui  contenait  tous  ces  articles  ftit 
igé  (le  recez  de  Westeras)  et  signé  par  les 
>le«,  les  délégués  des  villes  et  des  campagnes, 
évêques  présents  signèrent  de  leur  côté  une 
laiatioii  dans  laquelle  il  était  dit  que   <e  quel- 

G«deiiii8,  Annales  Bif.,  UI,  p.  311-313.  Geyer,  II,  p.  6$,  «7, 
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«  ques-uns  de  leurs  prédécesseurs  ayant  intro 
«  en  Suède  des  rois  étrangers  %  des  décic 
c(  avaient  été  prises  pour  prévenir  de  tels  d^ 
oc  dresy  qu'ils  témoignaient  y  acquiescer,  ei 
c  de  quoi  ils  apposaient  leurs  sceaux,  s»  Ce  1 
contre-coeur,  on  le  comprend,  que  les  prélal 
soumirent.  Un  d'eux  pourtant  s'écria  :  «  Eh  1 
(c  que  Sa  Grâce  nous  veuille  riches  ou  pav 
(c  nous  sommes  contents.  »  Dès  lors,  ils  cessé 
d'être  membres  des  États.  Brask,  plein  de 
tesse,  retourna  dans  son  évèché.  Il  vit  ses  aiu 
gardes  prendre  possession,  au  nom  du  roi,  du 
teau  où  il  lui  avait  été  pourtant  permis  de  rési 
il  ne  s*y  opposa  point,  désirant  fort  être  déch 
de  la  caution  qu'il  avait  dû  fourm'r.  L'ayant 
tenu,  il  quitta  aussitôt  la  Suède  sous  prél 
d'une  inspection  à  faire  dans  l'île  de  Gottlam 
il  se  rendit  vers  l'archevêque  Magnus  qui 
alors  à  Dantzig.  —  Les  deux  prélats  écrivirc 
Gustave  de  leur  rendre  leurs  privilèges.  Il 
l'avaient  sans  doute  pas  espéré.  Le  refus  ( 
arrivé,  Magnus  partit  pour  Rome,  et  Brask  B 
fugia  dans  un  couvent  de  Pologne  où  il  i 
rut. 

Les  ordres  monastiques  avaient  été  traités 
ménagement;  le  recez  portait  seulement  qai 
moines  ayant  prébendes  ne  mendieraient  pas 
que  les  moines  mendiants  ne  feraient  leurs 
lecles  qu'à  des  époques  fixes.  Mais  les  reli( 
et  les  religieuses  firent  plus  ;  ils  abandonnèrei 

^  «  Introdacentes  in  solium  regni  quandoque  extemos  regvi.  : 
desius^  Atm.,  UI,  313.) 
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^and  nombre  les  cloîtres,  et  entrèrent  dans  les 
copations  et  les  devoirs  de  la  vie  sociale. 
Gustave  était  vainqueur,  et  même  il  faut  le 
e,  la  victoire  alla  trop  loin.  L'organisation  et 
direction  du  nouvel  ordre  ecclésiastique  furent 
aises  au  roi,  comme  au  reste  c'était  le  cas  dans 
18  les  pays  où  TÉtat  n  était  pas  ennemi  de  la 
formation.  Et  même,  il  faut  aussi  le  remar- 
er,  il  atténua  ce  mal,  en  n'agissant  que  d'après 

conseils  d'Ânderson,  d'Olaf  et  des  autres  ré- 
mateurs.  Le  grand  coup  qui  désarmait  la  hié* 
xihie  romaine  étant  ainsi  porté,  le  roi  quitta 
esteras  et  professa  dès  lors  ouvertement  la  reli* 
»  évangélique  \ 

Ainsi  tomba  en  Suède  le  catholicisme  romain. 
I  profession  et  la  prédication  de  la  vérité  par 
af,  par  son  frère  et  leurs  amis  en  avaient  été  la 
incipale  cause.  Ayant  bien  combattu,  ils  re- 
leillirent  les  fruits  de  leur  travail.  Nous  ne  refu- 
fons  pourtant '"pas  notre  estime  à  la  décision 
orale  avec  laquelle  Brask  et  d'autres  combatti- 
ïïA  pour  ce  qu'ils  croyaient  être  la  vérité.  Sans 
3Qte  rintérèt  personnel  et  l'intérêt  de  caste  y 
Paient  pour  beaucoup;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
l'on  ordre  de  choses  sanctionné  par  tant  de 
^des,  était  selon  leur  conviction,  le  véritable. 

y  a  dans  les  esprits  des  tendances  opposées. 
ta  yeux  des  uns  les  institutions  du  passé  sont 
ptimes  et  sacrées,  et  ils  s'y  attachent  avec  toute 
passion  et  Topiniâtreté  dont  leur  âme  est  ca- 


noQ  dam  sed  palam  se  doctrine  CYangelics  esse  addic- 
ipfoflteri.  »(6erde8io8^i4nii.,  III,  p.  317.) 
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pable;  aux  yeux  des  autres  l'avenir,  Tavenir  seul, 
se  présente  sous  une  face  bienfaisante;  ils  y  traos- 
portent  leur  idéal  ;  ils  le  revêtent  de  toutes  les 
beautés  que  crée  leur  imagination,  et  se  précip- 
tent  vers  cet  avenir  avec  enthousiasme.  C'est  bien. 
Toutefois,  les  hommes  sages  cherchent  à  dévelop- 
per dans  le  présent  les  principes  vrais  et  salutaires 
du  passé,  et  à  former  par  l'influence  de  la  vie  qui 
émane  de  TÉvangile  un  monde  nouveau,  où  Ton 
verra  éclore  les  germes  précieux  qui  doivent  êtrt 
la  richesse  de  l'avenir  *. 

Après  avoir  mis  ordre  aux  choses  de  l'Église, 
Gustave  fit  de  même  pour  celles  de  l'État.  Il  avait 
fait  passer,  sans  bruit,  des  troupes  du  côté  de  la 
Dalécarlie,  et  y  avait  envoyé  des  agents  chargésde 
ramener  les  rebelles  par  la  douceur.  Le  grand 
maréchal  Thure  Joensson  et  l'évêque  de  Skaranesê 
croyant  pas  en  sûreté,  abandonnèrent  les  rebelles 
et  se  sauvèrent  en  Norvège.  Les  Dalécarliens  dé* 
laissés  de  leurs  principaux  chefs  résolurent  de 
traiter  avec  le  roi,  mais  voyant  la  modération  de 
ses  agents,  ils  crurent  pouvoir  parler  avec  hatt* 
teur;  ils  demandèrent  que  le  luthéranisme  ftt 
puni  de  mort  dans  le  royaume,  et,  ce  qui  semblé 
n'avoir  pas  eu  moins  d'importance  pour  eux,  qnc 
le  roi  et  les  courtisans  reprissent  les  anciens  haMts 
suédois.  Gustave  eût  pu  probablement  les  faire 
revenir  de  ces  deux  exigences,  surtout  s'il  leur 
eût  montré  qu'il  n'avait  qu'à  dire  un  mot  pour  les 
écraser.  Mais  s'il  était  plein  d'affection  pour  ceux 

*  Oerdesitw,  UI,  p.  8ll.  Raamer,  U,  p.  iSS.  Oe^jer,  II,  p.  6S.  Scbio- 
meier^  p.  7S. 
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qui  lui  étaient  fidèles,  il  tenait  fermement  à  ses 
droits  et  était  décidé  à  punir  quiconque  y  portait 
atteinte;  il  ne  tenait  pas  le  coupable  pour  inno- 
cent. «  Qui  me  touche,  je  le  frappe,  »  disait-il. 
Il  y  avait  dans  son  caractère  cette  rigueur  qui  se 
b-onve  dans  la  loi  et  qui  s  impose  aux  juges.  Il 
s'avança  à  la  tête  de  son  armée,  enveloppa  les 
rebelles,  saisit  les  chefs  et  les  fit  décapiter.  Le 
faux  Sture  obligé  de  quitter  la  Norvège  se  réfugia 
à  Rostock.  Les  magistrats  de  cette  ville,  en  réponse 
à  la  demande  que  le  roi  leur  adressait  de  le  lui 
livrer,  firent  exécuter  cet  imposteur.   Ces  divers 
actes  de  sévérité  mirent  fin  à  la  révolte. 

Olaf,  Anderson  et  les  autres  amis  de  Gustave,  le 
conjurèrent  de  mettre  la  dernière  main  à  la  res- 
tauration de  Tordre,  en  se  faisant  couronner.  Gus- 
ta\re,  voyant  que  les   prêtres  étaient  définitive- 
ncient  détrônés,  prit  cette  demande  en  considération, 
®t  les  États  ayant  renouvelé  leurs  instances,  Gus- 
tave donna  les  ordres  pour  son  couronnement.  Le 
*â  janvier  1528,  en  présence  de  toute  la  Diète  et 
d*iine  grande  assemblée  réunie  dans  la  cathédrale 
d'Upsal,  lés  nouveaux  évêques  de  Streugnœs,  de 
Skara  et  d'Abo  couronnèrent  le  prince  avec  pompe 
^t  solennité.  L'évêque  de  Strengnaîs  fit  le  discours, 
^t  Olaf  proclama  Gustave  P'  roi  de  Suède*. 

^  Oerdesias^  p.  818.  Schmineier,  p.  76. 
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CÉSAROPAPIE. 


(1SS8  à  1546.) 


A  la  suite  des  décisions  de  Westeras,  la  Réfor* 
mation  avait  été  introduite  dans  tout  le  royaomei 
Mais  une  grande  partie  des  Suédois  fermaient  en- 
core les  yeux  à  la  lumière  qui  s'était  levée  sor 
leur  patrie.  Un  grand  nombre  des  prêtres  qui  gtff* 
daient  leurs  places,  gardaient  avec  elles  les  dogmes 
romains,  et  se  posant  entre  leurs  paroissiens  et 
rÉvangile,  ils  leur  persuadaient  que  tout  change- 
ment dans  le  culte  était  une  apostasie  du  chris- 
tianisme.  Le  royaume  offrait  ainsi  un   mélangS 
bizarre  de  doctrines  évangéliques  et  de  rites  ro- 
mains. L'exorcisme  était  pratiqué  dans  le  baptême, 
et  quand  on  ensevelissait  les  morts,  on  demandait  \ 
à  Dieu  de  les  retirer  du  purgatoire.  Le  roi  résoW 
donc  de  convoquer  un  Synode,  chargé  de  terminer 
l'œuvre  de  la  Réformation,  d'abolir  le  culte  su- 
perstitieux de  Rome,  de  mettre  de  c6té  le  pape  et 


ASSEMBLÉE   d'oRÉBRO.  381 

lir  la  sainte  Écriture  comme  la  seule  auto- 
matière  religieuse  \ 

semblée  se  réunit  au  commencement  de 
1529,  à  OrébrOy  patrie  d'Olaf  et  de  son 
)rès  de  la  rue  où  Tauteur  de  leurs  jours  for- 
B  fer.  Les  évoques  de  Strengnaes,  de  Wes- 
le  Skara  et  des  ecclésiastiques  de  tous  les 
s  de  la  Suède  s'y  rendirent.  L'archidiacre 
[icelier  Lorenz  Ânderson  était  délégué  du 
présidait;  Olaf  était  à  côté  de  lui  comme 
iseiller.  Gustave  s'était  entretenu  avec  ses 
Bprésentanls  sur  la  manière  dont  l'assemblée 
être  dirigée.  La  vive  intelligence  d'Olaf,  sa 
ze  d'esprit,  la  facilité  avec  laquelle  il  ap- 
lissait  les  choses  difGciles  et  les  exposait  lu- 
nt,  le  qualifiaient  bien  pour  une  telle 
.  Mais  la  vivacité  même  avec  laquelle  il 
aisi  la  vérité,  l'importance  qu'il  attachait  à 
forme  sincère,  ses  rapports  fréquents  avec 
j  ne  le  rendaient  pas  tolérant  pour  Terreur  ; 
avait  pas  supporter  la  contradiction.  Le  roi 
3ut  lieu  de  craindre  qu'il  n'entrât  pas  entiè- 
t  dans  ses  vues.  En  effet,  Gustave  en  visa- 
es  choses  religieuses  au  point  de  vue  poli- 
II  craignait  tout  ce  qui  pouvait  causer  des 
»  et  des  schismes,  et  s'il  était  rigoureux  en- 
8  coupables,  il  était  miséricordieux  pour  les 
3  et  les  faibles,  et  ne  voulait  pas  qu'on  les 
isât,  les  révoltât  peut-être,  en  changeant 
lement  les  anciens  rites  ecclésiastiques.  Il 

la  toto  Rerormationis  negotio  plenia8deflniretar,etc.  »  (Ger- 
II,  p.  819.) 
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s'était  donc  entendu  avec  ses  deux  délégués,  et 
Olaf  se  rappelant  ce  que  dit  rÊcriture  :  Nom  it- 
von$^  nous  lié  foris,  supporter  Ui  infirmUéi  de$  foi- 
blii  S  était  entré ,  au  moins  en  partie^  dans  la  p6B- 
sée  du  prince.  Le  chancelier  >  homme  politiqiie 
autant  qu  homme  religieux,  l'avait  feit  plus  an^ 
ment  encore. 

Ces  deux  réformateurs  étaient  toutefois  déddéi 
à  faire  une  œuvre  vraiment  évangélique.  Ils  réso* 
lurent  donc  de  poser  un  solide  fondement.  Âii  mo- 
ment où  ils  rejetaient  la  chaire  romaine,  du  ha«t 
de  laquelle  un  homme  publiait  des  dogmes  étraih 
ges,  ils  en  élevèrent  un  autre,  le  tràne  de  Diea, 
duquel  émanait  une  parole  céleste.  Luther  V9Û 
dit  qu'il  fallait  considérer  TÉcriture  comme /Na«ii^ 
même  parlant  *.  Tout  en  reconnaiseant  Tauteur  ^ 
condaire  qui  imprime  à  chaque  livre  le  caraclèft 
de  son  individualité,  Olaf  reconnaissait  avant  tort 
l'auteur  primaire,  le  Saint-Esprit,  qui  imprime  i 
toute  rÉcriture  le  caractère  de  son  infaillibilité* 
L'important  était  à  ses  yeux  que  l'élément  dvnAj 
principe  constitutif  de  la  Bible,  fût  reconnu  ptf 
tous  les  chrétiens,  en  sorte  qu'ils  fussent  vrai- 
ment enseignés  de  Dieu.  Il  atteignit  son  but.  Toâi 
les  membres  de  l'assemblée  firent  cette  déclara 
tion  solennelle  :  «  Nous  reconnaissons  que  iH>tra 
«  office  est  de  prêcher  la  pure  Parole  de  Dieu,  A 
c  de  nous  appliquer  de  toutes  nos  forces,  kcsf^ 
«  la  volonlé  de  Dteii,  révélée  dans  sa  Parole  y  soil  ffM- 


>  Saint  Paul  anx  Bomaiin^  XV^  }. 
*  Contra  Latomum, 
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«  nifeiUe  à  nos  auditeurs^.  Nous  promettons  de  faire 

■  en  sorte  dorénavant  que  ce  but  soit  atteint  par 

■  le  moyen  de  la  prédication  établie  dans  les  tem- 
B  pies,  soit  des  villes,  soit  des  campagnes,  v  II 
fat  résolu  qu'il  se  ferait  chaque  jour  une  lecture  et 
ine  explication  orthodoxe  de  la  sainte  Écriture,  à 
aquelle  assisteraient  non-seulement  les  étudiants, 
Mis  encore  les  jeunes  pasteurs  de  la  campagne. 
3e  semblables  lectures  devaient  se  faire  dans  les 
toles.  Tout  étudiant  devait  être  muni  d'une  Bible 
Hi  au  moins  d'un  Nouveau  Testament.  Des  minis- 
tres bien  instruits  devaient  être  établis  dans  les 
riUes,  et  les  pasteurs  des  campagnes  seraient  tenus 
l'assister  à  leurs  discours,  afin  d'avancer  dans  Vin- 
Mligence  de  la  Parole  divine.  Les  pasteurs  des 
villes  devaient  aussi  se  rendre  dans  les  villages  et  y 
piécber  droitement  la  Parole  de  Dieu  ;  il  était  sti- 
pulé que  si  les  ministres  plus  savants  trouvaient 
foelque  chose  à  reprendre  dans  les  discours  des 
BKMQS  éclairés,  ils  ne  signaleraient  pas  ces  fautes 
dans  leurs  discours  publics,  pour  ne  pas  faire  de 
Modale,  mais  ils  les  remontreraient  modestement 
à  leurs  collègues  '.  On  s'accorda  à  reconnaître 
91e  les  nombreux  jours  des  saints  étaient  une  oc- 
CMîoa  de  chute  et  empêchaient  des  travaux  néces- 
ftiires.  Les  fêtes  furent  donc  réduites  à  un  petit 
nombre.  «  Et  il  faut  bien  faire  comprendre  aux 
A  simples,  ajouta-t-on,  que  les  jours  même  de  la 

^tUtYoIootas  Dei  in  Tcrbo  ejos  reTelata  patefiat  auditoribus 
"^ris.  »  Fonna  Reformaiionia  in  conttlio  Orebrogensi  defimta.  Ce 
^^^^coment  se  trouTe  dans  Tappeudicedu  tomeUl  de Oerdesinay  p.  198. 

*  •  Id  modeste  et  primo  prif  atim  aganL  »  {Ibid,^  p.  195.) 
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a  passion  et  de  la  résurrection  de  Christ  n'ont  d'au 
«  tre  but  que-d'inculquer  dans  la  mémoire  les  œc 
€  vres  de  Christ,  mort  et  ressuscité  pour  nous  ^. 

On  a  dit  que  «  les  docteurs  qui  composaient  o 
ce  concile  reconnurent  la  Confession  d'Augsboaq 
a  pour  règle  de  leur  foi  \  »  Cela  n'est  pas,  car  cett 
Confession  ne  parut  que  dix-huit  mois  plus  tar 
(juin  1530).  Olaf,  on  peut  le  croire,  eût  yolontiei 
présenté  une  confession  semblable,  et  encore  pk 
décidée.  Cela  ne  se  fit  pas,  soit  parce  que  l'on  rc 
gardait  les  doctrines  établies  par  Olaf  à  Upsal  e 
1526,  comme  reconnues,  soit  parce  que  Gustaii 
craignait  qu'une  telle  confession  ne  donnât  liea 
ces  disputes. qui  l'effrayaient  tant.  On  n'y  gagn 
guère  ;  les  luttes  qu'on  voulait  éviter  vinrent  pli 
tard  et  troublèrent  pendant  vingt-cinq  ans  la  Suèdi 

Enfin  on  arriva  aux  rites  ecclésiastiques.  Ande 
son  et  Olaf  eussent  voulu  supprimer  ceux  auxque 
des  idée^  superstitieuses  se  trouvaient  unies;  ma 
la  plupart  des  membres  du  Synode  trouvèrent  qc 
les  abolir  c'était  supprimer  la  religion  de  leo] 
pères.  Anderson  et  Olaf  tournèrent  la  difficulU 
ils  résolurent  de  conserver  celles  de  ces  cérémoni 
dont  le  sens  n'était  pas  contraire  à  la  Parole  < 
Dieu,  mais  en  les  expliquant,  a  Vous  voulez  ga 
«  der  l'eau  lusiraUj  dirent-ils,  nous  Taccordom 
<c  mais  il  faut  bien  comprendre  qu'elle  ne  lave  p; 
«  nos  péchés,  ce  que  le  sang  de  Christ  fait  seul 


1  «  Ut  incalceot  in  memoriam  (leusta  Christi  qui  pro  nobis  pti 
e8t  et  resarrexit.  »  (Gerdes.  III^  p.  197.) 
*  Vertot,  Révolutions  de  Suède^  tome  IL 
>  «  Qood  toius  sanguis  Christi  facit.  »  (Gerdes.  UI,  p.  196.) 
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appelle  simplement  le  baptême.  Vous 
ierver  les  images^  nous  ne  nous  y  op- 
s  ;  mais  dites  bien  alors  qu'elles  sub- 
pour  qu'on  leur  rende  un  culte,  mais 
er  Christ  et  les  saints  hommes  qui  lui 
ît  la  nécessité  d'imiter  leur  piété  et 
'onction  extérieure  du  chrême  signifie 
m  intérieure  de  TEsprit-Saint  est  né- 
IX  Odèles.  Le  jeûne  existe  pour  que 
3  renonce  à  ce  qui  flatte  la  chair,  et 
eu  un  culte  vivant  par  l'Esprit.  Les 
i  ne  sont  pas  comme  un  culte  spécial  ; 
disent  seulement  que  nous  devons 
irt  le  temps  nécessaire  pour  entendre 
irole  de  Dieu,  et  pour  que  les  ouvriers 
r  le  travail  puissent  goûter  quelque 

ssions  provenaient  d'un  bon  motif; 
3lles  prudentes?  L'esprit  romain,  sur- 
est  peu  cultivé,  abandonne  aisément 
n  spirituelle  pour  ne  garder  que  les 
itieuses  qui  s  attachent  aux  signes.  Il 
lu  abolir  tout  ce  qui  était  d'invention 
ins  fondement  dans  l'Écriture.  On  le 

imanche  de  la  Quinquagésime,  7  fe- 
ue les  ecclésiastiques  présents  signè- 
rme  de  Ré  formation.  Ces  articles  reçu- 
an  royale,  et  la  Réforme  fut  dès  lors 
,  établie  dans  le  royaume;  mais  elle 
\  universellement.  L'opposition  était 
quelques   localités.  Deux  ministres 

25 
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• 

évangéliques  ayant  été  envoyés  à  l'église  cathé- 
drale de  Skara  pour  la  prédication  et  renseigne- 
ment, aussitôt  que  Tun  d'eux  monta  en  chaire,  le 
peuple  se  souleva  et  Ten  chassa.  Le  second  s'étant 
établi  dans  l'école  et  se  préparant  à  expliquer  FÉ- 
vangile  selon  saint  Matthieu,  il  y  fut  assailli  de 
pierres  et  obligé  d'abandonner  la  place.  Ces  ar- 
mes, sans  être  fort  spirituelles ,  ne  restaient  pas 
sans  effet.  Les  mêmes  choses  se  passaient  dans  la 
province  de  Smaeland  et  de  Gothie  occidentale. 
Même  dans  les  lieux  où  les  ministres  évangéliques 
étaient  admis,  où  des  réformes  étaient  opérées,  il  ' 
y  avait  souvent  parmi  le  sexe  le  plus  sensible  des  1 
tristesses  et  des  murmures.  Des  mères  étaient  dans  ' 
de  vives  angoisses  sur  le  salut  de  leurs  enfants. 
Les  ministres  ne  les  ayant  pas  exorcisés,  elles 
croyaient  qu'ils  n'avaient  pas  été  bien  baptisés  et 
vraiment  régénérés,  et  elles  contemplaient  ces 
pauvres  petites  créatures  dans  leurs  berceaux  en 
versant  des  larmes.  D'autres  femmes  ne  pouvaient 
se  consoler  de  ce  que  les  prières  pour  les  morts 
eussent  été  supprimées;  si  elles  perdaient  un  être 
bien-aimé,  elles  avaient  de  cruelles  inquiétudes  et 
poussaient  des  soupirs,  le  croyant  jour  et  nuit  dans 
le  feu  du  purgatoire.  On  plante  plus  facilement  la 
superstition  dans  le  cœur  de  Thomme  qu'on  ne 
l'en  déracine  *. 

Mais  si  Ton  était  mécontent  d'un  côté,  on  ne  Té- 
tait pas  moins  de  l'autre.  Olaf,  malgré  son  carac- 
tère absolu,  avait  fait  de  grandes  concessions,  soit 

«  Geijer,  Gesch,  Sehwed.,  H,  p.  71.  Schinmeier,  p.  81. 
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suivre  les  directions  du  roi,  soit  parce  que, 
aissant  le  caractère  de  son  peuple,  il  se  disait 
-même  (ce  que  d'ailleurs  chacun  lui  répétait) 
si  la  Réformation  paraissait  tout  à  coup  dans 
ireté  et  son  éclat,  elle  effrayerait  les  âmes  ti- 
ts,  tandis  que  si  ses  progrès  avaient  une  cer- 
î  lenteur,  les  esprits  s'y  accoutumeraient  et  le 
iale  serait  ôté.  A  son  retour  à  Stockholm,  il 
i'a,  non  pas  à  la  cour,  mais  à  la  ville,  de  graves 
mlentements.  Les  évangéliques  les  plus  déci- 
les Allemands  surtout,  le  reçurent  très-mal. 
li  rappelèrent  vivement  ses  concessions.  «  Vous 
ez  été  infidèle  à  l'Évangile.  Oui,  disaient-ils, 
ms  vous  êtes  conduit  comme  un  lâche.  —  Pre- 
iz  garde,  répondait  Olaf,  de  ne  pas  exciter  par 
)s  paroles  des  émeutes,  des  révoltes.  Ici,  dans 
)tre  pays,  il  faut  traiter  les  gens  doucement  et 
avancer  que  lentement  *.  »  Cependant,  il  ne 
leurait  pas  oisif  et  s'efforçait  de  dissiper  les  om- 
\  qu'il  avait  cru  devoir  tolérer.  Il  écrivit  à  l'u- 
5  des  ministres  un  manuel  *  pour  le  culte, 
iil  excluait  ceux  des  ritjBs  de  Rome  qu'il  re- 
lait comme    inutiles   ou    nuisibles.    Il  publia 
Dessivement  d'autres  écrits,  en  particulier  sur  la 
e,  sur  la  justification  par  la  foi.  «  C'est  entière- 
Qent  la  grâce  de  Dieu  qui  nous  justifie,  disait-il. 
-e  Fils  de  Dieu  manifesté  en  chair,  a  ôté  de  des- 
ws  nous,  qui  étions  perdus  par  le  péché,  une 
îolère  infinie  et  a  mérité  une  grâce  infinie  en  fa- 
iseur de  tous  ceux  qui  croient.  Les  élus  en  Christ 

Geiicr,  U,  p.71. 

Gerdeâof,  Ànn.,  UI,  p.  320<32S. 
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a  sont  enfants  de  Dieu  à  cause  de  la  rédemptioD 
«  de  celui  qui  a  voulu  devenir  notre  frère  *.  » 

Mais  le  roi  lui-même  intervenait  dans  la  dispute. 
Il  écrivait  à  ses  employés  de  ne  pas  montrer  trop 
de  zèle.  «  Il  n'y  a  que  peu  d'amélioration  à  espè- 
ce rer,  disait-il,  tant  que  le  peuple  n'est  pas  mieux 
(c  instruit.  »  Et  agissant  conformément  à  ses  con-  j 
victions,  il  entreprit  de  restaurer  les  écoles  qui 
étaient  en  fort  mauvais  état.  Il  donna  à  Olafia 
surintendance  de  celles  de  Stockholm,  et  le  recteur 
étant  mort,  il  lui  en  confia  les  sceaux.  Il  lui  recom- 
mandait de  s'occuper  surtout  à  former  de  bons 
maîtres.  Olaf  se  mit  à  cette  œuvre  de  toute  son 
âme  et  écrivit  un  plan  d'études  qui  fut  approuvé 
par  le  roi.  Il  enseignait  lui-même,  et  savait  occu- 
per ses  jeunes  auditeurs  d'une  manière  si  agréable 
qu'ils  l'aimaient  passionnément.  Il  présentait  au 
roi  les  plus  consciencieux,  les  plus  appliqués,  et  ce 
prince  pourvoyait  à  la  continuation  de  leurs  études. 
Il  ne  permettait  pas  qu'ils  abandonnassent  le  gyiQ' 
nase  pour  l'université  sans  être  bien  fondés  dans 
toutes  les  connaissances,  et  surtout  dans  celle  delà 
religion*. 

Les  principes  de  la  Réformation  gagnaient  ainsi 
du  terrain,  et  la  transformation  de  l'Église  deve- 
nait plus  visible.  Il  y  avait  des  conversions,  I^ 
unes  plus  lentes,  les  autres  plus  soudaines.  I^ 
prieur  Nicolas  Anderson,  ayant  compris  la  vérité 
évangélique,  quittait  à  l'instant  même  le  monastère 

1  a  Qui  frater  noster  fleri  voluit  ut  officium  mediatoris  praestarct.» 
(Gerdesius,  Ann,,  UI,  p.  823. 
*  Schinmeier. 
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î  Westeras  *,  et  devenait  doyen  de  l'église  de  ce 
m.  Les  moines  d'Arboga  sortaient  aussi  de  leur 
onastère  et  devenaient  pasteurs  de  campagne, 
me  changeaient  pas  seulement  de  costume,  mais 
1  mœurs  et  de  genre  de  vie  '•  Il  y  avait  là  sans 
lUte  comme  on  Ta  dit  en  un  autre  cas,  des  teintes 
ises  et  sombres  *  ;  mais  il  faut  reconnaître  la  vie 
où  elle  se  trouve.  Les  habitants  transformaient 
couvent  en  temple  de  TÉvangile.  En  beaucoup 
î  lieux  on  voyait  d'anciens  prêtres  ou  moines  se 
nsacrer  avec  joie  au  ministère  de  la  Parole  de 
ffUj  «  purifié,  disaient-ils,  des  souillures  pa- 
pistes,  j)  a  sordibus  papisticis  repurgatum,  La 
dure  du  Nouveau  Testament,  les  expositions  bi- 
iqoes,  les  prières  du  réformateur,  surmontaient 
îs  obstacles  qui  avaient  paru  insurmontables.  Les 
nlandais  eux-mêmes,  apprenant  que  v  la  vérité 
renaissait  avec  tant  de  force,  »  lui  ouvraient 
ors  cœurs. 

Laurent  Pétersen,  frère  d'Olaf,  professeur  de 
éologie  à  Upsal,  était  un  homme  doux  et  sé- 
Bux.  La  conscience  dominait  chez  Tun  et  l'autre 
»  deux  frères;  elle  donnait  à  Olaf  le  courage  de 
•éférer  ce  qu'elle  commande  à  l'opinion  de  ceux 
l'on  estime  le  plus,  tandis  que  Laurent  obéissait 
rtout  à  cette  voix  secrète  dans  l'accomplissement 
J  ses  devoirs  journaliers.  Il  s'acquittait  de  ses 


'  •Legimus  quod  is^  intellecta  vcritate  evan^elica^  confeslim  claus- 

^Aierit  egressus.  »  (Gerùe^ms,  Annaies,  Hl,  p.  824.) 

^  •  llatato  habitu^  mores  quoque  mutaTerint  atque  yïidd  genus.  » 

Neslas^  Annales,  Ul,  p.  324.) 

"Sainte-Beuve. 
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fonctions  avec  une  grande  exactitude.  La  charité 
qui  animait  toutes  ses  actions,  toutes  ses  paroles, 
gagnait  les  cœurs.  11  faisait  connaître  la  Bible  à  ses 
étudiants;  il  leur  apprenait  à  prêcher  conformé- 
raentàrEcrilureet  non  aux  traditions  des  hommes. 
Mais  quelles  que  fussent  la  noblesse  et  la  candeur  de 
soncaractère,  les  adversaires  de  1  Évangile  le  haïs- 
saient. Gustave,  qui  lui  avait  témdîgâé  sa  satisfae- 
tion  en  1527,  en  le  nommant  recteur  perpétuel  de 
l'université,  allait  maintenant  lui  donner  une  di« 
gnité  plus  élevée  encore. 

L'archevêque  Magnus  avait  abandonné  son  si^ 
archiépiscopal;  il  fallait  y  pourvoir.  Le  roi  réunil 
en  conséquence  à  Stockholm  (Saint-Jean  1531)  de 
nombreux  ecclésiastiques.  Le  chancelier  Anderson 
demanda  à  l'assemblée  de  s'occuper  du  choix  d'un 
nouvel  archevêque,  mais  en  posant  pour  condilioB 
qu'il  fût  bien  établi  dans  la  doctrine  évangéliqne. 
L'assemblée  indiqua  trois  candidats  :  Tévêquede 
Strengnaes,  Sommer;  le  docteur  Jean,  doyen  d'Up- 
sal,  et  Laurent  Petersen.  Il  fut  ensuite  procédé  J 
l'élection  définitive  et,  à  ce  qu'il  paraît,  sur  Tindi- 
cation  de  Gustave,  Laurent  obtint  cent  cinquante 
voix  et  fut  ainsi  élu.  Le  roi  en  témoigna  toute  sî 
satisfaction.  On  pourrait  se  demander  pourquoi  oi 
ne  choisit  pas  Olaf  qui  était  le  principal  réformateur 
L'assemblée,  sans  doute,  n'avait  pas  voulu  l'enlevei 
à  la  capitale.  Le  long  séjour  de  Laurent  à  Upsalh 
qualifiait  pour  cette  haute  dignité,  et  peut-ètn 
cette  parole  des  Écritures  :  H  faut  que  révéque  soi 
modiréj  lui  fit-elle  donner  la  préférence  sur  soi 
frère.  Lo  roi  remit  à  Laurent  une  précieuse  crosse 
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piscopale  en  lui  disant  :  ce  Soyez  un  fidèle  pas- 
teur de  votre  troupeau.  »  La  vieille  maxime  : 
crosse  de  bois,  évêque  d'or;  crosse  d*or,  évêque 
de  bois,  »  ne  devait  pas  trouver  ici  son  applica- 

)D. 

Le  nouvel  archevêque  allait  bientôt  exercer 
importantes  fonctions.  Le  roi,  voulant  fonder  une 
rnastie,  avait  demandé  au  duc  de  Saxe-Lauen- 
)urg  la  main  de  sa  fille  Catherine.  Laurent  unit 
s  deux  époux  et  posa  sur  la  tête  dé  T épouse  la 
mronne  de  Suède.  Il  le  fit  avec  la  dignité  et  l'onc- 
on  que  réclamait  cette  solennité.  L'archevêque  fut 
ppelé  à  prendre  à  table  la  place  honorable  qui  lui 
H^artenait.  Tandis  qu'à  la  cour,  Laurent  était  par  le 
)i  entouré  de  respect,  les  chanoines  d'Upsal  qui 
ssistaient  aussi  au  festin,  clercs  passionnés  du 
ape,  et  qui  avaient  vu  avec  la  plus  vive  peine  Té- 
K)tion  d'un  archevêque  évangélique,  s'irritaient 
68  honneurs  qu'on  lui  rendait.  Ils  appelaient  leur 
ouveau  chef  un  hérétique,  le  traitaient  comme  un 
nnemi  et  saisissaient  toutes  les  occasions  de  lui 
'iDoigner  leur  dédain.  Le  fils  d'un  forgeron  d'Oré- 
ro  occuper  après  le  roi  la  place  la  plus  éminente 
e  la  Suède  !  Ils  eussent  dû  se  rappeler  pourtant 
tfil  y  a  eu  bien  des  papes  partis  de  plus  bas  en- 
ore.  Le  roi  allait  faire  un  acte  qui  devait  rendre 
înr  chagrin  plus  vif  encore.  Gustave  avait  dans  sa 
unille  une  demoiselle  noble,  dont  la  grand'mère 
tait  une  Vasa.  Le  repas  de  noces  étant  terminé, 
5  roi  et  la  reine  se  levèrent,  toute  la  société  fit  de 
lème,  et  Gustave  fiança  l'archevêque  en  présence 
le  toute  la  cour  avec  sa  parente.  Jamais  le  primat 
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de  Suède  ne  pouvait  recevoir  un  plus  grand  hon- 


neur V 


Les  chanoines  d'Upsal,  loin  de  s'apaiser,  reiort 
blèrent  d'irritation  et  de  haine.  Ils  voyaient  que 
c'en  était  fait  en  Suède  de  la  puissance  du  pape, et 
s'imaginant  que  s'ils  perdaient  l'archevêque,  ib 
perdaient  la  Réforme,  ils  l'assaillirent  de  leurs 
coups.  Ils  l'accusaient  de  crimes  horribles;  ils  son* 
levaient  le  peuple  contre  lui  ;  ils  formaient  les  pta 
aifreux  complots.  On  craignait  pour  sa  vie;  un  pd- 
gnard  fanatique  pouvait  chaque  jour  y  mettre  fin.l^ 
roi  lui  donna  une  garde  de  cinquante  hommes  pottf 
le  défendre  contre  les  assassins.  Il  ûtplus;  il  mil 
de  côté  les  chanoines  qui  n'avaient  jamais  été  qi» 
des  clercs  paresseux,  et  montraient  un  caractère 
si  intraitable  ;  il  les  remplaça  par  des  hommes  sa- 
vants, laborieux  et  dévoués  à  l'Évangile*. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'archevêque  évangé- 
lique  qui  était  menacé  en  Suède,  le  roi  l'était  aussi. 
Les  villes  anséatiques,  Lubeck  en  tête,  voulant  re- 
conquérir l'influence  qu'elles  avaient  eue  si  long" 
temps  dans  le  Nord,  se  lièrent  dans  ce  but  avec  te 
Danemark  et  entrèrent  en  rapport  avec  les  All^ 
mands,  fort  nombreux  à  Stockholm.  La  puissante 
flotte  anséatique  devait  ainsi  trouver  dans  la  capitate 
même  de  ses  ennemis  des  affidés  qui  s'engageaient 
à  lui  livrer  la  ville.  Mais  ce  plan  fut  découvert,  et 
Gustave,  qui  ne  balançait  jamais  quand  il  s'agissait 
de  frapper  ceux  qui  avaient  voulu  le  frapper  Idi- 

1  Schinmeier,  Lebensbesch,  der  8  Réf.,  p.  99.  Herzog,  Encyei  ïl^i 
p.  76. 
*  Ibidem. 
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ne,  fit  mettre  à  mort  les  Allemands  et  les  Sué- 
qui  avaient  prêté  la  main  aux  desseins  perfides 
Anséatiques.  Ces  événements  agitèrent  fort 
«  la  Suède,  surtout  Stockholm.  On  prétendit 
des  Allemands  avaient  formé  le  dessein  de 
tre  de  la  poudre  à  canon  dans  l'église  sous  le 
18  du  roi,  et  de  le  faire  sauter  en  l'air  au  milieu 
jervice  divin.  C'était  une  Conjuration  des  pou- 
,  mais  celle-ci  attaquait  le  roi,  non  quand  il 
iplissait  ses  fonctions  politiques,  mais  dans  le 
nent  où  il  rendait  à  Dieu  le  culte  en  esprit  et  en 
ité  que  demande  TÉvangile.  Toutefois  ceci  pour- 
i  n'avoir  été  qu'un  de  ces  bruits  qui  circulent 
18  le  public,  sans  autre  fondement  que  cette 
otion  générale,  aveugle,  qui  enfante  les  rumeurs 
plus  étranges.  C'était  en  1536  que  se  passaient 
événements*. 

justave,  ayant  échappé  aux  dangers  dont  ses 
lemis  le  menaçaient,  avança  d'un  pas  plus 
De  dans  son  œuvre.  Doué  d'un  caractère  ab- 
1,  énergique,  il  faisait  même  des  pas  trop 
dis  et  semblait  vouloir  commander  à  l'Église 
une  à  l'armée.  Olaf  et  les  autres  réformateurs 
imençaient  à  s'apercevoir  que  le  roi  préten- 
t  avoir  dans  les  choses  religieuses  une  auto- 
î  qui  portait  atteinte  à  la  liberté  chrétienne, 
a  suite  de  la  Diète  de  Westeras,  il  n'avait  pas 
lement  pris  les  châteaux  aux  prélats,  ce  qui 
it  très -légitime,  mais  il  avait  encore  pris  l'église 
K5  les  châteaux,  et  avait  confisqué  les  fondations 


GeQer,  Gesch.  Schw.,  U^  p.  88. 
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ecclésiastiques  au  profit  de  la  couronne,  tandis  que 
les  réformateurs  avaient  espéré  les  voir  appliquées 
à  la  création  d'écoles  et  d'autres  institutions  utiles. 
Les  chrétiens  évangéliques  se  demandaient  s'ils 
avaient  brisé  le  joug  du  pape  pour  prendre  celui 
du  roi Gustave  semblait  vouloir  ajourner  in- 
définiment la  complète  réformation  de  la  Suède. 
Olaf  après  le  concile  d'Orébro  était  entré  dans  les 
voies  de  prudence  que  le  roi  demandait;  mais  il 
lui  semblait  qu'il  fallait  maintenant  avancer  cou- 
rageusement dans  les  voies  de  la  vérité  et  de  li 
liberté.  L'œuvre  de  la  Réformation  serait  perdue 
selon  lui,  si  on  la  cristallisait  au  milieu  des  ra- 
meaux, des  images,  de  Teau  bénite  et  des  cierges. 
Les  jeunes  prédicateurs  le  soutenaient,  et  deman- 
daient ardemment  qu'on  supprimât  des  rites  dont 
l'effet  le  plus  clair  était  d'entretenir  la  supersti- 
tion parmi  le  peuple.  Quelques-uns  même  (1538) 
se  plaignaient  du  haut  des  chaires,  de  ce  que  l'au- 
torité royale  les  obligeât  à  faire  ou  à  tolérer  des 
actes  contraires  à  leur  conscience. 

Ceci  établit  une  extrême  froideur  entre  Olafel 
le  roi,  et  bientôt,  aux  rapports  de  confiance el 
d'affection  qui  les  avait  unis,  on  vit  succéder  m 
certain  malaise  et  même  une  réelle  hostilité.  Gus 
tave,  ayant  eu  connaissance  des  discours  tenus  pai 
de  jeunes  ministres  sortis  récemment  des  écoles 
en  fut  offensé;  il  y  vit  un  esprit  de  révolte,  et  re 
prit  vivement  Olaf  qu'il  savait  sympathiser  ave 
ces  désirs  d'une  complète  réformation.  «  Les  jeu 
ce  nés  ministres,  dit-il  à  Olaf,  scandalisent  les  sim- 
«  pies  par  l'imprudence  qui  les  porte  à  vouloii 
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«  abolir  les  anciens  usages  de  TÉglise,  et  je  crois 
«  même  qu'ils  ont  conçu  l'idée  de  faire  la  leçon 
«  à  moi  et  à  mon  gouvernement  *•  »  Ce  prince, 
loin  de  recevoir  la  leçon  d'un  autre,  la  fit,  et  même 
vertement,  au  premier  prédicateur  de  la  capitale. 

Ces  deux  hommes  étaient  de  nobles  natures  ;  il 
y  avait  en  eux  grandeur,  dévouement,  activité,  et 
un  grand  amour  du  bien  ;  mais  ils  avaient  aussi 
tous  deux  un  défaut  qui  les  exposait  à  se  heurter 
rudement  Tun  contre  l'autre,  et  l'un  de  ces  chocs 
pouvait  renverser  le  plus  faible.  Gustave  dictait 
comme  loi  ce  qui  était  bon  et  sage  à  ses  yeux,  et 
n'entendait  pas  qu'on  lui  résistât.  11  avait  une 
grande  confiance  dans  celui  qui  s'en  montrait 
digne;  il  en  avait  donné  des  preuves  éclatantes 
aux  deux  frères  Pétri.  Il  avait  de  la  peine  à  re- 
tirer sa  faveur,  mais  une  fois  qu'il  l'avait  retirée, 
il  était  impossible  de  la  regagner. 

Olaf,  de  son  côté,  doué  d'un  esprit  droit,  d'une 
foi  sincère  et  vivante,  avait  une  vivacité  qui  l'em- 
pêchait de  balancer  le  chemin  de  ses  pieds.  Il  ne 
supportait  pas  la  contradiction,  il  avait  de  la  peine 
à  oublier  une  offense,  et  attribuait  aisément  à  ses 
adversaires  des  vues  malveillantes.  Il  crut  non- 
seulement  que  le  roi  voulait  confisquer  la  liberté 
de  l'Église  (ce  qui  était  assez  vrai),  mais  encore 
^e  son  obstination  à  maintenir  parmi  son  peuple 
de  superstitieuses  coutumes  le  rejetterait  dans 
l'apostasie  romaine.  Il  commença  à  se  plaindre 
hautement  de  Gustave.   Il  disait  autour  de  lui  que 

^  «  Gar  zu  geneigt  seine  Person  und  Regierung  zu  meistern.  » 
Gdjer,  n,  p.  89.) 
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le  roi  avait  entièrement  changé,  et  certes  à  son 
désavantage.  Il  ne  se  gênait  même  pas  pour  s'ex- 
primer ainsi  dans  des  sociétés  où  se  trouvaient  da 
flatteurs  de  Gustave.  Les  ennemis  du  réformatew 
se  hâtèrent  d'en  profiter.  Ils  rapportaient  aa  roi 
ce  qu'ils  lui  avaient  entendu  dire,  en  y  ajoutani 
mémo  des  exagérations  qui  étaient  de  leur  fait^ 
Tout  leur  but  était  d'attiser  la  haine  entre  le  ro 
et  le  réformateur,  et  une  haine  implacable.  Il 
n'atteignirent  pas  leur  but  du  premier  coup;  mai 
un  changement  s'opéra  peu  à  peu  dans  les  rap- 
ports dé  ces  deux  hommes  si  nécessaires  à  h 
Suède.  Le  roi  par  ses  manières,  par  ses  paroi» 
témoignait  à  Olaf  son  indifférence.  Il  le  voyar 
beaucoup  plus  rarement,  et  quand  il  le  faisal 
appeler,  il  y  avait  dans  son  accueil  une  réserw 
qui  frappait  le  réformateur.  Souvent  quand  Ola 
demandait  à  voir  le  monarque,  celui-ci  refusait  d( 
l'admettre,  ou  s'il  le  recevait,  c'était  pour  l'expé^ 
dier  le  plus  vite  possible  comme  s'il  ne  pensai 
qu'à  se  débarrasser  &e  lui.  Cette  froideur  qui  affi 
geait  fort  les  amis  sincères  de  l'Évangile,  réjoi» 
sait  ses  adversaires,  et  l'on  se  demandait  des  dea: 
côtés,  les  uns  avec  effroi,  les  autres  avec  une  joi 
secrète,  mais  profonde,  si  Gustave  en  s'éloignaii 
ainsi  peu  à  peu  du  réformateur  ne  se  rapprochai 
pas  d'autant  du  pape,  et  si  quelques  pas  de  pto 
ne  le  précipiteraient  pas  dans  l'abime. 


>  «  Daher  nahmen  seine  Feinde,  deren  Anzahl  am  Hofe  iœnK 
stœrker  ward^  iseglich  Gelegenbeit  zu  manchen  Erdichtangeo  oad  Vfl 
grrœsseruDgen^  um  ibn  voUends  verhasst  zu  machen.  »  (Schinmei0 
Lebens,  der  8  Ae/*.,  p.  82.) 
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Olaf  lui-même,  qui  jusqu'alors  tout  en  se  plai- 
gnant de  Gustave  n'avait  pourtant  pas  douté  de 
ses  bonnes  intentions,  prit  de  l'ombrage  et  résolut 
de  faire  usage  de  ses  droits  de  ministre  de  la 
Parole  de  Dieu.  Devait-il  cacher  la  vérité,  parce 
que  c'était  à  un  prince  qu'il  fallait  la  dire  P  «Élie 
n  avait-il  pas  repris  Achab  et  Jean-Baptiste,  Hérode? 
La  passion  qui  Taveuglait  ne  lui  permettait  pas  de 
saisir  la  grave  différence  qu'il  y  avait  entre  un 
Gustave  et  un  Achab.  Une  faute  patente  du  roi 
l'avait  souvent  frappé.   L'habitude  de  jurer  par 
emportement  était  fort  répandue  à  la  cour  et  à  la 
ville,  et  Gustave  en  donnait  l'exemple.  Olaf,  peiné 
d'entendre  ainsi  prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain, 
prêcha  contre  ce  péché.  Il  ne  craignit  pas,  en  ter- 
minant son  sermon,  de  signaler  le  roi  comme  en 
donnant  l'exemple.   Il  fit  même  imprimer  ce  dis- 
cours, et  lâchant  la  bride  à  son  mécontentement, 
se  plaignit  hautement   des  obstacles  que  le  roi 
mettait  à  une  entière   réformation.   Les  jeunes 
pasteurs,  encouragés  par  l'exemple  de  leur  chef, 
tllèrent  plus  loin  :  ils  se  plaignirent  des  ordres 
çie  leur  donnait  le  roi,  et  laissèrent  éclater  leur 
indignation  contre  un  despotisme  qui  était,  à  leurs 
yeux,  un  attentat  aux  droits  de  la  Parole  de  Dieu  et 
d0  la  liberté  chrétienne. 

Ceci  était  grave,  Gustave  en  fut  ému;  il  résolut 
^  s'adresser  à  l'archevêque.  Le  primat,  plus  mo- 
déré que  son  frère,  se  renfermait  dans  les  devoirs 
de  sa  vocation.  On  ne  le  voyait  ni  dans  ses  mai- 
,  sons  de  plaisance,  ni  à  la  cour  que  fréquentaient 
fcrt  ses  prédécesseurs,  il  était  toujours  à  l'œuvre 
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dans  son  diocèse.  La  reine  étant  morte,  il  s'était 
rendu  sur  l'appel  du  roi  à  Stockholm,  pour  lunir 
à  sa  seconde  épouse,  et  était  immédiatement  après 
retourné  à  Upsal  pour  y  vaquer  à   ses  traTaux. 
Gustave  Testimait;  toutefois  il  avait  aussi  quelque 
humeur  à  son  sujet,  sachant  bien  qu'au  fond  il 
partageait  les  sentiments  de  son  frère.  Ce  fut  i  j 
lui,  en  sa  qualité  d'archevêque,  qu'il  adressa  son  7^ 
mandement  en  septembre   1539.  «  Nous  avions   ' 
a  attendu  de  vous  et  de  votre  frère,  disait  Gos-   . 
«  tave,  plus  de  modération  et  de  secours  dans  les 
a  affaires  religieuses.  Je  ne  sais  pas  bien  comment 
«  un  sermon  doit  être  composé,  je  vous  dirai  pow-    ; 
a  tant  qu'on  doit  se  contenter  d'exposer  l'essence 
«  de  la  religion,  sans  s'élever  contre  les  anciens 
ff  usages.  Vous  m'avez  écrit  que  Ton  prêchait  à 
((  Upsal  sur  T amour  fraternel,  sur  la  vie  agréable 
a  à  Dieu,  sur  la  patience  dans  les  aflli étions  et 
«  d'autres  vertus  chrétiennes.  Voilà  qui  est  bon, 
ce  faites  en  sorte  que  l'on  prêche  ainsi  dans  tout  le 
«  royaume.  Christ  et  Paul  ont  enseigné  l'obéis- 
c(  sance  envers  les  puissances  supérieures,  mais 
a  du  haut  des  chaires  de  la  Suède  on  entend  trop 
«  souvent  des  déclamations  contre  la  tyrannie,  et 
«  des  injures  contre  les  autorités.  On  m'accuse, 
ce  on  m'impute  les  abus  dont   on   se  plaint,  on 
«  publie  par  la  presse   ces  outrages.   La  sainte 
ce  Écriture   nous   enseigne   que  le   ministre  doit 
€  exhorter  ses  auditeurs  à  rechercher  la  sanctifi- 
ce  cation.  Si  l'on  avait  de  vrais  sujets  de  plainte 
c  contre  mon  gouvernement,  pourquoi  ne  pas  me  . 
c  les  faire  connaître  en  particulier,  au  lieu  de  les 
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}ablier  en  présence  de  toute  l'assemblée  *.  » 
Celte  lettre  adressée  à  Tarchcvêque  d'Upsal, 
Ueu  de  calmer  le  ministre  de  Stockholm,  l'irrita, 
surexcita  l'ardeur  de  son  zèle.  Une  circonstance 
i  avait  fort  peu  de  rapport  avec  les  intérêts 
igieux  de  la  Suède,  lui  persuada  que  le  moment 
lit  venu  de  dénoncer  les  jugements  de  Dieu, 
af,  comme  les  hommes  même  les  plus  éclairés 
son  temps,  Mélanchthon,  par  exemple,  croyait 
X  prophéties  astrologiques.  Sept  à  huit  parhélies, 
léchissant  dans  les  nuées  Timage  du  soleil,  paru- 
Dt  alors  au-dessus  de  Stockholm.  Le  soleil  c'était 
istave,  sans  aucun  doute,  et  les  parhélies  étaient 
itant  de  prétendants  qui  allaient  entourer  le  roi, 
dont  l'un  ou  l'autre  prendrait  sa  place.  «  C'est 
un  signe  de  la  colère  de  Dieu  et  du  châtiment 
qui  s'approche,  s'écria  Olaf,  en  chaire.  Il  faut 
une  punition,  car  les  puissances  se  sont  éga- 
rées. »  Le  malheureux  Olaf  fît  plus.  Aigri  de  la 
irtque  le  roi  prenait  dans  la  direction  de  l'Église, 
fit  peindre  ces  parhélies  sur  une  toile  qu'il  sus- 
mdit  dans  l'église,  afin  que  tous  pussent  bien  se 
mvaîncre  que  Dieu  condamnait  le  gouvernement 
que  ses  jugements  étaient  proches*.  L'acte  est 
Hsore  plus  ridicule  que  coupable,  mais  il  est  l'un 
:  l'autre.   Ce  fait  se  passa,  sans  doute,  après  la 
Itre  que  le  roi,  en  sa  qualité  de  Summus  Episco- 
»,  avait  adressée  à  l'archevêque,  car  quoiqu'il  y 
t  parlé  des  discours  sur  le  serment,  il  n'y  avait 


'  Sdûnmeier^  Lebensbeschr,  der  3  Ref,,  p.  101. 
^Schroeckl^  Heform,,  II,  p.  52. 
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pas  fait  mention  de  celui  sur  les  parbélies,  qui  était 
pourtant  bien  plus  grave. 

L'irritation  de  Gustave  contre  Olaf  fut  au  comble. 
Ses  adversaires  se  saisirent  avec  joie  des  armes 
qu'il  leur  fournissait  contre  lui-même,  par  ses 
fautes,  et  déjà  ils  l'insultaient  de  leurs  regards. 
Un  orage  menaçant  se  formait  contre  le  réforma- 
teur, et  Anderson,  dont  l'élévation  et  l'influence 
faisaient  beaucoup  de  jaloux,  devait  être  renversé 
avec  son  ami.  Ces  deux  personnages  étant  évi- 
demment en  disgrâce,  le  nombre  de  ceux  qui  tra- 
vaillaient à  leur  perte  s'augmentait  de  jour  en  jour,  | 
et  la  mort  des  objets  de  leur  haine  paraissait  seule 
devoir  les  satisfaire. 

Tout  cela  eût  été  inutile  si  Gustave  avait  coo- 
tinué  à  protéger  la  liberté  des  réformateurs,  mais 
(c'est  au  moins  notre  pensée)  il  crut  pouvoir  pro- 
fiter de  l'animosité  des  deux  partis  contraires  poor 
maintenir  son  autorité  universelle  et  absolue,  Olaf 
avait  un  zèle  qui  l'offusquait,  et  Anderson  ne  su- 
bordonnait pas  assez  les  intérêts  de  la  religion 
à  ceux  de  la  politique  ;  il  fallait  donner  à  l'on  et 
à  l'autre  une  forte  leçon.  Olaf  fut  accusé  d'avoir 
prononcé  des  sermons  séditieux,  d'avoir  censuré 
les  ancêtres  du  roi  dans  un  ouvrage  historique. 
Cela  ne  suffisait  pas. 

Il  fallait  quelque  chose  de  plus  grave  encore. 
On  retourna  de  quatre  ans  en  arrière  (1S36),  et 
l'on  prétendit  que  le  dessein  formé  par  les  Alle- 
mands de  Stockholm,  de  favoriser  l'attaque  des 
villes  anséatiques,  lui  avait  été  confié  sous  le 
sceau  de  la  confession  (cette  institution  existait 
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3iicore)i  sans  qu'il  l'eût  fait  connaître;  si  même 
^tte  supposition  avait  quelque  chose  de  fondé , 
l'était-il  pas  plus  vrai  encore  que  l'hostilité  des 
Ulemands  était  universellement   connue,  qu'elle 
*était  surtout  du  vigilant  Gustave  ;  il  ne  s'agissait 
juère  que  de  bruits  qui  n  avaient  pas  eu  même 
'aj^rence  d'un  commencement  d'exécution.  Sup- 
[X)6er  qu'Olaf  ait  voulu  nuire  au  roi,  à  son  bien- 
faiteur, au  sauveur  de  la  Suède,  est  une  hypothèse 
insensée.  Bien  d'autres  dans  Stockholm  en  avaient 
ftppris  autant  et  plus  que  lui.  Mais  les  ennemis  de 
la  Réformation  voulaient  se  défaire  du  réforma- 
Unr;  il  leur  fallait  un  prétexte,  et  celui-ci  leur 
parut  suffisant.  On  demandait  bien  pourquoi  Olaf 
n'avait  pas  été  poursuivi,  pour  ce  fait,  quatre  ans 
auparavant;  pourquoi,  depuis  lors,  il  n'avait  jamais 
été  question  de  cette  faute  ?  Mais  on  passa  sur  toutes 
l€8  invraisemblances.  Toutes  les  passions  se  réu- 
ittssaient  contre  Olaf.  Les  petits  avaient  la  haine 
de  l'envie  que  leur  causait  l'élévation  de  ce  fils 
tfan  forgeron  d'Orébro.   Les    grands  avaient  la 
haine  de  Torgueil,  cette  haine  qui  s'apaise  raré- 
fient;  les  mondains  et  les  vicieux,  qui  ne  man- 
^piaient  pas  à  la  cour,  avaient  cette  haine  irrécon- 
^able  que  l'on  porte  à  ceux  qui  déclarent  la 
Rnerre  aux  vices  et  à  la  mondanité.  —  Le  roi  or- 
^kmna  qu'Olaf  fût  mis  en  jugement  ainsi  qu'An- 
dttson.  L'écrivain  qui  raconte  d'une  manière  peu 
^thentique  la  prétendue  faute  des  réformateurs, 
*Wt  un  zélé  catholique-romain  et  outre  cela  un 
.  'H>iiune  très-crédule  *.   Les  archives  de  Lubeck, 

I      *  IkaeDias.  U  écrit  en  yen  de  très-mauvais  goût  :  o  Es  war  ein 

m.  26 
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ville  qui  avait  la  haute  main  dans  l'attaqu 
Olaf  était  supposé  le  complice,  sont  fort  coi 
pour  rhistoire  de  cette  époque;  mais  elles i 
tiennent  pas  la  moindre  trace  d'un  acte 
genre  ^  Les  caractères  absolus  se  ressembl 
quoique  Gustave  Vasa  soit  infiniment  su 
à  Henri  VIII,  le  procès  d  Olaf  et  d^Andersc 
pelle  ceux  que  le  roi  d'Angleterre  fit  sub 
femmes,  à  ses  ministres  les  plus  dévou^  < 
meilleurs  amis.  Les  mêmes  influences  de 
rilla,  la  même  facilité  chez  les  juges  s'y 
vent«  et  par  un  trait  qui  rappelle  Tudor, 
exigea  que  l'archevêque  siégeât  comme  as 
au  procès  de  son  frère.  Olaf  et  Anderson 
condamnés  à  mort,  au  printemps  de  1540. 
payer  un  peu  cher  la  sottise  des  parhélie$^ 
ce  homie  vaut  mieux  que  raillerie,  i>  dit-on 
procédé  simple  et  crédule  désarme  souvei 
qui  a  droit  de  s'en  plaindre;  Olaf  avait  été 
et  crédule,  mais  sa  sottise  ne  désarma  pas  i 
Cette  sentence,  qui  causa  une  grande  j< 
ultramontains,  jeta  la  consternation  pai 
chrétiens  évaugéliques  et  en  particulier  pa 
paroissiens  d'Olaf.  Celui  qui  les  avait  si  i 
consolés,  exhortés,  allait  être  frappé  con 
criminel.  Ils  ne  pouvaient  supporter  cette  i< 
se  rappelaient  tout  le  bien  qu'il  leur  avait 
ce  qui  est  rare  dans  le  monde,   ils  en 


eifttger  Kâlholik,  und  Oberdies  noch  schr  leicht^lsubig.  »  (S( 
p.  20.) 

^  «  In  allen  Àcten  dieser  Zeit  findet  sich  auch  n'.cht  ein  Se 
¥00.  »  {iàtd.,  p.  8i.  Geijer»  U/p.  88.; 
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Inecônnaissents.  Ils  se  levèrent,  intercédèrent  en 
fayenr  de  leur  pasteur,  offrirent  de  payer  eux- 
llièmes  une  rançon  pour  sa  vie.  Le  roi  ne  poussa 
pas  l'affaire  jusqu'au  bout,  comme  Pavait  fait 
Henri  VIII;  il  fit  grâce,  peut-être  avait-il  seule- 
ttient  Voulu  faire  peur  à  ceux  qui  prétendaient 
mettre  des  bornes  à  son  pouvoir.  Les  bourgeois 
de  Stockholm  payèrent  pour  leur  pasteur  cinquante 
florins  d^  Hongrie.  Andcrson  sauva  aussi  sa  vie, 
mais  en  payant  de  sa  propre  bourse.  Ces  amendes 
pécuniaires  contribuaient  à  rappeler  à  tous  qu'il 
ne  fallait  pas  contredire  le  roi. 

Ces  rançons  exigées  pour  racheter  de  Técha- 
feud  les  deux  hommes  qui  avaient  fuit  le  plus  de 
bien  a  la  Suède  n'honorent  pas  Gustave,  mais  il 
paratt  avoir  cru  que  de  fortes  mesures  étaient 
nécessaires  pour  le  maintenir  sur  le  trône  où  il 
avait  été  élevé.  Frapper  et  frapper  fort  entrait 
dans' son  système. 

Olaf  reprit  plus  tard  ses  fonctions  de  prédica- 
teur de  la  cathédrale.  Le  faire  reparaître  en 
Aaire  n'était-ce  pas  reconnaître  son  innocence? 
Il  prononça  à  cette  occasion  un  discours  tou- 
diant,  qui  émut  toute  rassemblée.  Il  comprit  la 
leçon  que  Gustave  lui  avait  donnée,  et  reconnut 
qtie  la  résistance  à  la  domination  du  roi  dans 
i  l'Église  était  dès  lors  inutile.  Cette  résistance  avait 
I  paètre  quelquefois  peu  intelligente,  mais  elle  avait 
\  toujours  été  sincère  et  bien  intentionnée.  Il  ne 
I  pouvait  recommencer  à  prêcher  l'Evangile  ni  ré- 
former la  Suède  qu'en  se  soumettant;  il  se  sou- 
mit. L'Évangile  devait  aller  avant  tout.  Le  roi  ne 
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cachait  plus  son  intention  de  gouverner  TÉglise 
aussi  bien  que   i*État.    Il  disait  à  ses    sujets  : 
«  Prenez  soin  de  vos  maisons,  de  vos  champs,  de 
cr  vos  prairies,  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants, 
(c  mais  ne  mettez  aucune  borne  à  notre  autorité  dans 
«  le  gouvernement  soit  civil  soit  religieux  ^  C'est  à 
a  nous  qu'il  appartient  de  la  part  de  Dieu,  selon 
«  les  principes  de  la  justice,  et  d'après  toutes  les 
«  lois  naturelles,  de  vous  donner  comme^oi  chré- 
<c  tien,  des  règles  et  des  commandements;  en  sorte 
ic  que  si  vous  ne  voulez  pas  endurer  nos  châtiments 
«  et  notre  colère,   vous  devez  obéir  à  nos  ordres 
«  royaux  dans  les  choses  temporelles  comme  dans 
«  les  choses  religieuses.  »  Olaf  avait  éprouvé  que 
Vindignation  du  roi  est  comme  le  rugissement  d*un 
lion.  Il  avait  payé  sa  dette  à  la  liberté  de  TÉglise. 
Dès  lors  il  baissa  la  tète,  il  se  donna  tout  entier 
à  son  ministère  :  instruire,  consoler,  fortifier,  con- 
duire fut  sa  vie,  et  il  s'acquit  ainsi  une  grande 
considération.    Quant  à  Anderson  il  ne  se  remit 
jamais  du  coup  qui  Tavait  frappé;  ce  beau  génie 
s'éteignit.  Celui  qui  avait  tant  fait  pour  donner  une 
vie  durable  à  TÉglise  et  à  l'État,  descendit   au 
tombeau  lentement  et  accablé  de  tristesse.  Étrange 
drame,  où  les  acteurs,  au  fond  tous  honnêtes,  tous 
amis  du  bien,  sont  entraînés  par  des  passions  di- 
verses, celle  de  la  domination  et  celle  de  la  li- 
berté, et  se  portent  les  coups  les  plus  terribles,  au 
lieu  de  marcher  ensemble,  en  paix,  vers  le  but 


1  ((  Uns  aber  setzet  koin  Ziel  im  Rep:imcnt  und  in  der  Religion.  » 
(Geijer,  Getch.  Schwed.,  II,  91.) 
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3nt  que  les  uns  et  les  autres  avaient  tous  à 

tave  avait  remporté  la  victoire.  Olaf  n*était 
ul  à  plier.  Le  coup  dont  Olaf  avait  été  frappé 
anta  tellement  les  autres  ministres  évangé- 
,  qu'ils  abandonnèrent  l'idée  d'avoir  quelque 
lans  la  direction  de  l'Église  et  remirent  le 
iu  roi.  Ce  pape  fut  satisfait;  les  parhélies 
it  disparu  les  unes  après  les  autres,  et  le 
resté  seul  resplendissait  dans  tout  son  éclat, 
tave,  ayant  ainsi  brisé  ce  qui  menaçait  de  lui* 
obstacle,  se  posa  comme  monarque  absolu 
'Église  et  dans  TÉtat.  Il  obtint  en  1540,  à 
3,  que  la  couronne  fût  déclarée  héréditaire, 
mant  en   main  le  gouvernement  ecclésias- 

il  nomma  un  conseil  de  religion  présidé  par 
irin tendant  général,  qui  était  à  proprement 

un  ministre  des  cultes.  Le  roi  avait  pris 
e  gouverneur  de  ses  fils  un  gentilhomme  de 
néranie  qui  avait  étudié  à  Wittemberg  avec 
aes  succès,  George  Normann,  venu  en  Suède 
Jes  recommandations  de  Luther  et  de  Mé- 
Ibon.  (c  C'est  un  homme  d'une  vie  sainte,  avait 
t  Luther  à  Gustave  Vasa,  il  est  modeste,  sin- 
3,  savant,  tout  à  fait  propre  à  être  Tinstitu- 
r  d'un  fils  de  roj  *.  Je  le  recommande  particu- 
*ement  à  Votre  Majesté.  »  Toutefois  Luther 
it  plus  que  l'éducation  du  prince  royal.  Ayant 
)ccasion  de  parler  avec  un  envoyé  du  roi,  le 
e  es  arts  Nicolas,  il  écrivit  à  Gustave  :  ce  Que 

KgDQS  omnino  pedagogas  regii  âlii.  »  (Lutb.>  Epp.f  V,  p.  179. 
îtte. 
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a  Christ  qui  a  commencé  son  œuvre  par  Votre  j 
«  Majesté  royale,  daigne  grandement  Taccroitre,  ; 
«  en  sorte  que  dans  tout  votre  royaume  \  surtoat 
oc  dans  les  églises  cathédrales,  des  écoles  meA  ■ 
«  instituées  pour  former  de  jeunes  hommes  iq  i 
«  ministère  évangélique.  C/est  là  le  plus  graol 
€  devoir  des  rois  qui,  tout  en  s'occupant  du  gOQ-  '' 
«  vernement  politique,  sont  favorables  à  la  piété  ' 
«  chrétienne.  C'est  là  ce  que  Votre  Majesté  a  U 
<  réputation  d'être  plus  que  tous  les  autres,  6  roi  ^ 
'«  très-illustre  I  et  nous  prions  le  Seigneur  qu'il 
«  gouverne  par  son  Esprit  le  cœur  de  Votre  Jh- 
«  jesté.  »  Luther  envoya  avec  George  Norman»  : 
un  jeune  savant,  Michel  Agricola,  dont  il  vavte 
l'érudition,  le  génie  et  les  mœurs.  «  Je  prie  Christ, 
X  dit-il  en  finissant,  que  Christ  lui-même  produise 
«  beaucoup  de  fruit  par  ces  deux  hommes,  car 
«  c'est  lui,    qui  par  Votre  Majesté    les  appelle 
ce  et  leur  assigne    leurs  fonctions.    Que  le  Père 
ce  des  miséricordes  bénisse  abondamment,  par  wo 
«  Saint-Esprit,  tous  les  desseins  et  toutes  lea  œo- 
«  vres  de  Votre  royale  Majesté*.  »  Il  semble  que 
Luther  craint  de  voir  Gustave  trop  accaparer  le 
gouvernement  de  l'Église.  A  ses  yeux  c'e^t  Christ 
qui  la  gouverne,  qui  appelle  et  qui  institue  ses 
ouvriers. 

Gustave  apprécia  les  capacités  et  le  caractère 
de  Normann,  il  reconnut  en  lui  un  homme  bon- 


•  u  Pcr  totum  regnnm,  in  ec jlosiis  prsesertim  catliedralibitfi  so^ 
lœ  iDsliluantur...  »  (Luth.,  £";!/>.,  V,  p.  179.) 

*  M  Prpcor  Christ um,  ut  pcr  hos  rnultum  fructura  facial  Chri^**^ 
ipse^  qni  eos  per  niajestatem  tuam  vocal  el  ordinal.  Benedical  PK^"' 
omnibus  consiiii^  el  operibus  regiae  tuse  majeslalis.  »  (Ibid.) 
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été  mais  soumis,  et  chez  lequel  il  ne  rencontre- 
dit  pas  ces  résistances  qu'Olaf  lui  avait  opposées. 
£sévèques  le  gênaient,  et,  n'osant  pas  les  suppri- 
ler,  il  résolut  de  neutraliser  leur  influence  et  plaça 
s  recommandé  du  réformateur  de  Wittemberg  au- 
lessus  de  tout  le  clergé,  même  des  évêques,  même 
le  l'archevêque.  Tout  en  laissant  subsister  pour 
a  forme  Tordre  épiscopal,  il  établit  une  apparence 
l'ordre  presbytérien.  Il  institua  en  1S40  dans  tou- 
Bsles  provinces  des  conservateurs,  des  conseillers 
le  religion,  et  des  seniors  ou  anciens  qui  sous  la 
irésidence  du  surintendant  devaient  administrer 
es  affaires  ecclésiastiques  et  faire  des  visites  régu- 
leras dans  les  diocèses.  Aucun  changement  no 
xmvait  être  fait  dans  TÉglise,  ni  même  proponi, 
nos  la  permission  expresse  du  roi.  L'opposition 
fOlaf  et  des  autres  ministres  à  certains  restes  de 
papisme  ne  fut  pourtant  pas  inutile.  Gustave  les 
ibolit.  Mais  cette  constitution  mi-épiscopale  et  mi- 
presbytérienne  ne  put  jamais  entièrement  fonction- 
ner, et  plus  tard  des  circonstances  heureuses 
rendirent  à  l'Église  de  Suède  une  position  plus 
indépendante.  Gustave  ne  cessa  d'avoir  à  coeur  Tac- 
oomplissement  sérieux  des  fonctions  d'évêque  su- 
prême. Il  fit  des  lois  pour  la  fréquentation  des 
MiDtes  assemblées,  pour  l'observation  des  règles 
prescrivant  une  conduite  décente  dans  l'Eglise  « 
pour  la  répression  de  l'immoralité  soit  parmi  les 
toques,  soit  parmi  les  ecclésiastiques  ;  pour  Tamé- 
lioration  de  l'enseignement,  pour  la  propagation  de 
'•civilisation  et  de  la  culture  parmi  le  peuple. 
Voulant  voir  se  répandre  le  rè^e  de  Dieu,  il  eu- 
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Yoya   des  missionnaires  en  Laponie.  En  Suède 

I 

même  il  mettait  au-dessus  de  tout  la  Parole  inspi-  ' 
rée.  «  Tu  fais  bien,  écrivait-il  à  Tun  de  ses  fils,  de 
(c  lire  les  écrits  des  anciens  et  de  voir  comment  le 
ce  monde  était  alors  gouverné  ;  mais  ne  les  préfère 
«  pas  à  la  Parole  de  Dieu.  C'est  là  que  se  troa?e 
ce  une  instruction  véritable,  une  morale  raisonna- 
«  ble,  et  qu'on  apprend  la  meilleure  manière  de 
«  gouverner.  » 

Ce  zèle  pour  le  bien  n'empochait  pas  qu'il  frap- 
pât fort  là  où  il  croyait  voir  quelque  mal.  Il  savait 
être  serein,  doux,  tolérant;  mais  aussi  sérieux, 
terrible,  prompt  comme  la  foudre.  S'il  apercevait 
quelque  opposition,  il  frappait  avec  énergie.  <  On 
«  trouve  mal,  dit-il  un  jour,  que  Tévêque  de  Strea- 
(c  gnaes  doive  habiter  dans  une  maison  de  pierre,  et 
ce  il  me  semble  qu'une  maison  de  bois  pouvait  suffire 
«  à  un  serviteur  de  celui  qui  s'est  fait  pauvre.  »  L*é- 
vèque  répondit  hardiment  :  «  C'est  sans  doute  dans 
«  le  même  chapitre  de  la  sainte  Écriture  qu'il  est 
<r  dit  que  c'est  au  roi  qu'il  faut  payer  les  dîmes.  i» 
La  réponse  de  l'évêque  ayant  déplu  au  roi,  celui-ci 
ne  tarda  pas  à  le  montrer.  On  célébrait  en  ce  mo- 
ment le  mariage  de  l'évêque.  C'était  le  jour  de  ses 
noces,  il  y  avait  gi'and  monde  et  grande  fête  dans 
la  maison  de  pierre.  Gustave  sans  hésiter  envoie 
ses  sergents  au  milieu  des  réjouissances,  il  le  fait 
enlever  de  la  table  nuptiale,  sans  se  soucier  d© 
Tefifroi  général,  et  jeter  dans  une  prison.  Un  autr^ 
ecclésiastique  reçut  son  bénéfice.  Les  contempo^ 
rains  de  Gustave  ont  pu  lui  reprocher,  et  avec  rai^ 
son,  sa  dureté,  et  pourtant  elle  semble  de  la  mo--" 
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dération  quand  on  la  compare  aux  manières  de 
Henri  VIII,  Marie  Tudor,  François  I*%  Henri  II, 
Charles  IX,  et  à  celles  de  son  prédécesseur  Chris- 
tiem  II.  €  On  m'appelle  un  monarque  dur,  disait-il, 
f  mais  le  temps  pourra  bien  venir  où  Ton  me  re- 
«  greltera*.  »  Il  avait  en  effet  des  qualités  qui  fai- 
saient oublier  sa  sévérité.  La  beauté  de  sa  figure 
prévenait  en  sa  faveur,  et  l'éloquence  de  sa  parole 
entraînait  tous  ceux  avec  qui  il  avait  affaire. 

Mais  il  y  a  d'autres  considérations  qui  sans  les 
justifier  expliquent  ses  rigueurs. 

Le  royaume  de  Chriu  n'étant  pas  de  ce  monde  ne 
doit  pas  être  gouverné  par  les  rois  de  ce  monde  et 
parleurs  secrétaires  d'État.  Ce  principe  une  fois  re- 
connu, il  y  a  trois  remarques  à  faire  :  Les  dévelop- 
pemenis  de  la  civilisation  chrétienne  n'étaient  pas 
«ssez  avancés  au  seizième  siècle  pour  que  l'on  re- 
connût l'indépendance  des  deux  pouvoirs.  Le  ca- 
tholicisme était  encore  si  puissant  en  Suède,  que 
'autorité  d'un  roi  tel  que  Gustave  pouvait  seule 
a^rer  à  l'Évangile  et  à  ses  disciples  la  liberté 
^nt  ils  avaient  besoin.  Enfin  si  Gustave  eut  tort 
^1^  assumant  comme  tant  d'autres  princes  la  charge 
^pîscopale  dans  l'Église,  il  s'en  acquitta  du  moins 
^nsciencieusement. 

Le  roi  en  1 537  avait  reçu  des  députés  de  l'électeur 
^6  Saxe,  du  landgrave  de  Hesse  et  des  villes  protes- 
tâtes, qui  lui  avaient  demandé  de  s'unir  aux  Eglises 
évangéliques  de  l'Allemagne*.  Gustave  avait  pro- 
^  de  faire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour 

*  ^Umner,  Gesch,  Europe,  II,  137-141.  Geijer.  Gerdesius. 

*  Gerdenus,  Annales,  lU,  8S6. 
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le  bien  de  leur  confédération.  En  1546,  on 
manda  formellement  d'entrer  dans  la  lig 
Smalcalde  ;  mais  il  s'y  refusa.  La  Confession  d 
bourg  ne  fut  point  admise  de  son  vivant, 
après  bien  des  vicissitudes  que  ce  pays  fut  i 
à  se  ranger  sous  ce  drapeau. 


CHAPITRE  ONZIÈME. 


LES    FILS    DE    GUSTAVE    VASA. 


(1560  à  1593.) 


l'Évangile  sons  Gustave  Vasa  ne  transforma 
î^i'imparfaitement  la  Suède.  Le  levain  ne  fit  pas  le- 
^er  toute  la  pâte.  Plusieurs  de  ceux  qui  recevaient 
^  Réformation  ne  la  comprenaient  pas  et  un  assez 
Tand  nombre  de  Suédois  n'en  voulaient  pas.  Cet 
tat  de  choses  et  les  ennuis  que  lui  donnaient  ses 
Is  attristèrent  la  vieillesse  du  roi.  Au  commence- 
ment de  Tan  1560,  se  sentant  malade,  il  convoqua 
i  Diète  qui  se  réunit  le  1()  juin.  Il  y  parut  le  23, 
1 8 assit  ayant  à  ses  côtés  ses  fils  Éric,  Jean,  Ma- 
paiis,  et  sur  ses  genoux  le  plus  jeune,  Charles.  11 
>rit  alors  la  parole.  Il  rappela  la  délivrance  accor- 
lée  à  la  Suède  quarante  ans  auparavant,  et  Tattri- 
>na  à  Taide  do  Dieu.  «  Qui  étais-je,  dit-il,  moi, 
^  pour  me  lever  contre  un  puissant  seigneur,  roi 
'  de  trois  royaumes,  allié  du  puissant  empereur 
'  Charles-Quint  et  des  principaux  princes  de  l'Alle- 
«  magne.  Certes  c'est  Dieu  qui  l'a  fait.  Et  dans  ce 
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<K  moment  où  les  travaux  et  la  douleur  de  qua- 
c  rante  ans  d'un  règne  agité  me  font  descendre 
a  avec  des  cheveux  blancs  au  tombeau  ^  je  pais 
a  dire,  comme  le  roi  David,  que  Djeu  m'a  pris 
«  d'une  cabane,  d'après  les  brebis,  pour  m'établit 
«  conducteur  de  son  peuple.  »  Ici  les  larmes  lui 
coupèrent  la  voix.  Il  s'arrêta  et  reprit  :  «  Je  ne 
«  m'attendais  certes  pas  à  tant  d'honneur,  quand 
c<  j'errais  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes  pour 
a  me  dérober  au  glaive  de  mçs  ennemis  qui  avaient 
ce  soif  de  mon  sang.  Mais  la  grâce  et  la  bénédic- 
«  tion  m'ont  été  richement  données  par  la  mani- 
<(  festation  de  la  vraie  Parole  de  Dieu.  Oh  !  puis- 
ce  sions-nous  ne  jamais  l'abandonner!...  Je  ne 
tf  crains  pourtant  pas  de  confesser  mes  fautes.  le 
<(  demande  à  mes  fidèles  sujets  de  pardonner  la 
ce  faiblesse  et  les  défauts  qui  se  sont  trouvés  dans 
«  mon  règne.  Plusieurs  pensent,  je  le  sais,  que  j'ai 
«  été  un  prince  dur  ;  mais  des  temps  viennent  ou 
ce  les  enfants  de  la  Suède  me  feraient  sortir  de  terre 
a  s'ils  le  pouvaient  V 

a  Je  sens  que  je  n'ai  plus  que  peu  de  temps  à 
«  vivre,  c'est  pourquoi  je  vais  vous  faire  lire  mon 
a  testament,  car  j'ai  de  bons  motifs  pour  désirerque 
et  vous  l'approuviez.  »  Le  testament  fut  lu,  la  Diète 
l'approuva,  et  jura  qu'il  serait  exécuté.  Alors  Gus- 
tave se  leva,  remercia  les  États  de  ce  qu'ils  avaient 
fait  de  lui  la  souche  de  la  maison  royale.  Il  remit 
le  gouvernement  à  son  fils  Éric,  exhorta  ses  en- 

>  c  Doch  stœDden  Zeiten  bevor  wo  Schwedens  Kinder  ^em  ^ 
ao8  der  Erde  scharren  wOrdeD,  wenn  sie  koennteo.  »  (Geijer,  Gen^ 
SeAw.|II,p.i44.) 
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faûts  à  la  concorde,  et  étendant  sa  main  sur  ras- 
semblée il  la  bénit  et  prit  ainsi  congé  de  son 
peuple. 

Le  14  août,  Gustave  se  coucha  sur  le  lit  qu'il  ne 
devait  plus  quitter  jusqu'à  sa  mort.  «  Je  me  suis 
«  trop  occupé  des  soucis  de  ce  monde,  dit-il  ;  avec 
«  toutes  mes  richesses,  je  ne  saurais  maintenant 
«  acheter  un  remède  qui  me  sauvât  la  vie.  »  L'un 
de  ceux  qui  Tentouvaient,  voulant  connaître  le  mal 
qu'il  éprouvait,  lui  dit  selon  une  locution  germani- 
que: a  Que  vous  manque-t-il?  »  Il  répondit:  «  Le 
«  royaume  du  ciel  que  tu  ne  peux  pas  me  donner.  » 
Son  chapelain,  dans  lequel  il  n'avait  pas  une  grande 
confiance,  Tinvita  à  confesser  ses  péchés.  Gustave 
qni  les  avait  confessés  à  Dieu,  même  à  son  peuple, 
mais  qui  avait  horreur  de  les  confesser  à  un  prê- 
tre, répondit  rudement  et  avec  indignation  :  «  Crois- 
«  ta  que  je  te  confesserai  à  toi  mes  péchés  ?  »  Peu  de 
temps  après,  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  ce  Je 
«  pardonne  à  mes  ennemis,  et  à  quiconque  j'ai  fait 
«  tort,  je  lui  demande  de  me  pardonner.  Je  le  de- 
^  mande  à  tous.  »  Il  ajouta  :  a  Vivez  tous  dans  la 
•  concorde  et  dans  la  paix.  »  Pendant  les  trois  pre- 
mières semaines  il  parla  ainsi  d'une  manière  remar- 
quable sur  les  choses  temporelles  et  spirituelles. 
Codant  les  trois  dernières  il  gardait  le  silence  et 
^  le  voyait  souvent  élever  les  mains,  comme  s'il 
^tait  en  prières.  Il  communia  au  corps  et  au  sang 
^n  Sauveur,  après  avoir  professé  sa  foi.  Son  fils 
*6an  qui  était  là  et  lui  causait  des  inquiétudes  qui 
^ese  réalisèrent  que  trop,  ayant  entendu  la  confes- 
^  de  son  père,  s  écria  :  «  Je  jure  d'y  demeurer 
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«  fidèle»  »  Le  roi  fit  signe  qu'on  lui  donnât  du  pa- 
pier et  écrivit  :  «  Une  fois  professé  pour  ne  jamak 
ce  s'en  dédire,  ou  cent  fois  répété  pour...  »  Sa 
main  tremblante  ne  put  achever.  Après  cela  il  de- 
meura immobile.  Le  chapelain  ayant  recommencé 
ses  exhortations  :  a  Vous  parlez  en  vain,  dit  riu 
a  des  assistants,  Sa  Majesté  n'entend  plus.  «  U 
chapelain  se  penchant  vers  le  mourant  lui  demanda 
si  sa  confiance  était  en  Jésus-Christ,  et  le  priasil 
l'entendait  d'en  donner  un  signe.  A  la  surprise  de 
tous,  le  roi  répondit  d'une  voix  distincte  :  «  Oui,  »et 
il  rendit  l'esprit.  Il  était  huit  heures  du  matin,  le 
29  septembre  1560*. 

Éric,  son  fils  aine,  qui  héritait  de  la  couronnai 
s'était  montré  jusqu'alors  peu  digne  de  la  potter. 
A  l'humeur  bizarre  de  sa  mère,  la  princesse  da 
Saxe-Lauenbourg*,  il  unissait  la  violence  et  h 
promptitude  d'action  de  son  père.  Il  était  impra- 
dent,  présomptueux  et  se  fâchait  quand  Gustaw 
lui  adressait  une  exhortation  ou  un  reproche. 
«  Pour  l'amour  des  souffrances  du  Fils  de  Dieui 
a  lui  écrivait  un  jour  Gustave  profondément  at- 
a  triste,  mets  fin  à  ce  martyre  dont  tu  afQigestot 
«  vieux  père\  »  Dans  ses  jeux,  il  était  singulier 
même  cruel.  Éric  et  Jean,  fils  aîné  de  la  seconde 
femme,  ne  cessèrent  de  se  quereller,  d'abord  pottJ 
leurs  jeux,  ensuite  pour  leurs  fiefs,  enfin  pourlî 
couronne.  Chacun  savait  que  le  plus  jeune  des  deoJ 


*  Geijer,  W,  p.  146. 

•Catherine,  fille  do  Magnus,  duc  do  Saxc-Lauoid)oar^,  morie  ** 
1585.  Éric  naquit  le  IS  décembre  1533.  Geijer,  11^  d4. 
s  ibid.,  p.  laa. 
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i  aDobitionnait  le  droit  d'atnesse  de  l'autre^  et 
it  que  c'était  à  lui  que  devait  appartenir  le 
me.  Ces  deux  fils  abreuvaient  leur  père  de 
ur. 

bons  conseils  n  avaient  pourtant  pas  manqué 
3.  Un  Français  réformé  nommé  Denis  Burrey 
reus),  zélé  calviniste,  avait  été  après  Normann 
ouverneur.  Outre  Burrey,  un  autre  Français^ 
é  Charles  de  Mornay,  baron  de  Yarennes,  était 
ien  vu  à  sa  cour.  Les  deux  calvinistes  persua- 
it  à  Éric  de  rechercher  la  main  de  la  princesse 
beth  avant  même  qu'elle  fût  reine  d'Angle- 
\  Le  duc  Jean  favorisa  de  toutes  ses  forces  ce 
in  qui 9  s'il  réussissait^  pouvait  lui  laisser  la 
>nne  de  Suède.  II  y  eut  de  somptueuses  am- 
des;  Jean,  Eric  lui-même  se  rendirent  en  An- 
rre;  mais  la  princesse  ne  donna  jamais  aucune 
ance. 

i  moment  où  le  prince  montait  sur  le  trône, 
uple  mettait  quelque  espoir  en  lui.  Il  y  avait 
i  le  germe  de  grandes  qualités  et  son  intelli- 
i  qui  n'était  pas  commune  avaft  été  dévelop- 
mr  les  soins  de  ses  maîtres.  Il  était  versé  dans 
anaissance  des  lettres,  des  mathématiques,  de 
ilosophie  et  des  langues  étrangères  *.  Il  était 
fait  de  corps,  bon  écuyer,  bon  nageur,  bon 
mr^  bon  soldat.  Sa  parole  était  douce  et  son 
aerce  agréable.  Mais  il  y  avait  au  fond  de  cette 


jer,  11^  p.  138. 

Prster  iosignem  artium  liberalium  el  praBsertim  maiheseos^ 
'oâruin  eiolicaram  cogailioûèm.  »  (Messeuiofe,  Scondia^  Vi. 
U^  p.  149.) 
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nature  une  humeur  étrange,  ombrageuse,  soupçon- 
neuse, farouche,  qui  pouvait  se  montrer  tout  à  coup 
par  les  actes  les  plus  propres  à  exciter  à  la  fois  la 
pitié  et  rhorreur. 

Burrey  qui  avait  été  chargé  de  faire  connaître  an 
prince  les  lettres  et  les  sciences  n'avait  pas  le  dé- 
parlement  de  la  religion.  C'était  à  rarchevèqw 
Laurent  Petersen  et  aux  ministres  luthériens  dési- 
gnés par  lui  qu'il  appartenait.  Éric  devait  être  «n 
bon  luthérien,  mais  le  réformé  français,  convaificn 
de  la  vérité  des  principes  de  Calvin,  les  commini- 
qua  à  son  élève.  Calvin  même,  sans  doute  par  Fin- 
termédiaire  de  Burrey,  fut  en  correspondance  avec 
Gustave  en  1560,  vers  la  fin  de  la  vie  de  ce  mo- 
narque. 

C'était  la  doctrine  de  la  Cène  que  les  calvinistes  - 
mettaient  surtout  en  avant  en  Suède.  Burrey,  qm  ' 
semble  avoir  saisi  cette  doctrine  plus  dialectiqae- 
ment  que  spirituellement,  la  soutenait  par  des  syl- 
logismes, a  Tous  ceux  qui  mangent  la  chair  de  Christ 
a  et  boivent  son  sang  ont  la  vie  éternelle,  disait-il. 
€  Or  les  impies  n*ont  pas  la  vie  éternelle.  Donc  les 
<x  impies  ne  mangent  pas  la  chair  de  Christ  ^  L'ap6-  * 
ce  tre  Jean  ne  dit  rien  de  la  manducation  corporelle  et 
(c  parle  seulement  de  la  spirituelle. Donc,  il  ne  con- 
<(  naît  d'autre  manducation  que  celle  qui  a  lieuptf 
a.  la  foi.  Christ  ne  donne  son  corps  et  son  sangqn*à 
a  ceux  qui  annoncent  sa  mort.  Mais  les  impies  ne  ran- 
«  noncent  pas.  Donc  il  ne  la  leur  donne  pas.  »  Le 

*  «  Omnes  ii  qui  manducant  Christi  carnem  et  biboDt  ^qb  saogoi* 
nem  Tivent  in  sternum.  »  ^azias,  Inventarium  eeciesix  Sue<h(kikt 
ntm,  Ub.  ni^  cap.  m,  p.  295.) 
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soutint  ces  doctrines  dans  un  écrit  latin 
Aia.  Il  avait  sans  doute  le  droit  de  le  faire, 
Tavait  pas  celui  d^attaquer  comme  il  le  fit 
kjue  frère  d'Olaf,  zélé  défenseur  des  lu- 
p  et  de  prétendre  soit  dans  ses  conversations, 
s  ses  écrits,  qu'il  était  papiste.  Les  vrais 
^  Zvsringle  et  Calvin  les  premiers,  ont  gé- 
ent  montré  beaucoup  d'égards  pour  Luther 
tous  ses  disciples,  dans  lesquels  ils  recon- 
it  des  frères  en  la  foi  ;  mais  l'esprit  sectaire 
çait  alors  malheureusement  à  remplacer 
chrétien, 
idant  l'influence  des  réformés  français  se  fit 

d'autres  égards,  et  d'une  manière  salu- 
ic,  peu  après  son  avènement  au  trône,  snp- 
s  jours  de  fête  qui  se  rattachaient  à  un  culte 
lieux  et  les  rites  catholiques  qui  avaient 
ervés  dans  le  culte;  il  alla  plus  loin,  il  fit 
B  partout  que  son  royaume  était  un  État  li- 
vert  à  tous  les  protestants  persécutés,  et 

beaucoup  de  réformés,  surtout  français, 
i  Stockholm,  y  être  reçus  avec  bienveillance 
t>i  et  même  devenir  les  objets  particuliers 
iveur.  Ceci  excita  la  jalousie  et  même  les 
s.  On  se  demandait  si  le  roi  n'était  pas  un 
alviniste.  Le  vin  étant  venu  à  manquer  en 
à  la  suite  des  obstacles  que  le  Danemark 
à  son  commerce,  on  se  demanda  s'il  ne  se- 
permis  d'employer  dans  la  sainte  cène  un 
qnide  ;  le  Français  Burrey  fut  de  cet  avis 
augmenta  les  griefs  des  bons  luthériens, 
vèque  surtout  se  prononça  fortement  et 
n.  87 
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avec  raison  contre  cette  proposition  bizarre  et  pu- 
blia à  ce  sujet  un  écrit  latin  ^ 

Ces  controverses  causèrent  beaucoup  d'agita- 
tions en  Suède 9  des  troubles  plus  graves  y  mirent 
fin.  Le  duc  Jean,  frère  putné  d'Éric,  ayant  éle^é 
des  prétentions  que  celui-ci  ne  voulait  pas  satis- 
faire,  et  ayant  même  fait  saisir  les  envoyés  du  roi, 
et  invité  les  habitants  de  la  Finlande  à  lui  prêter 
serment  de  fidélité  et  à  le  défendre,  fîit  fait  pri- 
sonnier (12  août  1563)V  Plus  tard  se  répandit  le 
bruit  d'une  conspiration  de  la  famille  des  Stnfes 
qui  avaient  exercé  comme  administrateurs  le  pou- 
voir royal  avant  Gustave.  Ils  voulaient,  disait -on, 
renverser  la  maison  de  Vasa  et  rendre  le  royaume 
héréditaire  dans  leur  propre  famille*  Éric  ayant 
rencontré  dans  la  rue  un  serviteur  de  Svante  Sturt 
tenant  un  fusil  à   la  main,   ce  malheureux  M 
condamné  à  la  mort  au  commencement  de  jan- 
vier 1567  et  plusieurs  des  Stures  et  de  leurs  amis 
furent  mis  en  prison.  Ici  commencèrent  les  ff9A^ 
des  infortunes  du  prince.  Infelicissimus  annus  Erid 
regisj  dit-il  en  parlant  de  cette  année  dans  son 
journal.  Le  24  mai,  Svante  Sture  et  un  autre  deé 
prisonniers  avaient  demandé  pardon  au  roi  el  ob* 
tenu  la  promesse  d'ôtre  bientôt  élargis.  Le  soir,  le 
roi  faisant  une  promenade  avec  Caroli,  Ordinaire 
(ou  évoque)  de  Calmar,  quelqu'un  accourut  et  W 
apprit  que  son  frère  le  duc  Jean  s'était  échappé  ci 
avait  levé  Tétendard  de  la  révolte.  Vivement  ém«j 


^  Baaziusj  Inventarium,  lib.  lU,  cap.  iv,  p.  802.  0.  OelsiUi  Bù^ 
cTÉric,  II,  p.  29. 
*  Qeljer,  Gesdi.  Schvoedensj  \\,  p.  163. 
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Eric  retourne  au  château ,  son  esprit  s'égare  :  il 
9'imagine  que  tout  le  monde  conspire  :  il  se  voit 
déjà  précipité  du  trône  ;  il  entre,  hors  de  lui,  un 
poignard  à  la  main,  dans  la  chambre  où  Nils  Sture 
6it  prisonnier  ^  et  se  jette  sur  le  malheureux,  il  lui 
perce  le  bras;  un  de  ses  gardes  Tachève.  Dans 
ce  moment,  la  prison  du  père  de  Nils  Sture 
fl'oQvre.  Le  roi,  saisi  à  cette  vue,  tombe  à  ses  pieds 
M  s'écrie:  «  Pour  l'amour  de  Dieu  pardonnez-moi 
k  le  mal  que  je  vous  ai  fait  !  »  Le  vieillard,  qui  ne 
Mit  ce  dont  il  s'agit,  répond  :  a  S  il  arrive  quelque 
c  chose  à  mon  fils,  vous  m'en  êtes  responsable  dê- 
«  vant  Dieu. — Ah  !  dit  le  roi  dont  les  pensées  s'éga- 
i  rent  toujours  plus,  vous  ne  me  pardonnerez  ja- 
t  mais,  c'est  pourquoi  il  faut  qu'il  vous  soit  fait  de 
«  même.  »  Puis  il  s'enfuit  précipitamment,  comme 
ri  le  château  était  rempli  d'assassins  et  si  chaque 
Miptif  chargé  de  chaînes  levait  le  poignard  contre 
hii.  Il  prend  le  chemin  de  Fioetsund,  entouré  de 
Calques  gardes  et  peu  après  un  de  ceux-ci  revient 
a?ec  l'ordre  de  mettre  à  mort  tous  les  prisonniers 
èà  château  «  sauf  Sten.  »  Deux  portaient  ce  pré- 
nom; vu  rincertitude  ils  échappèrent,  mais  les 
mitres  périrent.  Bientôt  le  malheureux  Éric  est  saisi 
d'horreur  à  la  pensée  de  son  crime.  Il  se  croit  pour- 
PAn  par  Tombre  de  Nils  Sture  qu'il  a  immolé; 
Plein  d'angoisses  et  de  remords,  il  se  jette  dans  la 
forât.  Burrey,  qui  a  quitté  le  château  au  moment 
^  arrivait  l'ordre  d'exécuter  les  prisonniers,  s'est 
mis  aussitôt  sur  les  traces  du  prince  qu'il  voudrait 

*  «  Er  stûrztc  roitgezucktem  Dolch  in  dcr  Hand,  \nABS  GefaBngniss* 
Âminer  Nils  Stûres.  »  (Geijer^  Gesch.  Schtoedens,  M,  p.  182.) 
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rappeler  à  lui-même,  et  dont  il  veut  s'efforcer 
d'obtenir  la  révocation  de  cet  ordre  crueh  II  l'at- 
teint enfin  au  milieu  du  bois,  mais  le  furieux  s'i- 
magine que  son  ancien  précepteur  est  entré  dans 
le  complot  de  ceux  dont  il  veut  sauver  la  vie  et, 
en  proie  à  la  plus  violente  folie,  il  donne  un  or- 
dre à  Tun  de  ses  gardes,  et  le  Français  qu'il  a  tant 
aimé,  auquel  il  doit  tant,  tombe  devant  lui,  percé 
de  part  en  part^  Alors  l'infortuné  se  sépare  de 
ceux  de  ses  gardes  qui  l'accompagnaient  encore  et 
s'enfuit  seul.  Il  jette  loin  de  lui  ses  habits  royaux, 
il  erre  dans  les  bois,  dans  les  champs,  dans  les 
lieux  les  plus  solitaires,  Tair  sombre,  les  yeux 
égarés  et  le  regard  farouche.  Personne  ne  sait  où 
il  se  trouve.  Comme  le  roi  de  Babylone,  il  va  de 
côté  et  d'autre  loin  des  hommes,  son  habitation 
est  avec  les  bêtes  des  champs  et  son  corps  est  ar- 
rosé de  la  rosée  des  cieux.  Enfin  le  troisième  jour 
après  le  meurtre,  il  se  présente  habillé  en  paysan 
dans  un  village  de  la  paroisse  d'Odensala  et  bientôt 
plusieurs  de  ses  gens  qui  le  cherchaient  accourent. 
<K  Non,  non,  dit-il,  en  recevant  les  témoignages  de 
ce  ceux  qui  le  saluent  respectueusement,  je  ne  suis 
<c  ps)^  roi*.  »  Il  ajoute  :  «  C'est  Nils  Sture  qui  est 
<c  administrateur  du  royaume.  }d  Nils  Sture  était 
celui  qu'il  avait  assassiné.  En  vain  cherche-t-on 
à  Tapaiser.  «  Conmie  Néron,  s'écrie-t-il,  j'ai  tué 
«  mon  précepteur.  t>  Il  ne  veut  ni  manger  ni  dor- 
mir; toutes  les  supplications  sont  vaines.  A  la 

i  «  Diooysius  Beurreas  wûrde  aof  Befehl  des  Wahnsianigen  nieder- 
geslocbeD.  »  (Ibid.,  p.  184.) 
s  «  Et  rief  dass  er  nicàt  Kœnig  waere.  o  [Ibid,) 
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fin,  Catharina  Maenstochter,  pour  laquelle  il  avait 
eobeanconp  d'affection  et  dont  il  fit  bientôt  sa 
compagne,  réussit  à  Ty  engager.  Il  -devint  alors 
plus  tranquille  et  permit  qu'on  le  conduisit  à  Upsal; 
leSjuinonle  ramena  à  Stockholm.  Il  y  rentra 
daDsune  grande  agitation,  déchiré  par  le  remords, 
les  yeux  et  les  mains  levés  vers  le  ciel.  Il  resta 
quelque  temps  sans  reprendre  entièrement  sa  rai- 
son. 

Il  y  eut  des  négociations  entre  le  duc  Jean  et  le 
malheureux  roi.  Le  premier  demanda  une  entrevue 
a^ec  son  frère  ;  elle  eut  lieu  le  9  octobre  à  Wan- 
tholm,  ou  selon  d'autres  à  Knappforssen,  dans 
leWermelandS  sous  un  chêne  qu'on  appelle  en- 
eore  le  chêne  du  roi.  Une  seconde  entrevue  eut  lieu 
peu  après  à  Swarhjo.  Éric,  toujours  poursuivi  de 
la  pensée  que  les  meurtres  qu'il  avait  ordonnés 
l'avaient  privé  de  la  couronne,  tomba  aux  pieds  de 
son  frère  et  le  salua  roi.  Dès  lors,  il  se  regarde 
comme  dépendant  de  son  frère,  et  parle  tantôt 
comme  roi,  tantôt  comme  prisonnier.  Il  parut  de- 
vant les  États  réunis  comme  haute  cour  au  com- 
mencement de  1569.  Éric  se  défendit  lui-même  et 
avec  énergie,  ne  ménageant  personne,  en  particu- 
lier pas  la  noblesse.  Jean  l'interrompit  en  lui  disant 
qu'il  était  hors  de  sens,  son  frère  lui  répondit  :  ce  Je 
(  n'ai  été  qu'une  fois  hors  de  sens,  c'est  quand  je 
«  t'ai  laissé  sortir  de  prison.  y>  Il  fut  dépouillé  de 
la  couronne  comme  privé  de  sa  raison,  et  condamné 
aune  captivité  perpétuelle  mais  royale. 

*  Geijer,  U,  p.  193. 
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Le  duc  Jean  était  au  comble  de  ses  vqbqx.  H 
s'appliqua  à  gagner  les  esprits,  en  sorte  que  nul 
ne  fût  tenté  de  rappeler  que  son  trône  était  usuipé. 
Il  était  aimable  9  prévenant  avec  les  grands,  les 
ecclésiastiques  et  le  peuple;  aussi  la  faveur  dont 
il  jouissait  paraissait  croître  de  jour  en  jour.  «  Cer- 
«  tainement,  disait-on,  il  veut  exécuter  loyalement 
«  le  testament  de  son  père  ^ .  »  Mais  cette  joie  et 
cette  faveur  ne  durèrent  pas  longtemps.  On  aperçot 
bientôt  qu'il  donnait  libre  cours  à  sa  haine  contre 
Éric,  qu'il  l'appelait  «  son  plus  mortel  ennemi.  » 
Il  épargna  sa  vie,  à  la  demande  de  la  reine,  venve 
du  feu  roi,  mais  il  le  soumit  à  toutes  les  horreurs 
de  la  plus  dure  captivité.  Le  malheureux  prince  de- 
vait endurer  en  son  corps  les  mauvais  traitements 
de  ses  gardes  et  de  personnes  qu'il  avait  méconten'- 
tées  pendant  son  règne.  Un  homme  plus  fou  etplos 
cruel   que    lui,  Olaf  Gustavsson,   eut    un  jour 
dans  la  prison  avec  «on  ancien  roi  une  rixe  vio- 
lente, et  il  ne  le  quitta  qu'en  le  laissant  couché  dan» 
son  sang.  «  Dieu  sait,  écrivit  Éric  à  son  frère  Jean, 
«  le  1"  mars  1869,  quels  tourments  inhumains oa 
a  me  fait  souffrir,  la  faim  et  le  froid,  l'infection  et 
«  les  ténèbres,  les  coups  et  les  blessures.  Délivre»- 
«  moi  de  cette  misère  en  me  bannissant.  Le  monde 
a  est  certes  assez  grand  pour  que  les  haines  entre 
a  frères  puissent  être  adoucies  par  la  distance  des 
«  lieux  et  des  pays*.  »  Mais  rien  n'apaisait  son  en- 


1  Schinmeier,  Die  8  Réf.  in  Schw.,  p.  157. 

<  «  Nam  xnnndus  est  satis  amplns  ut  odia  inter  fraires  distaoti^ 
locorum  et  regionum  beoe  possint  sedarl.  »  {Ericus ad  Johanne^' 
Geijer^  II,  p.  194. 
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ii,  son  frère.  Au  commencement  il  lui  permet- 
encore  de  voir  sa  femme  et  ses  enfants,  ce  qui 
t  une  grande  joie  pour  le  malheureux  ;  plus 

cette  consolation  lui  fut  refusée.  On  ne  lui 
nait  ni  papier  ni  encre  et  dans  les  longues  heu- 
de  sa  captivité,  il  écrivait  avec  de  Teau  qu'il 
it  noircie  au  moyen  de  charbon  dans  la  marge 

livres  qu'on  lui  permettait  d'avoir.'  11  y  dé- 
î  en  particulier  une  défense  éloquente  do  sa 

Vautres  motifs  vinrent  encore  détruire  la  popu- 
té  prématurée  de  Jean  III.  Avec  la  vie  de  Bur- 

et  la  prison  d'Éric  finit  en  Suède  la  phase  cal- 
isle;  avec  l'avènement  du  nouveau  roi  com- 
Dca  la  phase  pa|)i8te.  La  Suède  offrit  alors  un 
impie  de  la  manière  dont  Rome  s'y  prend  pour 
Qener  à  ses  pieds  un  peuple  qui  s  en  est  départi. 
iD  aimait  les  pompes  du  culte  romain,  et  sa 
ime,  princesse  polonaise,  était  une  catholique- 
naine  décidée  et  zélée.  Sans  appartenir  à  cet 
ramontanisme  fanatique,  aride,  super^^titieux, 
i  n'est  pas  même  une  religion,  elle  croyait  fer-. 
Jment  que,  hors  de  son  Église,  il  n'y  avait  pas 

salut.  Mais  sa  foi  était  sincère;  elle  ne  voulait 
8  qu'on  employât  la  force  pour  convertir,  et  tou- 
biselle  était  convaincue  que  la  meilleure  de  tou- 
i  les  œuvres  était  d'étendre  autant  que  possible 
domaine  du  pape.  Elle  avait  pour  confesseur  un 
luite  nommé  Jean  Herbest,  aussi  procéda-t-on  jé- 
itiquement  à  l'œuvre  de  ténèbres  dont  cet  homme 
t  l'un  des  principaux  agents.  Le  roi  commença 
ir  se  laisser  dire  qu'un  catholicisme  modéré,  terme 


vres  comme  donnant  le  salut  autant  que  ta 
même  temps,  l'exorcisme  dans  ie  baptâme, 
ges  sur  l'autel,  le  signe  de  la  croix,  Véiéti 
l'hostie  et  la  multiplicité  des  autels  Ôtaiei 
blis.  L'archevêque  Laurent  Petersen  ne  t 
pas  à  cette  ordonnance,  soit  faiblesse  de  I 
du  caractère,  soit  peur  du  calvinisme,  soil 
du  roi.  Son  frère  Olaf  eût  été  plus  vigilant 
ferme.  Bientàton  alla  plus  loin.  La  reine,  s 
vitation  du  cardinal  Hosius,  coDJura  le  ro 
tablir  la  dignité  du  prêtre  et  le  sacrifio 
messe*.  L'archevêque  étant  mort  en  1573, 
lui  donna  pour  successeur  Lorenz  Gotbus, 
qui,  toujours  prêt  à  céder,  devait  être  un 
ment  excellent  pour  l'accomplissement  d 
seins  de  Rome.  Le  roi  6t  rédiger  dix-sept 
qui  consacraient  l'intercession  des  saints,  [ 
res  pour  tes  morts,  le  rétablissement  des  c 
et  de  toutes  les  anciennes  cérémonies.  L'a 
que  les  signa  et,  ce  gage  obtenu,  la  cérén 
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*]<ean  faisait  élever  son  fils  Sigisraond  dans  le  ro- 
ixiaoiame  le  plus  strict,  dans  Tespoir  de  lui  frayer 
ainsi  le  chemin  du  trône  de  Pologne  que  le  cardi- 
nal Hosius  lui  avait  promis.  Deux  jésuites  envoyés 
par  lacélèbre  compagnie  avec  laquelle  le  roi  était 
en  communication,  Florentins  Feyt  et  Laurent  Ni- 
colaï,  arrivèrent  à  Stockholm  en  1576  et  s'y  don- 
nèrent pour  des  ministres  luthériens.  Ils  s'insinuè- 
rent doucement  et  adroitement,  dit  Tun  d'eux, 
auprès  des  Allemands,  d'un  abord  plus  facile  que 
les  Soédois^  Ils  visitaient  les  pasteurs  et  les  en- 
tretenaient de  toutes  sortes  de  choses  propres  à  les 
\  Ils  leur  parlaient  latin  avec  facilité  et  élé- 
ty  en  sorte  que  ces  bons  pasteurs  suédois, 
hommes  illettrés,  étaient  dans  l'admiration  et  leur 
promettaient  leur  concours  '.  Feyt,  dans  un  collège 
nouvellement  fondé  par  le  roi  à  Stockholm,  Nico- 
lal^  à    l'université  même  d'Upsal,  étendaient  les 
mailles  de  leurs  filets,  et  par  leurs  cours,  leurs  pré- 
dications, leurs  disputes,  leurs  conversations,  ils 
parvenaient  à  ramener  à  la  foi  délaissée,  tantôt  ce- 
lui-dy  tantôt  celui-là,  séduisant  ainsi  un  bon  nom- 
bre d'Ames  \ 

Le  cardinal  leur  prodiguait  ses  instructions. 
«  Qu'ils  évitent  de  donner  quelque  scandale,  écri- 
«  vait-il  au  confesseur  jésuite  de  la  reine,  qu'ils 
c  exaltent  la  foi  jusqu'au  ciel  ;  qu'ils  déclarent  les 


<  «  Indnaat^se  Pater  in  amicitiam  Germanorum  ;  bi  enim  fociles 
&unl.»  (Feyty  Deilatu  religionis  in  regno,]  Geijer,  11,  p.  Mi. 

<  c  Prompiitudinem  latini  sermonis  et  elegantiam  mlrantur,  ope- 
V'ani  omnem  promlttunt.  »  (Ibid,) 

*  «  lonauat  ae  ia  familiaritatem  aliquorum^  nunc  hunc^  noue  il- 
liim^  dante  Deo^  ad  fidem  oceuite  reducit.  »  {Ibid.) 
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ff  œuvres  sans  la  foi  entièrement  inutiles  ;  qu'ils^ 
«  chent  Christ  comme  étant  le  seul  médiateur  eti 
a  sacrifice  sur  la  croix  le  seul  sacrifice  qui  sauve 
L* essentiel  était  de  faire  rentrer  les  Suédois  d 
l'enceinte  romaine  en  leur  donnant  à  croire  qi 
n'y  prêchait  que  les  doctrines  de  rÉvangiie.  ( 
fait,  on  trouverait  bien  quelque  moyen  de  reme 
à  côté  de  la  foi  les  œuvres  méritoires,  à  côt^ 
Christ  intercesseur  la  Vierge  Marie,  à  côté  du 
orifice  de  Golgotha  celui  de  la  messe.  Le  roi 
donnait  à  tous  les  pasteurs  d'assister  aux  cours 
jésuites,  prétendus  luthériens.  Ceux-ci  citaient 
écrits  des  réformateurs,  mais  en  même  temps 
réfutaient  et  cherchaient  à  montrer  qu'ils  se  ( 
tredisaient.  Le  roi  assistait  quelquefois  à  ces  dii 
tes  publiques,  et  même  y  prenait  part.  Il  pu 
contre  le  pape,  et  amenait  ainsi  les  théologiens  éb 
gers  à  faire  une  habile  apologie  de  la  cour 
maine.  Les  révérends  pères  du  reste  n'étaient 
difficiles.  Ils  gagnèrent  un  secrétaire,  du  roi,  I 
Henrikson,  lequel  vivait  avec  une  femme  don 
avait  tué  le  mari.  Le  père  Laurent  donna  d'ab 
l'absolution  à  ces  deux  misérables,  puis  une 
pense  pour  se  marier.  Ce  convenir  après  avoir 
core  pris  part  à  des  crimes,  mourut  de  Texcèi 
vin.  Bientôt  d'autres  prêtres  romains  arrivèren 
Suède  et  furent  placés  dans  diverses  églii 
A  l'instigation  de  ces  missionnaires  du  pape,  bc 
coup  de  jeunes  Suédois  furent  envoyés  à  Tétr 
ger,  à  Rome,  à  Fulda,  à  Olmutz,  pour  y  ^ 

*  Geijer,  U,  p.  217. 
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élevés  aux  frais  de  l'État  dans  des  collèges  jésuites. 
Plqsiours  livres  catholiques-romains  furent  tra- 
duits, en  particulier  le  catéchisme  du  jésuite  Cani- 
iiuSy  et  on  les  répandit  abondamment  parmi  le  peu-^ 
]rie\  Le  cardinal  Hosius  ne  cessait  d'écrire  à  la 
jfeioede  ne  se  laisser  décourager  par  rien,  et  de  ne 
pas  se  lasser  dans  ses  efforts  pour  amener  la  con- 
version du  roi  *.  Il  écrivait  en  même  temps  au  roi 
pour  le  conjurer  de  devenir  un  vrai  catholique  i 
«  S'il  y  a  encore  quelque  scrupule  dans  l'esprit  de 
if  Votre  Majesté,  lui  écrivait-il,  il  ny  a  rien  que 
f  je  désire  plus  au  monde  que  de  vous  i'ôter 
•  avec  Taide  de  Dieu  \  » 

La  reine  et  ses  alentours  amenorent  enfin  le  roi 
i  faire  une  démarche  auprès  du  pape.  Le  comte 
POQtus  de  la  Gardie  partit  pour  Rome,  chargé  de  de- 
Qiaoder  au  pontife,  de  la  part  de  Jean  III,  de  faire 
instituer  des  prières  dans  le  monde  entier  pour  le 
rétablissement  de  la  religion  catholique  dans  le 
iferrf,  de  proposer  son  retour  et  celui  des  siens 
^  l'Église  romaine,  toutefois  à  la  condition  que 
tes  biens  ecclésiastiques  qui  se  trouvaient  dans  les 
mains  du  roi  et  des  nobles  leur  resteraient,  que  le 
ïoi  serait  reconnu  chef  de  l'Église  suédoise,  que  la 
nesse  pourrait  être  dite  en  partie  en  suédois,  que 
la  coupe  pourrait  être  reçue  par  les  laïques,  que  le 
nariage  serait  permis  aux  prêtres,  quoiqu'ils  dus- 


'Oiijer,  Gfich,  Schwedens,  890^  235,  t73.  Messenius,  ScondiOt 

»»us,  etc. 

'Voir  ces  lettres  dans  roavrage  de  Daazias,  lib.  Ul,  chap.  x,  p.  834- 
^»  S46-851-865. 

'«  Ego  nihil  magis  in  votis  habaerim  quam  ut  si  quis  adhuc  in 
V-M.  animo  scrupulus  resideret,  eam,  D.  J.,  eximere  poœem.» 
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sent  être  exhortés  au  célibat.  La  cour  de  Rome, 
sans  accepter  ces  conditioDS,  laissa  les  négociations 
ouvertes,  espérant  obtenir  davantage  plus  tard\  Le 
roi,  voulant  donner  au  pontife  une  marque  de  son 
zèle,  fit  composer  et  imprimer  en  1576,  sous  la  di- 
rection des  jésuites,  une  nouvelle  liturgie  prescpe 
entièrement  romaine,  et  en  1577  il  commençai 
persécuter  ceux  qui  se  refusaient  à  l'admettre.  Le 
cardinal  Hosius  rendit  alors  grâces  à  Dieu  de  la 
conversion  de  ce  prince  (octobre  1577). 

Ce  même  prince,  qui  courbait  alors  la  tèie  soob 
la  main  du  pape,  signala  cette  année  1577  par  Ton 
de  ces  crimes  qui  trahissent  un  cœur  dénaturé,  nn 
homme  sans  entrailles.  Son  malheureux  frère,  quoi- 
que réduit  à  la  plus  complète  impuissance  et  à  la 
plus  grande  misère,  Tinquiétait.  Il  y  avait  en  quel- 
ques mouvements  parmi  le  peuple  en  sa  faveur,  lfo^ 
nay  avait  été  accusé  de  vouloir  le  rétablissement 
d'Éric,  et  il  avait  été  mis  à  mort  le  21  août  1574.  On 
avait  dit  publiquement  qu'il  serait  mieux  qu'un  seul 
(Éric)  souffrit  que  si  beaucoup  périssaient  à  cause  (to 
lui.  Le  14  janvier  1577,  le  roi  écrivit  à  Andersen 
de  Bjurum,  commandant  à  Oerbyhus  où  l'ancien  roi 
avait  été  récemment  transporté.  Voici  cet  ordre 
donné  par  un  frère  pour  la  mort  d'un  frère;  onnô 
rencontre  pas  ailleurs  un  tel  document  dans  l'his- 
toire. Il  parait  que  Jean  se  rappelait  (et  il  avait  ponf 
cela  des  motifs)  l'adresse  et  la  force  de  son  frèï® 
que  la  prison  devait  pourtant  bien  avoir  diminuées  : 
a  S'il  y  a  un  danger  quelconque,  vous  donnef^ 

^  Geijer,  H,  p.  2t4. 
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i  Éric  une  boisson  d'opium  ou  de  mercure 
*ce  telle  qu'il  ne  puisse  pas  vivre  plus  de 
aes  heures.  S*il  ne  veut  absolument  pas  la 
re,  vous  le  ferez  lier  sur  son  siège  et  lui 
*ez  les  veines  aux  pieds  et  aux  mains  jus- 
^  qu'il  meure.  S'il  se  débat  et  qu'on  ne 
I  le  lier^  vous  le  mettrez  de  force  sur  son 
vous  l'étoufferez  avec  de  gros  coussins  ou 
latelas  * .  >  Cependant  Jean  III  fit  en  même 
n  acte  de  miséricorde;  il  ordonna  qu'avant 
ire  mourir,  on  amenât  un  prêtre  au  calvi- 
ic,  et  qu'il  reçût  de  lui  le  sacrement.  Quelle 
le  pour  son  salut! 

Bcré taire  Henrikson,  le  même  qui  avait 
lari  de  la  femme  avec  laquelle  il  vivait,  ar- 
x)nséquence  au  château  d'Oerbyhus  accom- 
i'un  chambellan  et  du  chirurgien-major  Phi- 
îm.  Celui-ci  avait  préparé  le  poison,  et  ces 
nmes  l'apportaient  avec  eux.  Le  dimanche 
er,  le  prêtre  se  présenta  pour  faire  son  of- 
laissa  passer  le  23  et  le  24.  Le  25  on  ser- 
lalheureux  prince  le  poison  dans  un  bouil- 
e  but  sans  se  douter  de  rien  et  mourut  dans 
deux  heures,  le  26  février,  à  l'âge  de  qua- 
latre  ans'.  Certes  le  roi  détrôné  avait  com- 
prime quand  voyant  celui  qu'il  croyait  de- 
ravir  la  couronne,  Sture,  il  l'avait  frappé 


Sewalt  aof  sein  Bett  legen  and  ihn  mit  Polstern  oder  gros- 
enticken.  »  (Lettre  du  19  janvier  1577.)  Geiijer,  H,  p.  196, 

cum  ignarus  in  pisonum,  ni  fertar,  jascalo  prsbitoni  ab- 
ieque  miseram  eÔlaYit  animam.  »  (Messenins^  Sconcfta,  VU> 
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d'un  poignard.  Mais  à  la  vnë  de  ce  froid  BmpA- 
sonnement  commandé  dans  une  ordonnancé  s 
détaillée,  et  si  lâchement  accompli,  on  sent  ce 
frémissement  d'horreur  que  causent  les  grands 
forfaits.  Jean  écrivit  au  duc  Charles  que  lètir  frère 
était  mort  après  une  courte  maladie  dont  Ini,  le 
roi,  avait  été  informé  trop  tard.  Charled  (comprit 
ce  que  cela  voulait  dire  et  témoigna  sa  douleur 
de  la  manière  indigne  dont  Éric  avait  été  enseveli. 
«  11  était  pourtant,  écrivit-il,  roi  dé  Suède,  oint  et 
<c  couronné,  et  quel  que  soit  le  mal  dani^  leqtielO 
ft  est  tombé  et  que  Dieu  lui  pardonne^  il  a  fait  pour' 
<c  tant  pendant  son  règne  Ueo  des  choses  bonneu 
k  et  dignes  d'un  homme  vaillant  \  n  Des  Suédois 
fugitifs  déplorèrent  sa  fin  tragique  en  diVèfS  lient, 
et  demandèrent  même  à  la  France  dé  la  Venger  M 
rétablissant  sur  le  trône  son  héritier*. 

Éric  mort,  le  roi  fratricide  continua  sa  (wtirsé 
vers  la  papauté.  L'habile  jésuite  Antoine  PoseetiOj 
qui  se  présentait  comme  envoyé  de  rempercdrj 
mais  qui  était  au  fond  urt  légal  du  pape,  arriva  en 
Suède  pour  décider  le  roi  et  le  royaume  à  se  sou^ 
mettre  franchement  à  Rome  •.  Le  roi  se  rehcontrt 
avec  lui  dans  le  couvent  de  Wa&stèna  et  fut  féçu 
secrètement  mais  formellement.dans  la  cotnmuni^ 
de  rÉglise  romaine  par  ce  révérend  père.  En  l^*' 
pardotmbnt  ses  péchés,  le  jésuite  lui  impdsft  jx^of* 


1  Geijer,  1I>  p.  404.  ^^ 

«  Remontrances  des  relégués  du  royaume  de  Suède  au  roi  Henn»»» 

pour  avoir  justice  de  l'assassiuat  commis  en  la  personne  d'ÉriCt  r^ 

de  Suède.  (Bibl.  royale,  Msc.)  . 

>  Sa  vie  a  ^té  écrite  par  Dorigni  et  publiée  à  Paris  en  171i.  [Yit^ 

père  Ant,  Possevin,  etc.) 


\ 
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Ht  la  pénitence  de  jeûner  chaque  mercredi  parce 
le  c'était  en  un  tel  jour  qu'il  avait  fait  empoison- 
ir  son  frère  \  En  même  temps  TinflueDce  de  ce 
gat  se  fit  sentir  partout  dans  l'Église^  Il  fut  or- 
)nné  d^ôtcr  des  psaumes  tous  les  passages  contre  le 
ipe,  d'exclure  des  écoles  le  catéchisme  de  Luther 
l  de  se  soumettre  aux  lois  canoniques  de  Rome 
ototun  extrait  fut  publié.  Martin  Olaï,  évèque  de 
inkoping^  ayant  appelé  le  pape  Antéchrist  compa<^ 
ut  publiquement  dans  sa  cathédrale  devant  l'au-*- 
det  y  fut  dépouillé  de  ses  ornements  pontificaux* 
on  diocèse  fut  donné  à  Caroli,  Ordinaire  de  Ca^ 
uir^  ancien  courtisan  d  Éric^   homme  faux,  qui 
ivait  poussé  le  roi  au  meurtre  de  Sture.  En  même 
emps  des  jésuites  arrivaient  dans  le  royaume  sous 
livers  noms  et  divers  costumes,  et  croyant  le  temps 
les  ménagements  passé,  prêchaient  avec  vigueur 
^tre  les  dogmes  évangéliques  qu'ils  appelaient 
l^rétiques,  en  sorte  que  l'on  commençait  à  dire 
ptnni  le  peuple  que  ces  gens  ne  savaient  que  mau- 
iire  et  qu'aboyer.  La  contrée  confiée  au  gouver- 
Qiement  du  duc  Charles  était  seule  à  l'abri  de  cette 
itivasion  romaine  \ 

Tout  à  coup  le  flot  s  arrêta  et  parut  rebrousser 
'^ts  la  source.  Jean  III  avait  convoité  les  duchés 
iteBari  et  de  Rossano,  dans  le  royaume  de  Naples, 
Hif  lesquels  il  croyait  que  sa  femme  avait  des 
^oite  comme  fille  de  Bona  Sforza  ;  mais  le  pape 
^^ait  agi  en  sens  contraire  à  ses  intérêts,  et  il  avait 
fe  même  sacrifié  la  Suède  dans  un  traité  fait  par 

^Ml!88eQi 


Mi!88eQius,  Scondia,  VU,  41^  XV^  157  ,  Ul,  60. 
GeijeTy  Gesch.  Sehwedent^  U,  p.  at4. 
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son  entremise  entre  la  Russie  et  la  Pologne,  b 
même  temps  les  principes  de  liberté  qoe  le  protei- 
tantisme  avait  répandus,  surtout  en  opposition  ï 
la  domination  desprêtres,  avaient  tellement  pénétré 
dans  les  esprits  que  les  pratiques,  les  ruses,  Fef- 
fronterie  des  jésuites  révoltaient  les  bourgeois  et 
suscitaient  dans  tout  le  peuple  un  esprit  de  résis- 
tance aux  invasions  de  la  papauté.  Enfin  en  1583, 
la  reine  Catherine,  qui  avait  été  l'ftme  de  la  réac- 
tion papiste,  mourut,  et  le  roi  s'étant  remarié,  sa 
seconde  femme  Gunila  se  déclara  franchement  op- 
posée à  Rome  ^ 

Dès  lors  au  flux  qui,  en  montant  toujours,  anit 
apporté  en  Suède  les  rites  et  les  doctrines  de  Romei 
succéda  le  reflux  qui,  en  descendant,  emporta  sn^ 
cessivement  tout  ce  que  la  marée  montante  avait 
déposé  sur  cette  terre  du  Nord.  Le  pasteur  da 
Stockholm  qui  était  devenu  catholique  fut  destitué; 
les  jésuites  furent  chassés  du  royaume,  et  les  pla* 
ces  qu'ils  occupaient  dans  le  collège  de  Stockhoba* 
furent  données  à  leurs  adversaires.  L'opinion  pu* 
blique  se  manifesta  énergiquement  contre  les  sec- 
tateurs du  pape,  et  même  le  roi  allant  d'un  mai  à 
l'autre  se  mit  à  les  poursuivre,  quoiqu'il  maisttflt 
encore  sa  liturgie.  Il  mourut  en  1592,  et  sonfilB 
Sigismond»  zélé  papiste  qui  depuis  1587  était  itt 
de  Pologne,  s'étant  rendu  en  Suède  commença  à  J 
opprimer  le  protestantisme.  Son  oncle  le  duc  O^' 
les  de  Sudermanie,  prince  intelligent,  entreprenait 
non-seulement  opposé  au  papisme  mais  pendit 

>  Geger,  Gesch.  Schwederu,  U,  p.  341. 
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lème  da  côté  réformé,  se  mit  à  la  tète  du  parti 
rotestant.  Sigismond  dut  quitter  la  Suède  et  Char- 
es  devint  d'abord  administrateur  du  royaume  et 
lBStlite^oi^ 

Charles  convoqua  une  assemblée  générale  à  Up- 
lal pour  régler  Tétat  de  T Église.  Le  25  février  1 593 
lefy  trouva  lui-même  avec  son  Conseil,  quatre  évo- 
lues, plus  de  trois  cents  pasteurs,  députés  de  toutes 
es  parties  du  royaume,  beaucoup  de  nobles,  de 
)oiirgeois  et  de  paysans.  Un  jeune  professeur  de 
héologie  d'Upsal,NicolausBothniensis,  s'était  dis- 
ingué  par  sa  résistance  aux  institutions  romaines  et 
fvait  même  ^té  mis  en  prison;  l'assemblée,  voulant 
endre  hommage  à  sa  fidélité,  le  nomma  son  pré- 
ident.  L'assemblée  proclama  d'un  commun  accord 
te  la  sainte  Écriture  expliquée  par  elle-même  était 
1  seule  base  et  la  seule  source  de  la  doctrine  évan- 
;élique.  Après  cela  tous  les  articles  de  la  Confession 
l'Aiigsbourg  furent  lus,  et  Pierre  Jona,  qui  venait 
rètre  nommé  évêque  de  Strengna?s,  se  leva  et 
lit:  «r  Adhérons-nous  tous  à  cette  doctrine,  et  vou- 
«  lez-vous  lui  demeurer  fidèles,  même  s'il  plaisait 
«  à  Dieu  que  vous  dussiez  souffrir  pour  cela?  » 
Tous  répondirent  :  «  Nous  sommes  prêts  à  sacrifier 

*  pour  elle  tout  ce  que  nous  avons  au  monde,  nos 

*  Kens  et  notre  vie,  v  Alors  Pierre  Jona  reprenant 
'^parole  dit  :  «  3ïaintenant  la  Suède  est  devenue 

*  ^  seul  homme,  et  nous  avons  tous  un  seul  et 
•fliéme  Dieu'.  » 

i  ^JW,  Gesch.  Schwedens,  p.  2Î6,  272,  338. 

_^ioolai  Bothniensis  relation  om  Upsala  coQcilio.  (Geijer,  II, 

vn.  28 
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Tous  les  changements  qui  avaient  été  introduits 
sous  le  règne  de  Jean  III  dans  la  doctrine  et  dans 
les  rites  furent  abolis*  Uenseignement  de  la  doc- 
trine évangélique  fut  partout  rétabli.  L'assemblée 
d'Upsal  fut  un  acte  dont  les  effets  se  firent  sentir 
an  loin,   en  dehors  de  la  Suède;  on  le  vît  plus 
tard  quand,  par  le  ministère  de  Gustave-Adolphe, 
la  Réformation  fut  affermie  en  Europe. 


LIVRE  XIII 


UONGfilS,  POLOGNE,  BOUÉME,   PAYS-BAS. 


CHAPITRE  PREMIER 


^    PREMIERS    RÉFORMATEURS    ET    LES    PREMIERS     * 
PERSÉCUTEURS    EN    HONGRIE. 

(15181526.^ 

)u  de  pays  avaient  autant  besoin  de  la  Réfor- 
on  que  la  Hongrie.  Quand  en  l'an  1000  elle 
donna  le  paganisme  sous  son  roi  Etienne,  ce 

Rome  qu'elle  s'attacha,  et  Rome  lui  fit  deux 
i.  Elle  lui  envoya  en  abondance  moines,  prê- 
prélats,  primats,  légats  qui  ne  Tamenèrenlqu  à 
ofession  extérieure  du  christianisme,  ce  fut  le 
lier  mal,  et  qui  opprimèrent  les  diverses  tribus 
38  contrées,  ce  fut  le  second.  Aussi,  un  peu 
d'un  demi-siècle  plus  tard,  le  peuple,  assem- 
k  Albe  Royale,  se  révolta  contre  le  clergé, 
longrois  furent  vaincus,  plusieurs  furent  mis 
rt  et  le  pape,  glorieux  de  cette  victoire,  écri- 
Q  roi  de  se  souvenir  désormais  que  le  pontife 
.orne  était  son  suzerain.  Peu  avant  la  Réforma- 

<m  1512,  l'esprit  d'indépendance  des  Hon- 
9  les  souleva  de  nouveau,  mais  ils  étaient  dé- 
s  alors  de  vrais  principes  chrétiens;  ce  mouve^ 
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ment  ne  fit  que  couvrir  de  ruines  leur  pays 
du  sang  de  soixante  mille  des  leurs,  et  cetti 
que  nation  fut  plongée  de  nouveau  dans 
vage.  Il  fallait  la  lumière  et  la  pnissa 
rÉvangile  pour  la  régénérer  et  lui  donner 
de  résister  à  ses  deux  ennemis,  le  Grand  Ti 
pape. 

Si  les  peuples  de  la  Hongrie  étaient 
d'une  foi  véritable  et  vivante,  ils  étaient  p 
et  surtout  les  Madgyars,  au  nombre  des  i 
plus  propres  à  embrasser  la  Réformatii 
avait  chez  eux  une  noble  indépendance  d 
une  âme  douée  de  besoins  supérieurs.  Qc 
chrétiens  proclamèrent  parmi  eux  la  grâce  ( 
Christ,  ils  embrassèrent  avec  joie  les  vé; 
rituelles  que  Genève  répandait  alors  en  E 
la  vie  de  leur  foi,  la  moralité  de  leur^nd 
amour  de  la  liberté,  la  sagesse  de  leur 
rendirent  bientôt  un  éclatant  témoignage 
formation.  Mais  l'esprit  habile,  violent  et 
leur  des  prélats  hongrois  et  des  cours  de 
de  Vienne  combattit  avec  énergie  la  rénot 
ligieuse  de  ce  peuple,  en  ramena  une  par 
ron  de  l'Église  et  empêcha  que  la  doctri 
gélique  se  répandit  dans  d'autres  districts 
Les  grandes  forces  do  la  chair  combatfa 
grandes  forces  de  l'esprit.  L'empire  des 
remporta  sur  celui  de  la  vérité.  Foi,  sagesa 
force  d*initiative,  liberté,  tout  fut  écrasé 
fois  Dieu,  par  sa  puissance,  se  conserva  ui 
dans  ces  contrées,  et  une  partie  considérai 
nation  hongroise  resta  protestante,  maia 
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soumise  à  l'inspection  des  prêtres  et  à  roppres^on 
^es  puissants. 

Lb  Hongrie,  comme  les  autres  contrées  de  TEu- 
Tope  orientale,  avait  reçu  déjà,  avant  la  réforma- 
tioD  du  seizième  siècle  pendant  sa  soumission  à 
Rome,  des  jets  de  lumière  qui  l'avaient  çà  et  là 
éclairée.  Des  Vaudois  y  avaient  cherché  un  re- 
foge;  la  doctrine  de  Jean  Huss  s'y  était  répandue; 
des  frireê  bannis  de  la  Bohème  s'y  étaient  bâti  des 
églises  et  y  avaient  acquis  une  grande  influence. 

En  i52i  deux  jeunes  gens,  deux  enfants,  espoir 
de  la  Hongrie,  s'étaient  unis  au  pied  des  autels. 
L'époux  était  Louis  II,  fils  du  roi  Wladislas,  monté 
sur  le  trône  en  1510,  à  Tâge  de  dix  ans.  Ce  jeune 
prince  aimable,  mais  débonnaire,  faible,  adonné 
au  plaisir,  ne  sut  pas  empêcher  que  le  désordre  ré- 
gnât dans  s^n  royaume,  au  moment  même  où  les 
Turcs  le  menaçaient  de  leurs  redoutables  invasions. 
Il  avait  peu  de  courage,  chose  commune  cependant 
parmi  ses  compatriote^;  il  était  entêté,  mais  pour- 
tant se  laissait  dominer  par  ses  courtisans  et  ses 
évêques  ; 

«  Et  les  prêtres  en  paix  guidaient  ses  faibles  ans.  » 

L'épouse,  Marie,  âgée  de  dix-huit  ans,  avait  un 
tout  autre  caractère.  Sœur  de  Charles  Quint,  fille 
conune  lui  de  l'infortunée  Jeanne,  reine  de  Castille 
et  d'Aragon,  qui  fut  tenue  en  prison  jusqu'à  sa  mort, 
en  partie  peut-être  parce  qu'elle  préférait  l'Évangile 
au  pape,  Marie,  comme  sa  mère  et  plus  que  sa  mère, 
avait  goûté  la  doctrine  de  l'Évangile.  D'un  caractère 
élevé,  d'un  cœur  bienveillant,  d'un  esprit  sage,  de 
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hautes  capacités  intellectuetles,  bien  instruite,  par- 
lant cinq  langues,  on  a  dit  d'elle  qu'elle  était  atm 
propre  à  gouverner  les  esprits  pendant  là  paix 
qu'à  commander  les  armées  pendant  la  gnene. 
Elle  ne  marchait  pas  à  leur  tète,  mais  elle  fit  bat- 
tre rudement  un  jour  Henri  H,  fils  dé  François  I*. 

Pendant  que,  très-jeune  encore,  elle  était  k  la 
cour  de  son  grand-père  Maximilien,  elle  avait  h 
avec  joie  les  premiers  écrits  de  Luther,  a  Sa  cham- 
«  bre  était  son  oratoire,  »  dit  Érasme.  Elle  aimait 
fort  la  chasse,  mais  elle  ne  partait  pas  pour  cet 
exercice  sans  prendre  avec  elle  son  Nouveau  Tes- 
tament. Elle  aimait  également  poursuivre  à  cbeVâl 
le  lièvre  et  le  cerf,  ou  s'asseoir  au  pied  d'un  arhw 
et  lire  la  parole  du  Sauveur.  Nous  avons  dit  ailleàis 
que  se  trouvant  à  Augsbourg  en  1530  avecsM 
frère  Charles-Quint  et  les  archevèquei^,  évêqnes  «I 
légats  de  la  papauté,  elle  faisait  hardime&t  célé- 
brer le  culte  évangéiique  dans  ses  appartements. 
Aussi  Mélanchthon  l'appelait-il  une  femme  d'un  g<- 
nie  héroïque.  Elle  eût  voulu  en  Hongrie  protéger 
aussi  la  Réformation,  mais  T influence  que  les  prêtres 
avaient  sur  le  roi  était  plus  forte  que  la  sienne. 
Aussi  conjurait-elle  plus  tard  Tempereur  de  ne  pas 
se  soumettre  à  la  domination  du  clergé  ^ 

Ce  fut  pour  ainsi  dire  par  un  coup  de  tonnerre 
que  la  Réformation  commença  en  Hongrie.  Ily  p* 
rut  en  1518  un  écrit  intitulé  :  Crime  hofrîiM 
d! Idolâtrie j  dont  Rome  se  rend  coupable*.  En  1520 et 
1521  les  premières  œuvres  de  Luther  sur  la  ttto^ 

^  Spalatinus^  Relatio  de  Comitiis  august.  1530. 
•  Dehorrendo  idoioiatrix  crimitte. 


LA   RÉFORMATION    COMMENCE.  441 

une,  sur  YEpiirt  aux  Galaies  et  d'autres  encore 
nt  apportées  par  des  marchands  venant  d'Aï- 
liie.  La  Captivité  de  Babylone  ravissait  les  Hon- 
et  en  détacha  plusieurs  de  l'Église  romaine 
lontaine.  D'autres  livres  évangéliques,  expli- 
la  doctrine  du  salut,  étaient  lus  avec  avidité, 
oblesy  des  bourgeois  se  déclaraient  pour  la 
nation,  et  ils  le  faisaient  avec  toute  l'énergie, 
ir  caractère  national.  Les  mêmes  choses  se 
eut  en  Transylvanie. 

i  progrès  si  rapides  ne  pouvaient  manquer  de 
quer  la  persécution.  Elle  allait  commencer 
BS  anathèmes,  mais  elle  en  viendrait  bientôt 
ctes  rigoureux  et  sévirait  presque  sans  trêve, 
rchevêque  de  Gran,  Szakmary,  croyant anéan- 
on  coup  la  Réforme,  assembla  ses  scribes,  fit 
3r  un  acte  public  ;  et  en  1521  la  condamna- 
le  Luther  et  de  ses  écrits  retentit  du  haut  des 
»  des  principales  églises  hongroises  * . 
plupart  des  Hongrois  qui  T entendirent  furent 
tonnés,  et  cette  publication  fit  un  effet  con- 
à  celui  que  le  prélat  s'était  proposé.  Ces  ana- 
38  firent  comprendre  à  ceux  qui  les  enten- 
t  l'importance  de  la  Réformation;  ils  encou- 
ent  ses  amis,  et  portèrent  à  la  recherche  de  la 
\  plusieurs  de  ceux  qui  ne  s'en  étaient  point 
lés.  Beaucoup  d'ecclésiastiques,  en  particulier, 
)pprimés  par  le  haut  clergé,  avaient  longtemps 
ré  après  le  temps  de  la  justice  et  de  la  liberté, 
ent  la  tête,  lurent  les  saints  Livres  et  décla- 

rftiep.  Strigon,  comp,  dat,  Tymmix,  p.  M. 
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rèrent  que  la  doctrine  de  Luther,  établi 
Parole  de  Dieu,  était  seule  vraie.  Ils  ne 
rèrent  pas  oisifs  ;  leur  parole  vivante  et  ] 
éclaira  bientôt  les  esprits  ;  des  paroisses, 
lages,  des  villes  saluèrent  avec  joie  la  1 

tioQ. 

L*un  des  premiers  qui  y  annoncèrent  V 
parait  avoir  été  Thomas.  Preussner.  D'auti 
virent.  Cordatus  à  Bartfeld,  en  1522, 
Neustadt,  Kopacsy  à  Sarospatak,  Radi 
breezin,  Georg  à  Hermanstadt,  proclao 
nouvelle  d*un  salut  donné  gratuitement  à 
saisissent  Christ  par  la  foi.  En  même  t 
hommes  savants  rendaient  témoignage  à 
dans  l'université  de  Bude.  Le  fils  d'un  Bit 
san  de  la  Souahe,  Simon  Gr^^née,  plus  ta 
Calvin,  ayant  dès  son  enfance  manifesté  < 
sitions  remarquables  pour  Tétude,  avait  é 
à  rage  de  quatorze  ans  à  la  fameuse  écoU 
zbeim;  il  était  venu  de  là  à  l'université  deM 
il  se  distingua  et  prit  le  grade  de  maître  è 
roi  l'appela  à  Bude.  Grynée  ne  se  conten 
enseigner  les  lettres,  mais  franc  et  hardi,  i 
au  peuple  les  grandes  doctrines  de  TËvan: 
avait  embrassées  de  tout  son  cœur.  Un  a 
teur,  Wiusheim,  professa  aussi  hautement 
foi,  et  chose  inattendue,  à  Pestli,  dans 
capitale  des  rois^  sur  les  bords  du  Danu 
de  la  Turquie,  on  s'entretenait  de  cette 
rôle  de  Dieu  qui  réjouissait  tantd'Allemai 
bords  de  l'Elbe.  La  Réformation,  comn 
mense  fleuve,  apportait  la  vie  et  la  prosp 
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ce»  vastes  contrées  qui  s'étendent  entre  les  Alpes, 
lesEarpathes  et  le  Balkan.  Mais,  hélas!  le  fleuve, 
desséché  ici  et  là  par  les  rayons  brûlants  de  la  per- 
sécution, devait  un  jour  s'amoindrir  et  se  changer 
en  une  eau  croupie  et  donnante,  semblable  à  celle 
qui  va  se  perdre  dans  les  sables  arides  du  dé- 
sert*. 

Mais  ces  temps  étaient  encore  éloigpés;  la  ré- 
formation  des  Madgyars  était  alors  dans  sa  période 
décroissance  et  de  vie.  La  nouvelle  de  la  lutte  com- 
mencée en  Allemagne  enflamma  les  esprits  du  désir 
de  voir  Luther,  de  Tentendre,  de  recevoir  de  sa 
bouche  même  la  doctrine  céleste*.  C'est  ici  un  liait 
caractéristique  de  la  réformalion  hongroise.  Le  dé- 
sir d'aller  boire  à  la  source  même  des  eaux  vives 
devint,  ardent,  et  tous  ceux  qui  le  pouvaient  cou- 
raient à  Wittemberp:.  Martin  Cyriaci  de  Leutschau 
y  arriva  déjà  en  1322.  Il  fut  suivi  en  1524  par  Denis 
linck,  Balthazar  Gleba  de  Bude  et  un  grand  nom- 
bre de  leurs  compatriotes  \  Ils  saluaient  avec  joie 
la  modeste  cité  d'où  la  lumière  se  répandait  dans 
le  monde  ;  ils  arrêtaient  leurs  regards  avec  un  ti- 
Diide  respect  sur  Luther,  sur  Mélanchthon;  ils  pre- 
naient place  sur  les  bancs  de  leurs  auditoires,  ils 
^cevaient  dans  leur  esprit  et  leur  cœur  les  paroles 
"6  ces  maîtres  illustres,  et  les  y  gravaient  d'une 
''tanière  plus  ineffaçable  que  sur  les  feuilles  do  leurs 
cahiers. 

^cicftichte  der  Evang.  Kirche  in  Vu'jarn^  mit  einer  Einleiiung 
^Âierle  d'Âubignë.  Berlin,  1854.  y.  35. 

^     **    'ncredibilem  in  muliis  accendit  ardorem  ad  videndum  Luthe- 
^••-  »  (Sculletus,  Annal.  Ev.  rinovati,  p.  51.) 
**  Ex  pablicis  acadeniiae  matnculis  constat.  »  \Jbid,) 
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On  S* aperçut  peu  à  peu  en  Hongrie  que  telettd 
étudiant  manquait;  on  apprit  la  cause  de  leur  ab- 
sence :  ils  étaient  allés  à  Wittemberg.  Lesévèqoes 
irrités  de  ces  pèlerinages  hérétiques  les  dénoncerai 
au  roi.  Ces  prêtres  n'eurent  pas  de  peine  à  faire 
partager  leurs  vues  à  cet  adolescent  qui,  peu  au- 
paravant, avait  déjà  fait  ses  preuves.  Louis,  étant 
roi  de  Bohème  comme  de  Hongrie,  s'était  rendu  à 
Prague  pour  le  couronnement  de  la  reine  Marie,  et 
comme  il  traversait  la  Moravie,  il  avait  euunpoD^ 
parler  avec  les  bourgeois  d'Iglau,  et  leur  avait  dé- 
claré qu'il  les  ferait  mettre  à  mort^  s'ils  n  abandon- 
naient pas  Thérésie  saxonne  ;  en  même  temps,  il 
avait  fait  jeter  en  prison  leur  pasteur,  Jean  Spe- 
ratus.  Ce  fut  le  bouquet  de  noces  que  Louis  IT  offrit 
à  sa  jeune,  belle  et  chrétienne  épouse,  à  roccasion 
de  son  couronnement  \ 

L'archevêque  et  les  prêtres,  en  jouissance  datons 
leurs  privilèges,  se  mettaient  à  la  tête  de  la  résk- 
tance  ;  sans  doute,  il  y  avait  chez  plusieurs  un  motif 
supérieur,  la  gloire  de  l'Église  romaine,  mais  en 
général  ils  ne  voulaient  pas  qu'on  leur  enlevât  ce 
qu'ils  avaient  usurpé.  Le  roi  Louis  et  d'autres 
princes,  sollicités  par  le  clergé,  lui  prêtaient  l^ 
puissance  et  leur  a^toritiJ  mais  les  ecclésiastiques 
étaient  les  auteurs  de  la  persécution.  Un  philosophe 
religieux  du  dix-huitième  siècle  '  a  dit  :  a  C'est  le 
«  clergé  qui  est  la  cause  indirecte  des  crimes  des 
a  rois  ;  tout  en  parlant  sans  cesse  de  Dieu,  il  û  a 
ce  cherché  qu'à  établir  son  propre  règne.  »  Cettô 

1  Gesch.  der  ev,  Kirche  in  Ungarn,  p.  41. 
>  Saint-Martin. 
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Best  forte,  et  Tauteur  oublie  qu'il  y  a  dansTÉ- 
^tholique  etqu^il  y  a  toujours  eu  de  bons  prê. 
tde  bons  laïques.  JV exagérons  peu.  Toutefois 
ire  du  clergé  y  le  despotisme  avec  lequel  il  écra- 
ns consciences  est  un  grand  fait  historique.  Il 
it  la  Sainte  Écriture,  mais  il  mettait  en  avant 
trifs  d'indulgences,  d'exactions  et  de  suppli- 
isqu  au  sang  et  au  feu.  Plus  tard  les  progrès 
civilisation  chrétienne  n'ont  plus  permis  l'u- 
ie  ces  mesures  barbares.  Mais  si  le  christia- 

évangélique  n'est  plus  exposé  qu'aux  accu- 
s  insensées  et  souvent  aux  insultes  des  secta- 
de  Rome,  un  autre  adversaire  a  paru  au  pôle 
é,  et  l'un  et  l'autre  menacent  la  liberté,  la 
,  la  vie  de  la  société.  <k  Si  le  monde  européen 
veut  pas  périr  comme  l'empire  romain, 
t  un  philosophe  de  notre  époque  \  il  doit 
ver  un  symbole  religieux  qui  puisse  arracher 
{mes  au  double  mal  qui  se  les  dispute  aujour- 
li  :  un  criminel  athéisme  et  une  théocratie  ré- 
rade. j>  Ce  symbole,  c'est  la  Parole  de  Dieu, 

prêtres  de  la  Hongrie  n'y  allaient  pas  de 
norte  ;  ils  voulaient  exclure  la  Réformation 
B  leur  pays  seulement,  mais  du  monde.  Ils 
it  qu'il  fallait  tarir  la  source  d'où  décou- 
ces  eaux  empoisonnées  ;  la  Hongrie  n'au- 
m  alors  à  craindre  Tinondation  luthérienne, 
ine  roi  écrivit  donc  à  leur  demande  au  vieux 
ur  de  Saxe  :  ce  Comment  pouvez-vous  patron- 
Luther,  qui  attaque  la  foi  chrétienne  et  Tau- 

Janet 
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a  torité  de  l'Église,  qui  se  moqae  des  princes  A 
«  qui  exalte  les  Turcs?  Cessez  de  protéger  ce  morne, 
«  et  punissez-le  sévèrement*...  »  Frédéric  le  Sage 
n'était  pas  d'un  caractère  à  se  laisser  conduire  par 
un  jeune  homme  dépourvu  de  sens.  «Prétendreqoe 
«  Luther  enseigne  des  choses  contraires  à  la  foi, 
a  répondît-il,  qu'il  insulte  les  prêtres  chrétiens, 
ff  qu'il  loue  les  Turcs  et  que  dans  tous  ces  méfeits, 
«  il  est  soutenu  par  moi,  c'est  calomnie  sur  ca- 
(c  lomnie.  Je  demande  que  vous  me  fassiez  coo- 
«  nattre  ceux  qui  répandent  de  telles  fables.  »  Lôon 
.n'avait  pas  à  aller  bien  loin  pour  les  chercher. 
C'étaient  les  prêtres  de  sa  cour,  mais  étonné  de 
la  réponse  de  l'illustre  électeur,  il  se  garda  bieo 
de  le  dire. 

Ce  jeune  roi  à  la  tête  légère  ne  savait  plus  où  fl 
en  était.  Ses  évoques  lui  parlaient  en  un  sens;  le 
plus  sage  des  princes  de  l'Europe  lui  disait  le  con- 
traire. Il  avait  menacé  de  la  mort  les  réformés 
d'une  petite  ville  morave,  et  non-seulement  la  Mo- 
ravie et  la  Bohême  étaient  pleines  de  la  foi  de  lean 
Huss,  mais  la  Réformation  semblait  triompher  en 
Hongrie,  et  la  Transylvanie  même  commençait  à  h 
recevoir.  Deux  ministres  de  TÉvangile,  venus  de 
Silésie  et  qui  avaient  entendu  Luther  à  Wittem- 
berg,  étaient  arrivés  un  jour  à  Hermanstadt;  iby 
répandaient  les  écrits  du  réformateur  et  expliquaient 
avec  clarté  l'Écriture  au  peuple,  ils  lui  montraient 
tout  ce  que  TÉvangile  a  de  consolant  et  attaquaient 
vivement  l'Église  romaine,  ils  étaient  l'un  et  l'autre 

*  Seckendort,  Hist.  des  Lutherth.,  p.  603.  Gescfi.  der  Evang.  Ki^^ 
in  Ungarrit  p.  45. 
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eus  dominicaÎDs  et  se  nommaient  Ambroise 
rg.  Marc  Pempflinger,  comte  et  juge  suprême^ 
e  notable  et  fort  influent^  qui  lisait  les  écrits 
ilher,  protégea  les  deux  évangélistes.  Un 
me  arriva,  nommé  Jean  Surdaster.  Animé 
;èle  ardent,  il  commença  par  prêcher  en  plein 
uis,  grâce  à  Tintervention  de  Pempflinger,  il 
Qsporta  dans  l'église  de  Sainte-Elisabeth.  La 
jui  venait  l'entendre,  et  dans  laquelle  se  trou- 
des  membres  du  Conseil,  était  immense. 
m  s'occupant  des  adultes,  les  réformateurs  ne 
eaient  pas  les  enfants.  Ils  leur  portaient 
rande  affection,  et  se  plaisaient  à  leur  expli- 
'Évangile  d'une  manière  simple,  proportion- 
eur  intelligence.  Ils  leur  inispiraient  la  crainte 
eu,  l'horreur  du  péché,  cherchaient  à  les 
)T  à  Jésus,  et  à  leur  donner  ainsi  une  piété 
5,  mais  efficace.  Ils  savaient  que  l'homme 
tombé,  il  fallait  le  restaurer,  le  refaiie.  Ils  se 
t  à  instruire  les  enfants  en  plein  air,  sur  la 
publique.  Cette  hardiesse  scandalisait  au  plus 
legré  les  prêtres  qui  se  plaignirent  en  haut 
le  ce  que  ces  étrangers,  non-seulement  in- 
lient  la  jeunesse,  mais  lui  enseignaient  de 
s  doctrines.  Les  deux  moines  silésiens,  cités 
1  par  l'archevêque,  ne  purent  revenir  en  Tran- 
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18  rÉvangile  y  resta.  Un  feu  avait  été  allumé 
le  cœur  des  habitants,  et  rien  ne  pouvait  l'é- 
*6«  Les  rites  catholiques  étaient  abandonnés 

kA.  der  ev.  Kirche  in  Uiigcuft^  (>.  4i. 
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par  un  grand  nombre  ;  les  prêtres  étaient  éeartésdft 
plusieurs  chaires  ;  des  ministres  de  la  Parole  èkm 
y  montaient  et  instruisaient  à  leur  place.  «  U 
a  puissance  de  la  vérité^  dit  un  historien,  amenait 
<c  les  âmes  à  la  liberté.  >  Toutefoisy  tandis  que  ks 
esprits  sérieux  se  fortifiaient  par  la  lecture  des 
saints  Livres,  il  y  avait  des  hommes  légers  qm 
riaient  des  superstitions  qu'ils  avaient  abandonnées, 
et  chantaient  des  couplets  sur  le  pape.  Les  catho- 
liques ne  se  décourageaient  pourtant  pas  ;  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  se  fit  comme  à  l'ordinaire 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  gros  cierges  allâmes. 
«  Nosprêtresy  dirent  quelques-uns,  croient-ils  donc 
<K  que  Dieu  soit  devenu  aveugle,  qu'ils  lui  apportent 
a  tant  de  lumières  en  plein  jour  V  ^Une  Réforma- 
tion sérieuse  et  charitable  est  seule  vraie  ;  cef&ûr 
dant  le  prophète  Ëlie  accabla  de  son  ironie  les  pro- 
phètes des  bocages*. 

Les  cris  redoublèrent.  Jamais  on  n'avait  vu  d'hé- 
résie aussi  fatale.  Les  déclarations  les  plus  pieuses 
des  réformateurs  étaient  taxées  d'hypocrisie  ;  leur» 
professions  les  plus  sincères,  de  subtilité  et  de  men- 
songe; leurs  dogmes  les  plus  chrétiens  étaient 
atroces.  Jamais  le  diable  n'avait  tissé  une  doctrine 
plus  dangereuse.  L'archevêque  ne  suffisait  plu», il 
fallait  les  tonnerres  du  Vatican.  Les  dénonciations 
redoublèrent  de  gravité.  L'archevêque  de  Granse 
rendit  à  Rome.  La  papauté  s'émut  à  Touïe  desfaits 
qui  lui  étaient  dénoncés,  et  Clément  VII  envoya  en 
Hongrie  le  célèbre  cardinal  Cajetan.  Il  le  munit  à 

1  Gesch.  der  Evang.  Kirche  in  Ungam,  p.  43. 
«  1  Rois  XVIU,  «7. 
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le  toutes  les  choses  propres  à  gagner 
ui  remit  pour  ce  prince  un  don  de 
lie  ducatSy  destinés  ostensiblement  à 
royaume  contre  les  Turcs,  mais  aussi 
'  le  zèle  de  Louis  II  contre  les  réfor- 
s  le  pape  le  chargea  d'une  lettre  dans 
poussait  le  roi  à  détruire  Thérésie. 
I  refuser  à  une  demande  accompagnée 
mille  pièces  d'or,  et  qui  était  vivement 
•  les  évoques?  Une  Diète  fut  convoquée 
habilement  travaillée  par  le  clergé.  Ses 
rent  au  roi  :  «  Que  Votre  Majesté  royale 
)mme  prince  catholique  sévir  contre 
uthériens,  leurs  patrons  et  leurs  adhé- 
sont  des  hérétiques  manifestes  et  des 
le  la  très-sacrée  Vierge  Marie.  Punis- 
r  la  décapitation  et  la  confiscation  de 
;  biens*.  » 

accueillit  cette  demande  et  rendit  le 
1524  une  ordonnance  sévère  contre  la 
{.  <c  Cette  chose  me  déplaît  fort,  disait-il .. 
rons  que  nos  sujets  conservent  pure  de 
le  et  de  toutes  erreurs,  la  foi  que  nous 
ne  de  nos  ancêtres  ;  et  nous  avons  déjà 
it  arrêté  que  personne,  dans  notre 
n'embrasse  ou  n'approuve  cette  secte*.» 
nnait  à  ceux  auxquels  il  s'adressait,  de 


tis  et  ablatione  omnium  bonorum  saonim  punire  di- 
diplomatica,  p.  3.) 

m  ediximus  ne  quis  in  hoc  regno  nosiro  sectam  illam 
i  aut  approbare.  »  Cette  ordonnance,  jusqu'à  présent 
lYe  dans  le  journal  hongrois  Magyar,,,  Ft'ffyelmexo, 
,  p.  5S4. 
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faire,  sous  peine  de  perdre  leur  tète  et  leurs  biea^ 
tout  ce  qui  est  possible  pour  arrêter  Thérésie  bt 
thérienne. 

L'archevêque  de  Gran  qui  revenait  de  Romeit 
le  cardinal  Szalkai  firent  nommer  des  oommiaiai- 
res  pour  la  répression  de  V hérésie;  et  comme  HMi» 
manstadt  donnait  le  plus  d'inquiétude,  ils  les  di* 
rigèrent  d'abord  sur  cette  ville.  Plusieurs  s'étOB- 
naient  de  voir  ces  serviteurs  du  pape  penser  alofl 
à  la  persécution.  Les  Turcs  menaçaient  d'envahii 
la  Hongrie,  était-ce  le  moment  de  porter  la  dri 
sion  parmi  les  citoyens?  Ne  fallait-il  pas  établir k 
bonne  intelligence  entre  tous,  réunir  les  coeurs,  kl 
volontés  ?  Exposerait-on  la  Hongrie,  en  divisant  Ni 
forces,  à  une  épouvantable  catastrophe?  Touiei 
ces  considérations  furent  inutiles.  I^  clergé  romia 
ne  recula  devant  rien.  Craignant  TÉvangile  plusfN 
le  Turc,  il  jeta  hardiment  ses  brandons  de  dii^ 
corde  au  milieu  d'un  peuple  généreux. 

Le  feu  ne  prit  pourtant  pas  aussi  fort  qu'on  ït 
vait  espéré.  Les  commissaires,  arrivés  en  Tranqt* 
vanie,  trouvèrent  les  esprits  si  décidés  pour  l'Énn* 
gile  que,  renonçant  à  brûler  les  hommes,  ils  n 
contentèrent  de  brûler  les  livres.  On  arracha  (b 
force  aux  bourgeois  les  écrits  des  apôtres  et  dtt 
réformateurs  ;  un  grand  feu  fut  allumé  sur  la  plaM 
et  les  meilleurs  des  livres  y  furent  jetés.  Les  coB^ 
missaires  archiépiscopaux  voulurent  se  donner  to 
plaisir  d'assister  à  cette  exécution,  à  défaut  d'ai- 
tres,  et  contemplèrent  les  flammes  avec  une  joi^ 
qu  ils  avaient  peine  à  contenir.  Cependant  unpMi>' 
tier  enflammé,  étant  emporté  par  le  vent,  toml* 
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ir  la  tète  chauve  de  Tuo  d'eux,  et  le  blessa  si 
mgereusement  que  trois  jours  après  le  pauvre 
)mme  en  mourut  ;  la  mort  destinée  aux  persécu- 
s  frappait  les  persécuteurs.  Une  semblable  exé- 
tîon  eut  lieu  dans  d'autres  villes  de  Hongrie.  Le 
irdien  des  franciscains  d'Œdenbourg^  déployant 
k  zèle  extraordinaire,  fit  brûler,  par  la  main  du 
lurreau,  les  ouvrages  du  grand  Luther.  On  lit 
«x>re  dans  les  archives  de  la  ville  :  «  L'an  1525, 
hindi  après  le  nouvel  an,  donné  au  bourreau  pour 
avoir  brûlé  les  livres  luthériens,  I  d.  d.  *  y> 
Ce  n'était  pas  assez.  Que  servirait-il  d'avoir  con- 
mé  tant  de  feuilles  d'impression,  s'il  restait  dans 
royaume  beaucoup  de  voix  vivantes  pour  annon- 
r  le  salut  de  Jésus-Christ?  Il  y  en  avait  surtout 
le  que  l'on  voulait  à  tout  prix  réduire  au  silence. 
i  lumière  évangélique  éclairait  toujours  plus  l'u- 
fersité  de  Pesth,  et  c'était  surtout  grâce  à  Gryi?ée, 
li  y  professait  la  vérité  avec  zèle.  Ces  domini- 
lins  obtinrent  un  décret  contre  lui.  On  saisit  cet 
seellent  homme  ;  on  le  jeta  en  prison*  Mais  quel- 
Ne  nobles  prirent  son  parti,  les  portes  de  la  pri- 
IQ  s'ouvrirent  :  «  Partez,  lui  diton,  quittez  le 
royaume.  »  Ce  que  la  Hongrie  perdit,  la  Suisse  le 
igna.  Grynée  devint  professeur  de  philosophie  à 
Ile  et  reçut  douze  ans  plus  tard  Calvin  chassé  de 
eoève.  J.  Winsheim,  plus  prudent,  plus  craintif 
M  Grynée,  resta  en  place  deux  ans  de  plus,  mais 
tt  banni  en  1525  et  devint  professeur  de  grec  à 
^ittemberg.  C'était  surtout  comme  opposés  au  culte 

'  Geêddehie  der  ev.  Kirche  in  Ungam,  p.  44. 
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de  la  Vierge,  que  ces  deux  disciples  de  ChtiA 
étaient  chassés  de  Hongrie.  Mais  ni  la  prison,  n 
Fexil  ne  pouvaient  en  bannir  la  Réformation.  U 
feu  intérieur  augmentait,  et  nul  n'était  capable  de 
réteindre. 

De  nouveaux  étudiants  partaient  pour  Witteis- 
berg;  Martin  Cyriaci  de  Leutschau  en  revenait, 
touché  et  affermi  par  renseignement  de  Luther,  it 
se  mettait  aussitôt  à  l'œuvre.  Des  nobles  inflnenb, 
des  cités  même  se  déclaraient  pour  la  RéformatioD. 
En  1525,  les  cinq  villes  libres  de  la  Hongrie  supé- 
rieure, Leutschau,  Seben,  Bartfeld,  Éperies  et 
Kaschau  se  prononcèrent  en  sa  faveur.  En  Tran- 
sylvanie, une  école  luthérienne  s'était  établie,  et 
tandis  que  les  prêtres  excommuniaient  chaque  di- 
manche ceux  qu'ils  appelaient  hérétiques,  les  laï- 
ques les  protégeaient  contre  la  persécution.  Si  des 
clercs  voulaient  élever  des  échafauds,  des  ma^ 
chauds,  des  artisans  se  levaient  et  faisaient  ob- 
stacle \ 

L'archevêque  de  Gran  et  le  légat  du  pape  qoi 
avaient  cru  détruire  la  Réformation  par  les  édib 
royaux,  étaient  remplis  de  tristesse  en  voyant  (p^ 
ces  actes  ne  servaient  à  rien  ;  ils  redoublèrent  i'é- 
forts  pour  user  et  abuser  de  la  jeunesse  et  deb 
faiblesse  du  roi*. 

L'archevêque  avait  assumé  en  Hongrie  le  rôle  d^ 
persécuteur  de  la  Réforme  ;  il  résolut,  puisqu'elle 
avait  tant  de  peine  à  mourir,  de  lui  donner  un  noor 
veau  coup.  Il  voulait  que  la  persécution  fût  à  !•* 

*  Haner,  Hist.  eccles,  transylv,,  p.  147-178. 

*  c  JuYenis  bonitate  abutebatnr.  »  (Scultetos,  Ann.,  p.  61.] 


1 


r 


UN  SUPPLICE  A   BUDE.  453 

^l^plns  étendue  et  plus  cruelle.  Une  Diète  devant 
M  réunir  en  1525,  il  se  décida,  d'accord  avec  le 
cardinal,  à  provoquer  un  nouvel  édit.  Jadis  gou- 
ireraeur  du  roi,  l'archevêque  avait  beaucoup  d'in- 
flaence  à  la  cour  et  savait  fort  bien  comment  s'y 
prendre  pour  gagner  son  ancien  élève  ;  il  manœu- 
TOi  si  bien  qu'il  obtint  ce  qu'il  désirait*.  Tout  ce 
que  la  pieuse  reine  put  exprimer  au  jeune  roi  dut 
oéder  à  la  puissance  des  deux  prélats  et  des  soixante 
mille  ducats.  Les  prêtres  gagnèrent  aussi  les  mem- 
bres catholiques  de  la  Diète  ;  on  leur  fit  croire  que 
s'ils  se  débarrassaient  de  Luther,  il  leur  serait  plus 
bdle  de  se  délivrer  de  Mahomet  ;  ils  ne  devaient 
pas  tarder  à  reconnaître  leur  erreur.  Louis  com- 
manda au  duc  Charles  de  Munsterberg,  gouver- 
neur de  la  Bohême,  d'en  bannir  tous  les  luthériens 
et  les  Picards  ;  et  un  édit  qui  devint  une  loi  du 
royaume  de  Hongrie,  ordonna  l'extirpation  géné- 
rale des  évangéliques,  au  moyen  du  feu. 

On  se  mit  à  l'œuvre.  Il  y  avait  à  Bude  un  certain 
libraire  nommé  Georges,  bien  connu  du  parti  du 
pape,  pour  vendre  des  livres  suspects.  Georges 
fot  saisi;  ses  livres  chrétiens  furent  enlevés,  et 
k  pieux  libraire  fut  brûlé  au  milieu  de  ses  vo- 
lumes qui  lui  servaient  de  bûcher*.  Louis  ordonna 
<IQe  Ton  en  fit  autant  dans  tous  ses  États.  Il  écrivit 
à  divers  magistrats  à  Œdenbourg,  à  Hermanstadt  et 
fleurs.  Il  s'adressa  en  particulier  au  comte  Pemp- 
ffiïiger  en  Transylvanie,  lui  ordonnant  d'extirper 

^  fiaronius^  Ann.,  ad  an  15%5. 
^«  G^orgium  qaemdam  Bibliopolam  una  cum  libris  ETangelicis 
^*^nint  »  (Scultetus,  Ànn,,  p.  62;  Epp.,  Luth. 
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l'hérésie,  le  menaçant  des  châtiments  les  pins 
ves  s'il  y  manquait,  et  lui  promettant  ses  royala 
faveurs  s'il  exécutait  ses  cruels  édits.  La  HongrL 
devait  se  couvrir  d'échafauds.  Mais  un  orage,  v 
nant  d'Orient,  s'approchait  avec  rapidité,  porte 
des  châtiments  célestes;  le  glaive  de  la  persécution 
devait  être  rompu,  les  disciples  de  Christ  sauvés, 
le  jeune  et  malheureux  prince,  victime  des  intr*^* 
gués  cléricales,  allait  payer  chèrement  toutes 
cruautés. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


LA  GRANDE    VICTOIRE   DE  SOLIMAN. 


(1626.) 


an  le  Grand,  —  le  Conquérant,  le  Magni- 

-  le  plus  célèbre  des  sultans,  s'avançait  à  la 
le  nombreuse  armée.  Sa  vie  devait  être, 

près  d'un  demi-siècle,  une  suite  de  ba- 
t  de  conquêtes.  Déjà  cinq  ans  auparavant 
\  avaient  pris  Belgrade  et  baigné  leurs  pieds 
Danube.  L'illustre  disciple  de  Mahomet 
'aire  davantage.  Il  se  proposait  d'envahir 
rie,  TAutriche,  Tltalie  et  l'Espagne.  La 
rait  foulée  aux  pieds,  et  le  croissant  s'élè- 
iomphant  au-dessus  d'elle.  L'Europe  devait 
musulmane.  Le  23  avril  1526,  Soliman 
réparait  à  quitter  Constantinople,  visita  les 
IX  de  ses  ancêtres  et  des  martvrs  de  Tisla- 
Puis  ce  prince  brillant  de  jeunesse  et  de 

-  il  avait  alors  trente-deux  ans,  —  doué  de 
imahométane,  enflammé  de  cet  amour  des 
es  qui  avait  illustré  ses  aïeux,  partit  de 
tinople  à  la  tète  d'une  armée  qui  recevait 
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continuellement  des  renforts.  Ibrahim-Pacha, 
le  précédait,  assiégeait  déjà  Peterwaradin  ;  il  prr**-^^ 
cette  ville,  et  au  moment  où  le  sultan  entrait  siK^^^^ 
le  territoire  de  la  Hongrie,  à  la  tète  de  trois  ceifK^ût 
mille  soldats,  Ibrabim-Pacha  déposa  à  ses  pied;^^^ 
cinquante  tètes  hongroises  comme  cadeau  de  bien.0^^° 
venue.  «  En  avant  !  à  Pesth  !  »  fit  crier  dans 
camp  le  fils  de  Sélim.  Cette  grande  armée  se  ndti 
en  marche  le  long  du  Danube. 

Rien  n'était  prêt  en  Hongrie.  Tout  le  pays  étais 
saisi  d'effroi.  Les  hommes  les  plus  éclairés  ne 
faisaient  pas  d'illusion.  «  Tout  le  royaume,  avai 
ff  on  dit  à  l'assemblée  de  Tolna,  a  besoin  de  deux^^^^ 
«  choses  pour  se  défendre,  —  des  années  et  des 
a  lois,  —  or  notre  Hongrie  n'a  ni  les  unes  ni  les 
a  autres  \  »  La  division  des  grands  et  les  préten- 
tions du  clergé  avaient  affaibli  le  pays.  Les  places 
n'étaient  données  que  par  faveur,    les  hommes 
d'armes  s'étalaient  et  paradaient  dans  les  rues  de 
la  capitale,  tandis  que  les  frontières  restaient  sans 
défense.  En  vain  la  jeune  reine  s  efforçait-elle  de 
rétabhr  Tordre  dans  l'État,  les  grands  s'y  oppo- 
saient.  A  leur  tète  était  le  puissant  Zapolya  qui 
s'appuyait  fièrement  sur    ses  soixante  et  douze 
châteaux.   Ce  haut  et  souverain  seigneur,  auquel 
on  avait  prédit  que  la  couronne  serait  un  jour  sur 
sa  tète,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  la  dé- 
confiture de  sa  patrie,  espérant  qu*il  lui  serait  ainsi 
plus  facile  de  se  faire  proclamer  roi'.  On  deman- 

>  Hist,  crit.  Ungariœ,  XIX,  89. 

*  «  Sarei  contento  che  quel  refçno  si  perdesse,  etc.  »  {Relautme  dei 
s'  d'OHo,  Dec.  15i3.  Ranke,  Deutsch,  Gesch.,  11^  p.  (07.) 
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t  à  Louis  de  faire  acte  d'autorité,  de  réformer 
abuB,  mais  tout  restait  dans  ce  triste  désordre 
précède  la  ruine  des  peuples. 
k)liman  avait  sommé  le  roi,  par  un  message  du 
février,  de  lui  payer  tribut,  en  le  menaçant, 
s'y  refusait,  d'anéantir  la  foi  chrétienne  et  de 
ttre  sous  le  joug  ses  princes  et  son  peuple.  Le 
,  jeune  et  léger,  n'avait  pas  fait  grande  atten- 
1  à  l'affaire.  Mais  quand  il  apprit  que  le  sultan 
lit  quitté  Constantinople,  il  s'émut,  il  se  troubla, 
comprit  qu  il  fallait  mettre  la  Hongrie  en  état 
défense.  Il  était  trop  tard.  Il  voulut  lever  des 
[)ôts,  et  l'argent  ne  rentrait  pas.  Il  s'efforça  de 
mer  une  armée,  les  recrues  n'arrivaient  pas; 
('adressa  aux  riches,  et  ils  préféraient  employer 
rs  revenus  à  Tornement  des  églises.  Il  donna  les 
1res  les  plus  pressants  ;  toute  la  Hongrie  devait 
lever,  même  les  étudiants,  les  prêtres  et  les 
ines  ;  il  ne  devait  demeurer  dans  le  pays  qu'un 
Itre  pour  deux  paroisses.  Presque  personne  ne 
igeait.  Enfin,  quand  l'ennemi  s'approcha,  quand 
sut  qu'il  marchait  sur  Pesth,  on  sentit  qu'il  fal- 
i  se  presser  d'occuper  les  passages  où  l'on  pou- 
t  l'arrêter.  Mais  le  prince  n'avait  pour  armée 
î  trois  mille  hommes  et,  pour  couvrir  les  frais 
la  guerre,  que  50,000  florins,  que  le  banquier 
Jger  lui  avait  prêtés  sur  de  fortes  hypothèques, 
ne,  inexpérimenté,  peu  énergique,  il  ne  se  sou- 
t  guère  lui-même  d'aller  à  la  rencontre  de  So- 
an.  Les  magnats  refusèrent  de  marcher  sans  le 
•  Louis  prit  alors  une  grande  résolution.  «  Je 
e  vois  bien,  dit-il  avec  tristesse,  il  faut  que  ma 
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c  tète  réponde  de  la  leur  ;  eh  bien,  je  vais  la  j 
«  ter  à  l'ennemi.  »  Il  prit  congé  de  sa  jeune  épt 
dans  rile  de  Csepel,  près  de  Bude.  Quoique 
d'accord  ils  s'aimaient.  .Leurs  cœurs  étaient 
chirés  : 

Digne  épouse,  reçois  mes  éternels  adieux. 

Le  24  juillet,  le  roi  partit  avec  sa  petite  troi 
Les  chrétiens  étaient  un  contre  cent*. 

Cependant,  en  marchant  contre  le  successeui 
Mahomet,  Louis  n'avait  point  retiré  ses  ordres  ( 
tre  les  disciples  de  Jésus-Christ.  Les  réformés 
ne  partaient  pas  pour  la  guerre,  des  femmes, 
vieillards,  des  enfants  et  ceux  qui  étaient  < 
prisonniers  pour  TÉvangile  allaient-ils  être 
cruellement  à  mort?  Le  noble  Pempflinger< 
vivement  agité.  Il  avait  toujours  regardé  cou 
iniques  les  édits  de  persécution,  et  il  sentait  m 
tenant  le  besoin  de  représenter  au  roi  quel 
monter  sur  des  bûchers  les  disciples  du  Seignea 
rait  appeler  les  jugements  de  Dieu  sur  la  Hon( 
Il  ne  pouvait  aussi  supporter  Tidée  qu'une  parc 
sur  deux  demeurât  sans  pasteur.  Il  résolut  d( 
rendre  auprès  de  Louis.  Si  chaque  ministre  d 
rehgion  reste  dans  sa  paroisse  pour  prendre 
des  affligés,  si  Tarrèt  de  mort  porté  contre 
évangéliques  est  révoqué,  si  on  leur  permet  d'î 
défendre  leur  patrie  sur  le  champ  de  bâta 
peut-être  la  colère  divine  s  apaisera- t-elle, lai 
grie  et  rÉvangile  pourront-ils  être  sauvés.  1 

*  Gejc/i.  der  ev.  Kirche  in  Ungam,  p.  45,  Broderichut^  Ciade 
haeziana,  opud  Schardlum  p.  558.  Raoke,  11^  p.  409. 
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lesmoineSy  profitant  de  Tédit  de  persécution  et  de 
l'agitation  universelle,  s'efforçaient  de  soulever  le 
peuple  et  d'obtenir  par  la  violence  la  mort  des 
évangéliques  ;  c'étaient  à  leurs  yeux  des  sacrifices 
propres  à  détourner  les  désolations  qui  étaient 
près  de  fondre  sur  le  pays.  Le  comte  partit  en 
toute  hâte;  mais  bientôt  une  terrible  nouvelle  vint 
arrêter  ses  pas^ 

Le  jeune  roi  en  marchant  à  la  tête  de  ses  trois 
mille  hommes  avait  été  rejoint  par  des  magnats 
hongrois  et  des  compagnies  polonaises.  Arrivé  à 
Toina,  il  avait  dix  à  douze  mille  hommes.  Les  trou- 
pes de  la  Bohême,  de  la  Moravie,  de  la  Croatie  et 
de  la  Transylvanie  n'étaient  point  encore  sous  les 
drapeaux.  Il  reçut  toutefois  quelques  secours  et  ar- 
riva à  Mohacz,  sur  le  Danube,  à  peu  près  à  moitié 
chemin  entre  sa  capitale  et  la  frontière  turque,  à 
la  tête  d'environ  vingt-sept  mille  hommes,  dont  ^ 
presque  aucun  n'avait  vu  le  feu.  On  avait  souvent, 
dans  les  siècles  du  moyen  âge,  donné  à  des  ecclé-* 
siastiques  le  commandement  des  armées.  Louis  sui- 
vit cette  singulière  coutume  et  confia  ses  troupes 
à  un  ancien  moine  franciscain,  Tarchevêque  de  Co- 
iocza,  Jomory,  qui  avait  fait  autrefois  une  ou  deux 
campagnes,  et  s'était  alors  distingué.  Le  roi  pen- 
sait qu'un  moine  énergique  valait  mieux  malgré 
son  froc  qu'un  lâche  général  ;  mais  cette  nomina- 
tion montrait  assez  entre  les  mains  de  qui  le  roi  se 
trouvait  alors. 

Soliman  avait  jeté  sans  obstacle  un  pont  com- 


1  Geteh,  der  evang,  Kirche  m  Ungam,  p.  47. 
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mode  sur  le  fleuve,  et  son  immense  armée  y  avait 
déjà  défilé  pendant  cinq  jours.  Il  connaissait  l'art 
de  la  guerre,  les  savantes  manœuvres  qu'avaient 
déjà   suivies   Gonzalve  de   Cordoue  et  d'aatret 
grands  capitaines.  Il  avait  une  forte  artillerie  et 
ses  janissaires  étaient  d'excellents  tireurs.  Louis, 
qui  connaissait  la  supériorité  de  son  ennemi,  eàt 
pu  se  retirer  sur  Bude  et  Pesth  et  y  prendre  une 
forte  position,  tandis  qu'il  eût  réuni  de  nouveau 
corps  d'armée  ;  mais  il  était,  ainsi  que  les  siens, 
aveuglé  sur  la  faiblesse  de  ses  ressources  et  plein 
des  espérances  .les  plus  trompeuses.  Des  collines 
séparaient  les  deux  armées.  Le  29  août,  on  vit  les 
Turcs  paraître  sur  les  hauteurs  et  descendre  dans 
la  plaine.  Louis,  pâle  comme  la  mort,  se  fit  revêtir 
de  son  armure  \   Le  moine  généralissime  et  les 
chefs  les  plus  intelligents  prévoyaient  un  désastre. 
Plusieurs  nobles  et   ecclésiastiques  pensaient  de 
même,  ce  Vingt-six  mille  Hongrois,  disait  l'évêque 
o  Perenyi,   vont,    conduits  par  le  franciscain  lo- 
«  mory ,  mourir  martyrs  de  la  foi  et  entrer  daos  le 
«  royaume  du  ciel.  »  Ce  prélat  ajoutait  en  forme  de 
consolation  :  «  Espérons  que  le  chancelier  restera 
ce  en  vie  pour  obtenir  du  pape  leur  canonisation.  » 
Les  Hongrois,  voyant  les  musulmans  descendre  1^ 
colline  et  s'approcher,  se  précipitent  sur  eux.  Les 
Turcs  se  dispersent,  se  retirent  et  les  Hongrois^ 
joyeux  d'une  fuite  si  inattendue,  arrivent  sur  K^ 
hauteur.  Là  ils  découvrent  l'armée  innombrable^ 
des  Osmanlis,   mais  trompés  par  la  retraite  d 

^  «  Wobei  Todtentblâsse  sein  Ang^esicht  aberzogr^  etc.  m  [GeKh, 
evang.  Kirche  in  Ungam,  p.  47.) 
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aireurSy  ils  croient  déjà  que  la  victoire  leur  ap- 
rtient  et  s'élancent  sur  Tennemi.  Soliman  avait 

recours  à  une  ruse  de  guerre.  Ses  soldats  n'a- 
ient paru  s'enfuir  que  pour  attirer  l'ennemi  après 
IX.  Il  avait  établi  derrière  la  colline  trois  cents 
tnons,  et  au  moment  où  Louis  et  les  siens  pa- 
is&entj  un  feu  terrible  les  accueille.  En  même 
mps  la  cavalerie  des  spahis  fond  sur  les  deux 
les  de  la  petite  armée  chrétienne  ;  le  désordre  s'y 
et,  les  plus  braves  tombent,  les  plus  faibles  s'en- 
ient.  Le  jeune  roi,  qui  voit  son  armée  perdue,  se 
uve  comme  les  autres.  Un  Silésien  court  devant 
i  pour  le  guider  dans  sa  fuite.  Arrivé  dans  la 
aine,  il  rencontre  une  eau  noire  et  croupissante 
l'il  faut  traverser.  Il  y  lance  son  cheval  pour  at- 
indre  l'autre  bord  qui  était  assez  élevé,  mais,  en 

gravissant,  ranimai  glisse  et  tombe  avec  le 
ince  qui  reste  enseveli  dans  les  eaux  maréca- 
ïnses.  Triste  tombeau!  Louis  n'eut  pas  même 
lonneur  de  mourir  les  armes  à  la  main.  Tout  est 
irdu!  Le  croissant  triomphe.  Le  roi,  vingt-huit 
agnats,  cinq  cents  nobles,  sept  évoques  et  vingt 
ille  hommes  d'armes  couvrent  de  leurs  cadavres 

champ  de  bataille  \  La  terreur  se  répandit  au 
îo.  Les  clefs  de  la  capitale  furent  apportées  au 
Itan.  Il  pilla  Bude,  mit  le  feu  à  cette  ville,  ré- 
isit  la  bibliothèque  en  cendres,  dévasta  la  Hon- 
B  jusqu'à  la  Theiss  et  fit  tomber  deux  cent  mille 
Eigrois  sous  les  coups  de  ses  musulmans. 
Ilette  victoire,  qui  semblait  assurer  la  prépondé- 

Cueh.  der  ev.  Kirche  in  Ungarn,  p.  48. 
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rance  de  l'islamisme,  remplit  TÂllemagiie  et  mtae 
FEurope  de  tristesse  et  d'effroi.  Il  y  eot  qaelqua 
petites  compensations.  Pempflinger  n'ayant  plus  t 
craindre  ni  les  prêtres  ni  le  roi,  sauva  les  chrétuoi 
évangéliques  que  menaçait  la  foreur  des  movm. 
Mais  la  délivrance  de  quelques-uns  n'ôtait  m 
à  rhorreur  du  désastre  public.  En  voyant  leurs 
villes  fumantes,  leurs  champs  dévastés,  leors  oooh 
patriotes  étendus  morts,  le  croissant  remplagiDt 
la  croix,  les  Hongrois  pleuraient  la  ruine  de  leur 
patrie.  L'infortunée  Marie,  veuve  si  jeune  encore, 
perdait  à  la  fois  son  époux  et  sa  couronne,  et 
voyait  avec  angoisse  cette  Hongrie  qu'elle  aimait 
dévastée  par  les  Turcs- 
Ce  terrible  coup  fut  ressenti  à  Wittembergoi 
les  étudiants  hongrois  avaient  excité  un  vif  intértt 
pour  leur  patrie.  Luther,  en  apprenant  le  deuil  de 
la  reine,  fut 'ému  d'une  vive  compassion  et  lui  écri- 
vit une  lettre  pleine  de  consolation  :  «  Très-gn- 
ce  cieuse  reine,  lui  dit-il,  connaissant   Tanioor  de 
a  Votre  Majesté  et  sachant  que  le  Turc  a  frappé  le 
a  noble  et  jeune  prince,  votre  époux,  je  désire 
d  dans  ce  grand  et  soudain  malheur  vous  consoler 
a  autant  que  Dieu  me  le  donne,  et  vous  envoie 
«  pour  cela  quatre  psaumes  (avec  des  réflexiooi)f 
«  qui  apprendront  à  Votre  Majesté  à  se  confier  wir 
«  quement  dans  le  véritable  Père  qui  est  au  àeU 
c  et  à  chercher  toute  sa  consolation  dans  Jésn^* 
a  Christ,  le  véritable  époux,  qui  est  aussi  notT^ 
«  frère,  étant  devenu  notre  chair  et  notre  sang 
«  Ces  psaumes  vous  révéleront  dans  toute  sa  t^ 
«  chesse  l'amour  du  Père  et  du  Fils.  »  a  Cb^ 
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€  enfont,  disait  encore  Luther  à  la  reine,  laisse  les 

€  impies  t'opprimer  toi  et  ta  cause  ;  laisse^les, 
s'enveloppant  de  nuages,  faire  fondre  sur  ta  tète 
la  pluie  et  la  grêle  et  t'ensevelir  dans  les  ténè- 
■bres.  Recommande  seulement  à  Dieu  ta  cause; 
attends-le.  Alors  ton  droit  et  ta  justice  reluiront 
aux  yeux  de  tous  comme  le  midi  dans  sa  splen- 
deur. Dieu  permet  bien  que  les  justes  tombent 
dans  les  mains  des  méchants,  mais  il  ne  les  y 
laisse  pas. 

«  Le  pape  et  les  siens  ont  condamné  Jean  Huss, 
mais  cela  n'a  servi  à  rien.  Condamnation,  cris, 
pleurs  hypocrites,  rage,  tempêtes,  bulles,  plomb, 
sceau,  excommunication,  tout  a  été  inutile.  Huss 
a  dès  lors  toujours  subsisté  avec  gloire,  et  ni 
les  évèques,  ni  leç  universités,  ni  les  princes, 
ai  les  rois  n'ont  pu  quelque  chose  contre  lui. 
Cet  homme  seul,  cet  homme  mort,  cet  inno- 
cent Âbel  a  frappé  le  Caïn  plein  de  vie,  le  pape 
et  tout  son  parti,  et  grâce  à  sa  parole  puissante, 
ib  ont  été  reconnus  comme  des  hérétiques, 
des  apostats,  des  meurtriers  et  des  blasphéma- 
teurs, —  dussent-ils  en  crever  de  rage\  »  Il  est 
difficile  à  Luther  de  prononcer  la  parole  de  la  con- 
^dation  sans  y  joindre  la  parole  de  la  force  et  de 
^  réprobation.  Il  y  met  quelquefois  de  la  violence. 

0  pouvait  être  un  agneau,  mais  il  était  aussi  un 

lion. 
Cette  épreuve  et  ces  consolations  firent  avancer 

^  Ces  paroles  sont  tirées  du  commeotaire  de  LnUier  sur  les  pim- 
?^  S7,  6S^  94^  109.  Voir  la  lettre  et  le  commentaire.  Luth.,  0pp. 

^Wg,  V  TOl.,  p.  609-640. 
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la  jeune  reine  dans  la  piété.  Charles-Quint  vojsl 
ses  sentiments  évangéliques  avec  peine,  et  lui  et  as 
ministres  le  lui  firent  souvent  sentir.  On  yodUI 
même  lui  ôter  son  Évangile.  Mais  Tempereur  l'ai- 
mait  et  finissait  par  la  supporter.  Elle  exprin 
dans  un  beau  cantique  les  consolations  qu'elle  ticnr 
vait  près  de  Dieu.  «  Si  je  ne  puis  échapper  à  riB> 
n  fortune  y  y  dit-elle,  je  dois  endurer  Topprobn 
a  pour  ma  foi;  je  sais  du  moins,  et  c'est  ma  forMi 
«  que  le  monde  ne  peut  m' enlever  la  feveur  et  \à 
ce  grâce  de  Dieu.  Dieu  n^est  pas  loin  ;  s'il  se  cacbe, 
a  c'est  pour  un  peu  de  temps,  et  bientôt  il  anéan- 
«  tira  ceux  qui  m'enlèvent  sa  parole. 

«  Toutes  les  épreuves  ne  durent  qu'un  momeak 
«  Seigneur  Jésus-Christ  !  tu  seras  à  mes  côtés,  et 
ce  quand  on  me  livrera  bataille,  tu  regarderas  mn 
«  douleurs  comme  si  elles  étaient  les  tiennai 
a  propres*. 

<c  Faut-il  que  j'entre  dans  celte  voie...  où  l'on  me 
ce  pousse...  eh  bien!  monde,  comme  tu  le  veoxl 
((  Dieu  est  mon  bouclier,  et  il  saura  bien  être  pa^ 
c(  tout  avec  moi.  )> 

Cette  tote,  cette  vocation  dont  elle  parle  devait 
en  effet  Teffirayer.  Charles-Quint,  connaissant  to 
grandes  capacités  de  sa  sœur,  la  fît,  en  1531,  gpo* 


^  ^  «  Herr  Jesu  Christ 

Du  wirst  mir  stehn  zur  Seiten^ 
Uad  sehen  aof  das  Unglûck  mein, 
Als  wsere  es  dein, 

Weau's  wider  mich  wird  streiten.  i» 
(Bunsen.  Evang.  Gesang  und  GebeUBuch^  p.  t90.) 

(Rambach^  Aniholog.,  II,  p.  78.  —  Rambach  croit  le  cantique  coi*' 
posé  ponr  la  reine  par  Luther^  en  même  temps  qae  Texpticatioo  dei 
quatre  psaumes.  Éditeur,) 
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laBte  des  Pays-Bas.  Elle  rentra  dans  le  palais  ^ 
tmxelles  qui  Tavait  vue  naître.  Elle  avait  un 
[lelain  évangéiique^  mais  tout  en  cherchant 
idoucir  les  ordres  persécuteurs  de  Tempe- 
r,  elle  dut  souvent  subir  leur  exécution  et 
ster  à  des  cérémonies  catholiques  dans  la 
pelle  de  la  cour.  Elle  craignait  sans  doute 
I  si  elle  résistait  à  la  volonté  inflexible  de 
redoutable  frère,  on  ne  la  jetât  pour  la  vie 
18  une  prison  y  comme  sa  mère  Jeanne ,  dite  la 
le. 

)i  les  paroles  de  Luther  consolaient  Marie,  les 
is  de  l'Évangile  en  Hongrie  voyaient  leurs  dan- 
8  s'accroître.  Le  roi  étant  mort,  Tambitieux  Za- 
ya  parvint  enfin  à  l'objet  de  ses  vœux,  et  fut 
ironné  le  26  novembre  1526,  dans  l'antique  ré- 
ence  d'Albe-Royale,  qui  avait  été  pendant  cinq 
its  ans  la  demeure  des  rois.  Il  ne  fut  pas  seul  à 
lamer  le  sceptre  de  la  Hongrie  ;  l'archiduc  Fer- 
and  d'Autriche,  s'appuyant  sur  des  arrange- 
Dts  faits  avec  le  roi  Wladislas  et  soutenu  par  les 
tisans  de  sa  sœur,  la  reine  Marie,  se  fit  cou- 
iner à  Presbourg.  Ces  deux  rois  ,  ambition- 
it  Tappui  de  Rome  et  de  son  clergé,  n'avaient 
un  point  de  commun ,  -^  leur  opposition  à  la 
forme,  —  et  devaient  rivaliser  de  cruauté  avec 
terrible  Turc. 

Zapolya  publia  dès  le  25  janvier  1527  un  édit 
itre  les  luthériens;  les  prêtres  en  firent  aussitôt 
âge.  L'Évangile  avait  gagné  des  partisans  dans 
Ht  le  pays,  et  en  particulier  sur  les  montagnes  et 
M  les  jolies  vallées  des  Karpathes,  riches  en 

VII.  30 
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miûes  d'argent  et  d*or.  Libethen^  ville  de  mineiin, 
avait  une  Église  florissante,  dont  tous  les  membra 
vivaient  dans  la  plus  douce  fraternité.  Une  émeute 
des  ouvriers  des  mines  fut  le  prétexte  dont  les  pré» 
très  se  servirent  pour  susciter  la  persécation.  Ils 
accusèrent  ces  hommes  de  paix  d'avoir  exdté  la 
révolte.  Le  pasteur  parvint  à  se  cacher  dans  une 
profonde  cavité  des  mines  ;  mais  le  recteur  de  Té* 
cole  et  six  conseillers  furent  saisis  et  conduite  à  la 
ville  de  NeusoK  «  Abjurez  vos  hérésies,  leur  dit  le 
<c  juge,  et  découvrez-nous  le  lieu  où  votre  pasteur 
«  se  trouve,  sinon  Ton  vous  brûlera  vifs.  »  Les 
conseillers,  menacés  et  flattés  tour  à  tour,  cédèrent. 
Des  sbires  descendirent  dans  les  mines  et  s'empa* 
rèrent  du  ministre.  Le  recteur  fut  brûlé  à  Aitsol  le 
32  août,  mais  le  pasteur  fut  conduit  plus  loin,  près 
du  château  de  Dobrony.  Ses  gardiens  ayant  bit 
halte  dans  un  lieu  voisin  de  cet  édifice,  au  milieu 
d'une  nature  grande  et  sévère,  les  prêtres  som- 
mèrent leur  prisonnier  d'abjurer  sa  foi.  Rien  n'é- 
branlant Nicolaï,  c'est  le  nom  de  ce  martyr  hon* 
grois,  il  fut  lue  d'un  coup  de  sabre  et  jeté  dans  les 
flammes  ^ 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  sous  le  scep- 
tre de  Zapolya,  son  émule  Ferdinand  rendait,  le 
SO  août  1527,  à  Bude,  un  édit  de  persécution'. 
Prison,  bannissement,  confiscation,  mort  par  l'eau, 
le  glaive  ou  le  feu,  étaient  décrétés  contre  les  hé- 
rétiques^ et  toute  ville  qui  n'exécutait  pas  cette 


1  Matricuiû  pUbtmottm  XXIV>  p.  461.  Guçh.  der  Awif  •  Kàthi 
ifi  Ungam,  p.  51. 
«  Voir  pnmièn  aéri^  toi.  IV,  Uy.  XIU,  cb.  tf. 


ÉDIT   DE   PERSÉCUTION.  467 

ordonnance  royale  devait  être  dépouillée  de  tous 
8es  privilèges  \ 

Undel  chargé  de  nuages  présageait  à  la  Hongrie 
des  jours  de  souffrance^  de  sang  et  de  deuil. 


*  PerdinaDd's  Mandat.  Luth.^  0pp.,  XIX^  p.  596.  —  Gesch.  der 
tmig,  Kirehe  in  Ung.'^  p.  51-53. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


DEVAY    ET    SES    COLLABORATEURS 


(1527  —  1588.) 


Le  triomphe  de  la  Réformation  devait  être  leol 
et  difficile  en  Hongrie,  ou  plutôt  il  ne  devait  jaiM 
être  complet.  Les  deux  rois,  qui,  après  la  mort  A 
Louis  II,  se  paitagèrent  le  royaume,  s'imaginèrerti 
nous  l'avons  vu,  s'assurer  la  victoire  en  livrant  11 
Réformation  au  clergé  romain;  mais  la  perséoi 
tion  n'eut  pas  d'autre  effet  que  d'avancer  la  Bé 
forme.  Bien  des  chrétiens  évangéliques  quitterez 
alors  la  Hongrie  pour  se  rendre  à  Wittembeig* 
ce  Un  grand  nombre  de  Hongrois,  disait  Luther  k 
<c  7  mai  1528,  arrivent  de  tous  côtés  chez  doob, 
a  chassés  des  États  de  Ferdinand,  et  conmie  Qutfl 
«  a  été  pauvre,  ils  Timitent  dans  son  humiik 
<c  pauvreté*.  »  Le  réformateur  les  recevait,  te 
consolait,  les  instruisait,  les  fortifiait,  a  Si  Satio 
<c  use  de  cruauté,  disait-il  à  l'un  d'eux,  il  fait  floo 

1  «  Polsi  de  regnis  Ferdinandi^  pauperem  Cliristamt  in  VV9^ 
tate,  imitantur.  d  (Luth.^  ^PP»»  lU^  p.  289.) 
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Sce;  rÉcriture  nous  apprend  partout  que  c'est 
^  qu'il  faut  attendre  de  lui.  Mais  toi,  sois  un 
omme  courageux,  prie  et  combats  en  esprit 
ontre  l'adversaire  par  la  Parole  divine*.  Celui 
[ui  règne  en  nous  est  puissant.  »  Luther  appe- 
même  près  de  lui  les  chrétiens  de  la  Hon- 
);  il  écrivait  à  Léonard  Beier,  qui  se  trouvait 
s  les  États  de  Ferdinand  :  m  Si  Ton  te*  chasse, 
iens  ici;  nous  t'offrons  l'hospitalité  et  tout  ce 
oe  Christ  nous  donne.  »  La  charité  du  réfor- 
enr  gagnait  les  cœurs  à  la  Réforme.  Ces  hommes 
retournant  dans  leur  patrie  devenaient  autant 
Qissionnaires . 

e  fut  peu  après  que  se  présenta  à  Wittemberg 
i  qui  devait  être  le  plus  grand  des  réformateurs 
ïrois.  Un  jour,  en  1529,  Luther  vit  arriver 
:  lui  un  jeune  homme  qui  gagna  tout  à  fait  son 
r,  aussi  le  reçut-il  dans  sa  maison,  à  sa  table, 
endant  tout  son  séjour  à  Wittemberg,  ce  jeune 
;yar  eut  le  privilège  d'entendre  les  discours 
IX  et  les  propos  spirituels  du  grand  docteur, 
étudiant  était  né  en  Transylvanie,  à  Déva, 
\  des  rives  du  fleuve  Maros,  qui  roule  de  Tor 
s  ses  eaux,  sur  la  route  qui  conduit  à  Temesvar, 
avers  les  défilés  des  montagnes  et  les  Portes 
fer,  à  peu  de  distance  des  ruines  de  Sarmi- 
Sthusa,  capitale  des  anciens  Daces,  sur  les- 
lles  les  Romains  élevèrent  plus  tard  Ulpia  Tra- 
i.  C'est  là  que  Mathias  Biro  Devay  naquit,  au 
imencement  du  seizième  siècle,  d'une  famille 

'  Ta  Téro  vir  esto  fortis^  ora  et  pagoa  in  spirita  et  verbo  adver- 
ipiaiD.  »  (Ibid.)    ' 
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noble.  Il  fut,  pense-t-on,  à  Bude^  on  des 
de  Grynée  ;  il  se  rendit,  en  1523,  à  Tirniveiiité  de 
Cracovie,  où  il  fut  immatriculé  en  même  teap 
que  son  ami  Martin  de  Kalmance.  U  y  resta  ean- 
ron  deux  ans  et  s'y  montra  un  sincère  oatholiqae- 
romain. 

Devay  revint  de  Cracovie  vers  la  fin  de  iSÎS  et 
devenu  -prôtre  et  moine  il  se  montra  ami  sélé  da 
pape.  Celui  qui  devait  abattre  l'idole  était  alon 
agenouillé  devant  elle.  Ce  fut,  parait-il,  dans  la  »  j 
conde  partie  de  Tan  1S27  et  la  première  de  llittt  : 
que  son  esprit  fut  éclairé  par  la  lumière  de  l'Évaa* 
gile  ;  il  embrassa  la  foi  en  Christ  Sauveur  atio 
toute  la  franchise  et  toute  Ténergie  de  son  can^ 
tère.  Les  catholiques  qui  avaient  connu  sondéTOoe* 
ment  à  la  doctrine  de  Rome,  étaient  consternée: 
a  U  a  été  prêtre  romain!.,,  disaient-ils,  ettrèi- 
c  dévoué  à  notre  vraie  foi  catholique!  »  Deny 
sentait  le  besoin  de  s'affermir  dans  la  doctrine 
évangélique  et  de  se  mettre  en  état  de  la  défendre; 
il  se  rendit  à  Wittemberg  et  le  3  décembre  ISU» 
il  y  fut  immatriculé. 

Pendant  que  Devay  était  en  Saxe,  la  Réfonse 
faisait  de  grands  progrès  en  Hongrie,  Ses  deux  roie 
avaient  cru  la  détruire,  mais  une  puissance  in^ 
sible,  plus  grande  que  celle  des  cours,  la  répandeit 
au  loin  et  cette  parole  antique  de  TÉvangile  ^ 
réalisait  :  Ma  force  s^accompUl  dans  la  faiblma.  Uc^ 
puissant  magnat,  Pierre  Perenyi,  gagné  depuis  o^ 
an  à  rÉvangile,  s'était  déclaré,  ainsi  que  ses  fi^ 
François,  George,   Gabriel,  pour  la  doctrine  de 
Luther.  Fils  de  1* ancien  palatin  de  Hongrie  Emericd^i 
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Tenait  d'être  fait  woywode  de  Transylvanie  et 
Maédait  dans  la  partie  septentrionale  du  royaume 
BDombreux  châteaux.  C'était  à  la  cour  de  la 
sine  Marie,  du  temps  du  roi  Louis,  qu'il  avait  été 
slairé  par  les  conversations  fréquentes  qu'il  avait 
les  avec  les  minis.tres  Kopaczy  et  Széray.  Non 
mtent  de  laisser  la  doctrine  évangélique  se  ré- 
mdre  dans  ses  domaines,  il  s'appliquait  à  donner 
li^mème  de  pieux  pasteurs  au  peuple.  D* autres 
ignats  encore,  en  particulier  Laelany,  Massaly, 
Mpard  Dragfî  avaient  été  amenés  au  protestan- 
une  par  les  enseignements  des  ministres  Osztoraï 
Derezki.  Le  père  de  Dragfi  était  de  son  temps 
oyv^ode  de  Transylvanie  et  le  roi  Wladislas  avait 
)iioré  ses  noces  de  sa  présence.  Le  fils,  jeune 
)iDme  de  vingt-deux  ans,  faisait  venir  des  docteurs 
fangéliques  dans  ses  terres  et  Ovar,  Isengen, 
rdoeil  et  de  nombreux  villages  furent  réformés 
if  lears  prédications.  En  vain  les  évèques  mena- 
dent-ils  ce  jeune  et  ferme  chrétien  ;  il  ne  s'en 
noiait  nullement  et  protégeait  tous  ceux  qui 
kient  persécutés  pour  la  foi.  Des  femmes  même 
vorisaient  l'extension  de  la  Réforme.  La  veuve 
)  Pierre  Jarit,  femme  vénérée  qui  avait  pour 
ovangile  Famour  le  plus  ardent,  entretenait  des 
^cateurs  dans  ses  vastes  possessions,  en  sorte 
(6  tout  le  pays  qui  s'étendait  entre  les  fleuves 
iros  et  Kœroes  était  amené  par  son  influence 
la  profession  de  la  foi.  Le  palatin  Thomas  Na- 
8dy,  François  Révay,  Bebek,  les  Podmanitzky, 
^bor,  Balassa,  Batory,  Pongratz,  Illeshazy, 
izterhazy,  Zriny,  Nyary,  Batthyanyi,  les  comtes 
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de  Salm,  de  Hommona  et  plusienn  autres  note 
et  magnats  écoutaient  la  Parole  de  Diea  oomuftli 
voix  souveraine  de  TÉglise.  Les  bourgeois  faisaifliil 
de  même  et  la  plus  grande  partie  des  villes  em- 
brassaient la  Réforme  ^ 

Le  bruit  de  toutes  ces  conversions  arrivait  à  ia 
cour  des  deux  princes  qui  se  disputaient  alors  la 
couronne.  Us  crurent  devoir  ménager  des  hommes 
dont  ils  ambitionnaient  l'adhésion.  La  persécatkm 
se  ralentît  et  la  transformation  de  F  Église  en  pro- 
fita ;  la  liberté  et  la  vérité  firent  de  notables  pio- 
grès.  A  Bartfeld,  le  docteur  Esaias  prêchait  oonbre 
les  traditions  romaines,  appelait  ses  auditeurs  à 
Jésus-Christ,  ébranlait  toute  la  ville.  A  Leutschai,  , 
deux  évangélistes,  revenus  de  Wittemberg,  Cyriaei 
et  Bogner  faisaient  retentir  la  parole  du  salut,  et 
les  églises  ultramontaines,  malgré  leur  enoens, 
leurs  images,  leurs  rites  pompeux,  se  vidaient  de 
jour  en  jour.  A  Hermanstadt,  les  habitants,  sans  se 
soucier  des  cris  poussés  contre  eux  par  les  prêtres 
et  leurs  adhérents,  prenaient  tranquillement  des 
mesures  pour  abolir  définitivement  le  culte  nh 
main. 

La  cour  de  Rome,  toujours  plus  troublée,  in^ 
guait  à  Vienne  pour  gagner  Ferdinand.  Le  pap^ 
écrivait  au  célèbre  général  François  Frangepai^* 
qui  s*élait  fait  inscrire  comme  membre  de  Tord^^ 
de  Saint-François  d'Assise  et  se  trouvait  ainsi  sp^ 
cialement  tenu  d'obéir  au  pontife  ;  il  le  conjur^^ 
de  soutenir  de  toutes  ses  forces  la  religion  catlP^^ 

t  Geich.  der  ev,  Kirche  in  Ungam,  p.  55>  56.  Bertûg,  Emcjfd., 
p.  641. 
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menacée.  Les  moines  d'Hermanstadt,  irrités 
oir  que  le  cruel  décret  de  Ferdinand  n'était 
exécuté,  s'efforçaient  d'ameuter  le  peuple 
B  leurs  adversaires  ;  et  il  y  avait  des  troubles 
ents.  Le  magistrat  eût  voulu  que  chacun  eût 
3erté  de  servir  Dieu  conformément  à  sa  con- 
ce,  mais  la  persécution  paraissait  être  chez  les 
es  un  besoin  enraciné  et  incorrigible.  Le  Con- 
désespérant  de  les  éclairer,  leur  ordonna, 
février  1529,  sous  peine  de  mort,  de  quitter 
lie  dans  l'espace  de  huit  jours,  à  moins  qu'ils 
référassent  vivre  conformément  à  l'Évangile, 
irdre  fut  diversement  reçu  par  les  religieux, 
uns  posèrent  leurs  capuchons,  s'habillèrent 
ne  d'honnêtes  bourgeois  et  se  mirent  à  gagner 
pain  ;  les  autres  quittèrent  la  ville.  Trois  jours 
\j  il  n'y  avait  plus  dans  Hermanstadt  un  seul 
>lique-romain*.  Les  uns  s'écrièrent  que  la  li- 
i  était  foulée  aux  pieds  par  le  Conseil  d'Her- 
itadt  ;  les  autres  remarquèrent  qu'en  agissant 
f  il  réprimait  des  manœuvres  coupables. 

liberté  est  une  puissance  qui  traverse  parfois 
phases  bien  étranges,  et  dont  l'histoire  pré- 
ides  traits  singuliers.  On  le  vit  alors  en  Hongrie, 
ieux  rois  rivaux,  Ferdinand  et  Zapolya,  s'ap- 
ient  l'un  et  l'autre  sur  deux  puissants  ém- 
irs, l'un  à  l'orient,  l'autre  à  l'occident  :  Soli- 

et  Charles-Quint.  Et  ce  double  mouvement 
promettait  à  la  fois  et  favorisait  la  liberté  reli- 
le  en  Hongrie.  Ferdinand  se  rendait  en  1529 

loner,  Hùt,  eecies,,  p.  199.  Geâch.  der  en,  K.  in  Ungam,  p.  69. 
,  Bfrii.  cftrùnoi,^  p.  118. 
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à  Spire  où  Temperenr  Charles-Quint  aTÛt  oom^ 


lëS 


>  n  avait  été  voté  le  27  aoûl  1526  qu'en  attendant  on  concile  n^y 
oal,  chaque  État  agirait  dans  les  ai&ires  religieufles  de  maiid^^' 
pouvoir  répondre  à  Dieu  et  à  l'empereur.  {Édiiêur,) 


II 


que  la  Diète,  et  docile  à  rinstniction  de  sod  » 
guste  frère,  y  cassait  Tédit  rendu  en  1526  enb-    1-^  ^ 
veur  de  la  liberté  religieuse  ^  f^ 

Mais  tandis  que  le  roi  autrichien  se  retrempait 
ainsi  dans  l'intolérance  par  Tinfluence  de  TEkirope 
catholique ,  le  roi  hongrois  prenait  une  leçon  de 
liberté  de  Tempereur  musulman.  Soliman  l'aTin- 
gait  de  nouveau  en  Hongrie  à  la  tôte  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  et,  s'arrètant  sur  Tillintre     r'^ 
diamp  de  bataille  de  Mohacz,  il  y  recevait  Zapolya     f  ^ 
qui  était  venu  lui  présenter  ses  hommages.  11  pre- 
nait Bude  le  14  août,  délivrait  révangéliqne  com- 
mandant en  chef  Nadasdy,  [que  ses  troupes,  per 
une  infâme  trahison,  avaient  jeté  dans  une  cate, 
marchait  sur  Gran,  dont  Tévèque,  entouré  de  boit     f^ 
cents  nobles  à  cbeval  et  autant  à  pied^  venait  à  sa 
rencontre  et  baisait  sa  main.  Puis,  après  s'itre 
présenté  devant  Vienne,  le  grand  sultan  reTonait 
à  Bude  et  y  confirmait  Zapolya  roi  de  Hoogrie» 
Sans  être  grand  amateur  de  la  liberté  deconsdenee, 
il  se  prononçait  contre  l'oppression  des  protestants, 
soit  parce  que  la  religion  romaine  était  celle  de 
Tempereur  son  ennemi,  soit  parce  que  le  culte  d^^ 
images,  qui  était  une  des  parties  les  plus  app^'* 
rentes  de  la  religion  catholique,  était  impie  à  0^^ 
yeux.  L'Évangile  de  Christ  trouvait  plus  de  libet^ 
à  Ck)nstantiDople  qu'à  Rome. 

Dans  la  grande  année  1530,    la    Réformati^^ 
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ongroise  prit  un  Bonvel  élan.  La  fidélité,  la  joie 
Qe  les  princes  protestants  mirent  à  confesser  la 
érité  à  Augsbourgy  le  25  juin,  en  présence  de 
empereur,  du  roi  Ferdinand  et  de  plusieurs  sei- 
neurs  hongrois  :  Nicolas  Duranz,  Wolfgang 
rangepertpan,  François  Ujlaky  et  d'autres»  dissi* 
èreat  bien  des  préjugés  ;  ces  gentilshommes  firent 
leur  retour  des  rapports  favorables  de  ce  qu'ils 
raient  vu  et  entendu  ;  tous  ceux  qui  comprenaient 
>  latin  ou  Tallemand  (et  ils  étaient  très-nombreux 
1  Hongrie)  purent  lire  l'admirable  Confession; 
le  fit  battre  bien  des  cœurs.  Dès  lors  s'accrut  le 
)inbre  des  disciples  de  Christ,  désireux  de  ré-* 
mdre  sa  lumière.  L'acte  glorieux  d'Augsbourg 
t  une  cloche  d'appel  dont  les  coups  retentirent 
I  loin  et  amenèrent  à  Wittemberg,  et  par  là 
âme,  à  TÉvangile  un  grand  nombre  d'étudiants, 
même  de  savants,  qui  voulaient  connaître,  sur 
i  lieux  mômes,  la  grande  transformation  qui  s'ac* 
Qiplissait  dans  la  chrétienté,  et  puiser  de  leurs 
lins  à  la  source  des  eaux  vives. 
L'année  qui  suivit  la  Confession,  -*-  au  prin- 
ups  de  1531,  —  Devay  revint  en  Hongrie.  Il  se 
Qtait  pressé  de  publier  dans  sa  patrie  les  grands 
ts  et  les  grandes  doctrines  de  la  rédemption, 
oclamés  à  Augsbourg  par  les  princes  et  les  villes 
ires  de  l'Allemagne.  Il  avait  suivi  avec  attention 
Qtes  les  phases  de  ce  grand  drame  chrétien,  il 
ittachait  en  même  temps  avec  sympathie  aux 
saignements  de  MélaDchthon;  sa  douceur,  sa  Ba- 
sse, sa  science,  ses  angoisses  môme  le  remplis- 
ient  d'affection  et  d'admiration.  Ce  ne  fut  que 
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plus  tard  que  l'illustre  ami  de  Luther  montra  son 
penchant  fpour  une  intelligence  spirituelle  de  la 
cène  ;  mais  il  en  avait  alors  le  germe.  Devay  et 
d'autres  Hongrois  suivirent  cette  direction  avec  un 
cordial   intérêt.    Quelques   réformateurs  ont  été    1 
peut-être  inconséquents,  tout  n'a  pas  été  mis  d*ae- 
cord  dans  leurs  doctrines  avec  les  principes  qu'ib 
professaient.  Devay  et  d'autres  ont  été  jusqu'au 
bout,  ils  ont  marché  droit  dans  le  chemin.  Devay 
fut  un  docteur  complet.  Il  avança.  Il  ne  s'arrêta 
pas  seulement  à  quelques  belles  figures  dans  le 
tableau,  à  quelques  grandes  parties  de  l'édifice; 
il  vit  l'ensemble  et  il  l'embrassa.  Il  reconnut  la 
spiritualité  de  la  cène  avec  Mélanch thon,  la  souve- 
raineté de  la  grâce  avec  Luther;  il  serait  pea^ 
être  plus  historique  et  plus  logique  de  dire  qu'il 
crut  l'une  et  l'autre  avec  Calvin,  l'homme  com- 
plet par  excellence,  autant  du  moins  que  l'homme 
peut  l'être.  De  plus,  il  ne  fut  pas  un  simple  soli* 
taire,  n'étant  complet  que  pour  son  propre  compte; 
il  fut  un  maître.  Il  joignait  à  un  grand  désir  de 
connaître  la  vérité  un  caractère  décidé  et  fenney 
il  ne  craignait  rien,  il  n'espérait  rien  des  ho^" 
mes;  sa  crainte  et  son  espoir  étaient  en  Dieu,  l^ 
croyait,  comme  plus  tard  Pascal,  que  la  crainte  d^ 
hommes  était  une  mauvaise  politique.  Il  n'y  ava^ 
point  d'hésitation    en   lui,  il  ne    chancelait   p^ 
comme  quelques-uns,   mais  marchait  d'un  cœt^ 
intrépide  et  d'un  pas  assuré.  Il  est  des  docteur 
qui  n'osent  présenter  la  vérité  que  graduellement 
et,  souvent,  l'esprit  humain  le  demande;  la  Ii^ 
mière  même  du  soleil  s'accroît  successivement  d^ 
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puis  le  point  du  jour  jusqu'au  plein  midi.  Mais  le 
réformateur  de  la  Hongrie  annonçait  du  premier 
abord  toute  la  vérité  évangélique,  à  cœur  ouvert, 
avec  plénitude  et  hardiesse.  Il  demandait  une  en- 
tière transformation  de  la  vie,  une  complète  réfor- 
mation de  rÉglise,  et  exaltait  la  grandeur  et  la 
certitude  du  salut  dont  il  était  le  héraut.  Distingué 
par  ses  connaissances  théologiques,  il  ne  l'était 
pas  moins  par  sa  décision  et  son  courage. 

Devay,  hautement  apprécié  et  recommandé,  fut 
placé  dans  la  capitale  de  la  Hongrie.  Pasteur  à 
Buda,  qu'un  pont  réunit  à  Pesth,  en  sorte  que  ces 
deux  cités  n'en  forment  pour  ainsi  dire  qu'une, 
il  employa  toutes  ses  forces  à  y  répandre  les  prin- 
cipes de  la  Réformation  par  ses  paroles,  ses  écrits, 
ses  actions.  Les  saints  jouant  un  grand  rôle  dans 
la  religion  du  pays,  il  montra  dans  un  écrit  le  néant 
de  leur  invocation  ^  Il  composa  cinquante-deux 
ttèses  dans  lesquelles,  après  avoir  réfuté  ses  ad- 
versaires, il  exposait  clairement  l'essence  d'une 
^aie  réformation  chrétienne,  ou  comme  il  disait, 
^  rudiments  du  salut  *.  Malheureusement,  il  n'a- 
vait pas  alors  d'imprimerie  à  sa  disposition,  la  Hon- 
grie étant  fort  reculée  à  cet  égard;  il  faisait  donc 
faire  des  copies  nombreuses  de  ses  écrits,  comme 
^^  faisait  avant  la  découverte  de  Gutenberg.  En 
^^me  temps  il  prêchait  avec  force  ;  il  se  présen- 
*^t  partout  où  il  voyait  quelque  conquête  à  faire. 


^«  $anctot*um  dormitione, 

utille  Tocat  rudiroenta 
son  adversaire.  (Vienne, 


^   '^^c  tanciotnim  aormuione, 
^1  ^  Propoeitiones  erronese  Matthise  Devay,  seu 
fcJ^^m  continentes,  »  disait  le  D'  Szegedy,  sot 
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Plusieurs  à  sa  voix  se  cooTertirent  à  rÉvangile,  et 
en  particulier  des  hommes  notables. 

Devay  n'était  pas  seul  à  s'efforcer  de  répandre 
la  vie  chrétienne  dans  TÉglise  hongroise.  Antoioe 
Transylvanus  évangélisait  à  Easchaa  et  dans  les    | 
contrées  environnantes,  Basile  Radan  à  Debreczin, 
André  Fischer  et  Barthélémy  Bogner  à  Zipsen,  Mi- 
chel Siklosy  et  Etienne  Eopacsy  dans  le  comitat  de 
Zemplin.  Léonard  Stceckel  et  Lorenz  Quendel,  qoi 
avaient  étudié  à  Wittemberg,  en  même  temps  que 
Devay,  répandirent  bientôt  aussi  en  d'autres  lien 
la  foi  évangélique.  La  Réformation  faisait  ainsi  toot 
tranquillement  et  sans  grandes  luttes  et  grand  édat 
la  conquête  de  la  Hongrie.  L'Évangile  ne  s*y  ré- 
pandait pas  avec  le  bruit  des  torrents,  comme  dan 
les  lieux  où  parlaient  Luther,  Farel  ou  Knox  :  les 
eaux  coulaient  doucement.  Elles  ne  tombaient  ptf 
des  montagnes  en  bouillonnant,  mais  elles  sortaient 
inaperçues  de  la  terre.  C'était  une  conquête  saol 
cymbales  et  sans  trompettes,  mais  faite  parde  vait' 
lants  éclaireurs.  La  réforme  venait  souvent  des 
honunes  du  peuple  ;  un  humble  évangéliste  pio* 
nonçait  dans  quelque  petite  ville  les  paroles  de  U 
vie  étemelle,  et  beaucoup  de  cœurs  les  recevaieiï* 
avec  joie. 

Il  y  eut  pourtant  des  exceptions  au  calme  do^^ 
nous  parlons,  et  la  vie  du  plus  grand  réformatett^ 
de  ces  contrées  nous  présente  de  ces  situatioO^ 
tragiques  dont  l'histoire  de  la  Réformation  e^ 
remplie. 

Devay  ne  resta  pas  longtemps  à  Bude.  Il  fut  a^ 
pelé  à  Cassovie  (Easchau),  dans  la  Hongrie  snp^ 
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leore,  alors  sous  la  domination  de  Ferdinand,  d'où 
i  pouvait  porter  la  doctrine  céleste  sur  les  rives 
in  Hemath  et  de  la  Tchenerl,  dans  tout  le  comitat 
l'Abaujyar,  à  Éperies  au  nord,  à  Ujehiy  à  Test; 
i  partout  il  travaillait  avec  zèle.  Bientôt  les  habi- 
ants  s'attachèrent  de  tout  leur  cœur,  non-seule** 
oent  à  lui,  mais  à  la  Parole  de  Dieu.  Les  nobles 
le  l'un  des  bourgs  du  comitat  de  Zemplin,  émus 
lar  la  puissance  de  ses  discours,  quittèrent  TÉ- 
[lise  romaine  et  reçurent  avec  foi  les  promesses 
livines*  Les  habitants  de  plusieurs  villages  des  env- 
irons furent  entraînés  par  cet  exemple.  Ces  con- 
'ttaons  nombreuses  excitèrent  la  colère  du  clergé 
omain,  et  de  tous  côtés  les  prêtres  demandèrent 
[u'oD  éloignât  un  homme  aussi  dangereux  que  De* 
ly.  Thomas  Szalahazy,  évèque  d'Éger  (Erlau),  le 
l^ûça  au  roi  Ferdinand.  Les  agents  de  ce  prince 
^  readirent  inaperçus  aux  lieux  où  se  trouvait  le 
ii&ple  mais  puissant  réformateur;  ils  s'emparèrent 
^  loi  et  remmenèrent.  Un  fait  si  hardi  ne  pouvait 
Ire  caché.  Le  bruit  s'en  répandit  parmi  leshabi- 
^ts  de  la  ville  de  Cassovie  ;  le  peuple^  vivement 

teché  au  réformateur,  se  souleva.  Mais  tout  fîit 

• 

^tile«  Les  suppôts  de  l'évêque  traînèrent  Devay 
^8  les  montagnes  du  comitat  de  Liptau  ;  mais  là 
^me  ils  ne  le  crurent  pas  en  sûreté*  Ils  craignaient 
^  monts,  les  forêts,  les  défilés;  il  leur  fallait  des 
*>fion8,  des  gardes,  de  gros  murs.  Ils  menèrent 
^ay  à  Presbourg,  puis  à  Vienne,  et  là  il  fiit 
^ité  très-durement.  Enchaîné,  n'ayant  qu'une 
^igre  nourriture,  soumis  à  toutes  les  privations, 
^ufi5rait  cruellement  en  son  corps,  et  son  âme 
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^^.cui  accablée  de  tristesse.  Il  se  demandait 

^ .  urail  jamais  de  ces  sombres  murailles.  Il 

. . .  lUiii  Dieu  du  fond  de  son  âme,  sachant  qu'il 

■^  .0  seul  libérateur.  Il  parla  souvent  plus  tard  de 

.  ûies  les  souffrances,  soit  corporelles,  soit  spiri- 

(iolles,  qu'il  avait  endurées  dans  la  prison  de 

\  ienne. 

L'évèque  du  diocèse,  Jean  Faber,  homme  savant 
et  de  talents  distingués,  avait  d'abord  pris  grand 
plaisir  aux  écrits  de  Luther;  il  trouvait  seulement 
la  nourriture  un  peu  trop  forte  pour  le  faible  esto- 
mac du  peuple.  En  15S1,  étant  criblé  de  dettes,  et 
n'ayant  rien  pour  les  payer,  il  se  rendit  à  Rome 
pour  échapper  à  ses  créanciers  et  réclamer  le  se- 
cours du  pape  ;  et,  pour  se  rendre  agréable,  il  com- 
posa un  écrit  contre  le  grand  réformateur.  Rome 
transforma  Faber  et,  de  retour  en  Allemagne,  il  se 
mit  à  combattre  la  Réformation,  sans  être  pourtant 
inaccessible  aux  paroles  chrétiennes  de  Luther.  En 
1528,  il  chercha  à  gagner  Mélanchthon,  en  lui  of- 
frant comme  prix  de  son  apostasie  une  place  au- 
près du  roi  Ferdinand  \  La  même  année,  il  contri- 
bua à  élever  le  bûcher  où  fut  brûlé  Hubmeyer.  U 
avait  été  prévôt  à  Bude>  et  en  1530,  il  fut  noDuné 
évoque  de  Vienne.  Il  appela  Devay  à  paraître  de- 
vant lui,  et  celui-ci  trouva  Tévêque  entouré  de 
plusieurs  ecclésiastiques  ;  un  secrétaire  ou  notaire 
était  assis  devant  une  table  et  couchait  tout  ptf 
écrit.  Le  réformateur  hongrois  ne  se  laissa  poin' 
intimider  par  ses  juges,  ni  affaiblir  par  le  désir  de 

^  «  Faber  hortatur  ut  deûciam  a  causa,  habiturum  me  defectioD* 
pnBmiuin.  »  [Corp,  Réf.,  I,p.  798.) 
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ittre  fin  à  ses  peines.  Il  parla  non-seulement 
mme  un  homme  cultivé  et  savant,  mais  encore 
mme  un  chrétien  plein  de  décision  et  de  con- 
gé. 11  exposa  franchement  la  vérité  évangélique. 
Vous  êtes  accusé,  lui  dit  Faber,   de  prétendre 
qu'après  que  ces  mots  ont  été  prononcés  :  Ceci 
tsi  mon  corps,  ceci  est  mon  sangj  la  substance  du 
pain  et  du  vin  subsiste  encore.  —  J'ai  exprimé 
de  la  manière  la  plus  claire,  répondit  Devay, 
quelle  est  la  véritable  nature  des  sacrements, 
quels  sont  leur  caractère  et  leur  usage.  Ils  sont 
des  signes  de  la  grâce  et  de  la  bonne  volonté  de 
Dieu  envers  nous  ;  ils  nous  consolent  ainsi  dans 
nos  tentations;    confirment,    fortifient  et  ren- 
dent certaine  notre  foi  en  la  promesse  de  Dieu. 
:  L'office  de  la  Parole  de  Dieu  et  des  sacrements 
est  le  même.  Ceux-ci  ne  sont  pas  des  signes  vides 
et  stériles;  ils  procurent  vraiment  et  réellement 
les  grâces  qu'ils  signifient,  n'étant  toutefois  sa- 
lutaires qu'à  ceux-là  seulement  qui  les  reçoivent 
dans  la    foi,    spirituellement  et  sacramentale- 
uient^  y>  On  voit  que  l'élément  spirituel  domi- 
^t  dans  la  théologie  de  Devay,  et  qu'il    était 
éjà  presque  d'accord  avec  les  théologiens  de   la 
tusse  réformée.  Il  exposa  toute  sa  foi  avec  une 
tété  si  évidente  que  la  cour  ne  crut  pas  pouvoir 
'  condamner;  il  fut  mis  en  liberté*. 
Devay  se  rendit  alors  à  Bude  où  il  avait  d'abord 


'  «  Us  solis  sant  salutaria  qui  in  fide  spiritualiter  et  sacramenta- 
^  hsBC  mysteria  percipiunt.  »  (Voir  Devay,  Expositio  examinis 
^niodo  a  Fabro  in  carcere  sit  examinatus.  EÈàle,  1537.) 
'  tieree,  dans  Herzog's  EncycL,  XIX,  p.  407. 

vn.  31 
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exercé  son  ministère  et  qui  dépendait  du  rival  (b 
Ferdinand  d'Autriche,  JeanZapolya.  Ce  prince,  bi- 
zarre et  despotique,  était  alorft  de  fort  matmisB 
humeur  ^  Il  avait  un  cheval  fevori,  qtie  le  maré- 
chal, par  maladresse,  avait  piqué  jusqu'au  vifea 
le  ferrant.  Le  roi,  dans  un  accès  de  colère^  mit 
ftdt  jeter  le  maréchal  en  prison  et  juré  que  si  b 
bête  en  mourait,  celui  qui  Tarait  enclottée  motimit 
de  même.  Apprenant  que  le  prédicateur,  signalé  pir 
les  prêtres  comme  un  grand  hérétique,  était  atrivé 
dans  sa  capitale,  son  humeur  atrabilaire  se  porta 
aussitôt  sur  lui.  Un  théologien  et  nn  maréchal  ki- 
rant,  tout  était  un  pour  lui  si  ou  lui  déplaissaiL 
Devay  fût  saisi  et  enfermé  dans  la  même  prisoi 
que  Tartisan.  Ainsi,  le  réformateur  n^échappa  à  u 
gouffre  que  pour  heurter  contre  un  écueil  ;  il  tm- 
bait  de  Charybde  en  Scylla.  Il  s'attendait  à  b 
mort,  mais  il  avait  une  bonne  conscience  et,  M 
zèle  redoublant  en  face  de  Tétemité,  il  désirait 
ardemment  gagner  encore  à  Dieu  quelques  flmes 
avant  de  paraître  devant  lui  t  il  entra  en  conversa- 
tion avec  son  malheureux  compagnon  de  captivilé 
et,  le  voyant  triste,  effrayé,  il  fit  ce  qu'avait  fitf 
Paul  dans  la  prison  de  Philippes  pour  le  geôlier 
épouvanté  par  un  tremblement  de  terre,  il  invita 
l'artisan  à  prendre  Jésus-Christ  pour  sauveur,  THi* 
surant  que  cela  seul  suffisait  pour  lui  donner  la  tb 
étemelle.  Le  maréchal  crut  et  une  grande  ptâ 
vint  remplacer  l'angoisse  qui  l'accablait.  Ce  ftatnBe 
grande  joie  pour  le  fidèle  évangéliste*  Le  dieval 

^  Gesdi.  der  ev,  K,  in  Ungùm,  p.  62. 
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t  le  roi  apaisé  ordonna  qu'on  flt  sortir  de 
on  maréchal.  Le  geôlier  étant  venu  ap^ 
ette  nouvelle  à  cet  homme^  celui-ci^  au 
tonnement  de  son  gardien ,  reftisa  la  grâce 
était  faite.  «  Je  partage,  dit-il,  la  foi  pour 
le  mon  compagnon  de  captivité  doit  mou- 
3  veux  mourir  avec  lui.  »  On  rapporta 
ble  parole  à  Zapolya,  qui,  quoique  bl- 
utait pourtant  sensible;  il  en  fut  ému  et 
da  de  mettre  en  liberté  et  Tun  et  l'autre 
le  second  emprisonnement  de  Devay  dura 
4534. 

^  sortait  de  prison,  affaibli,  brisé,  mais 
pieux  et  désireux  de  consacrer  ses  jours 
3e  de  Celui  qui  est  la  vérité  et  la  vie.  Un 
hongrois,  riche,  savant,  qui  protégeait  ou- 
nt  et  activement  la  Réformation,  qui  avait 
indé  à  grands  frais  une  école,  dans  le  but 
iser  la  culture  des  lettres^,  un  des  Mécènes 
^me  siècle,  le  comte  Nadasdy,  crut  qu'a* 
)  épreuves  du  réformateur,  et  sa  double 
prison,  il  lui  fallait  quelque  repos  et  des 
tranquilles,  plutôt  qu'un  combat  corps  à 
ec  les  adversaires.  Nadasdy  avait  dans  le 
de  Sarvar  une  fort  belle  bibliothèque  ;  il 
evay  à  s'y  établir^  et  à  faire  servir  les 
n'il  y  ferait  à  la  propagation  des  lumières 
ques.  Le  réformateur  accepta  cette  noble 
iéy  et  Sarvar  fut  pour  lui  ce  qu'avait  été 


igo  te  magno  sumptu  scholam  constituere,  et  optimarum 
ia  ezcltare.»  (Mélaachthoa  au  comte  Nadasdy.  Corp.  Bef., 

\ 
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pour  Calvin  la  maison  de  Du  Tillet  à  Ang 
après  qu'il  eut  échappé  au  lieutenant  crii 
Paris,  et  ce  que  fut  pour  Luther  la  Wai 
seulement  Devay  comptait  alors,  ce  que  n' 
ni  l'un  ni  l'autre,  plusieurs  années  d'une  d 
tivité.  Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  il  é 
composa  plusieurs  écrits  polémiques.  Il  n'é( 
aux  gens  d'armes  et  aux  geôliers  que  pour  < 
avec  d'autres  adversaires. 

La  vie  entière  d'un  évangéliste  est  a 
perpétuelle;  et  quel  conflit  est  plus  glori< 
celui  de  la  vérité  combattant  l'erreur  !  U] 
pion  digne  de  Rome  se  présenta  pour  lui  ré 
Le  provincial  des  Franciscains  en  Hongrie, 
teur  de  Sorbonne  Grégoire  Szégédy,  a; 
connaissance  des  premiers  écrits  manust 
Devay,  avait  déclaré  qu'il  se  chargeait  de  1 
ter.  Il  tint  parole  et  fit  paraître  à  Vienne  i 
dans  lequel  il  combattait  les  thèses  de  De 
les  Rudiments  du  salut^.  Cet  ouvrage  fîit 
mier  qui  fut  publié  par  un  Hongrois  contre 
formation.  Devay  se  mit  à  Foeuvre  pour 
pondre,  et  son  travail  fut  achevé  dans  1 
de  1536. 

Pendant  ce  temps,  des  villes,  des  bour 
paroisses  entières  et  même  des  membres  < 
clergé  embrassaient  la  doctrine  évangéliqui 
en  même  temps,  Szalahazy,  évèque  d'Éger 
jeter  en  prison  Antoine,  pasteur  d'Éperie 
thélemy,  chapelain  du  chapitre,  et  le  roi  Fei 

1  Cenwrx  fratris  Cregorii  Zegedinif  etc.  Vien  bey  ^fi^ 
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"donnait  à  l*Église  évangéliqne  de  Bartfeld  d'abo- 
r  toutes  les  innovations,  sous  peine  de  confisca- 
on  et  de  mort^ 

Cependant  les  écrits  de  Devay  étaient  encore 
lannscrits,  et  il  se  demandait  où  il  les  imprime- 
ait.  Szégédy  avait  fait  paraître  les  siens  à  Vienne, 
A  Devay  n'avait  aucune  envie  de  retourner.  Il  ré- 
olnt  d'aller  chercher  un  éditeur  en  Saxe  et  partit 

la  fin  de  1536.  Il  tomba  malade  à  Nuremberg,  y 
Ht  soigné  par  un  ancien  ami  de  Wittemberg, 
Ketrich  Yeit,  que  Mélanchthon  appelait  suus  sum- 
m  amicuê.  Après  s'être  rétabli,  il  arriva  à  Wit- 
emberg  et  y  demeura,  à  ce  qu  il  paraît,  chez 
félanchthon*  du  mois  d'avril  au  mois  d'octobre  1 537 . 
ifis  deux  hommes  se  lièrent  intimement  :  ils  étaient 
somme  deux  frères  :  «  Que  son  commerce  m'est 
c  agréable,  disait  l'ami  de  Luther  en  parlant  de  De- 
t  vay;  que  sa  foi  est  excellente,  et  combien  il  a  de 
I  sagesse,  de  science  et  de  piété!  j>  U  n'était  pas  le 
i0Ql  Hongrois  qui  s'attachait  à  maître  Philippe. 
iâ  plus  grande  partie  des  Hongrois,  qui  venaient  à 
l^iltemberg,  ne  comprenant  pas  l'allemand ,  Mé- 
tochthon  prêchait  pour  eux  en  latin  %  ce  qui  les 
^ndait  plus  familiers  avec  la  manière  de  voir  de 
»  docteur.  Au  reste,  même  avant  le  premier  re- 
oor  de  Devay  en  Hongrie,  la  doctrine  de  Zwingle 
^  était  connue  et  embrassée.  Déjà  en  1530,  Luther 

'  Ribini^  MemorabUia  Aug,  Conf.,  p.  38.  Gesch,  der  Evang.  Kirche 
'  ^ngam  p.  64. 

*  «Talis  hospes,  ut  Homerus  jubet,  àvri  )ca(7tYVif)T0u  esse  débet.  « 
Mianchthon  Vito  Thetxïoro.  Corp,  Réf.,  lll,  p.  416.) 

•  Em.  Re^eszy  M,  B,  Devay  und  die  ungarische  reformirte  Kirche, 
(nog^  Theoi.  EncycL,  X£X,  p.  410. 
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sa  plaignait  que  ce  fût  le  cas  de  Tup  dea  paateuiB 
de  Hermanstadt.  Cependant  Devay  était  aaaei  an 
rapports  fraternels,  non-seulement  avec  le  grand 
Luther  mais  avec  tous  les  hommes  évangéUqoes/ 
Il  leur  racontait  les  progrès  de  la  Réformit^ 
tion  en  Hongrie;  il  recherchait  tout  ce  qui'pouTait 
le  rendre  plus  propre  à  Tayancer»  il  éprouvait  cont^ 
bien  la  communion  avec  les  croyants  fortifie  ]ê 
cœur  et  met  à  même  de  combattre  vaillamment. 

Il  n'imprima  pas  son  manuscrit  à  Wittembeig, 
ni  môme  dans  quelque  autre  ville  de  rAUemagne. 
Trouva-t'il  quelque  difQculté  à  le  faire?  noua 
rignorons. 

Le  moment  du  départ  étant  arrivé,  il  pria  Bon 
hôte  d'écrire  à  son  patron  le  comte  Nadasdy*  Une 
lettre  du  précepteur  de  rAUemagne  devait  être 
d'un  grand  prix  pour  le  magnat  hongrois.  Mélancb^ 
thon  l'écrivit  et  demanda  au  comte  de  faire  en  sorts 
que  les  Églises  fussent  enseignées  avec  plus  deim- 
reté  ;  et  voulant  voir  renseignement  et  les  lettres 
protégés  par  les  hommes  influents  :  «  Jadis -les 
a  Grecs,  dit-il,  associèrent  Hercule  aux  Muses  M 
«  l'appelèrent  leur  chef  ^  Chacun  sait  que  vos 
a  Pannoniens  (Hongrois)  sont  issus  d'Hercule  ;  c*eit 
a  pourquoi  la  protection  de  telles  études  doit  ôtre 
ce  aux  yeux  de  Votre  Altesse  une  vertu  domestique 
<x  et  nationale.  )>  La  lettre  est  du  7  octobre,  et 
datée  de  Leipzig,  oùMélanchthon  accompagna  peut- 
être  son  ami. 


t  a  Olim  GrsBoi  Herculem  addideroQt  Mufis,  earainque  dpcem  ^o- 
cabant  »  {Corp.  Reform,  Ul,  p,  4i9») 
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Deyay  ne  $e  rendit  pas  de  Wittemberg  en  Hoo- 
gri^i  où  il  86  trouvait  pourtant  vivement  appelé. 
Q  alla  à  Bâle.  Il  était  attiré  dans  cette  ville  de  la 
Suisse,  soit  par  le  désir  de  connaître  les  théolo* 
gi«ni  de  cette  contrée,  soit  par  les  célèbres  impri*- 
neries  de  cette  ville  qui  publiaient  tant  de  livres 
éyangéliques,  soit  enfin  par  la  présence  de  Grynée, 
8?ec  lequel  il  avait  probablement  correspondu. 
Le9  manuscrite  qu'il  apportait  renfermaient  trois 
écrits  différents.  Le  premier  traitait  ce  des  princi- 
c  paux  articles  de  la  doctrine  chrétienne  ;  d  le  se- 
cond, CL  de  l'état  dans  lequel  sont  les  âmes  des 
«bienheureux  après  cette  vie,  avant  le  jour  du 
*( jugement  dernier,  »  le  troisième  enfin,  a  de 
«  Texamen  que  Faber  lui  avait  fait  subir  dans  sa 
«prison,  p  Ce  volume  parut  en  Tautomne  1537, 
a?dc  cette  épigraphe  :  Maître  ^  à  ta  parole^  je  lâche" 
ftli  U  filet,  (Luc  V,  5,)  Après  cette  publication, 
Oevay  quitta  Bâle. 

Arrivé  en  Hongrie,  il  se  rendit  aussitôt  auprès 
du  comte,  auquel  il  devait  remettre  la  lettre  du 
réformateur,  Jean  Sylvestre,  que  Mélanchthon  ap*- 
pelait  un  vrai  savant,  était  à  la  tète  de  l'école 
d'Uj-Sssiget,  près  Sarvar,  fondée  par  Nadasdy,  Ce 
ooble  était  précieux  pour  la  Hongrie.  Homme  de 
^n,  chrétien  pieux,  il  se  plaisait  à  encourager  les 
lettres,  les  arts,  donnait  des  récompenses  et  des 
Barques  de  sa  considération  à  ceux  qui  les  culti- 
vent; mais  surtout  il  avait  à  coeur  l'avancement 
4u  règne  de  Dieu,  Il  comprit  que  Devay  et  Syl- 
vestre étaient  des  hommes  d'élite  et  se  les  associa. 
Ils  étaient  tous  les  trois  convaincus  que  les  écoles 
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et  les  bons  livres  étaient  nécessaires  pour  Téduca- 
tion  du  peuple,  pour  rétablissement  de  la  Mof' 
mation  en  Hongrie,  pour  polir  les  morars  et  asBunr 
la  prospérité  du  pays.  Devay  demanda  an  comte 
une  imprimerie,  que  celui-ci  accorda  aussitôt.  On 
la  plaça  à  côté  de  T école,  et  elle  fut  la  premièf6 
en  Hongrie.  Devay  se  mit  immédiatement  à  com- 
poser un  livre  élémentaire  pour  Tétude  de  la  langM 
hongroise  (Orthographia  ungarica).  Ils'appliqnaàie 
rendre  utile,  non-seulement  comme  grammaire, 
mais  encore  comme  moyen  d'instruction  chrétienad. 
II  y  faisait  connaître  à  la  fois  les  éléments  de  la 
langue  et  ceux  de  l'Évangile,  se  rappelant  la  pa- 
role du  Maitre  :  Laissez  venir  à  tnoi  les  petits  enfasU. 
Il  fallait,  pensaient  ces  trois  chrétiens,  travailler 
à  la  restauration  de  l'homme  dès  son  enfance,  mni 
pas  simplement  aider  à  la  nature,  mais  la  tran8fo^ 
mer,  l'amener  à  cet  état  nouveau  de  justice  qui  est 
une  lutte  contre  la  nature  originelle,  faire  que 
Christ  soit  formé  en  lui.  Ils  croyaient,  comme  oo 
Ta  dit%  que  les  enfants  ont  en  eux  un  poids  nata* 
rel  qui  les  porte  avec  violence  vers  le  mal  ;  qu'il 
faut  donc  veiller  toujours»  de  peur  que  Tennemi 
n'entre  dans  leur  cœur,  comme  dans  un  lieu  aban- 
donné, et  n'y  fasse  ce  qui  lui  plait.  Il  faut  même 
qu'une  garde  fidèle  ait  soin  d'ôter  de  devant  leurs 
yeux  et  leurs  pieds  tout  ce  qui  peut  leur  être  une 
occasion  de  chute.  Devay  avait  ajouté  à  son  livre 
des  prières  en  hongrois  destinées  aux  enfants, 
pour  lesquelles  il  avait  mis  à  contribution  le  petit 

*  M.  de  Sainte-Marthe. 
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itéchisme  de  Luther.  C'est  le  premier  volume  qui 
t  été  imprimé  dans  la  langue  du  pays;  il  eut 
^sieurs  éditions. 

Hais  Devay  n'oubliait  pas  révangélisation  active. 
es  domaines  de  Nadasdy^  les  comitats  d'Eisen- 
OQi^,  de  Westprim ,  de  Raab,  près  des  frontières 
le  l'Autriche  entre  la  rive  droite  du  Danube  et  le 
leBalaton  (Plattensee),  étaient  surtout  le  théâtre 
les  travaux  de  Devay.  On  rencontrait  cet  apôtre 
tinérant  dans  les  chemins,  sur  les  rives  du  lac 
talaton  et  les  bords  des  neuf  rivières  qui  s'y  jettent. 
I  évangélisait  dans  les  maisons  rustiques,  dans  les 
bateaux  et  en  plein  air.  Il  appelait  tous  ceux  qui 
'écoutaient  à  s'approcher  de  Christ,  et  déclarait 
pie  le  Sauveur  ne  mettait  pas  dehors  quiconque 
mmt  à  lui.  S'il  rencontrait  des  âmes  qui,  tout  en 
sroyant,  étaient  encore  inquiètes  et  agitées,  il  ne 
Plaignait  pas  pour  les  rassurer  de  leur  annoncer 
'élection  de  grâce.  Il  leur  disait  que  si  elles  étaient 
venues  à  Dieu,  c'était  parce  qu'il  les  avait  élues, 
M  que  le  bon  berger  garde  jusqu'à  la  fin  dans  son 
bercail  les  brebis  qu'il  y  a  amenées. 

Tandis  que  Devay  travaillait  au  sud  du  Danube, 
l«  Hongrie  supérieure  n'était  pas  abandonnée.  Un 
iKMiiine  distingué,  un  chrétien  vivant,  Stephan 
^tai  y  prêchait  alors  avec  énergie.  Il  était  plein 
fe  foi,  bon  dialecticien,  rempli  de  dévouement  et 
l'enthousiasme  pour  la  cause  du  Seigneur.  Les 
^lats  qui  avaient  jadis  emprisonné  Devay,  entre- 
prirent d'en  faire  autant  pour  Szantai.  Un  complot 
léricalse  forma;  les  évoques  George  Frater,  Sta- 
ilios  et  Frangepan,  appuyés  par  les  chefs  de  quel- 
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ques  ordres  mona^iqueB,  auppUèreot  Ferdinand  de 
Aire  saisir  et  mettre  à  mort  réyangôli^tot  Statiliib 
évêque  de  Stuhlweissenbourg,  prèe  dd  k  gmdi 

îovét  de  Bakooye,  était  passé  mettre  en  fut  de 
peraécatious.  Il  avait  peu  aoparavaat  bi%  itm  vi 
ministre  évangéliquâ,  Tavait  fait  battre  de  veigvi 
et  quand  les  hommes  chargés  de  cette  fmfy» 
rayaient  présenté  à  demi  mort,  l'infâme  pffU^ 
l'avait  livré  aux  chiens  pour  Tachever.  Frangepni 
ancien  militaire^  avait  il  est  vrai  posé  Yépi%  it 
revêtu  le  froc  ;  mais  il  avait  gardé  dea  maiùàn» 
soldatesques  et  avait  pour  maxime  qu'il  fallait  ^ 
pédier  les  affaires  et  les  hommes  promptement  it 
sans  ménagements.  Il  menait  les  gens  avec  haateur 
et  dureté,  et  comme  Ton  dit,  commandait  à  la  bih 
guette.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  d'obtenir  du  roi 
la  mort  de  Szantai.  11  ne  doutait  pas  que  le  priM 
se  laissât  mener  comme  ses  gens»  Mais  oertM» 
changements  assez  extraordinaires  s'étaient  opéréi 
dans  r  esprit  de  Ferdinand.  La  Ck>nfesaion  d'Ange 
bourg  lui  avait  donné  une  idée  moins  désavaoti^ 
geuse  de  la  doctrine  de  Luther,  Son  confewOTf 
qui  était  Espagnol,  étant  sur  son  Ut  de  mort,  loi 
avait  avoué  qu'il  ne  T  avait  pas  conduit  dans  la  droite 
voie,  et  que  Luther  n'avait  jusqu'alors  enseigna 
que  la  vérité.  Il  semble  que  les  enfants  de  Jeano^ 
de  CastiUe  aient  tous  tenu  de  leur  mère  quel-*' 
que  estime  de  la  vérité,  tandis  qu'ils  teosient 
de  leur  grand'mère,  Tillustre  Isabelle,  la  bowh^ 
sion  aux  prêtres.  Le  roi  Ferdinand  était  donc  mds» 
hostile  aux  réformateurs.  Cependant,  il  était  ^ 
d'être  décidé,  et  Rome  n'avait  pas  perdu  ém  iO'' 
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dt  rinfluence  qu'elle  savait  Qxercer  mx  Iw 
0068.  Il  n'avait  que  des  lueurs  pa^^agèrei^»  qu9 
olergé  appelait  des  caprices  ;  il  chancelait  par* 
»9  mais  retournait  toujours  du  côté  du  pape.  On 
regardait  tantôt  comme  un  ami  des  protestants 
tantôt  comme  leur  adversaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ferdinand  se  reftisa  cette  fois 
^  demande  des  prêtres»  et  ordonna  (i538)  une 
nférence  religieuse  à  Schaassbourg  entre  les 
fttres  et  S^ntai  ;  l'embarras  des  évêques  égala 
1?  étonnement.  Non-seulement  le  roi  ne  con- 
Btait  pas  à  condamner  Stephan  sans  l'entendre, 
m  il  leur  ordonnait  de  discuter  avec  lui.  Se  sen^ 
Ht  incapables,  ils  ne  s'en  souciaient  nullement 
M  mirent  à  chercher  un  bon  catholique^romain, 
pable  de  tenir  tète  à  celui  qu'ils  appelaient 
Miique.  Il  y  avait  parmi  les  franciscains  un 
Dine  célèbre  par  ses  exploits  dans  les  luttes 
éologiques,  le  père  Grégoire  ;  il  fut  donc  appelé 
ScbfiBssbourgy  et  s'y  rendit,  entouré  d'autres 
oiaes.  Ferdinand  choisit  pour  arbitre  le  D"  Adrien, 
ûaire  épiscopal  de  Stuhlweissenbourg,  et  Martin 
iKahnance,  recteur  de  l'école  du  même  lieu.  Ils 
avaient  être,  dans  l'opinion  du  roi,  vu  leur  ca<- 
fitère  personnel,  des  juges  impartiaux,  et  il  leur 
t  :  c  Je  vous  exhorte  à  conduire  toute  l'aSaire, 
de  manière  que  la  vérité  n'ait  rien  à  souffrir  ^  » 
la  dispute  commença.  Des  catholiques-romains 
des  protestants  étaient  accourus  de  tous  côtés. 

fliipmiat  vadaszag.  Ce  livre  rare  et  remarquable  raconte  la  dia» 
;e  en  détail,  peut-être  en  l'accentuant  en  faveur  de  la  Réformation. 
Ir  aiMi  Gueh.  der  Sv.  Kiroh»  in  Vnffwm,  (>.  «€• 
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Stephan  Szantai  exposa  la  doctrine  évangéliqae  rt 
l'appuya  de  fortes  preuves.  L'habile  franciscain  ne 
put  les  réfuter,  et  les  moines  s'en  aperceyant, 
remplacèrent  les  arguments  qui  manquaient  à  leur 
confrère  par  des  cris  et  un  grand  tumulte.  Alon, 
un  laïque,  savant  docteur  en  médedne,  Jean 
Réhenz,  indigné  de  cette  étrange  argumentation, 
tança  vivement  les  moines,  leur  reprocha  ce  va- 
carme comme  une  ruse  indigne  d'une  si  grave  dis- 
cussioD,  et,  reprenant  les  réponses  que  Grégoire 
avait  faites,  en  montra  le  néant.  Szantai  parla  de 
nouveau  à  son  tour,  et  laissa  à  ses  auditeurs  llm- 
pression  profonde  que  la  cause  qu'il  défendait  était 
celle  de  la  vérité.  La  dispute  dura  encore  quelques 
jours,  pendant  lesquels  la  doctrine  de  la  Réfonne 
gagna  du  terrain  loin  d'en  perdre. 

La  dispute  finie,  Adrien  et  de  Kalmance  devaient 
prononcer.  Ils  se  rendirent  à  cet  effet  auprès  da 
roi.  Ils  étaient  grandement  embarrassés,  et,  sans 
être  indécis,  étaient  fort  en  peine  :  a  Sire,  dirent-ils^ 
«  tout  ce  que  Szantai  a  maintenu  est  fondé  sor  la. 
«  sainte  Écriture,  et  il  en  a  démontré  la  vérité; 
«  mais  les  moines  n'ont  fait  que  des  discours  vide^ 
ce  de  sens.  Toutefois,  si  nous  le  disons  publique — 
«  ment,  on  nous  décriera  partout  comme  des  enne — 
«  mis  de  la  religion  et  nous  sommes  perdus.  SL  ^ 
€  d'un  autre  côté,  nous  condamnions  Szantai, 
«  serait  agir  contre  notre  conscience  et  nous  n. 
«  pourrions  échapper  au  jugement  de  Dieu.  Ces* 
«  pourquoi  nous  supplions  Votre  Majesté  de  troc».- 
«  ver  quelque   moyen  qui  nous  fasse  éviter  C5^ 
ce  double  danger.  »  Le  roi  comprit  la  difficulté  d.^ 
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iT  position,  et  promit  de  faire  tout  ce  qu'il  pour- 
itpour  eux. 

C'était  le  matin;  Ferdinand  était  presque  aussi 
nbarrassé  que  les  deux  juges.  En  vain  réfléchis- 
lit-il  à  ce  cas  difficile,  il  n'y  trouvait  pas  d'issue. 
i  reconnaissait  que  les  protestants  avaient  le  droit 
'être  protégés  dans  leur  liberté  religieuse  ;  il  sen- 
ait  le  danger  qu'il  y  avait  à  exaspérer  un  nombre 
iQssi  considérable  de  ses  sujets.  Mais  que  diraient 
tome  et  le  clergé  s'il  amnistiât  Szantai  ? 
Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  on  vint  lui 
uuQoncer  que  des  évèques,  prélats  et  moines  de- 
oandaient  à  lui  parler.  Inquiets  de  leur  défaite, 
b  voulaient  peser  sur  l'esprit  du  prince.  «  Sire, 
dit  l'évèque  de  Grosswardin,  nous  sommes  les 
bergers  de  l'Église  et  nous  devons  prendre  soin 
de  notre  troupeau.  C'est  pourquoi  nous  avons 
demandé  que  cet  hérétique  fût  saisi  et  condamné, 
afin  que  ceux  qui  lui  sont  semblables,  épouvan- 
tés par  son  exemple,  cessent  de  parler  et  d'écrire 
contre  la  doctrine  romaine.  Mais  Votre  Majesté 
a  fait  le  contraire  de  ce  que  nous  demandions  ; 
die  a  accordé  une  conférence  religieuse  à  ce 
misérable  qui  a  pu  ainsi  faire  avaler  à  plusieurs 
son  poison.   Certes  le  saint-pcre  n'en  sera  pas 
content.  Il  ne  fallait  point  de  dispute  ;  l'Église  a 
dès  longtemps  condamné  ces  brigands  d'héré- 
Uques,  et  leur  jugement  est  écrit  sur  leur  front.  j> 
Ferdinand  répondit  :  «  Aucun  homme  ne  périra, 
à  moins  qu'il  ne  soit  convaincu  d'un  crime  digne 
de  mort.   —  Eh  quoi!  dit  l'évèque  Statilius, 
i^'est-ce  pas  assez  qu'il  donne  la  coupe   aux 
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.  Wqaes,  tandis  que  Christ  ne  Ta  établie  que  pour 
.  les  prêtres,  et  qu'il  appelle  la  sainte  messe  une 
«  invention  du  diable  ?  De  telles  assertions  méritent 
t  la  mort.  »^  Pensez-vous ,  Monsieur  Tévèqne, 
«  dit  le  roi,  que  TÉglise  grecque  soit  une  véritable 
e  Église  ?  *--  Oui ,  Sire ,  répondit  Statilins.  > 
«  —  Eh  bien,  reprit  Ferdinand,  les  Grecs  prennent 
R  la  cène  sous  les  deux  espèces,  comme  le  leur  ont 
«  enseigné  les  saints  évèques  Chrysostome,  Cyrille 
(c  et  d'autres.  Pourquoi  ne  ferions*nouft  pas  de 
(t  mêmb?  Ils  n'ont  pas  la  messe,  nous  pouvons  donc 
«  nous  en  passer.  »  Les  évèques  se  turent,  c  Je  ne 
«r  prends  pas  le  parti  de  Szantai,  ajouta  le  prince; 
c  mais  je  veux  que  la  cause  soit  examinée  ;  un  roi 
Qt  ne  doit  pas  punir  un  innocent.  •-—  Si  Votre 
«  Majesté  ne  nous  soutient  pas,  dit  Tévèqne  de 
«  Grosswardin,  nous  chercherons  nn  autre  moyen 
a  de  nous  débarrasser  de  ce  vautour.  » 

Les  évèques  se  retirèrent,  mais  Ferdinand  avait 
autour  de  lui  des  hommes  aussi  passionnés  qu'eux, 
qui  cherchaient  à  perdre  le  réformateur.  Le  soir 
du  même  jour,  à  neuf  heures,  le  roi  angoissé,  in- 
décis, s'entretenait  de  ces  choses  avec  deux  de  ses 
magnats,  François  Banfy  et  Jean  Kassai,  quand  le 
bourgmestre  de  Cassovie  lui  fit  demander  audience) 
et  entra  suivi  de  Szantai.  Aussitôt  le  roi,  s'adres- 
sant  au  réformateur,  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  doncqnd 
cr  tu  prêches?  —  Très-gracieux  prince,  répon- 
ft  dit  le  ministre,  ce  n'est  pas  une  doctrine  nouvelle. 
«  C'est  celle  des  prophètes,  des  apôtres,  de  notre 
«  Seigneur  Jésus-Christ;  et  quiconque  veut  le  salât 
cr  de  son  âme  doit  l'embrasser  avec  joie,  p  Le  roi 
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tut  quelques  moments  ;  bientôt  ne  pouvant  plus 
contenir,  il  s'écria  :  «  0  mon  cher  Stephan,  si 
nous  suivons  cette  doctrine,  je  crains  bien  qu'il 
ne  nous  en  arrive  grand  mal,  soit  à  toi,  soit  à 
moi.  Remettons  TaiTaire  à  Dieu,  il  la  fera  tour- 
ner à  bien.  Mais  ne  reste  pas,  mon  ami,  dans 
mes  États.  Les  magnats  te  livreraient  à  la  mort, 
et  si  je  voulais  te  défendre,  je  serais  exposé  moi- 
môme  à  bien  des  dangers.  Va,  vends  ce  que  tu 
as,  rends- toi  en  Transylvanie,  où  tu  peux  pro- 
fesser librement  ta  doctrine.  »  Le  faible  Ferdi- 
and  cédait  à  moitié  au  fanatisme  des  prêtres;  il 
oyait  ce  qui  était  bon  et  n'osait  le  faire.  Il  fit  un 
résent  à  Szantai  pour  faciliter  son  voyage,  et 
adressant  au  bourgmestre  de  Cassovie  et  à  un 
Qtre  chrétien  évangélique,  Christophe  Oeswoes, 
tii  raccompagnait,  a  Emmenez-le  de  nuit  et 
Secrètement,  leur  dit-il,  conduisez-le  vers  les 
tiens,  et  mettez-le  à  Tabri  de  tout  danger,  j» 
M  trois  amis  sortirent,  et  Ferdinand  demeura 
Mil,  agité  et  incùnstant  dans  toutes  $e$  votes. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

PROGRÈS     DE    L'ÉVAllGÉLISATlOIf  ET    DE   LA    RÉFORME 

SUISSE. 

(1538  à  1545.) 

La  conférence  de  Schaessbourg  et  la  délivrance 
de  Szantaiy  qui  arrêtèrent  la  persécution  dans  les 
contrées  soumises  à  Ferdinand,  eurent  des  consé- 
quences plus  marquées  encore  dans  les  États  de 
Zapolya.  L'impression  que  ces  faits  y  produisirent 
fut  si  puissante  que  plusieurs  paroisses  et  plusieurs 
villes  se  déclarèrent  pour  la  Réforme.  La  manière 
dont  elle  s'accomplissait  en  Hongrie  était  caracté- 
ristique; c'était,  nous  l'avons  remarqué,  par  un 
progrès  presque  imperceptible.  Les  pasteurs  en 
venaient  peu  à  peu  à  prêcher  d'une  manière  plus 
conforme  à  l'Evangile.  Ils  changeaient  insensible- 
ment les  usages,  les  rites,  et  les  paroisses  les  sui- 
vaient. Quelquefois  aussi,  c'étaient  les  troupeaux 
qui  prenaient  les  devants  ;  mais  en  général  ils  at- 
tendaient avec  patience  la  mort  de  leur  vieux 
prêtre  catholique,  et  choisissaient  alors  à  sa  place 
un  ministre  évangélique.  Il  n'y  avait  pas  de  vio- 
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Dtes  révolutions,  de  schismes   passionnés.  Les 
iroisses  se  rangeaient  en  masse  à  la  confession 
^angélique  et  gardaient  leurs  églises,  leurs  écoles, 
urs  presbytères  et  leurs  biens.  L'amour  de  Tordre 
t  de  la  paix  allait  même  un  peu  trop  loin.  Les 
isteurs  luthériens  restaient  dans  leurs  rapports 
xoutumés  avec  les  évèques  catholiques.  Ils  leur 
ayaient  la  redevance  comme  auparavant,  et  étaient 
rotégés  par  eux  dans  leurs  droits  et  leurs  libertés, 
)urvu  qu  ils  ne  passassent  pas  dans  les  rangs  des 
¥ingliens   ou  des  calvinistes.  C'était  un  temps 
or,  a  dit  un  historien  hongrois.  Il  nous  semble 
ae  c'était  plutôt  un  temps  où,  comme  dans  la 
atue  de  Daniel,  on  voyait  un  mélange  singulier 
or,  d'argent,  de  fer,  de  cuivre  et  de  terre*. 
Cette  mention  des  zwingliens  est  remarquable. 
Ile  nous  révèle  même,  si  nous  pouvons  ainsi  dire, 
>  revers  de  la  médaille.  Si  la  vérité  évangélique 
vançait  en  Hongrie,  il  y  avait  pourtant  des  troubles 
1  des  divisions  de  diverses  natures.  Les  doctrines 
eZwingle  avaient  pénétré  de  bonne  heure  dans 
)pays,  nous  Tavons  vu.  Ferdinand  en  avait  fait 
lention  en  même  temps  que  des  doctrines  luthé- 
iennes,  dans  son  édit  de  persécution  de  1527  : 
Ues  étaient  donc  déjà  répandues  et  comptaient 
lAme  des  adhérents  dans  les  rangs   supérieurs. 
''^1532,  Pierre  Perenyi,  premier  comte  {supremus 
*ie«)  du  comitat  d'Abaujvar,  fit  construire  aux 
îsdples  de  Zwingle  leur  première  église  à  Patak, 
ûtpe  Tokay  et  Ujhély.  Ces  circonstances,  con- 

^  !>  BargOTzky,  Ungam»  Henog,  TheoL  EncycL^  XVI^  p.  641. 
vn.  3Ï 


498    QUELQUES  ESPRITS  EN  SORT  TRODBLtl. 

formes  aux  principes  de  la  liberté  religieuse  et  pu 
conséquent  justes  et  équitables,  eurent  ponrtan 
un  mauvais  côté.  Les  sentiments  opposés  de  Ladie 
et  de  Zwingle  sur  la  cène  troublèrent  quelque 
âmes  et  surtout  celles  qui  recherchaient  la  yéril 
avec  le  plus  d'ardeur.  Du  nombre  était  FranQoi 
Rêva,  comte  de  Thurotz,  noble  hongrois,  d'un  a 
prit  très-cultivé,  qui  étudiait  avec  soin  la  théologi 
des  Écritures  et  qui  avait  admb  le  point  de  ta 
luthérien  dans  la  cène.  Les  écrits  de  Zwingl 
rébranlèrent.  N'ayant  plus  de  paix,  épronvu 
même  une  grande  angoisse  sur  ce  qu'il  devait  croiii 
Rêva  résolut  de  s'adresser  à  Luther  ;  il  lui  expoi 
ses  doutes  dans  une  longue  lettre  et  le  conjon  d 
les  dissiper.  Luther,  alors  fort  occupé,  lui  répond! 
brièvement.  Il  Texhorta  à  demeurer  ferme  dans  l 
ioi,  telle  qu'il  l'avait  reçue,  Tinvita  à  se  rappeli 
la  toute-puissance  de  Dieu  pour  mettre  fin  à  tt 
doutes  sur  le  mystère  de  la  cène,  et  ajouta  :  «  1 
a  ne  nous  resterait  pas  un  seul  article  de  foi,  i 
a  nous  devions  tout  soumettre  au  jugement  è 
et  notre  raison*.  » 

Des  divisions  d'une  autre  nature,  et  qui  devaiflU 
avoir  des  conséquences  bien  plus  graves  pour  il 
paix  publique,  affligeaient  la  Hongrie.  Membres  di 
même  peuple,  enfants  du  même  pays,  les  HoDgraî 
se  voyaient  divisés  en  deux  partis  ennemis,  pi 
l'ambition  des  deux  rois  qui  s'étaient  partagé  h 
royaume.  Il  y  avait  eu  souvent  des  colloques  ditt 

^  «  Sic  nnllum  tandem  haberemas  articulum  fidei,  8i  jadicio  nti» 
uis  nostrse  œstimandum  fucrit.  »  (Ribini,  Memorabiiia,  p.  44*  ^ 
ther,  Epp,  Wittemberg,  4  août  1589.)  Gesch.  der  ev.  Kirche  i*  ^ 
gam^y,  69. 
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iê  but  de  mettre  fin  à  cet. état  de  choses,  mais  les 
princes  riyaux  les  avaient  vus  de  mauvais  œiL  En- 
fin une  assemblée  qui  se  tint  à  Kenesche,  sur  le 
lae  Balaton,  arrêta  un  plan  destiné  à  bander  les 
l^iies  de  la  commune  patrie.  Les  esprits  s*adouci- 
tmt  et  les  deux  rois  firent  à  Grosswardin  un  ac- 
cord en  vertu  duquel  ils  devaient  garder  Tun  et 
l'antre  leurs  titres  et  leurs  possessions  ;  mais  après 
It  mort  de  Zapolya,  toute  la  Hongrie  serait  réunie 
1008  le  sceptre  de  Ferdinand ,  môme  si  son  rival 
mit  un  héritier.  C'était  en  1538,  Zapolya  n'avait 
llors  ni  femme  ni  enfants.  Eut-il  quelques  regrets? 
Dé(nra-t-il  perpétuer  dans  sa  famille  le  sceptre 
d'une  partie  de  la  Hongrie?  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
épousa  en  1539  Isabelle,  fille  du  roi  de  Pologne, 
itan  1541 9  comme  il  était  sur  son  lit  de  mort  étant 
imvement  malade,  on  vint  lui  annoncer  qu  il  avait 
U  fila.  Saisi  de  joie  à  cette  nouvelle,  il  fit  venir 
iuprès  de  lui  Tévèque  de  Grosswardin,  George 
Martinuzzi,  Dalmatien  qui  était  à  la  fois  guerrier, 
Mine,  diplomate  et  prélat,  Pierre  Petrowitsch  et 
Icarœk  de  Enged.  L'évêque  voyant  les  secrets  dé- 
iifs  du  prince  Tancouragea  à  violer  l'accord  fait 
Vf^  Ferdinand.  Zapolya  nomma  ces  trois  person- 
>Nlges  tuteurs  de  son  fils,  et  ajouta  :  a  Gardez- 
*  voua  de  remettre  mes  États  à  Ferdinand,  »  legs 
Mutable  pour  l'enfant  qui  venait  de  naître.  La 
^ioe  Isabelle  saisit  un  prétexte  pour  rompre  Tac- 
^,  fit  proclamer  son  fils  Jean-Sigismond  roi  de 
Hongrie,  et  se  sentant  incapable  de  résister  à  la 
pûssance  de  Ferdinand,  elle  se  mit  avec  le  jeune 
prince  sous  la  protection  du  sultan.  Ainsi  la  fidé* 
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lité,  la  foi  des  traités,  des  serments,  tout  était  foulé 
aux  pieds  par  T ambition  de  cette  race  nouvelle.  Si 
mauvaise  foi  était  manifeste  \ 

Ceci,  comme  on  devait  s'y  attendre,  fut  le  signal 
de  grands  désastres.  L'armée  turque,  qui  devai 
assurer  la  couronne  au  fils  de  Zapolya,  s'a^aiisi 
dans  la  Hongrie  avec  tant  de  puissance  que  Ferdi- 
nand ne  put  lui  résister.  Le  pays  fut  plongé  dao 
la  désolation  ;  la  religion  évangélique  eut  beau- 
coup à  souffrir  ;  elle  se  vit  enlever  ses  institatk» 
les  plus  utiles  et  ses  soutiens  les  plus  vénérés. 
L'école  et  Timprimerie  établies  à  Uj-Sziget  par  le 
comte  Nadasdy  furent  détruites.  Devay  et  ses  am 
furent  obligés  de  s'enfuir  précipitamment  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  réfugièrent  à  Wittemberju. 
Devay  était  dans  une  grande  affliction.  Il  avait  tou- 
jours présente  à  l'esprit  la  barbarie  des  musulmani 
portant  partout  la  flamme  et  répandant  le  sangda 
ses  concitoyens,  de  ses  amis.  La  destruction  des 
institutions  modestes  qu'il  avait  fondées  et  dont  il 
se  promettait  tant  de  bien  pour  sa  patrie,  lui  brisait 
le  cœur.  Les  prisons  même  qu'il  avait  endurées  à 
Vienne  et  en  Hongrie  l'avaient  moins  affligé,  cark 
fléau  musulman  ne  ravageait  pas  alors  sa  patrie* 
Exilé,  désolé,  dans  un  profond  dénûment,  il  00 
voyait  aucun  chemin  s'ouvrir  devant  lui,  et  lui  per- 
mettre de  rentrer  dans  la  sphère  d'activité  qui  loi 
était  si  chère.  Il  versait  sa  douleur  dans  le  sein  de 
son  ami  Mélanchthon,  qui  prenait  lui-même  laplo^ 
vive  part  aux  grandes  infortunes  des  Madgyars.  Uo6 

1  Gesch,  der  ev.  K»  in  Ung.,  p.  70. 
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vint  à  ces  deux  amis.  Le  margrave  George  de 
idebourg  avait  été  l'un  des  tuteurs  et  gouver- 
•s  du  jeune  roi  de  Hongrie  Louis  II,  mort  à 
acz.  Il  était  resté  Tami  des  Hongrois,  avait  des 
aines  dans  ce  pays  et  y  protégeait  Textension 
a  Réforme.  Devay  et  Mélanchthon  se  deman- 
nt  s'il  ne  serait  pas  l'homme  qui  pourrait  rou- 
à  Devay  la  porte  de  sa  patrie.  Mélanchthon 
rit  en  conséquence  le  28  décembre  1541  à 
istien  Heller,  chancelier  du  margrave.  «  Il  y  a 
ez  nous  quelques  Hongrois,  lui  disait-il,  que  la 
aauté  de  leurs  ennemis  a  chassés  de  leur  pa- 
e;  Matthias  Devay,  homme  honnête,  grave  et 
vaut,  est  de  leur  nombre.  Je  crois  qu'il  est 
nnu  de  votre  très-illustre  prince  ;  c'est  pour- 
loi  en  ces  temps  difficiles,  il  implore  l'assis, 
ice  et  l'aide  du  Margrave  ;  je  vous  prie  d'ap- 
lyer  la  sainte  cause  de  ce  pieux  et  savant  exilé. 
a  été  déjà  exposé  à  bien  des  dangers  de  la 
rt  de  ceux  de  son  pays,  pour  ses  pieuses  pré- 
dations. ]>  Il  ne  parait  pas  que  le  margrave  fût 
tat  de  faire  rentrer  Devay  en  Hongrie  ;  mais 
•être  lui  donna-t-il  quelques  secours.  Devay, 
nt  que  les  portes  de  sa  patrie  lui  étaient  fer- 
J,  partit  pour  la  Suisse,  qui  avait  pour  lui  un 
it  particulier,  non  pas  tant  sans  doute  pour  les 
ités  de  la  nature  qui  s'y  trouvaient,  que  pour 
lommes  pieux  et  savants,  pour  la  religion 
le,  scripturaire,  spirituelle  qu'il  savait  devoir 
entrer  au  pied  des  Alpes  \ 

Y8f»t  dans  Henog*s  Encyd.,  XIX ,  p.  A09. 
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Pendant  ce  temps  la  Hongrie  était  dans  Tét 
plus  triste.  Non-seulement  le  pays  était  pleii 
désolation  et  de  désordres,  mais  encoreun  roi  et 
ger,  qui  arborait  le  croissant  sur  cette  terre  ant 
où  la  croix  avait  été  plantée,  était  le  maître  d 
peuple  héroïque.  Mais  on  devait  voir  se  réalisa 
core  une  fois  cette  vérité ,  que  c'est  au  milieai 
confusion  des  États  et  des  désordres  des  peu 
que  Dieu  fait  souvent  avancer  son  œuvre  de 
mière  et  de  paix.  Peu  à  peu  les  premières  fbn 
des  sectateurs  de  l'Islam  s'apaisèrent;  se  sooi 
fort  peu  au  fond  des  controverses  des  chréti 
ils  étaient  disposés  à  leur  laisser  pleine  liberb 
soutenir  leurs  doctrines  contraires.  Ce  qui  les  < 
quait  le  plus  sur  la  terre  qu'ils  foulaient  aux  pi 
c'étaient  les  images,  et  le  culte  que  les  sectat 
de  Rome  leur  rendaient.  Grâce  à  TimpartialiU 
musulmans,  l'Évangile  se  répandait  depnifl 
rives  de  la  Theiss  jusqu'en  Transylvanie  et  en 
lachie ,  une  lettre  adressée  à  Mélanchthon  en 
foi*^.  Peu  avant  l'invasion  des  musulmans, 
vestre  avait  publié  à  Uj-Sziget,  sa  traductioi 
Nouveau  Testament,  destinée  à  tout  le  peupi 
la  Hongrie.  Quand  le  premier  orage  fut  passé 
livre  précieux  commença  à  circuler  parmi  le 
pie.  Bientôt  des  chrétiens  pieux  essayèrent  d'é 
géliser  le  pays.  Plusieurs  Hongrois,  soit  à  caw 
la  persécution,  soit  pour  se  reposer  de  leurs  n 
travaux  et  se  consoler  de  leurs  peines,  allaiea 
rafraîchir,  se  fortifier  à  Wittemberg  et  puis  reh 

^  Mélanchthon^  lib.  U,  Epp,^  p.  8S9. 
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aient  ensuite  à  de  nouveaux  combats.  Wittemberg 
fec  Luther  et  tant  d'autres  chrétiens  pleins  d'une 
li  vivante  était  pour  eux  une  oasis  au  milieu  du 
ésert.  Parmi  ceux  qui  allèrent  s'abriter  sous  ces 
lis  ombrages  et  près  de  ces  sources  limpides 
talent  Stéphan  Kopacsy,  Gaspard  Heltus,  Émeric 
izoraes,  Grégoire  Wisalmann,  Bénédict  Âbadius, 
hrtinde  Kalmance  (les  quatre  derniers  s' attaché- 
But  plus  tard  aux  doctrines  de  Calvin)  ;  plusieurs 
litres  encore  les  suivirent.  Il  y  avait  un  va-et- 
ient  continuel.  A  mesure  que  les  dévastations 
ouaulmanes  s'apaisaient  et  s'éloignaient,  les  chré- 
iens  reprenaient  courage  et  multipliaient  leurs 
iorts  pour  relever  la  maison  de  Dieu.  La  Hon- 
pe  ressemblait  à  une  fourmilière,  où  tout  s'a- 
[itait,  tout  travaillait.  Dieu  s*y  était  créé  des  en- 
ints  qui,  poussés  par  son  esprit,  s'appliquaient 
iTec  un  zèle  infatigable  à  faire  l'œuvre  du  Sei- 
pieur*. 

Dans  les  contrées  même  qui,  rapprochées  de 
'Autriche,  étaient  plus  sujettes  à  la  domination 
léricale,  l'Évangile  faisait  aussi  des  progrès.  De- 
^  quelque  temps  la  lutte  entre  les  deux  doctri- 
û8  était  très-vive  à  Raab.  Les  évangéliques  n'y 
^^ent  pas  de  pasteurs,  un  préfet  militaire  bien 
sposé  pour  la  Réformation  leur  en  donna  un.  A 
^hlweissenbourg,  les  catholiques -romains  as- 
'Suaient  de  leurs  instances  le  juge  de  la  ville  : 

Interdisez,   lui   disaient-ils,  la  prédication   de 
l*Évangile  et  la  distribution   de    la  cène  sous 

^  Geich.derev,  K.  in  Ung,,  p.  71. 
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«  les  deux  espèces  et  jetez  en  prison  mimsties 
<c  et  communiants.  »  Le  juge  qui  était  juste  et 
craignant  Dieu  répondit  fermement  :  «  Je  veu 
ce  en  cette  afTaire  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hom- 
((  mes  ;  en  toute  autre  chose  je  m'acquitterai  ^ 
«  ma  charge.  »  C'était  un  soldat  qui  connaissait  le 
capitaine  auquel  il  faut  avant  tout  obéira 

C'était  toutefois  surtout  dans  la  haute  Hongrie  A 
dans  la  Transylvanie  que  TÉglise  romaine  menaçait 
ruine.  La  conférence  de  Schaessbourg  continuait i 
y  exercer  une  grande  influence.  Beaucoup  d'habi- 
tants de  ces  contrées  jusqu  alors  inattentife  à  Ym- 
vre  de  la  Réforme  ^  et  même  pleins  de  préjugés  à 
son  égard»  commençaient  à  réfléchir  sérieusement 
à  ce  grand  mouvement  spirituel  qui  ébranlait  les 
peuples,  et  se  mettaient  à  lire  les  antiques  Écritures 
de  Dieu,  où  ils  retrouvaient  les  principes  actifs  de  la 
transformation  dont  ils  étaient  témoins.  Des  pa- 
roisses entières,  entraînées  par  la  puissance  de  la 
vérité,  et  par  le  bel  exemple  des  hommes  couni' 
geux  qui  sacrifiaient  tout  pour  la  cause  de  Dieu,  S6 
déclaraient  ouvertement  pour  la  Réforme.  A  Bart- 
feld,  Michel  Radaschin  avait  évangélisé  avec  tant 
de  puissance  que  toute  la  force  de  Rome  y  parais- 
sait éteinte.  Dans  la  Transylvanie»  Hermaostadt 
voyait  plusieurs  autres  villes  l'imiter.  La  majorité 
des  habitants  de  Mediasch,  de  Kronstadt,  à  l'extré- 
mité orientale  du  pays,  et  de  plusieurs  autres  cités, 
déclaraient  ne  vouloir  décidément  plus  croire  que 


^  Johannes  Manilius  in  coUect.  I  :  De  calamitate  affticti  p.  4S9-  " 
Gçich.  der  ev.  K,  in  Ungam^  p.  73. 
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que  la  Parole  de  Dieu  enseigne.  Le  principal 
itmment  de  Dieu  dans  ces  contrées  était  Jean 
iDter.  Après  avoir  étudié  à  Gracovie  et  à  Bâle, 
était  revenu  dans  sa  patrie  ^  enrichi  de  connais- 
Qces,  fortifié  par  la  foi,  enflammé  de  zèle,  et  y 
ait  établi  une  imprimerie  qui  fut  la  première  de 
Transylvanie,  comme  celle  de  Uj-Sziget  fut  la 
smière  de  la  Hongrie.  Puis  il  avait  publié  une 
iltitude  de  livres  d'école  et  de  livres  évangé- 
068.  Bientôt  tout  le  sud  de  la  Transylvanie  (le 
jfs  des  Saxons)  fut  gagné  à  la  Réforme.  Honter 
•même  publia  plus  tard  le  récit  de  ces  conquè- 
'.  Il  semble  pourtant  que  Tœuvre  fut  moins 
ide  dans  ces  contrées  que  dans  d'autres.  La 
insylvanie  fut  l'un  des  rares  pays  de  la  Ré- 
me,  où  le  socinianisme  pénétra  déjà  au  seizième 
cle. 

On  préparait  des  conquêtes  plus  solides,  plus 
incées.  Devay,  nous  l'avons  dit,  s'était  rendu  en 
iflse;  il  y  avait  vu  les  meilleurs  hommes  de  la 
brmation  helvétique,  s'était  attaché  aux  prin- 
es  qu'ils  professaient,  et  vers  lesquels  l'avaient 
ià  attiré  ses  rapports  avecMélanchthon,  sespro- 
)8  études  des  saintes  Écritures  et  ses  méditations 
18  les  prisons  de  Vienne.  Ce  n'était  plus  la  théorie 
peu  superficielle  de  Zwingle,  c'était  la  doctrine 
18  spirituelle  et  plus  profonde  de  Calvin,  qu'il  avait 
tout  rencontrée.  Apprenant  que  les  désordres  de 
vasion  musulmane  avaient  pris  fin  et  qu'on  pou«- 
t  de  nouveau  travailler  en  Hongrie  à  gagner  les 

km  liTre  fàt  iDtitalé  :  Reform  der  Sxchsiehen  Gemeinden  m  Sie- 
^en,  1547.  Herzog^  Encycl.,  HW,  p.  844. 
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âmes  àrÉvaDgile,  il  y  retourna.  11  ne  s'y  présen- 
tait pas  avec  un  esprit  sectaire  :  Christ  crucifié,  sa- 
gesse de  Dieu  et  puissance  de  Dieu,  et  une  nou- 
velle naissance  opérée  par  TEsprit-Saint,  faisaient 
toujours  le  fond  de  son  enseignement;  mais  vou- 
lant une  union  intime  avec  Christ,  il  disait  :  Si 
VOUÉ  ne  mangez  la  chair  du  File  de  Vhomme  et  si  tout 
ne  buvez  ion  iançy  vous  n'avez  point  la  vie  en  vous» 
mêmes  ;  et  toutefois  il  ajoutait  comme  le  Sauveur  : 
La  chair  ne  sert  de  rien^  c'est  f  Esprit  fut  fait  vivre. 
Il  y  avait  à  Éperies  et  en  d'autres  villes  des  mon- 
tagnes, des  ministres  hongrois,  disciples  de  Luther, 
qui  furent  étonnés  d'apprendre  que  celui  qui  avait 
eu  comme  eux  pour  maître   le  réformateur  de 
Wittemberg,  parlait  comme  Calvin.  Voyant  leur 
compatriote  en  désaccord  avec  le  grand  docteur 
que  depuis  si  longtemps  ils  honoraient,  ils  en  avaient 
une  grande  tristesse.  Ils  eussent  pu  pourtant  se  ré- 
jouir de  ce  que  Devay  déclarait  que  la  chair  de 
Christ  est  vraiment  une  nourriture  et  son  sang  est  vrai- 
ment un  breuvage.  La  vraie  doctrine  de  Luther  et  la 
vraie  doctrine  de  Calvin  sur  la  cène  sont  assez  rap- 
prochées pour  que  les  luthériens  respectent  celle 
des  réformés,  et  les  réformés  celle  de  la  Confession 
d'Augsbourg.  L'un  et  l'autre  eussent  dû  le  faire, 
même  s'il  y  avait  eu  entre  eux  sur  ce  point  plus 
de  différence  qu'il  n'y  en  eut  réellement,  puisque 
les  uns  et  les  autres  disaient  :  Christ  tout  en  tous. 
Mais  le  malheur  dans  ce  siècle  était  que  plusieurs 
s'attachaient  à  quelques  divergences  de  détail  plus 
qu'aux  grandes  vérités  sur  lesquelles  on  était  d'ac- 
cord. 
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Ces  pasteurs  hongrois  écrivirent  à  Luther  au  prin- 
itnps  1544,  et  lui  exprimèrent  leur  surprise  de  ce 
ne  Devay,  qui  avait  été  récemment  à  Wittemberg, 
nnonçait  sur  la  cène  une  doctrine  différente  de 
elle  qui  y  était  enseignée.  L'étonnement  dont  Lu» 
ber  fiit  saisi,  en  recevant  cette  lettre,  dépassa  ce- 
ni  des  Hongrois,  et  sa  douleur  fut  encore  plus 
TBnde  que  sa  surprise.  Il  ne  pouvait  croire  ce 
u'ils  lui  écrivaient  :  «  Quoi,  disait-il,  cet  homme 
qui  était  chez  nous  en  si  bonne  odeur  M... — 
Non,  il  m'est  trop  difficile  de  croire  ce  que  l'on 
m'écrit.  Ce^qu'ily  a  de  certain,  c'est  que  ce  n'est 
pas  de  nous  qu'il  a  reçu  la  doctrine  des  sacra- 
mentaires'...  Nous  n'avons  pas  cessé  de  la  com- 
battre soit  en  public,  soit  en  particulier.  Il  n'y  a 
pas  chez  nous  la  plus  légère  apparence  d'une 
telle  abomination...  Je  n'ai  aucun  soupçon  tou- 
chant maître  Philippe,  ni  aucun  des  nôtres.  » 
3S  lors  le  pieux  et  grand  Luther,  malheureuse- 
ant  un  peu  irritable,  se  déchaîna  souvent  contre 
Devay  qu'il  avait  tant  aimé,  et  se  plaignit  hau- 
ment  de  ce  qu'il  enseignait  et  pratiquait  des  rites 
3S-différents  des  siens'.  Luther  oubliait  alors  la 
Aie  concorde  de  Wittemberg,  à  laquelle  il  avait 
>nné  la  main. 

Devay,  de  retour  de  Suisse,  se  rendit  à  De- 
*eczin,  non  loin  des  frontières  de  la  Transylvanie, 


^  «  Cam  apad  nos  sit  ipse  adeo  boni  odoris.  »  (Lettre  de  Luther  du 
avril  15^^.) 

■  «  Certe  non  a  nobis  habet  sacramentariornm  doctrinaxn.  »  {IM.) 
*  «  llazime  autem  invehitur  in  Devayum,  quod  ritus  quosdam  a 
is  Talde  diversos  docf>ret  exerceretqae.  »  (Timon,  Epitame  chronoi, 
mm  Hungaricarum.) 
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probablement  d'après  une  indication  dn  comte 
Nadasdy  •  Cette  ville  était  un  fief  du  comte  Yalentm 
Tœrœk  de  Enying,  un  des  héros  de  la  Hongriei 
grand  protecteur  de  la  Réforme  et  qui  était  proche 
parent  de  Nadasdy.  Ce  magnat  établit  Devay  à 
Debreczin  non-seulement  comme  pasteur,  mais  eo- 
core  comme  doyen.  Le  noble  héraut  de  l'Évangile 
s'efforça  aussitôt  de  fertiliser  spirituellement  les 
landes  stériles  et  désertes  au  milieu  desquelles 
cette  ville  était  située.  Il  instruisait  par  ses  prédi- 
cationsy  par  ses  écrits,  dont  plusieurs  toutefois  ne 
furent  pas  imprimés,  et  aussi  par  ses  cantiques. 
L'un  d'eux  commençait  par  ce  vers  : 

n  faut  que  tout  homme  sachet 

et  il  exposait  Tune  après  l'autre  les  grandes  et  vr 
taies  doctrines  de  TÉvangile.  Ce  cantique  a  été 
longtemps  chanté  dans  toute  la  Hongrie.  Un  puis- 
sant ministre  de  la  Parole,  qui  avait  été  son  condis- 
ciple  à  Cracovie,  fut  d'abord  son  collègue,  puis  son 
successeur.  C'était  Martin  de  Ealmance.  Deux  ca- 
ractères le  distinguaient.  L'un  était  cette  doctrine 
de  la  grâce,  que  Paul  et  Calvin  ont  surtout  expo- 
sée  et  qui  avait  pris  possession  de  son  cœur,  jointe 
à  cette  communion  spirituelle  avec  Christ  dont  1^ 
communion  extérieure  est  le  signe,  le  gage,  I^ 
sceau.  L'autre  était  une  éloquence  animée,  entraî- 
nante, qui  remuait  profondément  les  âmes,  lesea-^ 
levait  pour  ainsi  dire.  Quand  sa  parole  de  fei^ 
exaltait  la  miséricorde  éternelle  de  Dieu  qui  sanv^ 

^  a  Minden  embernek  illik  est  megtani.  »  (Henog^  XIX,  p.  ilt*) 
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I  pécheur  par  Jésus-Christ,  il  semblait  que  tous 
»  auditeurs  dussent  tomber  aux  pieds  du  Sau- 
3ur,  pour  recevoir  de  lui  le  don-  de  la  vie.  Aucun 
Bs  réformateurs  de  la  Hongrie  n'eut  peut-être  de 
lus  chauds  partisans  et  de  plus  acharnés  ennemis, 
es  derniers  étaient  tellement  dominés  par  leur 
aine,  qu'ils  en  laissaient  partout  Fempreinte.  Sem- 
lable  à  l'homme  de  la  populace,  qui  affiche  jus- 
ae  sur  les  murailles  des  noms  injurieux,  un  pa- 
iste,  se  trouvant  à  Gracovie,  écrivit  ces  mots  dans 
(matricule  de  l'Université,  sous  le  nom  du  collègue 
eDevay  :  «  Ce  Ealmance,  infecté  de  l'esprit  d'er- 
reur, a  infecté  ensuite  de  Thérésie  des  sacra- 
meutaires  une  grande  partie  de  la  Hongrie  ^  » 
e  fanatisme  ne  cessa  de  le  poursuivre.  Un  jour 
D'il  prêchait  à  Béregszasz,  un  prêtre  romain,  en- 
aîné  par  une  haine  mortelle,  se  glissa  dans  l'église, 
i  cachant  sous  ses  habits  une  arme  dont  il  s'était 
iDi  et  le  tua  d'un  coup  de  feu*.  Cet  humble  mi- 
»tre  devait  ainsi  trouver  la  fin  tragique  de  l'il- 
'tre  Guillaume  de  Nassau  et  d'autres  grands 
1. tiens  de  la  doctrine  évangélique.  Mais  ceci  ne 
passa  que  quelques  années  plus  tard  en  1557; 

fidèle  serviteur  de  Dieu   et  ses  compagnons 
times  eurent  auparavant  bien  d'autres  assauts  à 
Xtenir. 
Le  clergé  romain,  reconnaissant  avec  effroi  que 

doctrine  évangélique  envahissait   la  Hongrie, 


«  Hic  Galmanchebi  spiritu  erroris  infectas,  bœresi  postea  sacra- 
dtariorom  magnam  partem  Ungariœ  infecit.  »  (Emeiich  RéTési, 
^Hiytmd  die  Vng.  rtf,  Kirche.  Herzog,  TheoL  EncyeL, XlX,p, iii. 
^  Ibidem. 


^  •«nus   POUSSENT   A    LA    PERSÉCUTION. 

.fififOt  à  réunir  toutes  les  forces  dont  il  pou- 
..  .iiâi^vf  r  pour  livrer  à  cet  ennemi  une  bataille 
j^^tj^.  C'était  du  côté  des  montagnes,  en  parti* 
^^^  «lans  le  comitat  de  Zips,  que  se  trouvaient 
^  ^tres  les  plus  fanatiques  et  les  plus  irrités. 
.  ^il  aussi  là  que  les  doctrines  de  la  Parole  de 
f^xi  avaient  fait  les  plus  sûres  conquêtes  ;  Bartfeld, 
ji^ries,  Leutschau  même,  cheMieu  du  comitat  de 
Xips,  étaient  dçs  villes  pleines  des  adhérents  de 
la  Réformalion.  Au  printemps  1543,  tous  les  prêtres 
du  comitat  se  réunirent,  et  reconnaissant  que  tous 
leurs  efforts   avaient  été  inutiles,  ne  se  sentant 
d'ailleurs  pas  la  force  de  vaincre  avec  des  armes 
spirituelles,  ils  résolurent  d'avoir  recours  à  la  puis- 
sance de  rÉtat.  Le  roi  Ferdinand  se  trouvait  alors 
à  Nuremberg;  ils  rédigèrent  une  supplique  et  la 
lui  firent  parvenir.  Ils  lui  représentaient  que,  mal- 
gré toute  la  peine  qu'ils  se  donnaient  pour  main- 
tenir la  religion,  ses  sujets  étaient  portés  à  ce  qu'il 
y  avait  de  pis.  <c  C'est  pourquoi,  disaient-ils,  nous 
«  vous  demandons  qu'aucun  prédicateur  ne  soit 
«  établi,  où  que    ce  soit,    sans    autorisation  de 
<c  rÉglise.  Ne  permettez  pas  que  personne  apporte 
ce  a  vos  sujets  ce  nouvel  évangile  qui  marche  par- 
ce tout  accompagné  de  divisions,  de  sectes,  de  co- 
«  1ère,  de  dispute,  d'envie,  d'ignorance,  demeurtres 
a  et  de  toutes  les  œuvres  de  la  chair.  »  C'était  ie 
moment  où  Charles-Quint  cherchait  à  faire  la  pai^f 
soit  avec  François  I",  soit  avec  Soliman,  afin  de 
donner  tous  ses  soins  à  la  répression  de  la  Réforme. 
Ferdinand,    dont  les  dispositions    plus  éclairées 
n'étaient  pas  très-fermes,  et  qui  ne  pensait  f^ 
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[u  il  lut  fût  permis  de  marcher  dans  un  autre  sens 
[ae  son  frère,  rendit  le  12  avril  une  ordonnance 
)ar  laquelle  il  mettait  au  service  du  clergé  «  toute 
I  puissance  séculière  nécessaire  au  maintien  de  la 
i  vieille  et  sainte  religion  catholique,  de  la  confes- 
i  non  de  foi  romaine  et  des  louables  rites  et  cou- 
t  tomes  qu'elle  impose'.  »  Mais  cette  ordonnance 
^ta  sans  effet.  On  connaissait  en  Hongrie  Tesprit 
iKxiéré  du  roi;  on  crut  que  s'il  avait  cédé  au 
dergé,  ce  n'était  au  fond  qu'en  apparence  et  que 
les  menaces  ne  devaient  être  suivies  d'aucun  effet. 
Les  dépositaires  du  pouvoir  temporel  ne  se  sou- 
daient d'ailleurs  nullement  de  l'employer  à  persé- 
cuter des  hommes  qui  étaient  en  exemple  à  tous. 
A  pro-palatin  François  Rêva  fit  donc  la  sourde 
i^ille.  Le  clergé  étonné,  irrité  de  voir  ses  sup- 
pliques et  les  ordres  même  du  prince   inutiles, 
dressa  au  roi  une  seconde  pétition  plus  vive  que 
I  première,  et  Ferdinand,  qui  était  alors  à  Prague, 
îgna  le  l*""  juillet  un  ordre  plus  sévère  adressé  au 
ro-palatin  :  c  Je  m'étonne,  lui  disait-il,  que  vous 
ne  remplissiez  pas  strictement  votre  charge  en- 
vers les  hérétiques  et  leur   doctrine.  Je  vous 
commande,  sous  peine    de   perdre  ma  faveur 
royale,  de  châtier  quiconque  se  sépare  de  la  vé- 
ritable et  antique  Église  de  Dieu,  quels  que  soient 
son  état  ou  son  rang,  et  d'employer  à  cet  effet 
tontes  les  peines  propres  à  ramener  dans  le  ber- 
cail ceux  qui  s'égarent'.  »  Cet  ordre  de  Ferdi- 

^Ànaiecia  Scepus.,  pari.  II,  p.  234.  Gesch.  derev.  K.  in  Ungam, 

•  n. 

*  llHdem,  p.  74. 
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nandy  au  lieu  d'épouvanter  les  champions  de 
rÉvangile,  redoubla  leur  courage  et  leur  zèle.  Ils 
disaient  au  milieu  de  la  tribulation  :  «  En  toutet 
<K  ces  choses,  nom  sommée  plus  que  vainqueurs  jnv 
a  Christ  qui  nous  a  aimis.  »  A  Leutschau  même,  les 
évangéliques,  loin  de  reculer,  se  décidèrent  à  ma^ 
cher  en  avant;  ils  n  avaient  pas  encore  de  pasteon 
au  moment  où  les  adversaires  voulaient  les  mettre 
à  mort  ;  ils  se  décidèrent  héroïquement  à  en  appe- 
ler un.  Ladislas  Poleiner,  juge  de  la  ville,  fonda- 
teur de  la  Réformation  dans  cette  cité,  se  mita 
chercher  partout  l'homme  qu'il  leur  fallait.  Panni 
les  jeunes  Transylvains  qui  avaient  été  convertis 
par  le  ministère  de  Honter,  il  s*en  trouvait  m, 
nommé  Barthélémy  Bogner,  distingué  par  sa  fis, 
sa  science  et  son  zèle.  Le  juge  courageux  l'appela 
à  Leutschau,  et  Bogner  s'y  mit  aussitôt  à  Vasant 
Il  le  fit  avec  l'activité  d'un  homme  dont  les  forœi 
naturelles  sont  sanctifiées  par  l'Esprit  divin.  Soo 
ministère  porta  de  beaux  fruits  et  non-seulement  la 
Parole  de  Dieu  qu'il  annonçait  donna  à  plusieurs 
une  nouvelle  naissance  pour  la  vie  étemelle,  mais 
après  quelques  années,  toutes  les  cérémonies  di 
culte  romain  furent  abolies  dans  cette  ville,  oi 
avaient  pourtant  été  forgées  les  armes  qui  devaient 
détruire  la  Réformation*. 

Une  même  œuvre  de  régénération  s'accomplis- 
sait dans  le  midi  de  la  Hongrie  et  y  portait  ÏÈsiOr 
gile  et  la  foi  spirituelle  des  docteurs  suisses.  Un 
jeune  homme,  dont  on  avait  remarqué  dès  Yerdsx^ 

1  Gesch,  der  ev.  K,  der  Vngarn,  p.  74. 
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gesse  et  lestalenls,  Stéphan  KiM,  né  en  4508 
égédin^  sur  la  Theiss,  au  nord  de  Belgrade, 
;  étudié  dans  diverses  écoles  de  son  pays^ 
à  Cracovie.  Ayant  été  éclairé  par  l'Évangile, 
ait  venu  à  Wittemberg  en  1540,  âgé  déjà  de 
te'-cinq  ans.  Il  devint  bientôt  non-seulement 
sciple  et  le  convive  de  Luther  et  de  Mélanch- 
,  mais  encore  leur  aide.  Ces  deux  grands  doc- 
i  reconnaissaient  en  lui  les  qualités  qui  font  le 
rmateur:  une  vive  piété,  qui  lui  faisait  recher- 
en  tout  la  gloire  de  Dieu,  une  modeste  gra- 
dans  ses  mœurs,  ses  discours,  son  maintien; 
connaissance  exacte  des  saintes  Écritures,  une 
ide  application  au  travail,  un  savoir-faire  re- 
]uable  dans  l'administration  de  l'Église,  une 
]e  vive  et  puissante  quand  il  proclamait  TÉvan- 
^  Les  réformateurs  de  Wittemberg,  frappés  de 
Ions,  aimaient  à  l'employer  dans  les  grandes 
ombreuses  affaires  qu'ils  avaient  sur  les  bras*, 
l'appelait  communément  Szégédin,  du  nom  de 
lle,8elon  unecoutume  du  temps  assez  répandue, 
e  retour  dans  sa  patrie,  Stéphan  se  fixa  à  Jas- 
i  et  plein  des  souvenirs  de  Wittemberg,  ami 
études  théologiques,  voyant  que  la  moisson 
t  grande,  mais  quil  y  avait  peu  d'ouvriers,  il 
la  dans  cette  ville,  d'accord  avec  quelques  amis 
.'Évangile,  une  école  de  théologie  dont  il  fut  le 
leipal  professeur.  Il  était  à  la  fois  prédicateur 

I  Tanta  in  homine  faerat  pietas^  gravitas  et  pradentia  adminis- 
lerei  ecclesiastieœ.  »  {Ep,  Michaëlis  Paxi,  5  april.  1578,  ad  Sim- 

a.) 

t  Ut  magoo  ilii  Luthero  ac  sancto  Melanchthoni  in  magnis  rébus 

tdis  profuerit.  »  {Ibidem.) 

VU.  33 
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et  docteur.  On  reconnaissait  dans  ses  sermc 
l'homme  de  l'intelligeoce.  Il  ne  faisait  pas  de  faib 
homélies,  où  il  se  contentait  de  délayer  son  te 
et  d'exprimer  quelques  sentiments  pieux;  il  y  a^ 
un  fonds  solide  de  vérité  dans  tout  ce  qu'il  dis 
un  ordre  admirable  dans  tous  ses  enseignemei 
et  il  exposait  l'idée  de  son  discours  avec  i 
grande  clarté  ^  Mais  en  môme  temps,  ses  expi 
sions  étaient  énergiques,  il  frappait  de  gra 
coups,  il  remuait  les  consciences,  il  conyainqi 
les  pécheurs  de  leursfauteset  de  leur  danger,  il  es 
tait  avec  tant  de  puissance  Tamour  de  Dieu 
Jésus-Christ,  que  les  âmes  angoissées  se  jetai 
avec  foi  dans  les  bras  miséricordieux  du  Sauveu 
Il  avait  le  don  de  présenter  la  vérité  avec  une  foro 
persuasive  qu'elle  laissait  une  impression  profoi 
dans  les  esprits.  Ses  contemporains  disaient  ( 
sa  mémoire  et  ses  discours  subsisteraient  à  trav 
les  siècles*. 

Grand  orateur,  Szégédin  était  aussi  savant  th< 
logien.  Travailleur  infatigable,  il  n'était  pasftc 
de  le  détourner  de  ses  études.  Le  travail  éH 
pour  lui,  non-seulement  un  devoir,  mais  le  plais 
la  jouissance  de  sa  vie.  Il  s'enfermait  dans  son  ci 
net  avec  les  saintes  Écritures  ;  il  les  lisait,  il  les  b 
dait,  il  s'en  pénétrait.  Il  n'y  mettait  aucun  amoi 

^  ff  Ordinis  in  disoendo  et  docendo  ita  amans,  ut  qui  maxis 
(Skarica^  Vita  Szegedini.) 

*  «  Seine,  an  den  Volk,...  mit  grossen  Begeisterang  geridi 
Predigten.  »  {Gesch,  der  en.  K.  in  Ungam,  p.  75.) 

*  «  Id  quod  condones  ejas  et  imprimis  qus  in  publicom  efall 
sant,  sacra  hypomnemata,  luculenter  testanlur;  quaeque,  ni  ilk 
alio,  canescent  ssclis  innumerabiUbns.  »  (  Skarica.  Vita  Stt 
dini.) 
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propre  et  il  ne  publia  pas  même  ses  écrits  pendant 
sa  vie.  Ils  furent  publiés  après  sa  mort  par  deux 
des  docteurs  les  plus  distingués  du  seizième  siècle , 
Théodore  de  Bèze  à  Genève  et  Grynée  à  Bâle,  ce 
qui  est,  sans  doute,  une  preuve  de  leur  excellence. 
11    fit  des  travaux  analytiques  sur  les  prophètes 
David,  Ésaïe,  Daniel,  Ézéchiel  et  Jérémie,  et  sur 
les  évangiles  de  Matthieu  et  de  Jean,  sur  les  Actes, 
les  Épttres  de  saint  Paul  et  l'Apocalypse.  Outre 
ces  travaux  exégétiques,  Szégédin  en  fit  aussi  de 
dogmatiques  et  il  composa  en  particulier  des  Lieux 
commune  de  ta  saine  ihéologiey  louchant  Dieu  et  tou- 
chant rhomme  à  l'imitation  de  son  maitre  Mélanch- 
thon.  Profondément  attristé  à  la  vue  des  erreurs 
qui  affligeaient  sa  patrie,  il  entreprit  de  les  com- 
battre; il  les  poursuivait,  ayant  à  la  main  l'épée  de 
lEsprit  qui  est  la  Parole  de  Dieu,  et  la  Hongrie 
évangélique  n'eut  pas  de  champion  plus  brave  et 
plus  intrépide.  Ce  fut  surtout  avec  les  unitaires  et 
avec  les  papistes  qu'il  se  mesura.  Il  composa  un 
Traité  sur  la  sainte  Trinité  contre  les  extravagances 
(deliramenta)  qui  se  montrent  en  quelques  lieux^  at- 
taquant également  Tarianisme  et  le  socinianisme. 
Quant  aux  traditions  papales,  il  les  combattit  dans 
son  Miroir  des  pontifes  romains^  où  sont  succinctement 
dépeints  leurs  décrets  opposés  à  la  Parole  de  Dieu^ 
leur  vie,  et  leurs  excès  monstrueux.  Il  y  a  aussi  de 
lui  un  autre  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  a  Questions 
«  agréables  [Quœstiones  jucundœ)  touchant  les  tra- 
c  ditions  papales.  »  Son  attachement  à  la  vérité  et 
la  force  de  son  esprit  éclataient  dans  tous  ces  tra- 
vaux et  ses  contemporains  en  étaient  fiers,  c  Certes, 
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«  disaient-ils,  celui-ci  est  un  théologien,  et  pool 
«  dire  davantage,  un  vrai  témoin  de  ChriÉt^-*- 
(c  grave,  ferme  et  très-énergique  défenseur  de  b 
<K  vérité  orthodoxe,  dans  ces  contrées  infectée 
<c  hélas!  parrarianisme,lemahométismeetd'autrft 
a  sectes,  sans  parler  de  la  papauté  ^  p 

Les  rapports  de  Szégédin  avec  Mélandhttoi 
l'avaient  préparé  à  comprendre  dans  U  cène  qiu 
cesl  l'E$prii  qui  vivifie.  Il  se  rangea  à  la  dottrm< 
de  Calvin.  Ce  furent  des  théologiens  suisses,  Doa 
l'avons  vu,  qui  publièrent  ses  écrits;  et  nous  h 
trouvons  inscrit  comme  membre  du  synode  réfom 
de  Wardein.  11  amena  môme  plusieurs  de  ses  amt 
patriotes  à  cette  conviction.  L'un  d'eux,  qui  étai 
alors  très-jeune,  en  rendit  témoignage  trente  i 
quarante  ans  plus  tard,  a  Szégédin,  disait  Mîdia 
a  Paxi  en  1575,  a  été  le  second  de  ceux  qui,  lois- 
a  que  j'étais  encore  jeune  garçon,  ont  corrigé  ayec 
a  succès  et  entièrement  supprimé  dans  notre  patrie, 
ce  les  doctrines  erronées  touchant  la  cène  *.  »  Lb 
premier  était,  sans  doute,  Devay.  Paxi  se  faisait 
illusion  quant  à  la  victoire  de  la  doctrine  enseigiée 
j)ar  Calvin  ;  elle  ne  fut  pas  si  complète  qu'il  le  dit* 
Un  grand  nombre  de  docteurs  et  de  fidèles  coaser- 
vèrent  celle  de  Luther.  Il  était  certes  permis  a 
Szégédin  et  à  ses  amis  d'un  côté,  et  aux  luthé- 
riens d'un  autre,  de  se  prononcer  avec  décisiâo 
pour  la  doctrine  qu'ils  estimaient  véritable,  maÎB 

>  a  Orthodoxœ  veritatid^  in  illis^  aCrianismo^  mabbmetanismo,  »S^ 
que  (nt  de  pontiflciis  nlliil  dicamns)  sectis^iiifonistiBgioiiibiiiifr^ 
pugnator  acerrimus.  »  (Skarica,  Vita  SMegedini.) 

*  Secundus  erât  inter  eos  qui^  me  pâero,  ooiruptelam  dé  Gonaà  ahiéi>' 
darnni  ac  Bustaleraot  penitus.  »  (Sp,  Pizi  ad  Sâiiler») 
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il  ne  Tétait  pas  de  méconpattre  qu'elles  méritaient 
'une  et  l'autre  le  respect  des  chrétiens.  La  guerre 
pi  s'établit  entre  ces  deux  Églises  fut^  peut-être, 
e  plus  grand  malheur  qui  atteignit  la  Réforma- 
ion. 

L'activité  de  Stéphan  Szégédin,  la  décision 
le  sa  foi,  la  force  avec  laquelle  il  attaquait  les 
erreurs  romaines  lui  attirèrent  la  haine  des  pa- 
)istes  et  les  outrages  des  fanatiques.  L'évèque 
Jt  tuteur  du  jeune  fils  du  roi  Zapolya  en  particu- 
iôr,  était  hors  de  lui-même  quand  on  lui  rappor- 
tait les  efforts  énergiques  de  ce  grand  champion  de 
rÉvangile.  Un  jour,  le  docteur  évangélique  ayant 
foit  un  discours  très-fort,  le  prélat  ne  se  contint 
plus  et,  dans  les  premiers  bouillons  de  sa  colère, 
fit  venir  le  capitaine  de  ses  gardes  du  corps  (cet 
évèque  avait  des  gardes)  et  dit  à  cet  homme  nommé 
Gaspard  Peruzitti  :  «  Va,  et  donne-lui  une  leçon 
«  dont  il  se  souvienne.  »  Le  capitaine,  homme 
mde  et  emporté,  se  rendit  vers  le  respectable  doc- 
teur et,  Tapostrophant  d'un  ton  impertinent,  lui  ap- 
pliqua plusieurs  soufflets  du  plat  de  la  main.  Szé- 
gédin  se  contint,  mais  voulut  se  justifier  des  torts 
supposés  qu'on  lui  imputait;  alors  le  grossier  sbire 
le  jeta  par  terre,  puis  marchant  et  piétinant  sur 
lui  de  colère  et  de  rage,  il  lui  porta  à  plusieurs 
reprises  de  grands  coups  de  ses  fortes  chaussures 
armées  d'éperons.  Telle  était  la  réfutation  d'un 
prélat  romain  de  Hongrie  au  seizième  siècle;  il  y 
en  eut,  il  faut  le  dire,  de  plus  intellectuelles.  L'é- 
vêque  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  confisqua  la  précieuse 
bibliothèque  du  docteur,  qui  était  sur  la  terre  son 
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plus  cher  trésor  et  le  carquois  où  il  prenait  ses  (lè- 
ches. Puis  il  le  chassa  de  Jasnyad.  Dieu  ne  l'aban- 
donna pas.  Szégédin  renonçait  à  lui-même,  portait 
sa  croix,  criait  à  son  Dieu  et  lui  demandait  de  ré- 
pandre sa  lumière.  Dès  Tannée  suivante  il  put  con- 
sacrer ses  talents  et  sa  foi  à  la  cause  de  la  science 
et  de  l'Évangile  dans  la  célèbre  école  de  Jpla,  et 
un  peu  plus  tard,  il  fut  appelé  comme  professeur 
et  prédicateur  à  Czégled,  dans  le  comitat  d6Pe8th^ 


>  Gesch,  der  evang.  Kirclie  in  Vngam^  p.  75. 
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ILE  EN  HONGRIE  SOUS  LA  DOMINATION  DES  TURCS. 


(15^5-15^8.) 


trait  caractéristique  de  cette  époque,  c'est 
ux  religions,  deux  puissances  se  trouvent 
ominantes  en  Hongrie  :  Rome  et  Constanti- 
le  pape  et  Mahomet  ;  la  première  persécuta 
;ile  et  la  seconde  lui  accorda  une  équitable 
.  Cela  est  sans  doute  étonnant.  Le  catholi- 
omain  retrouvait  dans  le  christianisme  évan- 
\  ses  principales  doctrines,  la  divinité  de 
Ihrist,  l'expiation  de  la  croix  et  d'autres  en- 
andis  que  l'islamisme  détestait  l'idée  de  la 
,  de  la  déité  du  Sauveur,  du  salut  par  son 
[)n,  disant  fièrement  :  Dieu  est  Dieu  et  Ma- 
8t  son  prophète.  Il  était  dans  Tordre  des  cho- 
)  le  catholicisme  romain  respectât,  défendit 
é tiens  évangéliques  qui  vivaient  sous  la  do- 
)n  du  croissant,  et  il  était  naturel  que  le 
;eur  de  Mahomet  persécutât  ceux  qui,  à 
IX,  professaient  des  doctrines  détestables, 
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comme  son  maître  Tavait  fait  jadis,  le  glaive  à  la 
main.  Ce  fut  le  contraire  qui  arriva. 

Cela  se  comprend  pourtant.  Rome,  par  son  sys- 
tème ecclésiastique,  s'était  établie  en  dehors  de 
rÉvangile.  Sans  doute  il  restait  du  christianisme 
dans  sa  doctrine,  et  ce  christianisme  était  cher  et 
Ta  toujours  été  aqx  sept  mille  qui,  parmi  les  catho- 
liques, n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant  Baal.  Mais 
ces  restes  y  étaient  en  général  cachés,  ce  qui  se 
njq^tçait  ^t^it  (out  ai^tj^e  cbp^ç,  G'étsgi^nt  le  pitpo»8ea 
cardinaux,  ses  agents,  le  culte  rendu  à  la  Vierge, 
aux  saints,  aux  créatures,  des  rites  multiples,  des 
images,  des  pèlerinages,  des  indulgences  et  tout 
ce  que  Ton  sait.  Le  catholicisme  pontifical,  ne  troa- 
Yapt  pas  ce9  pupeci^é ta  lions  et  ces  superstitions  dans 
\e  cUi'i^tiamsme  évangélique,  lui  était  vivement  op» 
pqsé;  et  il  Tétait  d'autant  plus  qu'il  y  voyait  à  la 
pl^iCe  les  grands  principes  de  la  foi  vivante,  dia  ki 
régénération,  de  la  nouvelle  naissaBce,  dont  il  ne 
savait  que  faire*  Il  lui  faisait  donc  «  une  étrange  0I 
a  longue  guerre  où  la  violence  essayait  d'of^fin* 
«  mer  la  vérité.  Il  avait  d'effroyables  excès  contfii 
tf  la  parole  de  Jésus-Christ V  »  L'ultramontanisBis 
9u  seizième  siècle  (et  aussi  plus  ta^d)  s'évejUail 
chaque  matin,  Tépée  nue,  dans  une  sorte  de  fiiDMr, 
CQOiime  SaUU  et  voulait  tout  saccager,  comme  o»!^ 
di(  de  l'écrivain  qui  a  été  dans  notre  siècle  mm 
plxk^  énergique  champion*.  Il  faisait  comme  ce  da^t 


>  Pascal*  669  paroles  se  rapportent  à  la  latte  du  catholicisme  fo- 
main  oon|re  Port-Royal;  mai^  elles  soAt  Uaa  plus  vraies  «mbéII 
s'agit  de  la  Réformatioo. 

»lf.d« 
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)t  86  vantait  de  faire  :  il  tirait  à  brûh-pourpoint 
r  rennemi. 

La  position  de  l'islamisme  était  différente.  En 
ésence  de  deux  formes  du  christianisme,  il  mé- 
isait  l'une  et  l'autre  et  n'était  nullement  disposé 
mettre  son  glaive,  comme  le  faisaient  les  princes 
tholiques,  au  service  du  pape.  Ce  qui  le  frappait 
phis  dans  les  églises  romaines  c'étaient  les  ima- 
«,  et  se  souvenant  mieux  que  le  pape  du  comman- 
m&iA  de  Dieu  :  Tu  ne  te  feras  aucune  image  taillée 
aucune^  ressemblance^  il  avait  plus  d'estime  pour 
B  jH'otestants  qui  le  pratiquaient.  Il  y  avait  sou- 
iDt  dans  les  juges  établis  par  la  Sublime  Porte  un 
indpe  de  justice,  et  ils  ne  croyaient  pas  devoir 
crifierà  leurs  ennemis  des  hommes  de  bien  parce 
Tils  ne  reconnaissaient  pas  le  grand-prôtre  de 
me^  Aussi  tandis  qu'on  rencontre  dans  ces  an- 
!e»  des  exemples  du  respect  que  les  Turcs  témoi- 
ttiient  au  culte  libre  de  l'Évangile',  on  en  trouve 
Djours  et  d'assez  nombreux  de  l'intolérance  ro- 
une. 

Ferdinand  faisait  exception.  Il  reconnaissait  que 
Réformation  faisait  de  grands  progrès  dans  son 
fBume  ;  et  plus  éclairé  que  n'avait  été  son  frère, 
n  de  faire  au  protestantisme  une  guerre  ouverte, 
iésirittt  fondre  les  deux  partis  opposés  en  une 
lie  Église,  et  pensait  que  pour  y  parvenir,  il  fal- 
t  faire  d'importantes  concessions.  Il  croyait,  ainsi 
e  la  Diète  hongroise,  qu'un  concile  universel,  qui 
endrait  pour  base  de  ses  travaux  les  saintes 

>  Gieseler,  Kircheng.^  III,  p.  405. 


à 
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Écritures,  pourrait  seul  accomplir  cette  important! 
réconciliation.  C'est  à  ce  concile  réuni  à  Trente 
(décembre  1545)  que  Ferdinand  demanda  d'unir 
les  deux  partb  en  opérant  la  réforme  de  la  fd 
et  des  mœurs,  en  particulier  dans  ce  qui  re« 
gardait  le  pape  et  sa  cour;  en  supprimant  les 
dispenses  et  la  simonie,  sources  de  tant  de  dé- 
sordres; en  transformant  le  clergé,  qui  devait 
s'appliquer  dorénavant  à  une  conduite  honnête 
et  chaste,  et  à  la  simplicité  et  pureté  primi* 
tives  dans  les  vêtements,  la  manière  de  vivre  et  il 
doctrine  ;  en  distribuant  la  sainte  cène  sous  les 
deux  espèces;  en  conjurant  le  pape  de  prendre 
l'humilité  de  Jésus  pour  modèle;  en  abolissant  le 
célibat  des  prêtres,  cause  de  tant  de  scandale,  et 
en  supprimant  les  traditions  apocryphes  \  Ces  de- 
mandes  de  réforme  montraient  suffisanmient  quelle 
force  l'Évangile  avait  acquise  en  Hongrie,  etlelneD 
immense  que  la  Réformation  eût  fait  à  l'Église  uni- 
verselle, si  au  lieu  de  lui  résister,  Rome  eût  subi 
son  influence  salutaire.  Au  lieu  de  tout  cela,  le  con- 
cile prononça  l'anathème  contre  les  doctrines  les 
plus  saintes  de  TÉvangile  et  de  la  Réformation. 

Si  la  Hongrie  ne  parvint  pas  à  exercer  quelque 
influence  sur  le  concile  de  Trente,  le  concûie  oe 
laissa  pas  de  produire  quelque  effet  sur  la  Hongrie. 
Les  chrétiens  évangéliques  sentirent  le  besoin  de 
se  rapprocher,  de  se  concentrer,  de  s^unir.  U  y 
avait  dans  le  pays,  dès  le  quinzième  siècle,  des 
congrégations  hussites  dont   les    formes  étaient 

^  Gesch,  derevang,  KireJie  in  Ungam,  p.  77. 


l'union   DBS   CHRÉTIENS   EN   HONGRIE.  523 

sbytérienneSy  et  Dieu  venait  de  susciter  un 
ad  nombre  de  chrétiens  qui  avaient  été  mis 
rapport,  par  Devay  et  par  d'autres^  avec  les 
sses,  et  s'étaient  attachés  au  système  synodal 
vigueur  parmi  les  confédérés.  Ils  désiraient 
itendre  et  se  donner  la  main  sous  la  direc- 
i  de  Christ,  le  roi  de  l'Église,  au  moment 
les  adhérents  du  pape  se  réunissaient  sous  sa 
Le  puissant  et  pieux  magnat  Gaspard  Dragfy 
y  encouragea  en  leur  promettant  sa  protection. 
3  convocation  eut  lieu  dans  le  bourg  d'Erdoed, 
litat  de  Szathmar,  au  nord  de  la  Transylvanie, 
igt-neuf  pasteurs  attachés  à  la  confession  helvé- 
16  s'y  rencontrèrent  et,  désireux  d'exposer  la  foi 
les  unissait,  ils  s'entretinrent  de  Dieu,  du  Ré- 
apteur,  de  la  justification  du  pécheur,  de  la  foi, 
bonnes  œuvres,  des  sacrements,  de  la  confes- 
1  des  péchés,  de  la  liberté  chrétienne,  du  chef 
TÉglise,  de  TÉglise,  de  Tordre  qu'il  faut  y  éta- 
et  de  la  séparation  légitime  d'avec  Rome.  Ils 
Couvèrent  tous  d'accord,  et  ayant  formulé  leur 
touchant  ces  douze  points,  ils  voulurent  expri- 
*  en  même  temps  leur  intime  unité  avec  tous  les 
§tiens  et  en  particulier  avec  les  disciples  de  Lu- 
'.  Aussi  ajoutèrent-ils  en  finissant  :  a  Dans  les 
itres  articles  de  la  foi,  nous  sommes  d'accord 
rec  la  véritable  Eglise,  telle  qu'elle  s'est  ma- 
festée  dans  la  Confession  présentée  dans  Augs- 
lurg  à  l'empereur  Charles-Quint.  »  Cette  con- 
ion  indique  qu'il  y  avait  dans  ces  Églises  en 
très  points  quelque  divergence  avec  la  Confes- 
d' Augsbourg,  et  prouve  l'attachement  des  doc- 
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tears  dfBrdoed  à  la  oonfessioQ  helvétiquey  attache- 
ment nié  par  quelqiies  auteurs  ^ 

Lee  luthériens  de  leur  o6té  ne  tardèrent  pas  à 
suLYre  cet  exemple  ;  ils  se  trouvaient  surtout  dans 
le»  parties  de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie  oh 
Ton  parlait  allemand,  tandis  que  c'était  parmi  les 
MadgyarSy  d'origine  finnoise,  que  la  confession  hel- 
vétique comptait  ses  plus  nombreux  adhérents.  Cinq 
vîUes  de  la  Hongrie  supérieure  tinrent  en  1646  à 
Éperies  uqe  assemblée  où  seize  articles  de  fbi  fu- 
rent établis.  <E  Nous  resterons  fidèles,  dirent  les 
«  délégués,  à  la  foi  professée  ààns  la  oonfessimi 
ff  d^Augsbourget  lelivredeMélanchthon^.  »  Cette 
assemblée  se  montra  fort  stricte.  Un  ministre  qui 
enseignerait  autrement,  après  avoir  été  averti,  se-r 
rait  destitué  ;  le  magistrat  devrait  être  exhorté  à 
ne  pas  supporter  de  graves  délite,  afin  que  les  mi- 
nistres ne  fussent  pas  obligés  de  rétablir  Texcom- 
munication.  Nul  ne  serait  admis  à  la  cène  qu'a- 
près avoir  été  convenablement  examiné. 

Malgré  ces  prÎDcipes  sévères  et  le  caractère  dé- 
cidé des  Hongrois,  on  ne  voyait  pas  alors  parmi 
esax  de  ces  luttes  ardentes  qu'eurent  quelquefcHS 
entre  elles  les  confessions  opposées.  Cela  peut 
tenir  à  la  diversité  des  nationalités;  ces  deux 
races  avaient  des  langues  et  des  coutumes  qui  les 
séparaient.  Peut-être  aussi  comprenait-on  mieux 
qu'ailleurs  dans  ce  noble  pays,  que  lorsqu'(m  était 
uni  par  les  grandes  doctrines  de  la  fbi,  il  fallait  se 

<  Rlbioi^  Memorabiliay  p.  67.  —  Gêseh.  dtr  ev,  K»  in  Ungam^ 
p.  74j  7^.  Gri^^rick^^  Kir9heng.,  \\l,  p.  t9f . 

*  Sans  doatd  V Apologie  de  la  Confession.  Scbrœckh^  Refi)rm.f  Ih 
p.  Ihk. 
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garder  de  se  disputer  sur  des  points  secotldaires^ 
Les  docteurs  évangéliques  ne  se  contentaient  pas 
de  se  réunir  en  assemblées;  partout  ils  prêchaient 
l'Évangile  à  de  grandes  multitudes. 


L'aotear  a  écrit  ici  sar  son  maoascrit,  pour  servir  dlnstructioa  à 
A»  copiste  :  «  Laisser  ici  une  page  eb  blanc.  »  —  Il  existe  donc  une 
knme  <iiii  n*a  pas  été  comblés.  [Édiieur,) 


Szégédin  fut  alors  appelé  de  Czégled  à  Temesvar, 
ville  importante  encore  un  peu  plus  au  sud  que  Szé- 
gédin, sa  patrie,  dont  il  portait  le  nom.  Cette  vo- 
cation lui  fut  adressée  par  le  comte  Pierre  Pétro- 
vitch,   Tun  des  tuteurs  du  jeune  prince  fils  de 
2apolya,  mais  fort  différent  de  Tévêque  son  collè- 
gue. Pétrovitch  était  ami  déclaré   et  protecteur 
paissant  de  la  réforme  évangélique.  Szégédin  dé- 
ploya aussitôt  dans  ces  contrées  toute  son  activité. 
Non-seulement  il  exposait  et  défendait  la  saine  doc- 
trine comme  théologien,  mais  il  répandait  dans  les 
oœurs  les  semences  de  la  vérité  et  de  la  vie.  Le 
comte  l'aimait,  l'admirait;  il  favorisait  ses  travaux; 
il  le  protégeait  contre  ses  ennemis,  et  s'occupait  de 
loi  jusque  dans  les  moindres  détails  ;  il  lui  fit  prê- 
tent pour  l'hiver  d'un  habit  doublé  d'une  fourrure 
de  renard*.  La  bonne  nouvelle  de  l'amour  de  Dieu, 
^  sauve  celui  qui  croit,  se  répandait  de  plus  en 
plus  dans  ces  contrées,  quand  après  trois  années 
d'activité,  Szégédin  eut  la  douleur  de  voir  le  comte 

^  RSilni,  Memûrabilia,  p.  66.  —  Gebhaardi^  Gesch,  des  Reichs  Un- 


'  €  Vestem  vulpina  pelle  subductam.  »  (Skarica^  Vita  Szegedinù) 
^ffcfc.  der  eiH  Kirche  in  Ungam,  p.  79. 
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Pétrovitchy  son  protecteur^  remplacé  dans  ses  fonc- 
tions par  un  officier  supérieur  de  T armée,  Stéphan 
Losonczy.  Si  le  premier  s'occupait  avec  amour  de 
rÉvangile  de  paix,  le  second  ne  faisait  cas  que  de 
la  guerre,  ne  prenait  soin  que  du  militaire,  et  était 
dévoué  au  parti  romain.  Losonczy  se  souciait  fort 
peu  de  la  milice  de  Jésus-Christ  ;  il  ne  voulait  en- 
tendre parler  que  de  celle  qu'il  disciplinait,  à  la- 
quelle il  faisait  exécuter  d'habiles  manœuvres,  et  il 
était  ennuyé  de  ces  évangélistes  qui  remuaient  les 
consciences  et  invitaient  les  hommes  à  penser  aux 
choses  d'en  haut.  Il  ne  voyait  là  qu'un  enthou- 
siasme dangereux  ;  il  croyait  qu'il  était  beaucoup 
plus  utile  de  s'occuper  des  choses  d'en-bas.  L'art 
militaire  était  à  ses  yeux  non-seulement  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  beau,  de  plus  ingénieux,  mais  encore 
de  plus  nécessaire.  On  a  vu  souvent  dans  les  ar- 
mées et  même  dans  les  rangs  supérieurs,  des  hom- 
mes vraiment  chrétiens  ;  mais  ceux  qui,  à  l'instar 
de  Losonczy,  regardent  la  religion  comme  une  fâ- 
cheuse superstition  qu'il  faut  réprimer,  n'y  ont  ja- 
mais été  rares,  même  dans  des  époques  religieuses. 
Le  successeur  du  comte  Pétrovitch  n'hésita  donc 
pas  :  il  chassa  du  pays  ceux  que  son  prédécesseur 
y  avait  appelés,  non-seulement  Szégédin,  mais  en- 
core les  autres  ministres,  ses  collègues.  A  peine 
l'avait-il  fait,  que  les  Turcs  arrivèrent,  s'emparè- 
rent de  la  forteresse,  massacrèrent  tous  les  chré- 
tiens qu'ils  rencontrèrent  et  le  malheureux  Losonczy 
lui-même.  Il  n'y  eut  de  saufs  que  les  pasteurs,  que 
ce  terrible  général  avait  mis  en  sûreté  par  le  ban- 
nissement, tout  en  ne  voulant  que  les  perdre.  L'im- 
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pitoyable  Losonczy  avait  cru  mieux  défendre  Te- 
mesvar  en  se  débarrassant  de  ces  ministres  en- 
Duyeux,  qui  n'étaient  pour  lui  qu'un  bagage  inutile, 
même  fort  embarrassant;  et  peut-être  ces  fidèles 
hérauts  de  TÉvangile,  en  intercédant  auprès  de 
DieUy  et  en  fortifiant  les  cœurs,  auraient-ils  sauvé 
la  ville  et  ses  habitants;  ils  les  auraient  au  moins 
consolés  dans  leurs  douleurs  ^ 

Si  les  Turcs  faisaient  leurs  conquêtes,  les  chré- 
tiens faisaient  aussi  les  leurs  et  même  dans  la  par- 
tie de  la  Hongrie  soumise  alors  à  l'autorité  musul- 
mane. Un  disciple  de  Luther  et  de  Mélanchthon, 
Émeric  Eszeky  (Czigerius)  étant  revenu  à  cette 
époque  en  Hongrie  (Wittemberg  était  une  source 
d'oii  il  ne  cessait  de  couler  une  eau  vivifiante), 
s'arrêta  à  Tolna,  sur  le  Danube,  au  sud  de  Bude. 
Son  esprit  s'affligeait  en  lui-même  en  voyant  la 
population  de  cette  ville  entièrement  adonnée  à  la 
superstition  et  à  l'impiété*  Cependant,  il  ne  se  dé- 
couragea pas,  et  se  mit  à  évangéliser  dans  les  mai- 
sons et  partout.  Après  quinze  jours,  trois  ou  quatre 
personnes  avaient  reçu  la  connaissance  de  TÉvan- 
gile;  c'était  peu  et  pourtant  beaucoup.  Mais^  dé- 
sirant une  plus  ample  moisson,  il  quitta  la  ville  et 
parcourut  la  contrée  environnante.  Voyant  les  gens 
absorbés  par  la  vie  matérielle,  il  se  dit  qu'il 
s'adresserait  surtout  aux  maîtres  d'école  et  aux 
prêtres,  pensant  trouver  chez  eux  une  bonne  terre 
pour  y  semer  la  parole.  H  ne  fut  pas  complètement 
trompé  et,  si  bien  des  prêtres  bigots  le  renvoyèrent,. 

*  Skarica,  VUa  Sxegedini.  —  Gesch,  der  ev.  K,  in  Vngarn,  p,  80. 
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quelques  ecôlésiastiques  pourtant  et  quelques  ré- 
grats  raocaeillirentb  Arrivé  un  jour  dans  la  paroine 
de  Gascovy  comitet  dé  Baranv^,  il  heurta  à  la  porte 
du  curé  Michel  Szataray.  Gelui-ci  ie  reçut  avec 
amabilité,  et  ild  eurent  une  longue  6onver6ation. 
Le  prêtre,  homme  sincère  et  sérieulx,  goûta  les 
bonnes  paroles  d'Eszeky,  et  crut  de  tout  son  cœur 
à  la  bonne  nouvelle  de  TÉvangile,  qu'il  n'avait 
entendue  que  vaguement  jusqu^alors.  Il  sentit  aussi- 
tôt le  besoin  de  l'apporter  à  d'autres,  et  se  joignit 
courageusement  à  Ess^ky.  Les  deux  ministres  iti- 
nérants, pleins  de  zèle,  parvinrent  à  répandre  la 
lumière  évangélique  dans  toute  la  basse  Hongrie. 
Ils  avaient  une  vie  dure  ;  ils  rencontraient  souvent 
la  haine,  la  persécution.  Mais  leur  patience  était 
parfaite  et  Dieu  les  garda  de  tout  danger  ^ 

Pendant  qu'Eszeky  suivi  de  son  compagnon  d'ora- 
vre  parcourait  ainsi  les  bourgs  et  les  campagnes^ 
la  semence  qu'il  avait  répandue  à  Tolna,  et  qui  pa- 
raissait d'abord  n  avoir  poussé  qu'en  deux  ou  trois 
endroits,  avait  germé  un  peu  partout.  Le  champ 
qui  avait  paru  stérile,  avait  fait  preuve  de  fertilité. 
Les  habitants  qui  avaient  embrassé  la  Réformation 
avaient  bâti  une  église  à  l'extrémité  de  la  ville,  et 
deux  ans  et  neuf  mois  après  le  départ  du  réforma- 
teur il  recevait  un  appel  pour  y  prêcher  de  nou- 
veau l'Évangile.  Il  revint,  annonça  Christ,  et 
l'église  fut  remplie  d'auditeurs.  Mais  de  grands 
dangers  l'attendaient  là.  Il  s'y  trouvait  deux  par- 
tis distincts,  et  si  les  uns  s'attachaient  au  Sauveur, 

^  Geich.  der  ev,  Kirehe  in  Ungttrn,  p.  80. 
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les  antres  restaient  fortement  dévoués  au  pape.  A 
leur  tète  était  le  bourgmestre  qui,  dans  de  fré- 
quents entretiens  qu'il  avait  avec  les  prêtres,  était 
sollicité  de  débarrasser  la  ville  des  hérétiques. 
Malheureusement  pour  le  clergé,  ce  magistrat  ne 
pouvait  rien  faire  sans  le  consentement  des  Turcs 
qui  occupaient  le  pays.  Les  ultramontains  pensèrent 
qu'en  déliant  les  cordons  de  leur  bourse,  ils  apla- 
niraient la  difficulté.  Us  rassemblèrent  une  somme 
considérable,  et  la  remirent  au  bourgmestre,  qui 
partit  pour  Bude,  où  résidait  le  pacha.  Ayant  ob- 
tenu de  lui  une  audience,  il  exposa  au  musulman 
la  circonstance  qui  l'amenait  vers  lui,  l'agitation 
que  le  protestantisme  causait  dans  la  ville,  et  lui 
présenta  sa  riche  offrande.  Ne  doutant  pas  que  cet 
officier  à  trois  queues  fut  ce  qu  on  appelle  un  vrai 
Turc,  inexorable  et  sans  pitié,  et  sachant  comment 
à  Gonstantinople  on  expédiait  les  gens  qui  déplai- 
saient, môme  un  vizir,  il  demanda  nettement  au 
pacha  de  faire  mettre  à  mort  Eszeky,  ou  tout  au 
osoins  de  le  bannir.  Le  gouverneur  mahométan  ne 
crut  pas  devoir  procéder  sans  observer  les  formes 
de  la  justice  ;  il  consulta  ses  cadis.  Ceux-ci  rensei- 
gnèrent leur  chef  et  lui  dirent  que  l'homme  contre 
lequel  la  plainte  était  portée  s'opposait  aux  images 
et  autres  superstitions  des  romains.  En  consé- 
quence, le  pacha  ordonna  que  «  le  prédicateur  de 
^  la  doctrine  trouvée  par  Luther  (c'est  ainsi  qu'il  dé- 
«  signait  l'Évangile)  l'annonçât  librement  à  qui- 
•  conque  voudrait  l'entendre.  » 

Eszeky  et  les  siens  furent  dans  la  joie  en  appre- 
i^ant  que  les  Turcs  leur  donnaient  la  liberté  dont 
VII.  34 
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les  romains  voulaient  les  priver.  Les  évangéliqiiAs 
purent  dès  lors  répandre  la  connaissance  de  Christ 
avec  facilité  y  soit  dans  le  temple,  soit  ailleurs.  Une 
école  fut  établie,  etEszeky  demanda  le  3  août  1549, 
à  son  ami  Matthias  Flacius  Illyricus,  des  livres  et 
des  aides  \ 

Les  contrées  soumises  à  Ferdinand  n'étaient  pafl 
plus  oubliées  que  celles  qui  étaient  placées  soils  It 
domination  des  Turcs;  la  Réformation  y  feisidt 
alors  de  grands  progrès.  Le  prêtre  Michel  &:atarflyi 
converti  par  le  ministère  d'Es2eky,  se  rendit  à  Ko« 
morn  ;  Antoine  Plattner  se  joignit  à  lui,  et,  travail- 
lant Tun  et  l'autre  avec  zèle  dans  cette  tle  formée 
par  le  confluent  du  Danube  et  du  Waag,  ils  y  po- 
sèrent les  bases  d'une  grande  communauté  de  la 
confession  helvétique.  A  Tyrnau,  au  nord  de  Près* 
bourg,  les  anciens  enseignements  de  Grynée  et  de 
Devay,  et  les  écrits  évangéliques  qui  y  étaient  lus 
avec  avidité,  amenèrent  aussi  la  majorité  de  la  po- 
pulation à  embrasser  les  doctrines  évangéliques. 
Les  cinq  villes  des  montagnes  que  la  reine  Marie 
possédait  comme  biens  allodiaux,  jouissaient  en 
paix  sous  son  gouvernement  des  bienfaits  de  TÊvan* 
gile.  Mais  cette  princesse  les  ayant  remises  à  bail 
à  son  frère  Ferdinand,  les  prêtres  voulurent  aussi- 
tôt en  profiter  pour  opprimer  ces  pieuses  popula- 
lations.  Ces  efforts  réveillèrent  leur  zèle  et  ces 
Églises  remirent  aux  délégués  du  roi,  à  Éperies^ 
une  confession  évangélique  pleine  de  fidélité  et  de 


A  Epist.  Czigeiii  ad  M.  Flacium  Illyricam,  dans  Ribini^  Jfano- 
raè»,  l,  SOI* 
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charité   {Pentapolitana    Confessio).   Ferdinand   or- 
doima  qu'on  les  laissât  tranquilles  ^ 

Toutefois,  le  trait  caractéristique  de  cette  époque 
c'est I  nous  le  répétons  ^  les  progrès  que  l'Évangile 
foisait  sous  la  domination  des  Turcs*  On  en  voyait 
sans  cesse  de  nouveaux  exemples.  Des  ministres 
fidèles  annonçaient  les  consolations  et  la  paix  de 
Jésus^Ghrist  aux  Hongrois  affligés,  appauvris,  qui 
étaient  restés  dans  Bude  sous  le  joug  des  musul- 
mans. Les  serviteurs  de  Rome  s'efforçaient  de  les 
contredire,  oc  Un  grossier  satan  de  papiste,  écrivait- 
«  on  de  Hongrie  à  un  pasteur  de  Breslau,  s'oppo* 
<  sait  de  toutes  ses  forces  à  ce  ministère  chrétien*.  » 
Il  porta  l'affaire  devant  le  pacha.  Celui-ci  ayant 
entendu  Tune  et  l'autre  partie,  donna  gain  de 
cause  à  la  prédication  évangélique,  a  parce  que, 
«  dit-il,  elle  enseigne  qu'il  ne  faut  adorer  qu'un 
«  seul  Dieu  et  qu'elle  réprouve  l'abus  des  images 
c  que  nous  abominons  \  »  Le  pacha,  s' adressant  à 
l'accusateur,  ajouta  :  «  Je  ne  suis  pas  placé  ici  par 
«  mon  empereur  pour  m' occuper  de  ces  contro- 
«  verses,  mais  afin  de  maintenir  son  empire  aussi 
«  tranquille  que  possible.  »  A  Szégédin  il  proté- 
gea aussi  l'Évangile  et  ses  ministres  contre  la  vio- 
lence des  papistes.  -«  Voyez,  disaient  les  amis  de 
«  l'Évangile,  combien  est  admirable  et  consolant 
«  le  conseil  de  Dieu  !  Nous  pensions  que  les  Turcs 

*  Gesch,  der  ev.  K.  in  Ungam,  p.  81^  83.  Kibini^  Memorab.,  I, 
p.  78. 

*  cCrassum  quendam  SataDam  papisticunivehemeDterobsUtisse.  » 
(Adalb.  Wurmloch  in  Bistriz  ad  Joh.  Hess  in  Breslau.  Msc.  cité  dans 
Gieseler,  Ul,  p.  465.) 

*  a  Approbare  eyaDgelium^  quod  doceat  unam  colendam  Deum^  rô- 
probelqoe  abusum  imaginum^  quas  Tare»  abominantur.  »  {Ibid,) 
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(c  seraient  les  cruels  oppresseurs  de  la  foi  et  de 
a  ceux  qui  la  professent,  mais  Dieu  a  voulu  le  con- 
cc  traire.  N'est-il  pas  étonnant  de  voir  comment  la 
oc  bonne  nouvelle  de  la  gloire  de  Dieu  se  répand 
<K  au  milieu  de  toutes  ces  guerres  et  de  tous  ces 
«  tumultes*?  Toute  la  Transylvanie  a  reçu  la  foi 
ce  évangélique  malgré  la  défense  du  moine  etévèque 
ce  George  (Martinuzzi).  La  Yalachie,  soumise  aussi 
<(  aux  Turcs,  professe  la  foi.  L'Évangile  se  répand 
«c  de  proche  en  proche  dans  toute  la  Hongrie. 
«  Certes,  si  ces  tumultes  de  guerre  n'étaient  arri- 
<c  vés,  les  faux  évèques  en  eussent  suscité  contre 
«c  nous  de  plus  graves.  » 


1  «  Miram  namqae  in  modum  evaogeliam  glori»  Dei  sob  istÎB  bel- 
licis  tumaltibus,  quam  latissime  ^agatur.  »  (Joh.  Cresliogus  ad  Am- 
brosiom  Molbanum.  Msc.  dans  Gieseler^  UI,  p.  465.) 


CHAPITRE  SIXIÈME 


BOHÊME,  MORAVIE  ET  POLOGNE. 

(1518-1521.) 

La  réformation  du  Danemark  et  de  la  Suède  pro- 
Arint,  humainement  parlant,  de  Luther,  aux  pieds 
duquel  les  réformateurs  Scandinaves  avaient  reçu  la 
doctrine  protestante  ;  elle  est  en  conséquence  pos- 
térieure à  la  réformation  de  TAllemagne.  Mais  il  y 
avait  un  pays  où  la  trompette  évangélique  avait, 
un  siècle  avant  Luther,  fait  entendre  des  sons  écla- 
tants, et  nous  ne  devons  pas  l'oublier  dans  cette 
histoire  générale  de  la  Réformation.  Les  paroles 
de  Jean  Huss  avaient  retenti  dans  la  Bohème  et  la 
Moravie.  Des  croyants  s'y  trouvaient  en  grand 
nombre  au  commencement  du  seizième  siècle; 
mais  la  réforme  de  Luther  leur  donna  une  nouvelle 
vie. 

Il  y  avait  deux  partis  distincts  parmi  ces  disci- 
ples de  Huss.  L'un  d'eux  était  resté  dans  quelques 
rapports  avec  le  gouvernement  du  pays,  et  avait 
été  affaibli  par  Tinfluence  de  la   cour.  Ceux  qui 
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lui  appartenaient  ne  rejetaient  pas  Tautorité  des 
évèques  catholiques-romains  de  la  Bohême,  et 
leur  principale  affaire  était  de  réclamer  le  calice 
pour  les  laïques,  ce  qui  les  fît  appeler  Calixiins. 
Mais  la  majorité  des  hussites,  qui  se  trouvait  sur- 
tout dans  le  peuple  des  campagnes  et  la  noblesse 
des  provinces,  étant  entrée  en  rapport  avec  les 
Wiclefites  et  les  Vaudois,  allait  plus  loin  que  Huss 
lui-môme,  professait  la  justification  par  la  foi  au 
Sauveur,  rejetait  la  médiation  du  prêtre  et  regar- 
dait l'institution  de  la  papauté  comme  antichré- 
tienne. Ce  parti,  désigné  squs  le  nom  de  TaboriteSj 
n'était  pas,  lors  de  sa  naissance,  ce  qu'il  fut  plus 
tard.  Ses  eaux,  loin  d'être  tranquilles,  avaient 
alors  fermenté,  bouillonné,  elles  s'étaient  violem- 
ment agitées.  Ces  religionnaires  ardents  avaient 
poussé  des  cris,  livré  des  batailles  ;  mais,  peu  à 
peu,  purifiés  par  la  lutte  et  par  l'adversité,  ils 
étaient  devenus  plus  calmes,  plus  spirituels,  et  de 
1457  à  1467,  ils  avaient  formé  une  communauté 
chrétienne  respectable,  sous  le  nom  dô  fHres  éi 
f  unité. 

Il  y  avait  parmi  eux,  quant  à  la  cène,  deux 
sentiments  différents,  qui  ne  troublaient  pourtant 
pas  leur  unité  fraternelle.  Le  plus  grand  nombre 
croyait,  comme  Wiclef,  que  le  corps  de  Christ  est 
vraiment  donné  avec  le  pain,  non  toutefois  corpo- 
rellement  mais  spirituellement,  sacramentelle* 
ment,  —  à  Tâme,  et  non  à  la  bouche*.  Ce  fut 
plus  tard  à  peu  près  la  pensée  de  Calvin  ;  Tun  des 

<  «Non  corporaliter,spiritibu<;  et  mentibus nostris. »  (Cpnfession  et 
Apol.  des  frères  de  Bobôme,  1588-1  SES.) 
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issites  les  plus  prononcés  dans  ce  sens  était  Lu- 
is, ancien  de  TÉglise.  Les  autres,  moins  nom- 
reux,  se  rapprochaient  des  Yaudois  et  regardaient 
mplement  le  pain  comme  la  représentation  du 
>rps  de  Christ;  ce  fut  plus  tard  la  pensée  de 
wingle.  Ces  deux  partis  se  toléraient,  s'aimaient 
t  étaient  vivement  opposés  Tun  et  l'autre  à  une 
résence  corporelle  de  Christ  dans  l'eucharistie. 
Tout  à  coup  le  bruit  de  la  réformation  de  Lu- 
ler  parvint  en  Bohème;  grande  joie  parmi  les 
isciples  de  Huss.  Us  voyaient  s'élever  enfin  cet 
gkj  que  leur  maître  avait  annoncé,  et  se  former 
DO  puissance  qui  leur  apporterait  un  secours  con- 
dérable  dans  leur  lutte  contre  la  papauté.  Les 
ilixtins  s'étaient  adressés  à  Luther,  soit  par  des 
ttres,  soit  par  des  messagers  ;  il  les  accueillit 
^  bienveillance,  mais  il  ne  fut  pas  si  tendre  en- 
»r8  les  frères  de  l'unité.  Il  ne  voulait  pas  entrer 
-  rapport  avec  une  secte  dont  il  ne  partageait 
s  toutes  les  opinions.  Un  jour,  en  1520,  prè- 
ant  sur  le  sacrement  du  corps  de  Christ  :  «  Les 
^rires  ou  Picards,  dit-il,  sont  des  hérétiques,  car 
X>mme  je  Tai  vu  dans  un  de  leurs  livres,  ils  ne 
i^roient  pas  que  la  chair  et  le  sang  de  Christ 
iQÎent  véritablement  dans  le  sacrement ^  »  Ceci 
mt  fort  les  Bohèmes  évangéliques.  Opprimés 
Bme  ils  Tétaient,  ces  frères  désiraient  pouvoir 
ppuyer  sur  la  réformation  saxonne,  et  elle  les 
Mussait!  Le  peu  de  goût  qu*ils  avaient  pour  les 
mules  dogmatiques,  la  tendance  toute  pratique 

Latber»  Werke,  XIX,  p.  554.  (Walcfa.) 
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de  leur  christianisme  semblaient  devoir  leur  rendre 
facile  un  accord  avec  les  réformateurs  de  Wittem- 
berg.  Ils  envoyèrent  donc  à  Luther  deux  des  leurs, 
Jean  Horn  et  Michel  Weiss,  en  leur  donnant  pour 
mission,  sans  toutefois   renier  en  rien  leur  doc- 
trine,  d'inspirer  au  célèbre  docteur  une  meilleore 
opinion  de  ceux  qu^il  appelait  des  hérétiqtus.  Les 
deux  hussites  ne  s* approchaient  pas  sans  crainte 
de  Wittemberg.  Membres  d'une  communauté  mé- 
prisée,  persécutée,  comment  seraient-ils  reçus  de 
l'illustre  docteur,  protégé  par  des  princes,  dont  la 
voix  commençait  à  remuer  l'Europe,  et  dont  la 
parole  hardie  épouvantait  ses  adversaires  ?  L'en- 
trevue eut  lieu  au  commencement  de  juillet  1S22. 
Leç  deux  humbles  délégués  exposèrent  fidèlement 
leur  foi  sur  la  cène.  «  Christ,  dirent-ils,  n'est  pas 
a  corporellement  sous  le  pain,  comme  le  croient 
«  ceux  qui  disent  avoir  vu  son  sang  couler;  il  y  est 
«  spirituellement,  sacramentellement*.  »  Le  mo- 
ment pouvait  paraître  critique  à  Luther.  Il  tronve 
toujours  tant  d'opposition  dans  le  monde,  ira-t-il 
se  compromettre  encore  plus  en  donnant  la  main 
à  ces  vieux  dissidents,  tant  de  fois  excommuniés, 
bafoués,  écrasés?  Doit-il,  à  tous  les  opprobres  dont 
il  est  chargé,  joindre  encore  ceux  de  cette  ««te? 
Un  petit  esprit  eût  succombé  à  la  tentation,  mais 
l'âme  du  réformateur  était  grande  ;  il  ne  regardait 
qu'à  la  vérité.  «  Si  ces  docteurs  enseignent,  dit 
«  Luther,  que  le  chrétien  qui  reçoit  le  pain  visi- 
(c  blement  reçoit  aussi,  invisiblement  sans  doute, 

*  Luth.  Epp.^  ad  Nicol.  Haassmannom. 
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mais  pourtant  naturellement,  le  sang  de  Celui 
qui  est  assis  à  la  droite  du  Père,  je  ne  puis  les 
condamner.  lisse  servent,  en  parlant  de  la  com- 
munion,  d'expressions   obscures  et  barbares,  au 
lieu  d'employer  celles  de  l'Écriture  ;  mais  j'ai 
trouvé   leur  foi  presque  entièrement  saine.    » 
iiis,  s'adressant  aux  délégués  au  moment  où  il 
irenait  congé  d'eux,  il  leur  fit  cette  recommanda- 
ion   :  «   Veuillez  vous  exprimer  plus  clairement 
ans  un  nouvel  écrit.  y> 

Les  frères  de  Tunité  lui  envoyèrent  en  1523  ce 
ouvel  écrit;  il  était  de  leur  ancien  Lucas  qui,  zélé 
iricléfite,  se  rapprochait  par  conséquent  de  Lu- 
tier,  mais  qui  tenait  à  ne  pas  faire  de  concessions 
ty  en  conséquence,  avait  exposé  très-clairement 
u'il  n'y  avait  dans  la  cène  qu'une  nourriture  spi- 
ituelle  pour  un  usage  spirituel.  Il  avait  même 
jouté  que  Christ  n'était  pas  dans  le  sacrement, 
lais  seulement  dans  le  ciel.  Luther  fut  d'abord 
eurté  par  ces  paroles;  on  eût  dit  que  ces  Bohèmes 
renaient  plaisir  à  le  braver  ;  mais  le  sentiment 
brétien  prit  le  dessus  dans  le  grand  docteur; 
^  discoui's  de  Lucas  le  satisfaisaient  plus  que  ses 
raités;  il  se  radoucit  et  adressa  aux  frères  son 
crit  de  Y  Adoration  du  sacrement*^  où,  tout  en  expo- 
ant  ses  doctrines  particulières,  il  leur  montrait 
leaucoup  d'affection  et  d* estime.  Il  semble  que  des 
Bux  parts  on  luttait  de  noblesse.  Le  parti  qui  se 
approchait  le  plus  de  Luther  devint  le  plus  fort,  et 
près  la  mort  de  Lucas,  se  sentant  plus  libre,  il 

<  Luther,  Werke,  XIX,  p.  1598.  (Walch.) 
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donna  la  main  au  réformateur  saxon,  tandis  cpie 
ceux  qui  voyaient  dans  le  pain  la  représentation 
du  corps  de  Christ,  —  à  la  tète  desquels  était  Mi- 
chel Weiss,  ^^  entrèrent  en  rapport  avec  Zwingle^ 
Tout  06  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  au 
taborites, 

Les  calîxtinsy  de  leur  côté,  subissaient  amâ 
l'influence  du  mouvement  qui  ébranlait  le  monde 
chrétien.  Un  fil  encore  les  liait  à  la  hiérarchie  ro* 
maine.  «  Qui  est-ce  qui  institue  les  pasteurs?  éeri- 
a  virent-ils  à  Luther,  ne  sont-ce  pas  les  évèqnes 
<c  qui  ont  reçu  autorité  de  TÉglise  pour  le  faire?  ■ 
La  réponse  du  réformateur  fut  à  la  fois  humble 
et  décidée.  «  Ce  que  vous  me  demandes^,  répoQ- 
«  dit'il,  est  au-dessus  de  mes  forces.  Cependant  ce 
(c  que  j'ai  y  je  vous  le  donne,  mais  j'entends  que 
<K  votre  jugement  et  celui  de  tous  vos  frères  s  exeree 
ce  dans  la  plus  complète  liberté.  Je  ne  vous  ap- 
te porte  qu'un  conseil  et  une  exhortation*,  b  L'avifl 
du  réformateur  était  contenu  dans  un  écrit  qu'il 
avait  joint  à  sa  lettre ,  et  dans  lequel  il  montrait 
que  «  chaque  congrégation  avait  le  dr<^it  de  chol- 
«  sir  et  de  consacrer  elle-même  ses  ministres.  > 
La  modestie  avec  laquelle  s  exprimait  Luther  est 
loin  de  l'arrogance  que  ses  ennemis  se  plaisent  à 
lui  attribuer.  Les  calixtins,  captivés  par  la  charité 
et  la  foi  du  réformateur,  décidèrent,  dans  une  BSr 
semblée  tenue  en  1524,  de  continuer,  dansle^eos 
de  Luther,  la  Réformation  commencée  par  Jaaa 

>  Àpolofria  ver»  doctrinie  eornm  qui  appellantor  Waldeoses  fd 
Picardi.  (Zarich,  1582.  Wittemberp,  1838.) 

*  «  Sed  liberrimam  yestmm  sit  et  omniam  jadiciam.  »  (Loth., 
Epp,,  n,  p.  45Î.) 
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188.  Ceci  excita  une  vive  opposition  de  la  part  de 
lelqnes-uns  d'entre  eux,  et  leur  unité  fut  rom-! 
e.  Toutefois  le  nombre  des  calixtins  luthériens 
cessa  d'augmenter.  Ils  reçurent  en  général  les 
•ctrines  évangéliques  qui  leur  manquaient  encore, 
ils  ne  se  distinguèrent  dès  lors  des  frères  de 
mité  que  par  le  défaut  de  discipline  et  plus  de 
pports  avec  le  monde. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Bohème  que  Jean 
i8s  était  devenu  le  précurseur  de  la  Réforma- 
m,  il  l'avait  été  dans  d'autres  pays  de  TEurope 
ientale.  Une  contrée  célèbre,  la  Pologne,  sem- 
ait devoir  devancer  les  autres  peuples  dans  les 
les  de  la  Réformation  ;  mais  après  de  rudes  com- 
te avec  le  jésuitisme,  elle  passa  de  Tavant- 
rde  à  Tarrière-garde  ;  ayant  perdu  l'Évangile, 
e  perdit  l'indépendance,  et  demeure  maintci- 
Qt  au  milieu  de  TEurope,  comme  un  monument 
ruine,  qui  annonce  aux  nations  ce  qu'elles  de- 
mnent  quand  elles  se  laissent  ravir  la  vérité, 
jà,  en  1431,  quelques-uns  des  disciples  de  Huss 
lient  venus  en  Pologne  et  avaient  défendu  pu- 
quement  à  Cracovie  les  doctrines  évangéliques 
itre  les  docteurs  de  l'université,  en  présence  du 
et  du  sénat.  En  143S,  d'autres  Bohèmes  arri- 
rent  en  Pologne,  et  annoncèrent  que  le  concile 
iversel  de  Bâle  avait  accueilli  leurs  députés, 
fvèque  de  Cracovie,  ferme  adhérent  du  parti  ro- 
lin,  fulmina  contre  eux  l'interdit*.  Mais  le  roi 
même  plusieurs  évèques  n'en  furent  point  trou- 

Krasinski,  Hist,  relig.  des  peuples  slaves^  p.  \\k. 
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blés,  et  reçurent  favorablement  ces  disciples  de 
]ean  Huss,  en  sorte  que  leurs  doctrines  se  répan- 
dirent en  plusieurs  lieux  de  la  Pologne.  Wiclef  y 
était  aussi  connu,  et  un  poëte  polonais,  Dobszpski, 
fit,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  un  poème 
à  son  honneur. 

Ainsi  Huss  et  Wiclef,  la  Bohême  et  TAngleterre, 
ces  contrées  si  étonnamment  différentes,  traTail- 
laient  à  la  fois,  déjà  dans  le  quinzième  siècle,  à 
répandre  la  lumière  dans  la  patrie  des  Jagelloos. 
Ce  n'était  pas  en  vain.  Le  palatin  de  Posen,  Os- 
trorog,  présenta  à  la  Diète,  en  1459,  un  projet 
de  réforme  qui,  sans  toucher  aux  dogmes,  signa- 
lait formellement  les  abus,  et  établissait  que  le 
pape  n'avait  aucune  autorité  sur  les  rois,  puisque 
le  royaume  de  Christ  n'est  pas  de  ce  monde.  En 
1500,  des  écrits  publiés  à  Cracovie  attaquaient  le 
célibat  et  le  culte  des  reliques.  En  1515,  Bernard 
de  Lublin  établissait  le  principe  formel  de  la  Ré- 
formation, qu^il  ne  faut  ajouter  foi  qu^à  la  Parohi^ 
Dieuy  et  qu'on  doit  rejeter  la  tradition  des  hommes*. 
On  en  était  là  quand  la  Réformation  parut.  Com- 
ment y  sera-t-elle  reçue  ? 

Le  peuple  des  campagnes  et  des  villes  avait  en 
général  l'esprit  lourd  et  manquait  de  culture; 
mais  les  bourgeois  des  grandes  villes,  que  le  com- 
merce mettait  en  rapport  avec  d'autres  populations, 
en  particulier  avec  celles  de  l'Allemagne,  s'étaient 
développés  et  commençaient  à  connaître  leurs 
droits.  Une  riche  et  puissante  aristocratie  dominait 

<  làid.,  p.  115,  116. 
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le  pays.  Le  clergé  n'avait  aucun  pouvoir  ;  TÉ- 
n'avait  aucune  influence  sur  l'État  ;  TÉtat  ne 
it  jamais  prêter  main-forte   à  l'Église.   Les 
es  mêmes  étaient,  en  bien  des  lieux,  méprisés 
ise  de  leur  mondanité  et  de  leur  immoralité, 
mond  V%  qui  régnait  alors,  était  un  prince 
caractère  noble,  d'un  esprit  éclairé,  ets'eflfor- 
le  répandre  le  goût  des  sciences  et  des  arts, 
el  pays  semblait  être  dans  des  circonstances 
favorables  pour  recevoir  l'Évangile, 
peine  la  Réformation  avait-elle  commencé, 
[es  écrits  de  Luther  arrivèrent  en  Pologne,  et 
aïques  se  mirent  à  les  lire  avec  avidité.  De 
)s  Allemands,   qui  avaient  étudié  à  Wittem- 
,  faisaient  connaître  la  Réformation  dans  les 
les  nobles  où  ils  étaient  placés  comme  institu- 
;  plus  tard  ils  cherchaient  à  la  répandre  parmi 
*oupeaux,  dont  ils  devenaient  les  pasteurs.  De 
5S  Polonais  accouraient  près  de  Luther,  et  ré- 
aient ensuite  dans  leur  patrie  les  semences 
i  avaient  recueillies  à  Wittemberg. 
Réformation  commença  naturellement  dans 
rtie  de  la  Pologne  la  plus  rapprochée  de  l'Ai- 
de, celle  dont  Posen  est  la  capitale.  En  1524, 
lel,  moine  dominicain,  y  attaquait  les  erreurs 
Église  romaine.   En  1525,  Jean  Séclucyan  y 
lait  rÉvangile,  et  une  famille  puissante,  celle 
orka,  le  reçut  dans  son  château,  où  elle  avait 
i  un  culte  évangélique,  et  le  protégea  contre 
ersécuteurs  ^ .  Cet  homme  pieux  profita  du  loi- 

€her>  Af/brm.  in  PoUn,  1,  p.  kk. 
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sir  que  lui  donnait  cette  hospitalité  chrétiesnê, 
pour  traduire  le  Nouveau  Testament  en  polonaise 
Seul  y  dans  la  chambre  où  il  avait  dû  se  réfugier, 
il  faisait^  comme  Luther  à  la  Wartbourg^  un  tra- 
vail qui  devait  éclairer  un  grand  nombre  d'ftmesi 
L'Evangile  ne  s'arrêta  pas  là*  De  mèmeqtie 
dans  une  profonde  nuit^  à  un  éclair  qni  brille  i 
l'occident  on  en  voit  succéder  un  autre  aui  dir« 
nières  limites  de  rorient,  la  doctrine  du  Bidut» 
après  s'être  montrée  à  l'ouest  de  la  Pologtiéi  ae 
montra  tout  à  coup  au  nord,  à  Test^  partout,  jus- 
que près  de  Kœnigsberg.  De  la  chambre  sileiH 
cieuse  où  Jean  Séclucyan  faisait  son  prédeult  tn« 
vail,  le  réveil  polonais  nous  transporte  dans  UM 
ville  grande,  florissante,  populeuse,  où  des  étran* 
gers  accouraient  en  grand  nombre  de  toutes  piirto* 
Dantzig^  qui  appartenait  alors  à  la  Pologne^  d^ 
vint  dans  ces  contrées  le  principal  foyer  de  la  BA^ 
forme.  Dès  1518^  des  marchands  allemands^  at* 
tirés  par  le  commerce  et  l'industrie  de  oette  otté» 
prenaient  plaisir  à  y  raconter  les  grandes  déooti^ 
vertes  que  Luther  faisait  dans  la  Bible.  Un  homme 
pieux^  éclairé,  décidé,  né  à  Dantzig  même,  nommé 
Jacques  Knade,  prêta  l'oreille  à  la  bonne  notltelle 
qu'annonçaient  ces  Germains,  et  la  reçut  avec  joie. 
Aussitôt,  il  ouvrit  sa  maison  à  tous  ceux  qui  la 
voulaient  entendre.  Son  caractère  franc  et  ouvert, 
Bon  abord  aimable  faisaient  facilement  franchir  le 
seuil  de  sa  demeure.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  descofl** 
versations  chrétiennes  ;  étant  ecclésiastique,  il  ^ 
mit  à  prêcher  publiquement  sa  foi  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  Il  aimait  le  Sauveur  et  savait  le  ftire 
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imer  ;  aux  fleurs  il  ajoutait  les  fruits  \  aux  bonnes 
aroles,  les  bonnes  œuvres.  Convaincu  que  le  ma- 
iage  est  une  institution  divine ,  dont  le  but  est  de 
laintenir  la  sainteté  de  la  vie,  il  se  maria.  Cet 
cte  souleva  une  terrible  tempête.  Les  ennemis 
e  la  Réforme^  persuadés  que  si  cet  exemple  était 
uivi,  rÉglise  de  Rome  ne  pouvait  subsister,  le 
rent  jeter  en  prison  \  Relâché  après  six  mois,  il 
ut  quitter  la  ville,  et  il  eût  erré  çà  et  là  si  un  sei- 
neur  des  environs  de  Thom  ne  lui  avait  offert  un 
ûle,  comme  la  famille  des  Gorka  à  Tévangéliste 
e  Posen.  Les  nobles  de  la  Pologne  se  montraient 
raiment  nobles^  et  exerçant  l'hospitalité^  logeaient 
es  anges  sans  le  savoir  '. 
L'évèque  du  diocèse  dont  dépendait  Dantzig  et 
es  prêtres,  réveillés  de  leur  sommeil,  mirent  tout 
D  œuvre  pour  repousser  ce  qu'ils  appelaient  Vhi^ 
têi$^  et  fondèrent  à  cet  effet  la  confrérie  de  T^n- 
aneiation  de  Marie,  dont  les  membres  devaient  vi- 
tter  soigneusement  toutes  les  personnes  que  Ton 
isait  amenées  à  TÉvangile.  oc  Venez,  leur  disaient^ 
i  ils,  rentrez  dans  l'Eglise  catholique  et  aposto- 
t  iique,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut»  » . 
lais  1*  œuvre  évangélique,  au  lieu  de  diminuer,  ne 
essaitde  s* accroître.  Divers  docteurs  avaient  rem* 
Abc6  Knade  à  Dantzig,  l'hébraïsant  Boeschenstain^ 
m  carmélite,  Binewald,  et  d'autres.  Les  bourgeois 
te  voulaient  plus  de  l'Église  romaine,  à  cause  de  ses 
urreurs,  et  le  peuple  s'en  moquait,  à  cause  de  ses 
letites  pratiques.  Dans  le  couvent  des  Franciscains 

I  Schrœckh^  Heform.f  11^  p.  671. 
*  Bp.  aux  Hébreux^  XIH^  2« 
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se  trouvait  un  moioe  pieux ^  le  docteur  Alexandre, 
qui  s'était  couvaincu,  peu  à  peu^  non-seulement 
de  la  vérité  évangélique,  mais  encore  de  la  néces- 
sité de  la  prêcher.  Toutefois^  il  n'était  pas  un  Lu- 
ther; il  appartenait  à  ces  esprits  calmes,  modérés, 
un  peu  craintifs,  qui  s'abstiennent  de  ce  qui  peat 
exciter  la  contradiction,  et  se  possèdent  presque  im 
peu  trop.  Il  restait  donc  dans  son  couvent,  demeu* 
rait  attaché  à  TÉglise,  et  prêchait  la  vérité  ayec 
sérieux,  mais  avec  de  grandes  précautions.  Les  plus 
cultivés  d'entre  les  habitants  suivaient  ses  prédi* 
cations  ;  il  y  avait  foule,  et  plusieurs  étaient  éclai- 
rés par  sa  parole  ;  mais  quelques-uns  ne  pouvaient 
comprendre  qu'il  ne  se  séparât  pas  de  Rome.  Des 
chrétiens  pieux,  parfois  un  peu  enthousiastes,  de- 
mandaient que  tout  fiit  changé,  au  dehors  comme 
au  dedans,  et  qu'un  ordre  tout  à  fait  nouveau  fût 
établi  dans  TÉglise.  Ils  n'avaient  certes  pas  tortde 
le  désirer,  mais  ils  ne  comprenaient  pas  que  cet 
ordre  nouveau  devait  être  établi  par  la  foi  du  cœur, 
et  non  par  la  force  du  bras.  Un  d'eux,  nommé 
Hegge^,  prêchait  en  plein  air,  hors  de  la  ville. 
^  ce  Se  prosterner  devant  les  images,  s'écriait-il,  est 
a  une  stupidité,  bien  plus,  une  idolâtrie  !  jd  et  il  en- 
gageait ses  auditeurs  à  briser  les  idoles.  Heureu- 
sement qu'à  côté  de  ces  iconoclastes  se  trouvaient 
de  sages  chrétiens  évangéliques  qui,  comprenant 
comme  Luther  que  c'était  la  Parole  de  Dieu  qui 
devait  tout  transformer,  demandèrent  au  Conseil 
qu  elle  fut  prêchée  publiquement.  Le  Conseil  où  se 

*  UirULOOch,  Prtuss.  Kùrdienhist,,  p.  05^. 
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trouvait  l'aristocratie  de  la  ville,  en  général  catho- 
lique-romaineyetqui  était  dominé  par  Tévèque,  se 
refusa  d'abord  à  cette  demande.  Mais  enfin  voyant 
le  nombre  très-considérable  d'habitants  qui  avaient 
embrassé  la  Reformations  il  leur  accorda  cinq 
églises.  Dès  lors,les  deux  doctrines,  celle  de  l'Évan- 
gile et  celle  de  Rome,  furent  également  prèchées 
dans  la  ville.  11  y  avait  liberté  religieuse,  et  les 
évangéliques  en  furent  satisfaits. 

Mais  les  enthousiastes  dont  nous  avons  parlé, 
qui  n'avaient  pas  encore  renoncé  aux  théories  in- 
tolérantes qui  étaient  celles  de  Rome,  et  qui  le  se- 
ront toujours,  voulaient  autre  chose*,  «c  Quoi!  di- 
c  saient-ils,  des  temples  chrétiens  remplis  d'images 
ff  d'hommes!  un  peuple  qui  se  prosterne  devant 
c  elles  !  II  faut  que  dans  toutes  les  églises  les  images 
c  s*en  aillent  et  la  Parole  de  Dieu  s'établisse.  »  Le 
Conseil  s'y  refusait  décidément.  Aux  yeux  de  ces 
chrétiens,  les  magistrats  se  mettaient  ainsi  en  op- 
position avec  Dieu  ;  il  fallait  donc  en  avoir  d'autres. 
Quoique  la  ville  fût  sous  la  souveraineté  du  roi  de 
Pologne,  elle  jouissait  d'une  complète  indépen- 
dance pour  ses  affaires  intérieures.  Quatre  mille 
luthériens  en  profitent;  ils  se  rassemblent,  ils  en- 
tourent la  maison  de  ville,  et  établissent  d'autres 
magistrats,  choisis  parmi  leurs  amis.  Ceux-ci  de- 
mandent aux  prêtres  de  prêcher  TÉvangile,  et  de 
jeter  hors  du  sanctuaire  les  choses  souillées.  Les  prêtres 
ft'y  refusant,  le  nouveau  Conseil  mit  à  leur  place 
des  ministres  évangéliques,  abolit  le  culte  romain, 

1  Voir  le  Syllabus, 

vil.  35 
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convertit  les  oouvents  en  écoles  et  en  hôpitanif  el 
déclara  que  les  trésors  de  Téglise  étant  propriété 
publique^  ces  biens  resteraient  intacts  ^ 

Maintenant  il  s'agissait  d'organiser  i'ÉgUie  OHh 
formément  aux  saintes  Écritures.  Ces  botniNi 
d'action  comprirent  qu'ils  ne  s'y  entendaient  goto, 
et  résolurent  d'inviter  le  docteur  Poméranos  à  ve- 
nir accomplir  cette  ceuvre.  Poméranus  (Bugenha'* 
gen)  était  Torganisateur  et  l'administrateur  de  ta 
RéformCé  Un  des  pasteurs  de  Dantzig,  le  docteur 
Jean,  partit  pour  Wittemberg.  Y  étant  arrivé  a  ta 
fin  de  mars  1525,  il  se  rendit  chez  Luther^  lui  t^ 
mit  la  lettre  dont  il  était  chargé^  et  lui  raootttita 
réformation  de  Dantang,  en  omettant  sans  doate 
les  traits  fâcheux  et  la  peignant  sous  sai  phu 
belles  couleurs.  «  Oh  !  dit  le  grand  homme,  qilsUei 

<  choses  admirables  Christ  a  opérées  dans  cette 
«  villeM  9  Le  réformateur  se  hâta  d'écrire  eii 
nouvelles  à  Spalatin  :  a  Je  voudrais  que  Praiéri- 
c  nus  restât  avec  nous,  lui  dit-il^  mais  poiK|tt*il 
«  s'agit  d'une  si  grandQ  affairé,  pour  l'amoar  de 
«  Dieu 9  il  faut  céder.  »  Tous  n'étaient  paa  du  méttâ 
avis;  Poméranus  était  si  précieux  à  Wittembeig. 

<  Ah  I  répondait  Tardent  réformateur,  si  c'était 
c  moi  qui  étais  appelé,  j'irais  aussitôt**  »  Alors  M 
Conseil  de  l'université  s'en  mêla.  «Beaucoup  d'éto* 
«  diants  étrangers  se  rendent  à  Wittembeig)  di' 


<  Hartknock,  Preuuische  Kirchénhiit.,  p.  66^eftS.  Kmfaafci»  But 
des  peuples  slaves,  ch.  vi,  p.  119. 

*  «  Mira  qon  in  DaotEîko  operati»  est  GhriMbs.  »  Luth.,  ipp»f  H, 

p.  642.) 

*  «  Sed  statim  irtm.  »  {Ibid,) 
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sait-il)  il  faut  y  garder  les  hommes  capables  de 
former  des  ministres  utiles  aux  autres  villes  de 
l'Allemagne.  9  Michel  Haënstein  fut  choisi  pour 
I  remplacer.  «  S'il  y  a  quelques  changements  à 
introduire,  écrivit  le  réformateur  en  renvoyant, 
des  images  ou  autres  choses  à  écarter,  que  cela 
8e  fasse  non  par  le  peuple,  mais  par  l'action  ré- 
gulière du  Conseil.  Il  ne  faut  pas  mépriser  les 
puissances  \  p 

Ces  sages  conseils  arrivèrent  trop  tard«  Lèd  ré- 
armes opérées  à  Dantzig  avaient  jeté  les  catho'^ 
iques^ romains  dans  la  désolation,  et  c'était  parmi 
ux  que  se  trouvaient  les  hommes  les  plus  notables  ! 
)ikh!  plus  d'images,  plus  d'autels,  plus  de  messes, 
liiis  d'églises!...  Quelques  membres  de  Tancien 
loDSeil  partirent  pour  réclamer  le  secours  du  roi 
Nlgîamond.  Ils  arrivèrent  au  palais  dans  des  voi*^ 
ores  drapées  de  noir,  parurent  devant  le  prince 
ouverts  de  vêtements  de  deuil,  ceints  d'un  crêpe, 
XMilme  si  le  souverain  lui-môme  fût  mort,  et  leurs 
Mits  ayant  l'expression  d'une  grande  douleur^  Ils 
xxposèrent  au  monarque  leurs  plaintes,  le  supplié^ 
PKit  de  sauver  la  ville  de  la  ruine  totale  dont  elle 
iaot*  semblait  menacée,  et  de  rétablir  Tancien  ordfd 
le  choses  aboli  par  les  bourgeois.  L'aspect  de  ces 
bommes  portant  le  deuil  de  leur  Église  frappa  le 
roi.  Malgré  ses  qualités  distinguées,  il  ne  compre*- 
nait  pas  qu'il  pût  y  avoir  une  autre  religion  que 
Mlle  dans  laquelle  il  était  né,  et  suivait  en  pareille 
matière  les  conseils  de  ses  prélats*  Il  cita  donc 

^  Lather  au  coaseil  de  Daatzig.  5  mai  1515.  (Luth.,  Epp»,  II> 
p.  656.) 
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devant  son  tribunal  les  chefs  da  parti  réformé; 
ceux-ci  y  toat  en  protestant  de  lenr  loyauté  envers  le 
prince,  ne  se  rendirent  pointa  son  appel.  Ils  forent 
en  conséquence  mis  hors  la  loi;  et  en  ayril  1526, 
Sigismond  se  rendit  lui-même  à  Dantzig.  Quoique 
catholique-romain,  il  était  opposé  aux  persécutûms 
religieuses.  Jean  Eck  Tayant  un  jour  pressé  de 
suivre  l'exemple  du  roi  d'Angleterre  qui  venait  de  se 
prononcer  contre  la  Réformation,  le  roi  lui  répondit: 
ce  Que  Henri  VIII  publie  s  il  le  veut  des  livres  contre 
a  Luther;  quanta  moi,  je  serai  le  même  pour  les 
ff  chèvres  et  pour  les  brebis.  »  Mais  le  cas  actnd 
était  bien  différent  ;  les  réformés  avaient  porté  la 
main  sur  l'État  ;  un  corps  politique  avait  été  ren- 
versé; Sigismond  fut  impitoyable.  Les  chefs  du  mou- 
vement eurent  leurs  biens  confisqués,  furent  ban- 
nis de  Dantzig  ou  mis  à  mort.  Tout  bourgeois  qni 
ne  rentrait  pas  dans  TÉglise  romaine,  devait  quitter 
la  ville  dans  les  quinze  jours;  les  prêtres,  moines 
et  nonnes  mariés,  dans  vingt-quatre  heures.  Tout 
habitant  devait  livrer  les  livres  de  Luther.  Le  culte 
romain  fut  partout  rétabli,  et  Féglise  de  Marie,  ^ 
particulier,  fut  rendue  à  la  Vierge  par  une  messe 
solennelle.  Ainsi  les  réformés  de  Dantzig  payaient 
cher  la  faute  qu'ils  avaient  commise,  en  oubliant 
le  grand  principe  apostolique  :  Les  armes  de  noin 
guerre  ne  sont  pcis  charnelles^  mah puissantes  par  VEt' 
prit  de  Dieu  * . 

Cependant  cette  persécution  n'étouffa  pas  la  foi 
dans  les  cœurs,  elle  les  purifia.  Trois  ans  plus  tard, 

1  9  Cor.^  %  4.  —  Krasinski^  Peuples  slaves,  ch.  vi^  p.  ISO. 
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ne  terrible  épidémie  dévastant  Dantzig^  un  minis- 
•e  pieux,  Pancrace  Klemme,  y  annonça  l'Évangile 
vec  amour,  force  et  sagesse.  Le  roi  éclata  en  me- 
aces  ;  Klemme  déclara  ne  vouloir  prendre  d'autre 
bgle  de  conduite  et  d^enseignement  que  la  Parole 
e  Dieu;  et  poursuivant  son  œuvre  avec  vigueur, 

mérita  le  titre  de  réformateur  de  Dantzig.  Sigis- 
lond,  frappé  de  sa  sagesse,  et  craignant  que  cette 
ille  et  d'autf  es  de  ses  États  ne  se  joignissent  à  la 
^nisse  évangélique,  ferma  les  yeux,  L'Évangile 
riompha  de  nouveau,  sous  le  règne  suivant,  dans 
ette  cité,  mais  sans  désordre  et  sans  porter  atteinte 

la  liberté  des  catholiques-romains, 

Thom,  ville  située,  comme  Dantzig,  sur  la  Vis- 
ale,  mais  plus  au  sud,  et  qui  joua  plus  tard  un 
61e  de  quelque  importance  dans  Thistoire  de  la 
léforme,  fut  aussi  des  premières  à  manifester  son 
inthousiasme  pour  elle.  Le  roi,  dans  une  diète 
éunie  en  1520,  dans  cette  ^ille,  rendit  une  ordon- 
lance  contre  Luther;  le  pape  et  l'évêque  de  Ka- 
nienez,  ayant  voulu  l'année  suivante  faire  brûler 
obliquement  l'image  du  réformateur,  des  parti- 
ans  de  l'illustre  docteur,  un  peu  vifs,  sans  doute, 
t>yant  que  ses  ennemis  avaient  recours  au  feu  pour 
es  convaincre,  prirent  des  pierres,  et  les  jetèrent 
Qx  prélats  et  à  leurs  gens.  Ces  agitations  se  renou- 
velèrent sous  d'autres  formes,  mais  finalement  tout 
'apaisa,  et  quelques  années  plus  tard  l'Évangile 
itait  prêché  régulièrement  dans  les  églises. 

On  eût  dit  que  la  Vistule  portait  la  Réforme  sur 
ses  eaux;  nous  l'avons  trouvée  à  Thom,  à  Dantzig; 
Dous  la  trouvons  aussi  dans  l'antique  capitale  du 


royaume,  à  Gracovie.  Un  secrétaire  du  roi,  Loon 
Dietz,  plus  tard  bourgmestre  de  cette  ville,  s'étnt 
rendu,  en  1 522,  à  Wittemberg,  en  revint  tout  rempli 
de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu,  le  distribua  abon* 
damment  à  son  retour,  et  beaucoup  d^habitants  em» 
brassèrent  la  doctrine  de  la  Réformation.  L*UDi¥«r* 
site  semble  avoir  été  le  foyer  d'où  partait  la  lumière. 
Les  ouvrages  de  Luther  se  vendaient  publiquement, 
et  chacun  voulait  savoir  ce  quis'y  trotvait:  théokv 
giens,  étudiants,  bourgeois,  les  achetaient,  lei  II* 
saient  avec  avidité,  et  les  professeurs  ne  les  déiip' 
prouvaient  pas.  Un  écrivain  contemporain,  Mocfa^ 
zewski,  a  raconté  ce  qui  lui  arriva.  Poussé  simple* 
ment  par  la  curiosité,  il  se  mit  à  lire  ces  livres  avec 
indifférence,  mais  à  mesure  qu'il  avançait,  le  ^ 
rieux,  la  vérité,  la  vie  qu'il  y  trouvait,  rattaobaiept 
davantage,  et  quand  il  eut  fini,  les  opinions  de  11 
tradition  romaine  avaient  fait  place,  dans  iod 
esprit,  aux  vérités  de  l'Évangile. 

Entre  Tenthousiasme  des  uns  et  Topposition  des 
autres,  se  trouvait  en  Pologne  un  parti  mitoyen* 
Les  classes  éclairées  en  étaient  alors  assez  gêné* 
ralemeqt  au  doute  ;  elles  hésitaient  entre  les  deux 
doctrines.  Il  se  forma  une  société  secrète  d'hoo^nt^ 
instruits,  laïques  et  ecclésiastiques,  dont  le  bot 
était  de  lire  et  de  discuter  les  publications  év»n» 
géliques,  La  reine  elle-même,  Bona  Sforoe,  était 
au  nombre  de  ces  esprits  examinateurs.  Elle  afait 
pour  confesseur  un  savant  moine  italien,  Lismanipif 
qui  recevait  tous  les  livres  antipapistes  publiés 
dans  les  divers  pays  de  l'Europe,  et  les  transmet- 
tait à  la  société  d'examen.  La  reipe  assistait  qvel^ 
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quefoi3  aux  conférences.  Ce  ne  fut  pourtant  que 
plus  tard  que  cette  réunion  prit  de  plus  grands  dé-- 
yeloppements  * . 

Le  nombre  des  esprits  décidés  pour  la  Réforme 
ne  cessait  de  a'accroitre.  L'université,  la  biblio- 
thèque, la  cathédrale,  Tévèché  même  retentissaient 
des  diflcussiona  théologiques  entre  les  partisans  de  la 
tradition  et  ceux  de  TÉcriture.  Les  étudiants  surtout 
SQ  montraient  enthousiastes  de  Luther.  L'évèque, 
effirayé,  voulant  y  porter  remède,  fit  venir  un  pro- 
feiseur  dont  l'orthodoxie  ultramontaine  était  irré- 
proobable,etlui  exposa  ses  craintes.  Le  professeur, 
enflammé  de  zèle,  monta  en  chaire  et  prononça 
devant  les  étudiants  plusieurs  sermons  très-vifs 
contre  Luther  et  sa  Réforme'.  Maison  avait  beau 
faire,  la  doctrine  ainsi  attaquée  se  répandait  tou- 
jours plus.  Fabien  de  Lusignan,  évèque  d'EIrmeland, 
dans  le  palatinat  de  Marienbourg,  lui  était  favo- 
rable, et  d'autres  évèques  encore  avaient  la  répu- 
tation de  pencher  du  côté  de  Wittemberg. 

Une  nouvelle  circonstance  vint  lui  donner  un 
puissant  appui.  Albert,  duc  de  la  Prusse  propre- 
ment dite,  dont  la  résidence  était  à  Kœnigsberg, 
avait  été  éclairé  à  Nuremberg,  nous  l'avons  vu, 
par  la  prédication  d'Osiander,  et  était  devenu  le 
protecteur  de  la  doctrine  évangélique  dans  les 
villes  de  la  Pologne  qui  T entouraient.  Luther,  ré- 
joui de  cette  nouvelle,  écrivit  à  Tévèque  de  Sam- 
land  :  «  Vous  avez  dans  Albert,  cet  illustre  héros. 
c  un  prince  plein  de  zèle  pour  rÉvangile.  Et  main- 

«  Krasinski,  Peuples  slaves,  ch.  \i,  p.  191. 
•  Frïese^  Kirchengesch.  Polens,  II,  p.  64. 
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ce  tenant  le  peuple  de  la  Prasse,  qui  peut-être  n'i- 
«  Yait  jamais  connu  rÉvangile,  ou  du  moins  ne 
(c  l'avait  eu  que  falsifié,  le  possède  dans  toute  sa 
a  splendeur,  par  un  bienfait  indicible  de  Dien^  » 

Bientôt  la  Réformation  atteignit  la  liyonie  et 
Luther  fut  rempli  de  joie  de  ce  que  «  Dieu  emh 
((  tnençaii  aussi  parmi  eux  ses  miracles.  Il  étaitcoDune 
i'évèque  des  nouvelles  Églises,  et  sa  parole  pois- 
sante venait  les  diriger  et  les  fortifier ••«  Soyez-en 
tt  sûrs,  écrivait-il  en  août  15S3  aux  chrétiens  de 
a  Riga,  de  Revel  et  d'autres  lieux  de  cette  contrée, 
a  il  viendra  des  loups  qui  voudront  vous  ramener 
«  en  Egypte,  au  culte  diabolique  et  mentenr. 
«  Christ  vous  en  a  délivrés;  prenez  donc  garde  de 
(c  vous  laisser  entraîner.  Soyez  certains  que  Christ 
«  seul  est  éternellement  notre  Seigneur,  notre 
«  prêtre,  notre  docteur,  notre  évèque,  notre  Sau- 
ce veur  et  notre  consolateur,  contre  le  péché,  con- 
«  tre  Tangoisse,  contre  la  mort  et  tout  ce  qui  nous 
ce  est  contraire*.  » 

Si  nous  portons  nos  regards  plus  à  l'orient  et 
au  nord,  nous  trouvons  la  Russie,  dont  nous  dirons 
quelques  mots  à  l'occasion  de  la  Pologne,  et  qui 
ne  vit  que  plus  tard  des  disciples  de  la  Réforme, 
presque  tous  étrangers.  Cependant,  au  moment  oii 
Luther  s'élevait  contre  la  captivité  de  TÉglise,  il 
y  eut  aussi  dans  ces  contrées  un  mouvement  dans 
la  direction  de  la  Bible.  Les  livres  sacrés,  trans- 


t  Luther  à  l'évêqae  de  Samland^  avril  15t5.  (Luth.,  Epp.,  Ih 
p.  449.) 

s  Luther  aui  chrétiens  de  la  Uvonie,  aTril  152S.  (Luth.^  EpP',Ut 
p.  S74.) 
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rits  par  des  copistes  ignorants,  avaient  été  peu  à 
«u  altérés  et  le  sens  en  avait  été  défiguré.  En 
520,  le  czar  Yassili  Ivanovvitch  demanda  aux 
doines  du  mont  Athos  de  lui  envoyer  un  docteur 
apable  de  restaurer  le  vrai  texte.  Maxime,  reli- 
;ieux  hellène,  versé  dans  le  grec  et  le  slave,  ar- 
iya  à  Moscou,  y  fut  reçu  avec  distinction  et  em- 
»Ioya  dix  ans  à  corriger  la  version  slave  d'après 
e  texte  original.  Mais  les  prêtres  russes,  ignorants 
t  superstitieux,  furent  jaloux  de  sa  supériorité. 
Is  Taccusèrent  d*altérer  les  livres  saints  dans  le 
»ut  d'introduire  une  nouvelle  docirinej  et  le  docteur 
at  relégué  dans  un  cloître  \  UÉglise  grecque  ou 
nsse  est  demeurée  malheureusement  en  dehors  de 
A  Réformation. 

*  Krasinski^  Hitt,  relig.  des  peuples  slaves,  ch.  ziv^  p.  261 . 
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Nous  n  avons  jusqu'à  présent  renoootrâ  60  P^ 
logne  que  des  ouvriers  secondaires,  si  nouspouvoDS 
ainsi  parler.  Cette  contrée  devait  pourtant  posai- 
der  un  homme  né  dans  le  pays  même,  digne  d'être 
rangé  au  nombre  des  réformateurs,  et  dont  l'ambi- 
tion serait  de  voir  l'Évangile  éclairer  de  ses 
rayons  sa  patrie.  Malheureusement  le  vent  delà 
persécution  le  chassa  loin  d'elle  pendant  ses  pins 
belles  années. 

Il  y  avait  dans  ce  royaume,  au  commencement 
du  seizième  siècle,  une  famille  noble  et  riche  qni 
avait  le  rare  privilège  de  compter  dans  son  sein 
plusieurs  hommes  distingués.  Le  principal,  Jean,  ba- 
ron de  Lasco,  était  archevêque  deGnesen  (Gniezoo), 
capitale  de  la  Grande-Pologne,  et  en  même  temps 
primat  du  royaume.  C'était  un  homme  doué  d'un 
noble  caractère,  ami  des  sciences,  dévoué  à  sa 
patrie,  dont  il  s'était  appliqué  à  perfectionner  la 
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pslation,  fort  bien  en  cour,  et  adversaire  décidé 
la  Réforination.  Il  avait  trois  neveux  qui  étaient 
ires,  et  qui  furent  de  leur  temps  fort  remarqués. 
)tné,  Stanislas,  fut  ministre  plénipotentiaire  de 
logne  en  France  sous  François  I'%  et  remplit  les 
^mes  fonctions  à  la  cour  d' Autriche.  leroslaw 
Jérôme,  écrivain  savant  et  distingué,  prit  aussi 
rt  aux  affaires  politiques,  et  joua  un  rôle  impor- 
it  dans  les  débats  de  TÂutriche  avec  la  Turquie. 
I  troisième  frère  s'appelait  Jean,  comme  son 
de,  et  était  né  à  Varsovie  en  1499.  Il  se  voua  à 
tat  ecclésiastique,  et  fit  de  bonnes  études  sous 
surveillance  du  primat,  que,  selon  quelques-uns, 
devait  remplacer  ^ 

A  vingt-cinq  ans  Jean  était  encore  attaché  à  la 
i  catholique-romaine,  mais  il  était  de  ces  esprits 
li  sont  sensibles  à  la  noble  voix  de  la  vérité  et  de 
liberté  quand  elle  se  fait  entendre.  Les  principes 
ofessés  par  les  Yaudois,  Wiclef  et  les  hussites, 
aient,  nous  Tavons  vu,  préparé  la  Pologne  à  des 
Ses  plus  chrétiennes  et  plus  libérales  que  celles 
I  la  papauté.  Le  jeune  de  Lasco  avait  subi  cette 
Buence  et  tout  en  tenant  à  l'unité  romaine,  tout 
i  étant  prévenu  contre  l'œuvre  de  Luther,  il 
ciyait  qu'il  y  avait  pourtant  quelque  chose  de  bon 
us  le  mouvement  réformateur  qui  agitait  alors 
Hnrope.  Il  désirait  le  voir  de  près  ;  Érasme  était 
yn  son  idéal  ;  ce  grand  savant ,  tout  en  restant 


Les  principales  sources  poar  la  yie  de  Lasco  sont  :  —  J.  a  Lasco, 
era.  Anisterd.,  1866^  passim.  —  Erasmos,  Epistolx,  —  Bertram, 
i»  erittea  Jç/i.  a  Lomco.  —  Gerdesius,  ilnn..  Il,  p.  14d.  —  Kra- 
ski,  Ei9Î»  ne/,  dn  peupies  slavêi.  ch.  vn,  -^OArtdf «  John  a  Ufkù,  aie. 


556  IL   SE   REND   À   ZCBICH. 

dans  l'Église  catholique,  combattait  librement  ses 
abus  et  s'efforçait  de  répandre  partout  plus  de  lu- 
mière. Vers  1524  de  Lasco  quitta  la  Pologne  pour 
visiter  les  cours,  les  universités  les  plus  célèbres  de 
l'Europe  et  surtout  Érasme.  Le  jeune  et  noble  Po- 
lonais ne  suivit  pas  le  torrent  qui  entraînait  alors 
tant  de  jeunes  esprits  à  Wittemberg  près  de  Luther. 
Il  était  encore  trop  attaché  à  l'Église  romaîne^etsoD 
oncle  le  primat  Tétait  plus  encore.  Il  se  dirigea 
d'abord,  à  ce  qu'il  parait ,  sur  Louvain,  que  l'ar- 
chevêque avait  dû  lui  recommander  plutôt  que 
Wittemberg  ;  mais  s'il  y  fut  à  cette  époque,  le  ca- 
tholicisme scolastique  et  fanatique  de  cette  univer- 
sité l'engagea  bientôt  à  chercher  ailleurs  un  ensei- 
gnement plus  éclairé.  On  a  dit,  il  est  vrai,  qu'il  se 
lia  alors  à  Louvain  avec  Albert  Hardenberg  ^  Il  eût 
pu  beaucoup  apprendre  plus  tard  de  ce  théologien 
distingué  par  sa  science,  son  esprit  pénétrant  et 
son  aimable  commerce.  Mais  Hardenberg  ne  devait 
avoir  que  treize  ans  en  1523,  et  resta  jusqu'en 
1 530  dans  le  couvent  d'Aduwert,  dans  la  province 
de  Groningue.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  cette  époque 
que  ces  deux  hommes  s'unirent  d'une  étroite 
amitié. 

Le  premier  réformateur  avec  lequel  nous  trou- 
vons de  Lasco  en  contact  est  Zwingle.  Arrivé  à 
Zurich  en  1525,  il  était  naturel  qu'il  désirât  voir 
le  réformateur  suisse  qui  était  lui-même  disciple 
et  ami  d'Érasme.  C'était  le  moment  où  Zwingle 
combattait  Manz  Grebel  et  autres  sectaires  enthou- 

^  «  Lovanii^  anno  iSSS,  versatos  est^  atqae  cam  Alberto  Hardefi- 
bergio  contraxit  amiciUam,  >  (Gerdesius,  Ann.^  UI,  p.  146.) 
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siastesy  et  ceci  put  encourager  de  Lasco  encore 
catholique  à  rechercher  sa  connaissance.  Zwingle 
rayant  devant  lui  ce  jeune  gentilhomme  du  Nord, 
lui  montra  immédiatement  la  source  où  il  devait 
chercher  la  vérité.  Appliquez-vous,  lui  dit-il,  à 
l'étude  des  saintes  lettres  *.  De  Lasco  fut  frappé  de 
ces  paroles.  Il  avait  déjà  conversé  avec  beaucoup 
de  docteurs  à  Louvain  ou  ailleurs,  «  mais,  dit-il, 
«  celui-ci  fut  le  premier  qui  me  dit  de  sonder  les 
€  Écritures  *.  i^  Plus  il  réfléchit,  plus  il  mit  en 
pratique  ce  précepte,  plus  aussi  il  commença  à 
découvrir  le  chemin  nouveau  qui  mène  à  la  vie.  Il 
sentit  la  puissance  de  cette  parole,  il  reconnut 
qu'elle  venait  de  Dieu  '.  »  Zwingle  fit  un  pas  de 
plus  ;  il  demanda  à  Lasco  d'abandonner  la  supersti- 
tion papale  et  de  se  convertir  à  V Évangile  *.  » 

Mais  le  neveu  du  primat  de  Pologne  n'était  pas 
alors  disposé  à  suivre  le  conseil  de  Zwingle.  Il 
roulait  consacrer  ses  forces  au  service  de  sa  patrie 
3Ù  il  ne  pouvait  manquer  d'avoir  une  position  in- 
fluente. Ce  n'était  pas  la  mitre  épiscopale  et  les 


1  «  Mo  per  virum  illurn  (  Zwinprlium  )  ad  sacraram  littorarum 
todia  iadactum  esse.  »  (De  Lasco,  Opéra,  I,  p.  338.) 

*  «  niam  primum  omnium.  »  {Ibid,) 

>  €  Divino  beneficio.  »  (Ibid,) 

^  €  Ut  missa  superstitione  pontiflcia  ad  Evangeliam  se  converteret.  » 
Oerdes.,  Ann.  l\\,  p.  146.) 

H  est  difficile  do  fixer  exactement  l'époque  où  de  Lasco  se  trouvait 
luis  les  diverses  villes  qu'il  visita.  Gerdesius  dit  qu'il  était  en  1523  à 
Loavain.Bartels  pense  qu'il  passa  à  Zurich  en  automne  1524.  De  Lasco 
lui-même  dit^  dans  sa  réponse  à  Westphal,  Opéra,  I,  p.  388^  qu'il  fût 
i  Zarich  ante  annos  quatuor  et  triginta.  Cet  écrit  imprimé  à  BAle, 
checOporin,  porte  pour  date  :  Ânno  saiutis  1660,  mense  Martio,  ce 
loi  donnerait,  pour  le  passage  de  Lasco  à  Zurich,  l'an  1516.  Une  lettre 
d'Erasme  que  nous  citerons  place  le  séjour  de  Lasco  à  Bàle,  après 
Zurich  en  1515.  Cette  date  parait  la  plus  sûre.  De  Lasco  a  pu  se 
tromper  de  quelques  mois. 
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honneur»  qu'elle  donne,  qui  Tattiraienc;  c*étiil 
l'espoir  de  répandre  dans  aon  Égliae  la  lumière  et 
la  piété  ;  il  croyait  que  pour  atteindre  ce  bat  il  de^ 
vait  demeurer  dans  son  sein. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Zwingie  lui  avait  donné  U 
première  impulsion  ;  il  avait  reçu  à  Zurich  ce  ooop 
qui  vient  d'en  haut  et  pousse  les  esprits  à  chercher 
la  vérité  dans  la  Bible.  Il  parait  qu'il  passa  quel» 
que  temps  à  Zurich.  Il  se  souvint  toujotin  de 
Zwingie  avec  reconnaissance,  et  quand  il  vit  le 
réformateur  attaqué,  calomnié,  après  sa  mort,  re* 
présenté  conune  le  pire  de  tous  les  enibousiastéii 
de  Lasco  qui  avait  été  témoin  de  ses  luttes  aveelei 
esprits  désordonnés,  le  défendit  courageosenent 
a  On  lui  attribue,  disait-il,  des  doctrines  auxquelles 
tt  il  n'a  jamais  pensé,  et  qui  sont  ménUi  contre' 
c  dites  dans  ses  écrits  ^  v 

De  Lasco  traversait  Zurich,  nous  dit^l,  pour  M 
rendre  en  France  \  Il  était  naturel  toutefois  qti*ea 
passant  à  Baie,  il  vit  Érasme  dont  il  avait  tantdé* 
siré  de  faire  la  connaissance*  Son  séjour  auprès  dtf 
roi  des  écoles  vint  donc,  sans  doute,  immédiate- 
ment après  sa  visite  au  réformateur  *« 

Érasme  était  fort  estimé  en  Pologne  j  plusieurs 
grands  du  royaume  lui  avaient  donné  des  maj^lties 
de  leur  bienveillance  et  lui  avaient  même  fait  de 
gracieux  présents.  De  Lasco  lui  apportait  des  lettres  ' 

>  t  S€io  viro  illi  adscribi^  de  qtttbtis  nanquam  tldetor  oûglCa0»j 
iiBO  quorum  contraria  in  ejus  monamentls  ptatOm  habenidr.  »  (De 
LaiûOi  Opp,^  l,  p.  S88.) 

*  •  Glim  pet  Tlgarom  Jn  Galliani  iter  Ikeerem.  »  [làidA 

*  Gerdesiiis,  après  avoir  rapporté  la  visite  à  2win^le«  dit  :  «  DdA* 
oepft  vero  Basile»  moratbs*  »  (Oerdes.,  lit,  p.  146.) 
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de  868  amis,  et  il  avait  lui-même  une  grâce  et  une 
modestie  qui  eussent  pu  lui  tenir  lieu  de  toute  re« 
commanda tion.  Aussi  le  savant  le  recut^il  aveu 
beaucoup  de  bienveillance  et  même  de  chaleur)  ce 
jeune  homme  lui  plaisait  et  il  l'invita  à  demeurer 
chez  lui.  C'était  pour  l'étudiant  polonais  une  offre 
fort  séduisante,  et  il  l'accepta»  L'illustre  Hollan- 
dais aurait  pu  avoir  quelques  scrupules  d'offiîr  à 
un  jeune  seigneur  du  Nord  sa  modeste  demeure, 
sa  vie  simple  et  sans  grands  conforts  ;  mais  Érasme 
n'y  pensa  pas^  et  de  Lasco  y  vit  une  occasion  de 
procurer  quelque  aisance  et  quelques  jouissances  à 
cet  homme  éminent.  11  avait  été,  selon  l'habitude 
de  l'Église,  richement  pourvu  dès  sa  première  jeu- 
nesse de  titres  et  de  bénéfices,  et  il  voyageait  comme 
les  jeunes  nobles  du  temps  avec  une  bourse  bien 
remplie»  Il  se  chargea  donc,  avec  une  libéralité 
toute  polonaise,  dâs  dépenses  de  la  maison  pendant 
le  ftéjour  qu'il  devait  y  faire,  et  mit  tout  sur  un  plus 
grand  pied.  Il  s'appliqua  aussi  à  pourvoir  aux  goûts 
Uttéraires  d'Érasme  avec  autant  de  générosité  que 
de  délicatesse  ^ 

De  Lasco  passa  ainsi  plusieurs  mois  dans  l'inti^ 
mité  de  ce  grand  homme  et  les  liens  qui  ratta*- 
ohaîent  encore  Érasme  à  la  papauté  lui  firent  rece- 
voir avec  plus  d'abandon  les  impressions  que  lui 
donnait  ce  beau  génie  dans  son  commerce  jouma- 


i  tfirt.  têitg.  des  peuples  slaves,  par  le  Comte  Kràsinski.  Édit. 
angl.j  p*  140.  Édit.  franc,  p.  132.  La  tradaclion  française  est  de 
M.  Gabriel  Nasille  (de  Genève)^  enlerô  trop  tôt  à  ses  amis.  Elle  est 
prèoédde  d'une  introduction  que  Tanteur  de  VMistoire  de  la  Réfor- 
flitf  M  écrivit  Btir  la  demande  dé  Tabteur  et  da  tradacteur. 
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lier.  Il  se  détacha  toujours  plus  de  ce  catholidsme 
obscur,  de  ce  monachisme  intolérant  qu'Érasme 
avait  depuis  si  longtemps  flagellé  de  ses  mor- 
dantes ironies.  L'influence  d'Érasme  fut  plus  im- 
portante, encore.  La  Bible,  le  Nouveau  Testament 
avaient  été  les  objets  particuliers  de  ses  travaux; 
voyant  l'esprit  sérieux  de  J.  de  Lasco,  il  l'invita  à 
étudier  les  saintes  Écritures,  le  poussant  ainsi  dans 
la  même  voie  que  Zvsringle.  Ce  n'est  pas  assez,  lui 
disait-il  dans  leurs  fréquentes  conversations,  de 
vouloir  occuper  dans  TÉglise  une  place  importante; 
il  faut  s'en  rendre  capable,  étudier  la  saine  théo- 
logie, chercher  dans  l'Évangile  la  véritable  reli- 
gion. De  Lasco  donna  son  entier  assentiment  à  une 
vérité  si  juste,  et  il  eut  honte  de  lui-même.  Il  aspi- 
rait à  être  prêtre,  évêque,  peut-être  primat,  et  ne 
s'était  guère  soucié  ni  de  la  foi,  ni  de  la  science 
qu*une  telle  position  réclame.  Il  se  mit  à  l'œuvre, 
et  disait  plus  tard  à  un  réformateur  :  «  C'est 
<c  Érasme  qui  m'a  porté  à  me  vouer  aux  choses 
ce  saintes;  c'est  lui  qui  le  premier  a  commencé  à 
ce  m'instruire  dans  la  vraie  religion  ^  »  Il  ne  parait 
pas  toutefois  qu'il  trouvât  alors  dans  l'Écriture  ce 
que  la  foi  chrétienne  a  de  plus  intime.  Érasme 
lui-même  n'était  pas  allé  jusqu'au  fond.  Il  préfé- 
rait l'Évangile  à  la  scolastique,  mais  il  était  en 
même  temps  plein  d'une  admiration  excessive  pour 
les  Grecs  et  les  Romains  et  avait  de  la  peine,  dit-il 
lui-même,  à  ne  pas  s'écrier  souvent  :  «  Saint  Socrate, 


1  a  Erasmas  mihi  anctor  fuU^  ut  animum  ad  aacra  a4jicerem;  imo 
vero  ille  primas  me  in  Tera  religione  insUtaere  cœpit.  »  (Ad  Bni* 
Ungenim,  A  Lasco^  Opéra,  U^  p.  669.) 
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riez  pour  nous  !  »  C'était  justement  alors  que  ce 
nd  homme  était  en  lutte  avec  Luther  et  publiait 
Diatribe  sur  la  liberté  de  la  volontéy  où  il  rédui- 

à  peu  de  chose  la  puissance  de  la  grâce  divine, 
itefois  personne  dans  son  siècle  n'avait  une  cul- 
3  aussi  générale.  La  proximité  d'Érasme  était 
X  de  Lasco  T aiguillon  le  plus  propre  à  le  faire 
ncer  dans  Tétude;  le  jeune  homme  résolut  de 
imencer  par  l'hébreu  et  l'Ancien  Testament,  et 
rouvait  à  Bâle  le  secours  nécessaire.  Un  Alsa- 
1,  Conrad  Pellican,  entré  de  bonne  heure  dans 
dre  des  Franciscains,  avait  appris  tout  seul  dans 
cellule  la  langue  hébraïque,  et  en  1502,  n'ayant 
rs  que  vingt-quatre  ans,  il  avait  été  nommé  pro- 
euT  de  théologie  et  plus  tard  gardien  de  son 
aastère.  La  lumière  s'était  faite  peu  à  peu  dans 

esprit,  et  déjà  en  1512  Pellican  et  son  ami 
liton  avaient  compris  la  simplicité  et  la  spiri- 
lité  de  la  cène  du  Seigneur.  Dès  1523,  à  la  de- 
ide  de  quelques  notables  de  Bâle,  il  avait  sub- 
ie aux  messes  lues  et  chantées  sans  fin  dans  la 
pelle  l'explication  quotidienne  des  saintes  Écri- 
ts, et  y  avait  persisté,  malgré  les  plaintes  des 
;nes  les  plus  bigots  qui  ne  cessaient  de  s'écrier 
une  explication  de  l'Écriture,  les  jours  de  se- 
ne,  sentait  fort  le  luthéranisme  !  De  Lasco  fut 
oduit  par  lui  dans  la  connaissance  de  l'hébreu 
de  l'Ancien  Testament.  Il  profitait  en  même 
ps  du  commerce  d'autres  hommes  éminents  qui 
rouvaient  alors  à  Bâle;  de  Glareanus^,  grand 

I  Glareanos,  »  c*e8t-à-dire,  de  Glaris.  Son  nom  personnel  était 
IL 
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interprète  des  langues  grecque  et  latine  ;  d'GEoo- 
colampade,  qui  s'attachait  avant  tout  à  poser  les 
fondements  essentiels  de  la  foi,  sans  s'arrêter  à  des 
diversités  secondaires.  De  Lasco  cherchait  de  90B 
côté  à  rendre  service  à  ces  savants  ;  il  était  à  leur 
égard  un  jeune  Mécène,  et  encourageait  en  parti- 
culier par  des  subsides  généreux  Glareanos,  qui  lui 
dédia  plus  tard  un  de  ses  livres  \  Il  trouvait  d'indi- 
cibles délices  dans  ses  rapports  avec  des  hommes 
à  la  fois  si  pieux  et  si  instruits,  et  ce  commerce 
d'esprit,  d'idées,  de  sentiments  hii  revint  souvent 
à  la  pensée,  a  C'est  toujours  avec  une  grande  joie 
<c  d'esprit  que  je  me  rappelle  notre  vie  de  Bâle,  » 
écrivait-il  vingt  ans  après  à  l'un  de  ceux  qu'il 
y  avait  connus^.  Érasme  ne  jouissait  guère  moins 
du  jeune  Polonais^  Ce  prince  des  lettres  en  parlait, 
en  écrivait  à  ses  amis  :  <k  Nous  avons  ici  Jean  de 
a  Lasco,  Polonais,  lisons-nous  dans  une  lettre  du 
a  7  octobre  1525,  adressée  à  Egnatius.  Il  est  d'une 
oc  naissance  illustre,  et  occupera  bientôt  le  premier 
a  rang;  ses  mœurs  sont  pures  comme  la  neige; 
a  il  a  l'éclat  des  pierreries  et  de  l'or',  d  Ravi  de 
la  société  de  de  Lasco,  Érasme  écrivait  presque 
sous  la  même  date  à  Casimbrotus  :  a  Ce  brave 
ce  Polonais  est  un  jeune  homme  savant  mais  sans 
<c  orgueil,  plein  de  talent  mais  sans  arrogance, 
ce  d'un  caractère  si  franc,  si  aimant,  si  agréable. 


*  De  Geographia.  Fnryburgr,  1529. 

*  a  Nunqttam  possum  sine  magoa  aaimi  voloptate  memiaitse  ooo- 
saetadinis  nostrœ  Basiliensis.  »  (Lasco  ad.  G.  Pellicao.,  On'.,  H^  58t.; 

>  «Moribas  est  plane  niveis;  nihil  magis  aoroum  aat  gemmami 
poteet.  »  (Erasini  Spp.^  1.  XVUI,  lO.) 
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«  qne  éa  sôtciëté  plciïie  de  charmes  ïn'ft  presiifae 
de  rajeuni  au  moment  où  la  tnaladie,  le  travail  et 
«  l'ennui  que  me  donnaient  mes  détracteurs  me 
«  faisaient  dépérir  *.  »  —  «  Le  comte  polonais, 
«  écrivait-il  encore  à  Lupsetus,  qui  bientôt  par- 
ce viendra  chez  lui  à  la  position  la  plus  élevée, 
a  a  des  manières  si  faciles,  si  candides,  si  cor- 
«  diales,  que  sa  société  de  tous  les  jours  me  ra- 
e  jeunit.  T) 

Érasme  ne  doutait  pas,  on  le  voit,  que  de  Lasco 
ne  fût  un  jour  et  bientôt  primat  de  Pologne  *. 
«  De  glorieux  ancêtres,  disait-il  encore,  un  rang 
«  élevé,  les  perspectives  les  plus  brillantes,  un 
«  esprit  d'une  richesse  merveilleuse,  une  science 
€  peu  commune,  etc..  et  tout  cela  ne  lui  inspire 
«  pas  le  moindre  souffle  d'orgueil.  La  douceur  de 
c  son  esprit  le  met  en  harmonie  avec  tous.  Il  a  en 
«  même  temps  la  fermeté  d'un  homme  fait  et  le 
«  jugement  solide  d'un  vieillard.  »  —  Cette  im- 
pression que  faisait  de  Lasco  sur  le  plus  grand 
critique  de  l'époque  ne  doit  pas  être  passée  sous 
sHence. 

Ces  doux  rapports  forent  tout  à  coup  trou- 
blés. On  apprit  en  Pologne  que  de  Lasco  vivait 
à  B&Ie,  non-seulement  dans  la  maison  d'Érasme, 
mais  dans  la  société  des  réformateurs.  Ses  proteo- 


>  c  Joanne  a  Lasco^  javene  citra  arrogantiam  erudito,  citra  super- 
èttimn^  magno  ac  felici,  sed  moribas  adeo  candidis,  amicis,  jacun- 
dlSy  Qt  per  ejQf  amabilem  consaetudinem  pcene  repuboerim,  alioqui 
Jun  morborum^  laboram  tt  obtredatoram  indio  •narcesccoi.  » 
(ftwm  Bpp.,  1.  XVIII,  IS.) 

*  «BreTique  aommus  ftuonis.  »  (A  Egnatios.)  «  Brevique  ad  ne  ound* 
mai  efihaiiduB.  »  (ALupaeloSi  Épp.^  1.  XYU,  il.) 
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teurs  forent  alarmés.  On  voulait  qu'il  fréquentât 
le  grand  monde  et  les  cours  des  rois,  plutôt  que 
les  conyenticules  de  ceux  que  Ton  regardait  comme 
des  hérétiques.  Il  reçut  des  lettres  de  Pologne,  qui 
lui  enjoignirent  de  quitter  cette  ville,  le  roi  l'appe- 
lant à  d'importantes  affaires  ^  De  Lasco  fut  profon* 
dément  attristé  :  <r  Je  ne  pourrai  jamais  assez  m'af- 
a  fliger,  s  écriait-il  plus  tard,  de  ce  que  les  douces 
ce  relations  que  j'avais  à  Bâie  furent  alors  interrom- 
a  pues  par  l'autorité  de  mes  supérieurs  *.  »  Tandis 
que  le  jeune  Polonais  se  préparait  à  monter  à  che- 
val*, Érasme  écrivait  à  un  évèque  de  ses  amis: 
a  Son  départ  donne  la  mort  à  Érasme  et  à  beau- 
oc  coup  d'autres,  tant,  en  nous  quittant,  il  laisse  de 
a  regrets.  »  Érasme  n'osait  le  retenir  puisqu'il  y 
avait  un  ordre  du  roi.  De  Lasco  partit  en  suppliant 
Érasme  d'entrer  en  correspondance  avec  le  roi  de 
Pologne,  dans  l'espoir  qu'il  en  résulterait  beaucoup 
de  bien  pour  son  pays.  Le  grand  écrivain  ne  pou- 
vait se  consoler  de  son  départ.  «  Le  baron  polo- 
<c  nais  Jean  de  Lasco,  qui  me  rendait  si  heureux 
a  par  son  commerce,  écrivait-il  à  Réginald  Pôle, 
a  me  tourmente  cruellement  à  cette  heure  par  son 
a  départ.  ^  »  Érasme  écrivit  en  mars  1526  à  de 
Lasco  lui-même,  auquel  il  donne  le  titre  d'Altesse 
d'un  ton  moitié  sérieux,  moitié  badin  :  a  II  m'a 
<r  fallu  faire  des  efforts  pendant  quelques  mois,  ni 


>  «  Cam  jQSBQ  régis  ad  magna  nogotia  vocareris.  »    (Erasmi 
Bpp.,  1.  XVUI,  U.) 

*  A  Lasco,  Opp»  (ad  Pellicanum)^  H,  p.  588. 

s  «  Dum  illustris  a  Lasco  parât  equos  conscendere.  »  (Brasmi  Snp, 
1.  XVni,  16.) 

*  «  Tarn  nunc  abita  discrucior.  »  (Erasmi  Bpp,^  i.  XVni^  IS.) 
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pour  ramener  ma  maison  corrompue  par 
magnlûcence^  à  son  ancienne  frugalité  *. 
l'automne  et  tout  l'hiver  je  n'ai  fait  que 
avec  des  comptes  et  des  calculs.  Ceci  n'est 
m  de  chose  ;  il  m'est  survenu  d'autres  em- 
\  auxquels  j'ai  pu  facilement  reconnaître 
ion  bon  génie  m'avait  quitté.  »  Il  ne  pa- 
d'après  cette  lettre  d'Érasme  que  les 
affaires  dont  on  avait  écrit  de  Pologne  à 
),  lui  aient  été  conférées  :  c'était  peut-être 
e. 

Dit  que  de  Lasco  se  rendit  alors  à  la  cour 
jois  I",  où  son  frère  Stanislas  se  trouvait 
ambassadeur  de  Pologne.  Son  nom,  la 
int  il  était  porteur  et  l'amabilité  de  son  ca- 
lui  assuraient  d'ailleurs  à  cette  cour  bril- 
ilus  bienveillant  accueil.  Il  correspondit  plus 
3  Marguerite  de  Navarre,  sœur  du  roi  ;  peut- 
'  connaissance  date-t-elle  de  cette  époque, 
avons  pourtant  quelques  doutes  sur  le  lieu 
idit  de  Lasco  en  quittant  Bâle.  Peut-être 
court  séjour  à  Paris,  peut-être  se  rendit-il 
.  Une  lettre  d'Érasme  écrite  quatre  mois 
départ  lui  est  adressée  à  Venise.  Le  grand 
iT  lui  dit  que  jusqu'alors  il  n'a  su  où  lui 
:  Personne,  pas  même  une  mouche,  ne  se 
t  d^ci  à  Venise  %  lui  dit-il,  on  était  tout 
incertain  sur  la  partie  du  monde  qui  vous 


idom  erat  nt  domnm  haoc  tua  magniflcentia  corroptam 
n  firugaiitatem  revocarem.  »  (EraBmi  Epp.t  1.  XVIU,  96.) 
ne  musca  qoidem  qum  peteret  Venetiam.  »  {Ibid,)  Epp., 
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ff  reofermait;  était-ce  TEspagpe,  la  Fraaçei,  h 
«  Pologne  ?  P  Sa  famille  parait  en  ^et  avoir  dé^ 
aire  qu'il  visitât  la  France  et  rEspagDje,  mais  de 
Lasco  semble  avoir  surtout  tenu  à  L'Italie»  Il  ayaU 
parmi  ses  admirateurs  un  sa  vaut  di^tingp^,  Beatus 
Bhenanus,  qui,  lui  ayant  dédié  un  de  ses  ouvragea^ 
lui  en  envoya  la  dédicace  en  février  iSâ6  à  Podom^ 
où  il  le  croyait  plongé  dans  des  travaux  $cienti'^ 
fiques  ;  mais  le  jeune  Mécène  était  déjà  alors  en 
chemin  pour  retourner  en  Pologne* 

De  retour  dans  sa  patrie,  de  Lasco  eut  de  fortes 
luttes  à  soutenir.  Sa  famille  voulait  à  tout  prix 
le  détourner  de  ses  nouvelles  idées  et  de  ses 
nouveaux  amis.  Quel  scandale,  quelle  triatesse 
que  de  voir  le  neveu  du  primat  dont  Ton  déairait 
faire  son  successeur,  se  joindre  aux  sectaires  de 
Zurich,  de  Bâle  et  d'autres  lieux  encore  I  Ses  pa^ 
rents  crurent  que  s'ils  le  faisaient  entrer  dans  U 
carrière  diplomatique  ce  serait  le  moyen  le  plus 
sûr  de  le  détourner  de  la  carrière  évangélique;  il 
parait  même  qu'il  fut  désigné  pour  remplir  plus 
d'une  mission  de  ce  genre,  mais  son  amour  do 
l'étude,  la  faiblesse  de  sa  santé  et,  sans  douta,  la 
foi  nouvelle  qui  naissait  dans  son  cœur  Tempè^ 
ehèrent  de  les  accepter.  S'il  échappa  à  ces  tent»* 
tiens,  il  se  trouva  bientôt  exposé  à  d'autres»  6om 
oncle,  BOUS  l'avons  dit,  était  un  hcmme  de  com; 
Avant  d'ôtre  primat,  il  avait  été  archicbancelier  do 
royaume,  et  avait  vécu  dans  l'intimité  des  rois  Ca* 
wnir  IV,  Jeau*Albert  et  Alexandre.  On  cmt  que 
le  grand  monde  enlèverait  de  Lasoo  à  w»  geûfei 
étranges.  Le  rang  du  jeune  Polonais,  sa  parenté^ 
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fagesy  la  grâce  de  son  esprit,  sa  bdle  figure, 
ulement  le  firent  admettre  mais  rechercher 
mr.  Son  front  indiquait  la  décision,  son  œil 
)ur  et  avait  quelque  chose  d'observateur; 
che  relevée  et  un  peu  ouverte  exprimait  la 
ir  et  l'affection;  une  barbe  élégante  et  riche 
t  sur  sa  poitrine.  La  cour  eut  d'abord  pour 
ilques  charmes.  Il  y  rencontrait  la  première 
!,  des  hommes  instruits,  des  femmes  ai- 
(,  mais  bientôt  il  reconnut  que  cette  vie 
ide  et  mondaine  dissipait  son  esprit,  le  dé- 
it  des  choses  d'en  haut,  absorbait  son  temps 
)ignait  de  Tétude.  Les  intérêts,  les  conver- 
i,  les  préoccupations  de  cette  foule  mondaine 
;  fort  opposés  aux  goûts  paisibles  et  stu«- 
cpi'il  avait  eus  jusqu'alors.  Tantôt  on  n'y 

que  des  invasions  des  Turcs,  des  dangers 
iongrie  et  de  l'Autriche,  des  guerres,  des 
is  et  des  perturbations  profondes  de  TEurope. 

c'étaient  les  plaisirs,  la  mondanité  et  les 
sations  frivoles,  le  théâtre,  la  danse  qui  sem- 
;  absorber  tout  l'intérêt  de  cette  société  brilr 
De  Lasco  craignait  de  se  laisser  enfralner 
I  vanité  par  ces  attraits  périlleux.  II  se  de- 
it  pourquoi  ces  seigneurs,  qui  se  pressaient 
)  palais  de  l'avant-dernier  des  Jagellons,  re- 
aient les  bonnes  grâces  des  princes  et  ne 
aient  pas  une  fête  de  la  cour  et  de  la  ville, 
e  disaient  rien  pour  leur  salut  éternel.  U 

pas  seulement  frappé  de  la  passion  avec 
le  ils  recherchaient  les  grandeun  et  les  plai* 
I  faste  d'un  siècle  cpii  s'en  va  ;  en  pénétrant 
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plus  avant  dans  les  esprits  il  trouvait  des  haioes 
dissimulées,  des  intérêts  cachés,  d'ardentes  jalou- 
sies, des  intrigues  perfides  et  des  divisions  éda- 
tantes.  L'air,  le  ton,  la  manière  de  vivre  ne  lui 
plaisaient  pas.  Tous  les  gens  étaient  au  dehon 
polis  comme  le  marbre,  mais  au  dedans  aussi  dors 
que  lui.  Et  pourtant  il  avait  de  la  peine  à  s  arra- 
cher aux  exigences  et  aux  séductions  qui  l'eDtoa- 
raient.  Il  regretta  vivement  plus  tard  d'avoir  perdu 
dans  la  vie  des  cours  un  temps  qui,  s'il  Tavait  em- 
ployé à  r étude,  lui  eût  donné  tant  de  ix)nheur^ 

Il  y  eut  ainsi  chez  de  Lasco  une  décadence  dé  la 
foi  chrétienne.  En  revenant  dans  sa  patrie,  il  j 
avait  apporté  dans  son  cœur  le  germe  précieux 
d'une  nouvelle  vie,  faible  encore,  sans  doute,  mais 
qui  eût  porté  des  fruits  s'il  avait  été  nourri  avec 
douceur.  Le  contact  du  monde  TétouffiBL  comme  les 
épines  étouffent  le  blé  quand  il  commence  à  nouer. 
De  Lasco  chancela  quand  il  fut  à  la  cour.  Il  avait 
toutes  sortes  d'excuses.  Il  se  disait  que  l'illustre 
Érasme  ne  rompait  pas  avec  les  choses  anciennes, 
quoiqu'elles  ne  le  satisfissent  pas  complètement, 
et  il  voulait  l'imiter.  L'Église  évangélique  lui  pa* 
raissait  faible,  méprisable,  à  côté  des  grandeurs 
de  Rome. 

Une  des  raisons  qui  le  firent  défaillir  fiit  T  accueil 
qu'il  regut  en  arrivant  en  Pologne^  froid  chez  les 
uns,  sarcastique  chez  d'autres,  passionné  chez  plu- 
sieurs. Toute  sorte  de  bruits  couraient  sur  lui  à  la 

^  «  Tempus  illad  misère  mihi  totam  periit,  in  cartitatiooibiB,  ba^ 
licis  tamultibus  et  fastu  aulico^  quod  studiis  alioqaîn  meis,  impen* 
dere  multo  feiktus  potoiflBôin.D  (J6h.  a  Laaco,  Opp,,  U,  p.  StS.) 
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)OUTj  dans  la  ville,  dans  la  sacristie  et  les  cou- 
rents.  Les  catholiques  les  plus  bigots  s'en  préva- 
aient  et  venaient  les  rapporter  à  l'archevêque.  On 
lisait  qu'il  ramenait  une  femme  avec  lui,  et  une 
emme  hérétique,  cela  va  sans  dire.  Son  oncle  le  pri- 
nat  le  reçut  en  fronçant  les  sourcils,  ce  On  assure, 
c  Monsieur,  lui  dit-il,  que  vous  vous  êtes  marié 
I  en  Allemagne,  et  y  avez  adhéré  à  la  doctrine 
r  luthérienne.  »  De  Lasco  fut  consterné,  il  pro- 
;esta  qu'il  n'avait  pas  même  eu  la  pensée  de  pren- 
Ire  femme*.  Accoutumé  à  respecter  l'archevêque 
X)mme  père  et  comme  primat,  il  était  intimidé,  et 
^'efforça  de  se  justifier  en  allant  aussi  loin  que  sa 
»nscience  le  permettait.  Il  y  avait  un  réveil  dans 
ion  âme,  mais  il  n'avait  adhéré  à  aucune  secte  dis- 
incte,  et  quant  à  son  mariage,  ce  n'était  qu'une 
able  ridicule  inventée  par  les  clercs  pour  le  perdre  ; 
1  en  convainquit  si  bien  son  oncle  qu'il  n'en  fut 
)lus  question.  Il  n'en  ftit  pas  de  même  pour  la  doc- 
rîne.  Le  primat  était  sincèrement  dévoué  à  la 
onr  de  Rome;  il  avait  assisté,  en  1513,  au  cin- 
[uième  concile  universel  de  Latran,  y  avait  parlé 
m  présence  de  Léon  X,  et  avait  reçu  pour  lui  et 
es  successeurs  la  dignité  de  légat  du  siège  apos- 
clique.  Il  avait  toujours  montré  beaucoup  de  zèle 
somme  archevêque  et  prince,  et  n'avait  pas  con- 
roqué  moins  de  six  synodes  provinciaux  ;  plusieurs 
lécrets,  canons  et  écrits  témoignaient  de  son  op- 
position à  la  Réforme*.  Aussi,  quoique  Érasme  le 

1  «A£Brniaret  senec  duxisse  nzorem  née  doctriofB  Evangelii  adbsB- 
itte.  »  (Job.  a  LascOj  Opp,^  U^  p.  548.) 

*  Saoctionei  ecclesiastic».  (Cracoviep  15S5.)  Gonstilutiones  syno- 
dorotoy  etc. 
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nommât  chef  de  la  piété ,  patron  de  la  science, 
modèle  de  la  moralité,  évêque  de  la  paix,  le  jeune 
de  Lasco  devait  s'attendre  de  sa  part  à  une  sun 
veiilance  rigoureuse. 

Les  méfaits  prétendus  de  de  Lasco  avaient  fait 
beaucoup  de  bruit  en  Pologne.  Le  primat  ne  poo- 
vait  se  faire  à  la  pensée  de  trouver  un  hérétique 
dans  son  neveu  ;  il  résolut  de  le  soumettre  à  une 
enquête.  Il  jugea  convenable  de  s'adjoindre  pour 
cet  objet  un  autre  évèque,  ne  voulant  pas  qu'on 
l'accusât  de  trop  d'indulgence;  H  pria  donc  l'é- 
voque de  Cracovie  de  se  joindre  à  lui  pour  Texa- 
miner*. 

Ce  moment  fut  pour  de  Lasco  le  plus  angois* 
sant  de  sa  vie.  D'un  côté,  îl  savait  qne  les  doc- 
teurs évangéliques  de  Bâle  auraient  voulu  le  voir 
confesser  franchement  la  vérité  évangélique;  mais 
de  l'autre,  il  se  demandait  s'il  était  sage  dVleran 
delà  de  ses  convictions,  s'il  pouvait  demander  nue 
réformation  dont  il  ne  reconnaissait  pas  encore 
l'absolue  nécessité  ?  Toutes  ces  considérations  que 
lui  suggérait  en  partie  le  respect  humain  le  rete- 
naient. Il  y  eut  plus  en  lui  que  des  hésitations^  il 
céda  à  l'influence  de  son  oncle,  la  lumière  s'obscur- 
cit au  dedans  de  lui,  le  monde  reprit  son  em- 
pire. Entouré  de  zélés  partisans  de  Rome,  oeux-a 
parvinrent  à  force  de  sophismes  à  le  persuader 
de  la  nécessité  de  demeurer  dans  limité  de  l'É- 
glise. 

De  Lasco  comparut  devant  rarchevéqae  et  Tétâ- 

*  «  Archiepiflcopo  OnesaeDBi  et  Bpisooiio  QreoofieiMl.  >  {Ibtd.) 
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que,  et  plein  de  respect  pour  ces  personnages,  il 
leur  remit,  écrite  de  sa  propre  m^in,  la  déclara- 
tion que  son  oncle  lui  avait  prescrite,  tout^ois  en 
y  introduisant  quelques  réserves. 

(c  Moi,  Jean  de  Lasco,  dit-il,  apprenant  que  j'ai 
a  été  faussement  représenté  par  mes  ennemis, 
«  comme  admettant  certains  dogmes  suspects, 
«  étrangers  à  la  sainte  Église  catholique,  aposto^ 
A  lique  et  romaine,  je  crois  nécessaire  de  déclarer 
«  que  quoique  j'aie  lu,  avec  La  permission  aposto- 
c  lique,  beaucoup  d'écrits  de  beaucoup  d^auteurs, 
c  an  particulier  des  écrits  de  ceux  qui  se  3ont  sépa- 
re rés  de  Tunité  de  TÉglise,  je  ne  me  suis  jamais  at- 
«  taché  à  aucune  de  leurs  opinions,  et  n'ai  jamais 
«ambrasse,  le  sachant  et  le  voulant  %  aucun  de 
a  leurs  dogmes,  surtout  si  je  savais  que  l'Église 
«  cathoUque-romaine  le  rejetait.  Et  si  par  impru^ 
«  dence  (nous  sommes  tous  des  hommes)  ^  je  suis  tombé 
c  dans  quelque  erreur* ^  ce  qui  est  souvent  arrivé  à 
c  plusieurs  des  personnes  les  plus  savantes  el  Us  plus 
a  saintes,  j'y  renonce  maintenant  pleinement  et 
«  expressément  j  je  professe  sincèrement  ne  vou- 
«  loir  suivre  aucune  secte  ou  doctrine  étrangère 
<c  à  l'unité  et  aux  doctrines  de  l'Église  catholique, 
«  apostolique  et  romaine,  et  n  embrasser  que  ce 
ft  qui  ert  ap^ouvé  par  elle,  et  vouloir,  tant  que 
f  je  vivrai,  obéir  dans  toutes  les  choses  licites  et 
€  bonnets  %  au  Saint-Siège  et  à  nos  prélats  ordi*^ 


p.  548.) 
*  «I  Qood  si,  Qt  tomus  liominas,  «te.  »  lUrid4 
>  «  In  onmibas  lioitit  et  bonestii •  »  i/M.) 


S72  CHUTB. 

a  nairesy  et  aux  évèques  désignés  par  lui^  Je  le 
<c  jure^  et  que  Dieu  m'aide,  et  les  saints  Évangiles 
«  de  Dieu  !  » 

Cette  déclaration,  de  Lasco  la  signa.  Elle  porte 
la  date  de  1526.  On  l'a  généralement  omise  dans 
le  récit  de  sa  vie,  peut-être  parce  qu'on  la  regardait 
comme  compromettante  pour  lui.  Il  y  eut  en  effet 
un  recul  dans  la  vie  spirituelle  du  jeune  homme. 
Il  ne  faut  toutefois  point  oublier,  nous  le  répétons, 
qu'il  était  alors,  non  sur  le  roc  pur  et  ferme  de 
l'Évangile,  mais  au  point  de  vue  vacillant  d'Érasme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  fidélité  de  l'histoire  nous 
oblige  à  rappeler  cet  acte  de  de  Lasco.  Dès  que  de 
cœur  il  crut  à  justice,  il  confessa  le  Seigneur  de 
bouche  à  salut.  Mais  ce  qu'il  y  avait  alors  de  reli- 
gion dans  de  Lasco,  c'était  de  la  connaissance  et 
non  de  la  foi.  Or,  «  le  siège  de  la  foi  n'est  pas  an 
«  cerveau,  mais  au  cœur,  dit  Calvin  ;  c'est  une 
«  niaiserie  de  chercher  de  la  chaleur  et  de  la 
«  flamme  là  où  il  n'y  a  pas  de  feu.  9 

Toutefois  ce  serment  prêté  par  de  Lasco  fut  ainsi 
que  sa  mondanité  une  véritable  chute. 

De  Lasco,  tout  en  disant  rester  dans  TÉglise  ca- 
tholique, n'était  pas  devenu  un  papiste  supersti- 
tieux. Il  resta  dans  l'union  la  plus  intime  avec 
Érasme  ;  même  après  le  serment,  et  quoique  le  sa- 
vant de  Rotterdam  fût  en  Pologne  un  objet  de  haine 
pour  plusieurs,  de  Lasco  se  déclarait  hautement  son 
disciple*.  Il  espérait  même  que  son  illustre  ami  le 

1  Le  texte  porte  ad  m  dmçnatU,  dérimés  à  cet  tgkL  L*wt«ir 
semble  avoir  lu  ab  ea,  sous-entendu  sede,  {éditeur.) 

*  Erasmi  Epp.,  1.  XIX^  t6.  l\  semble  qoe  de  Lasco  songeait  à  trs- 
dnire  quelques-uns  des  ouvrages  d'Erasme. 
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ivrerait  de  la  captivité  qu'il  subissait.  Une  idée 
poursuivait;  il  croyait  que  si  Érasme  écrivait 
roi  de  Pologne*,  ce  prince  qui  avait  un  noble 
actère  et  une  intelligence  éclairée  ne  pourrait 
nquer  de  délivrer  son  pays  de  la  superstition 
naine.  De  Lasco  le  pressait  donc  d'écrire  à  Si- 
mond.  a  II  y  met  tant  de  zèle,  se  dit  Érasme, 
|u'il  doit  avoir  des  raisons  pour  le  faire.  »  Il 
ivit  donc  au  roi  le  l"juin  1327,  mais  à  ce  qu'il 
oble  sans  de  grands  résultats*. 
Le  primat,  satisfait  de  la  déclaration  de  son  ne- 
I,  le  fit  prévôt  ou  chef  du  chapitre  de  son  église 
hédralej  prœpositus  Gnesnensis;  c'était  un  premier 
j  vers  la  primauté',  et  bientôt  il  fut  revêtu 
lutres  dignités.  Mais  ces  dignités  mêmes  qui  le 
îttaient  en  rapport  constant  avec  le  clergé  romain 
les  superstitions  romaines,  lui  faisaient  sentir 
lutant  plus  le  besoin  d'une  réformation,  et  il 
flBîgeait  de  voir  que  l'on  n'y  pensait  nullement. 
is  il  voyait  son  oncle  et  le  roi  lui-même  se  mon- 
T  indifférents,  hostiles  même,  au  pur  Évangile, 
is  il  en  sentait  le  prix.  Les  pompes  et  les  agita- 
ns  de  la  cour,  l'honneur  et  le  poids  des  digni- 
;  paraissaient  avoir  étouffe  en  lui  la  vie  nouvelle  ; 
lis  toute  plante  que  le  Père  céleste  a  plantée  ne 
irait  être  déracinée  ;  la  plante  divine,  au  con- 
tre,  reverdissait  alors  dans  le  cœur  de  de  Lasco 
r  l'influence  vivifiante  du  soleil  de  justice.  Il  li- 


Eratmi  Bpp.,  1.  XVm^  S6. 

Erasmi  Epp,^  1.  XIX,  11,  à  Christophe  de  SchOdloTieti,  chancelier 

royenine. 

Môme  lettre  d'Erasme. 
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sait  les  écrits  d^  Mëtanchffiony^.et  en  particulier  sa 
belle  apologie  de  la  Confession  d'AQgdbocirg.  Pins 
tard  il  entra  en  correspondance  avec  cet  aimable 
et  savant  docteur.  Il  envoya  même  de  jeunes  Polo- 
nais étudier  sous  lui  à  Wittemberg.  La  discussion 
entre  Érasme  et  Luther  sur  ie  libre  arbitre,  dont 
il  avait  vu  les  commencements  à  Baie,  I^intéressait 
vivement;  il  écrivait  à  Breslau  pour  qu'on  lui  en- 
voyât tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  ce  sujet  par 
Luther  ou  par  Érasme^;  et  ce  qui  montre  en  ini 
un  progrès  secret,  de  Lasco  qui  avait  été  d'abord 
avec  Érasme,  penchait  maintenant  vers  Luther. 
Plus  il  avançait  dans  la  connaissance  de  son  cœur  et 
de  l'Écriture  sainte,  plus  il  voyait  l'ablme  qui  se 
trouve  entre  la  propre  justice  de  Phonune,  même 
le  plus  moral,  et  la  parfaite  sainteté  de  Dieu.  H  se 
sentait  incapable  d'obtenir  par  ses  propres  forces 
la  joie  du  salut,  et  même  d^aller  au-devant  de  la 
grâce  que  Jésus*Christ  donne.  Dieu  qui  Tavait  ap- 
pelé ne  l'abandonna  pas.  Au  milieu  de  toutes  les 
séductions  qui  Tentouraient,  il  en  vint  à  mettre 
toutes  ses  espérances,  à  chercher  toute  sa  force 
dans  la  miséricorde  du  Sauveur.  «  La  grâce  de 
a  Dieu  seule  m'a  gardé,  disait-il  ;  sans  elle  je  se* 
ff  rais  tombé  dans  toute  sorte  de  mal,  et  aucune 
(c  sagesse  humaine  ne  m'en  eût  préservé.  Tsam 
oc  été  le  plus  misérable  de  tous  les  hommes,  i^  ia 
«  miséricorde  divine  ne  m'eÀtsanvé^  !  » 


>  d  Curares  ut  quicquid  novi  post  Hyperaspistem  prodiit  ab  Erasmo 
^el  Luthero»  is  consilio  tuo  mea  pecunia  emilt.  »  -^  Cette  Itftttt  de 
Lasoo,  da  17  novembre  liie,  est  la  plus  aBotofie  qui  nons  ah  Aé 
conservée.  {Opera^  U,  p.  647.) 

*  BartelSj  Johannes  a  Lateo^  p.  8. 
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A  mesure  que  de  Lasco  se  rattachait  à  rÉvau- 
gile  par  de  plus  forts  liens^  les  attaches  artificielles 
qui  l'avaient  ramené  à  l'Église  et  celles  qui  ra- 
valent uni  à  Érasme  se  relâchaient.  Cette  parole 
de  l'illustre  écrivain ^  «  que  T Évangile  en  AUe*^ 
a  magae  et  en  Suisse  reposait  sur  de  mauvais  ap- 
a  puis,  V  le  choquait.  Encore  en  1527,  Érasme 
écrivait  à  l'Anglais  Cox,  que  Texpérience  journa- 
lière qu'il  avait  faite  du  caractère  de  Jean  de  Lasco, 
suffisait  pour  le  rendre  heureux  quand  même  il 
n'suirait  que  ce  seul  ami^  Toutefois  la  décision 
toujours  plus  grande  de  de  Lasco  refroidit  le 
cœur  du  savant  ;  peu  à  peu  le  nom  du  jeune  Polo- 
nais revient  moins  souvent  dans  les  lettres  d*É- 
rasme.  Cette  froideur  dut  être  pénible,  mais  utile 
au  neveu  du  primat. 

Une  autre  circonstance  le  rendit  plus  ferme  et 
flu8  libre  dans  sa  marche  et  dans  le  développe- 
ment de  sa  foi.  Son  oncle  mourut  en  1531.  Le 
{Nrimat  avait  sur  lui  non-seulement  Tautorité  d'un 
supérieur,  mais  celle  d'un  père,  et  la  prolongation 
de  sa  vie  eût  pu  retarder  l'affranchissement  définitif 
de  son  neveu.  Il  ne  fut  point  question  de  de  Lasco 
pour  le  remplacer  ;  il  était  trop  jeune  pour  une 
telle  charge,  et  il  y  avait  contre  lui  trq)  de  pré- 
jugés. 

De  Lasco  n'est  pas  au  premier  rang  parmi  les 
hommes  de  la  Réformation;  mais  en  un  point 
il  les  surpassa  tous,  par  suite  même  de  l'état  de 
vie  dans  lequel  Dieu  l'avait  fait  naître.  Il  connut 

<  a  Ut  Tel  bec  udo  amico  mihi  videar  sat  beatus.  »  (Erasmi  Epp,, 
I.  XIX.  5.) 
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mieux  qu'aucun  ce  que  c'est  que  sacrifier  à  Jésus- 
Christ  le  monde,  ses  dignités,  ses  faveurs,  et  il  le 
fit  avec  un  noble  courage.  Dès  que  le  bandeau  qui 
avait  été  mis  pour  quelque  temps  sur  ses  yeux  fut 
levé,  il  eut  horreur  de  la  servitude.  Rien  au  monde 
ne  put  lui  faire  courber  la  tète  sous  le  joug,  et  il 
devint  Tun  des  plus  beaux  exemples  de  liberté  mo- 
rale que  le  seizième  siècle  présente.  Il  comprit 
qu'il  devait  renoncer  à  réformer  la  Pologne;  il 
voyait  les  obstacles  grandir  et  reconnut  dès  lors 
a  que  partout  où  le  règne  de  Christ  commence  à 
et  paraître  il  est  impossible  que  Satan  dorme  et  ne 
a  déploie  pas  aussitôt  ses  ruses  et  ses  furies  ^  »  Il 
eût  voulu  conquérir  sa  patrie  à  Jésus-Christ,  mais 
il  voyait  des  forteresses  et  des  armées  lui  barrer  le 
passage.  Sa  position  devenait  intolérable;  être  en* 
touré  d'abus  qui  déshonorent  la  morale  de  Jésus- 
Christ  et  les  supporter  était  à  ses  yeux  un  blas- 
phème. Il  eût  voulu  les  attaquer  directement  l'un 
après  l'autre,  «  saisir  un  marteau  puissant  et  briser 
«  ces  pierres* .  »  L'office  du  vrai  docteur  était  selon  lui 
d'avertir  chacun  du  devoir  dont  il  est  tenu  de  s'ac- 
quitter; mais,  disait-il,  si  celui  qu'on  veut  avertir 
ne  souiFre  pas  qu'on  l'avertisse  ;  s'il  ordonne  qu'on 
défère  à  sa  volonté,  est-ce  là  remplir  son  ministère 
avec  liberté  •  ?  Celui  qui,  en  Pologne,  donnait  de 
tels  ordres,  c'était  le  roi.  Or,  Liberté ^  telle  fut  la 
devise  de  de  Lasco. 

1  «  Fieri  non  potest  ut  Christi  regno  exoriente  atîcobi  Sathanis 
dormiat^  c^jas  artes  et  furias,  etc.  »  (A  Lasoo,  0pp.,  II,  p.  555.) 

*  «  Sed  pecaliari  qaodam  malleo  petras  cootondente  pnntacdoo 
sane  esset.  »  {^Ibid.,  p.  557.) 

<  «  Si  te  roaltasimulare  ac  dissimulare  cogat,  et  ta  ilU  dbgetpoinh 
estne  hoc  libère  reprehendisse?  m  (/6ttf.) 
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Mais  les  plus  grandes  tentations  étaient  encore 
à  venir.  Jean  de  Lasco,  nous  l'avons  dit,  avait  un 
frère,  Jaroslav,  qui  joua  un  rôle  important  dans 
les  affaires  de  Hongrie.  Connaissant  les  obstacles 
que  son  frère  rencontrait  en  Pologne,  désirant  sans 
doute  le  retenir  dans  l'Église,  Jaroslav  forma  le 
dessein  de  l'établir  sur  le  sol  plus  libre  de  la  Hon- 
grie, et  le  fit  nommer  en  1536évêque  de  Wesprim*. 
Mais  Sigismond  en  apprenant  cette  nouvelle  se  pi- 
qua d'honneur;  il  avait  Tesprit  trop  élevé  pour  ne 
pas  apprécier  les  belles  qualités  de  de  Lasco,  et  ne 
voulait  pas  qu'un  tel  homme  fût  perdu  pour  son 
royaume  ;  ne  doutant  pas  que  les  honneurs  épis- 
copaux  ne  fussent  un  lien  qui  l'attacherait  à  Rome, 
il  le  nomma  évèque  de  Cujavie.  Les  dignités  pleu- 
vaîent  sur  la  tète  du  jeune  disciple  de  Jésus-Christ. 
Ploiera-t-il,  comme  Roussel  acceptant  Tévêché  d'O- 
iéron?  Fléchira-t-il  le  genou  devant  l'idole  de 
r honneur  et  du  pouvoir  ? 

La  position  était  dangereuse.  Cette  collation 
de  deux  évêchés  était  un  chemin  ouvert  pour 
arriver  aux  suprêmes  dignités.  Appelé  par  deux 
rois,  il  pouvait  facilement  monter  plus  haut; 
l'influence  des  rois  était  grande  dans  TEglise. 
Jean  de  Lasco  était  alors  éclairé,  il  parait  même 
que  quelque  grâce  éclatante  lui  avait  été  donnée 
d*en  haut.  L'œuvre  jadis  commencée  avait  été 
reprise  et  même  accomplie  en  lui  :  ce  Dieu  dans 
a  sa  bonté,  disait-il,  m'a  rendu  de  nouveau  à 
«  moi-même  et  du  milieu  du  pharisaïsme  où  je 

i  «  Gam  is,  anno  1536,  norainatus  jam  esset  ia  Huogaria  Episco- 
pas  Vesprimensis.  »  (Gerdesius,  III,  p.  147.) 

VU.  37 


578  DE   LASCO   LES   REFUSE. 

<r  m'étais  perdu,  il  m'a  enfin  rappelé,  d'une  ma- 
(c  nière  admirable,  à  sa  véritable  connaissance.  Â 
«  lui  soit  la  gloire  M  »  Il  n'hésita  pas.  <r  Rendu  à 
a  moi-même  par  la  bonté  de  Dieu,  dit-il,  je  veux 
<r  maintenant  servir  selon  ma  faiblesse  cette  Église 
<K  de  Christ  que  je  haïssais  au  temps  de  mon  igno- 
«  rance  et  de  mon  pharisaïsme.  »  Il  était  con- 
vaincu qu'il  ne  pouvait  servir  Dieu  en  restant  aoi 
à  Rome.  De  Lasco  était  décidé  à  ne  suivre  que  la 
voix  de  sa  conscience,  et  dans  cette  même  année 
1536,  où  Calvin,  à  Ferrare,  écrivait  à  son  ancien 
ami  Roussel  sa  belle  lettre*  pour  lui  montrer  le 
devoir  de  l'homme  chrétien,  et  l'appeler  à  rejeter 
les  faveurs  de  l'Eglise  du  pape,  de  Lasco,  à  Cra- 
covie,  allait  faire  en  réalité  l'acte  que  le  réforma- 
teur exaltait  en  théorie,  et  non-seulement  refuser 
les  mitres  épiscopales  qui  lui  étaient  offertes,  mais 
encore  se  dépouiller  des  fonctions  ecclésiastiques 
avantageuses  et  honorables  dont  il  était  déjà  re- 
vêtu. 

Il  se  rendit  vers  le  roi,  il  lui  exposa  ses  convi^ 
tions,  lui  dit  qu'elles  l'empêchaient  d'accepter  la 
charge  épiscopale  de  Cujavie,  et  qu'il  allait  quitter 
la  Pologne.  Il  paraît  que  Sigismond,  quoique  re- 
grettant de  le  perdre,  ne  désapprouva  pas  son 
dessein.  Le  roi  vit  bien  quelle  était  la  doctrine 
pour  laquelle  le  jeune  homme  voulait  vivre,  et  il 
préférait  qu'il  ne  la  professât  pas  dans  ses  États. 
Il  lui  donna  même  des  lettres  de   recommanda- 

i  a  Scd  bonus  Dcus  me  mihi  rursum  restituit  atqae  ad  veram  soi 
cognitionem^  e  medio  Pharisaismo  demum  mirabitlter  eToeavit,  Uii 
gloria!  »  (A  Lasco,  Opéra,  II,  p.  583^  ad  Pellicanam.) 

«  Calvin,  Opp.y  t.  V,  p.  «79. 
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tion  qui  probablement  ne  furent  jamais  remises. 
L'intention  de  de  Lasco  n'était  pas  de  renoncer 
pour  toujours  à  la  Pologne  ;  il  espérait  que  le 
temps  viendrait  où  il  pourrait  y  revenir  et  y  annon- 
cer librement  TÉvangile*  Il  aimait  tendrement  sa 
patrie,  et  ne  se  fixa  jamais  quelque  part  sans  mettre 
la  condition  qu'il  serait  libre  de  retourner  en  son 
pays,  s*il  pouvait  y  annoncer  Jésus-Christ.  Ne  pou- 
vant travailler  par  la  parole  à  la  réformation  de  la 
Pologne  dans  la  Pologne  même,  il  y  travaillerait 
à  l'étranger  par  la  prière.  Revenu  du  palais,  de 
Lasco  prépara  son  départ. 

Les  plus  vives  émotions  agitaient  son  cœur  ;  il 
voyait  tout  ce  qu'il  allait  perdre,  mais  il  voyait 
aussi  le  gain  qu'il  avait  fait  en   trouvant  Jésus- 
Christ,  et  toute  contrée  où  il  allait  le  servir,  fut-elle 
la  plus  obscure,  lui  paraissait  plus  désirable  que 
les  grandeurs,  les  charmes  de  sa  Pologne  bien- 
aimée.  La  splendeur  de  l'Évangile  avait  relui  dans 
son  âme,  et  les  splendeurs[mondaines  qui  l'avaient 
auparavant  ébloui  s'étaient    évanouies.  Il  sentait 
que  même  la   réputation  de  noblesse,    de  vertu 
qu'Érasme  et  d'autres  lui  avaient  faite.   Tempe- 
chait  de  s'approcher  de  Christ.    Il   reconnaissait 
qu'il  y  avait  des  choses  d'un  grand   prix   sur  la 
terre,  mais  la  connaissance  de  Christ  dépassait  à 
ses  yeux  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau,  de 
plus  grand  dans  le  monde.  Il  faisait  donc  comme 
ceux  qui  étant  sur  les  grandes  eaux  et  voyant  que 
leur  navire  est  en  danger,  jettent  leurs  biens  à  la 
mer  afin  de  parvenir  heureusement  au  port  *• 


.:      iilUGfi    VERS   LES    PAYS-lULf. 

..>,    uiiaiSy  honneurs,  race  aiK:>Hme  el 
auà  avenir,  il  jetait  tout.  Il  avai;  gagné 
ic  \oulait  plus  être  riche  que  de  sa  grâce, 
;  .^ac  de  sa  grandeur. 

.12^.0  quitta  la  Pologne  en  1537,  et  entreprit 

..^  pèlerinage  à  l'étranger,  en  se  disant  pour 

,  asoler  que  les  serviteurs  de  Dieu  n'ont  pas  de 

^,.io  sur  la  terre,  mais  cherchent  le  ciel.  Il  se 

vuùit  d'abord  à  Mayenco  où  se  trouvait  alors  son 

.aài  Hardcnberg  qui  y  prenait  le  degré  de  docteur 

.»u  théologie.  PuisdeMayenceil  se  dirigea  vers  Lou- 

vain,  dans  les  Pays-Bas. 


CHAPITRE  HUITIÈME 

LE   RÉFORMATEUR    I^LONAIS    DANS    LE8    PAYS-KAS 

Et    EN    I^RISE. 

(1587  à  1546.) 

La  Réformation  avait  de  nombreux  amis  dan& 
ies  Pays-Bas,  et  nous  aurons  occasion  de  le  voir 
plus  tard,  mais  ils  se  trouvaient,  surtout  au  com- 
mencement, parmi  les  humbles.  Les  Lollards,  les 
Vandois,  les  Frères  de  la  vie  commune  y  avaient 
répandu  la  Bible  et  ses  doctrines  ;  ils  comptaient 
eurs  adhérents  principalement  parmi  les  tisserands 
>t  les  drapiers.  Ils  avaient  aussi,  il  est  vrai,  dans 
«s  grandes  villes  de  commerce,  gagné  des  négo- 
dants  fort  considérés,  mais  à  Louvain  où  de  Lasco 
fe  fixa  quelque  temps,  c'était  surtout  parmi  les  pe- 
its  que  lésus-Christ  comptait  ses  adorateurs. 

Le  séjour  de  de  Lasco  dans  cette  ville,  au  mi- 
Jeu  de  ces  chrétiens,  montre  bien  J'humilité  de  ce 
loblô  polonais.  On  lui  eût  volontiers  rendu  dans 
[es  Pays-Bas  les  gloires  auxquelles  il  avait  renoncé 
dn  Pologne.  Son  frère  Ladrslas,  ambassadeur  en 
Autriche;  son  frère  }aroslav,  fort  en  faveur  alors 
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près  du  roi  Ferdinand,  pouvaient  lui  faire  trouver 
à  la  cour  de  Bruxelles  un  favorable  accueil.  Il  fut 
en  effet  recherché  par  les  hommes  éminents.  Le 
chancelier  de  Ferdinand  et  le  margrave  de  Brande- 
bourg lui  firent  des  offres  brillantes,  sMl  voulait 
entrer  au  service  de  Tempereur  ou  du  roi  son  frère. 
Mais  plus  le  monde  semblait  vouloir  accaparer 
de  Lasco,  plus  il  se  retirait  dans  une  vie  modeste, 
obscure,  consacrée  à  Dieu.  Il  se  sépara  alors  défi- 
nitivement de  Rome,  mit  une  barrière  insurmon- 
table entre  elle  et  lui.  Décidé  à  entrer  dans  Tétat 
du  mariage,  que  Dieu  a  établi  dès  le  commence- 
ment du  monde  et  dont  TÉglise  romaine  fait  elle- 
même  un  sacrement,  il  épousa  à  Louvain  une  jeune 
personne  simple,  pieuse  et  d'un  excellent  caractère. 
Bientôt  de  Lasco  résolut  de  quitter  cette  ville  ni- 
tramontaine.  Le  désir  de  s'éloigner  de  la  cour  de 
Bruxelles,  le  besoin  d*une  vie  humble  et  cachée 
avec  Dieu  qu'il  éprouvait  vivement  depuis  sa  cbutCi 
fût  sans  doute  le  principal  motif  qui  l'engagea  à 
abandonner  Louvain.  Peut-être  aussi  voulait-il  se 
fortifier  davantage  dans  la  foi  avant  de  braver  la 
persécution.  Cherchant  une  retraite  tranquille,  il 
se  rendit  dans  une  contrée  retirée,  sur  les  rives  de 
la  mer  du  Nord,  dans  la  Frise  orientale,  et  se  fixa 
dans  la  triste  et  petite  ville  d'Emhden,  paraissant 
décidé  à  s'ensevelir  dans  ce  lieu  morne  et  solitaire. 
Le  premier  temps  qu'il  y  passa,  deux  années  en- 
viron, fut  rude  pour  lui.  La  vie  qu'il  y  menait  fai- 
sait un  étrange  contraste  avec  le  luxe  de  la  cour 
de  Sigismond.  Non-seulement  sa  vie  était  misé- 
rable, sans  aucune  des  douceurs  et  des  commodi* 
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eu  desquelles  il  avait  été  élevé,  elle  était 

lissante  et  douloureuse  ;  il  régnait,  dans 

3es  voisines  de  la  mer  du  Nord,  des 

Tmittentes  qui  le  réduisirent  à  un  grand 

jlesse;  s'il  lisait  un  peu,  il  avait  des  ver- 

essayait  d'écrire,  il  voyait  trouble.  «  Je 

;ué  de  vous  avoir  écrit,  disait-il  à  Har- 

,  au  milieu  de  1540.  J'ai  eu  beaucoup  de 

vous  tracer  ce  peu  de  mots,   quoique 

Dusacré  tout  un  jour  et  m'y  sois  mis  à 

s  reprises  \  lo  Ses  moyens  étaient  alors 

les,  car  il  s'était  dépouillé  de  tout.  Il 

même  de  petites  dépenses  et  cherchait 

sa   bibliothèque.  Mais  ces   adversités, 

ibattre,  produisaient  en  lui  ce  fruit  pré- 

)atience.  Il  reconnaissait  que  Dieu  trans- 

)ur  lui  les  maux  en  <c  aide  du  salut,  j»  et 

it  le  courage  nécessaire  pour  endurer 

avec  constance.  «  Gloire  soit  à  Dieu  ! 

à  Flardenberg.  Par  cette  succession  de 

it  de  mauvaise  santé,  de  vie  et  de  mort, 

ippcUe  qu41  est  le  maître  de  toute  notre 

en  même  temps  un  père  très-raiséricor- 

li  ne  permet  pas  que  rien  nous  arrive  que 

îst  bon*.  » 

religieux  de  la  Frise  était   alors  assez 

Réformation  y  avait  pénétré  dès  1 520  ; 

Sdzard  ayant  lu  quelques  écrits  de  Luther, 

^orisée,  et  Aportanus,  précepteur  du  jeune 

im  hac  scriptione  fatigatus...  cum  hsc  paaca  toto  hoc 
vailit  vix  etiainnum  absoWerim.  »  (A  Lasco,  0pp.,  U, 
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comte,  avait  prêché  publiquement  l'Évangile  ;  mais 
plus  tard  les  discussions  sacramentaires  et  la  pres- 
sion à  main  armée  d'un  catholique  très-ardent,  le 
duc  de  Gueidre,  avaient  fait  reculer  l'œuvre.  Les 
adhérents  du  pape,  Tardeur  des  sectes  et  la  lâcheté 
des  pasteurs,  tout  avait  contribué  à  ruiner  dans  la 
Frise  TEglise  évangélique.  Elle  était  devenue  on 
champ  de  bataille  où  les  catholiques-romains,  les 
réformés  zwingliens  de  la  Hollande,   les  menno- 
nites  de  la  Frise  et  les  luthériens  de  l'Allemagne  se 
faisaient  la  guerre.  Ce  petit  pays  semblait  être  la 
place  où  toutes  les  dénominations  religieuses  an 
temps  se  rencontraient,  se  mesuraient  et  luttaient 
l'une  contre  l'autre.  Beaucoup  d'âmes  vraiment 
pieuses  soupiraient  après  la  paix,  et  se  demandaient 
qui  pourrait  la  rendre  à  cette  terre  désolée.  Il  y  ent 
comme  un  éclair  de  lumière  qui  les  mit  sur  la  voie. 
Des  nobles  et  des  magistrats,  qui  gémissaient  snr 
les  désordres  religieux,  ayant  appris  que  de  Lasco 
se  trouvait  dans  le  pays,  et  connaissant  sa  piété, 
sa  science,  son  noble  caractère,  se  demandèrent 
pourquoi  cet  instrument  d'élite  resterait  inutile,  et 
invitèrent  le  comte  Enno  à  l'appeler  à  Embdeo 
comme  prédicateur  et  surintendant  de  l'Église  do 
pays.  De  Lasco  avait  promis  à  son  frère  laroslat 
de  ne  pas  perdre  de  vue  la  Pologne,  et  de  ne  jamais 
s'établir  à  l'étranger  aussi  longtemps  que  lui  Ja- 
roslav vivrait.  D'ailleurs  la  langue  qu'il  ne  con- 
naissait pas  suffisamment  et  sa  santé  toujours  chan- 
celante étaient  au$si  de  grands  obstacles.  Toutefois 
son  principal  point  était  de  ne  pas  s'engager  dans 
une  œuvre  qui  pourrait  le  retenir  au  moment  où  il 
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recevrait  un  appel  pour  évangéliser  sa  patrie.  Il 
refusa  et  proposa  son  ami  Hardenberg.  Mais  ce- 
lui-ci fit  aussi  des  difficultés,  et  le  comte  abandonna 
l'affaire. 

De  tristes  événements  devaient  faire  entrer  de 
Lasco  dans  l'activité  du  ministère.  Il  reçut  un 
jour  une  lettre  de  Pologne,  lui  annonçant  que  son 
firère  Jaroslav  était  mourant  et  l'invitait  à  se 
rendre  immédiatement  vers  lui.  Il  partit  à  la  fin 
de  rhiver  1542,  et  arriva  près  du  lit  où  son  frère 
allait  expirer.  Jaroslav  avait  été  un  homme  habile, 
actif,  mais  ambitieux  et  prêt  à  tout  faire  pour  par- 
venir à  ses  fins  et  se  venger  de  ses  ennemis.  De 
lasco  apprit  là  des  choses  qui  lui  étaient  en  par- 
tie inconnues.  Le  roi  de  Hongrie,  Zapolya,  après 
les  premiers  succès  du  roi  Ferdinand,  son  antago- 
niste, s  était  enfui  en  Pologne,  où  il  avait  été  ac- 
cueilli à  la  cour,  et  s'était  lié  avec  Jaroslav, 
c  Faites  alliance  avec  les  Turcs,  lui  dit  celui-ci, 
a  et  ils  vous  rendront  votre  couronne.  Je  me 
«  charge  de  la  négociation.  —  Si  vous  me  rendez 
c  la  Hongrie,  dit  Zapolya,  je  vous  donnerai  la 
«  Transylvanie.  » 

Soliman  arriva  en  effet  jusqu'aux  portes  de 
Vienne  et  rendit  la  couronne  hongroise  à  Zapolya. 
Mais  Jaroslav  avait  eu  affaire  à  un  ingrat.  Le  roi 
te  sentit  mal  à  Taise  en  présence  de  celui  auquel 
il  dewt  sa  couronne,  et  au  tieu  de  lui  donner  la 
llransylvanie,  il  le  jeta  dans  nue  prison.  Jaroslav, 
ralàché  bientôt  par  T  intervention  de  la  justice, 
jura  de  précipiter  Zapolya  du  trône  sur  lequel  il 
l'avait  rétabli,  passa  du  côté  de  Ferdinand,  corn- 
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battit  dans  plusieurs  batailles  sous  ses  drapeaux, 
puis  se  rendit  à  Constantinople  pour  engager  le 
sultan  à  se  déclarer  contre  Zapolya.  Mais  le  parti 
de  ce  prince  était  encore  influent  dans  cette  yille; 
le  vindicatif  laroslav  y  fut  mis  en  prison,  long- 
temps détenu,  enfin  relâché.  Dégoûté  de  la  Hon- 
grie et  de  TAutriche,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
mais  il  y  tomba  bientôt  malade.  On  assure  que  les 
partisans  de  Zapolya,  voulant  mettre  fin  à  cette 
vie  agitée  et  si  dangereuse  pour  leur  maître,  l'au- 
raient empoisonné  à  Constantinople.  Son  frère  re- 
Qut  son  dernier  soupir,  et  en  voyant  la  triste  fin 
de  celui  qui  avait  voulu  porter  une  couronne,  il 
apprit  de  nouveau  qu'il  faut  fuir  comme  un  poisoo 
mortel  tout  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  sans  offenser 
Dieu,  et  que  s'il  est  des  commodités  de  la  vie  ter- 
restre dont  on  peut  jouir  en  bonne  conscience,  il 
faut  avant  tout  savoir,  ainsi  que  Moïse,  esûmet 
Topprobre  de  Christ  comme  des  richesses  plus 
grandes  que  les  plus  précieux  trésors^ 

Pendant  son  séjour  en  Pologne,  de  Lasco  fut 
en  bons  rapports  avec  ses  compatriotes  ;  il  en  eut 
.même  d'assez  intimes  avec  les  évoques  ;  il  semble 
qu'il  eut  la  pensée  de  faire  appeler  son  ami  Har- 
denberg  en  Pologne,  a  Tu  rirais,  lui  écrivait-il 
a  (le  12  mai  1542),  si  tu  savais  ce  que  j'ai  &it 
<K  avec  nos  évèques  pendant  que  j'ai  été  dans 
ce  ma  patrie*.  »  Quant  à  lui,  il  revint  modes- 
tement en  Frise,  et  peu  après  son  retour,  il  se 
trouva  mieux  portant,  ce  voyage  semble  lui  avoir 

*  Barteis^yoA.  a  Latco,  p.  IS. 

*  À  Lasco,  Opp;  II,  p.  556. 


RELATIONS   AVEC    HARDENBEaC.  587 

.  Il  était  animé  d'un  nonveau  zèle. 
Hait  alors  dans  le  cloitre  des  Bernar- 
»vert,  dans  la  province  de  Groningue, 
lit  vouloir  se  confiner.  Plein  d'estime 
i,  de  Lasco  faisait  tout  ce  qui  était 
)ir  pour  le  tirer  du  monastère,  con- 
e  chrétien,  doué  du  caractère  le  plus 
Tesprit  le  plus  éminent,  de  la  science 
ade,  parent  à  ce  que  l'on  dit  du  pape 
appelé  à  un  rôle  important  dans  la 
eligieuse  du  siècle,  ce  qui  arriva  en 
d.  Mais  le  moine  de  Citeaux,  quoique 
esprit  vivifiant  qui  soufflait  alors  dans 
tait  encore  lié  à  son  institution  et 
it  il  reconnaissait  l'abus.  Il  était  de 
timides  qui  ne  peuvent  se  décider  à 
balne.  Il  avait  pourtant  reçu  de  fortes 
issent  dû  lui  apprendre  T impossibilité 
c  Rome.  Ayant  fait  en  1530  un  séjour 
[es  théologiens  de  l'université  le  dé- 
la  cour  de  Bruxelles  comme  atteint 
allait  même  être  saisi  et  conduit  dans 
e  lorsque  des  étudiants  et  des  bour- 
èrent  des  mains  des  inquisiteurs,  et  il 
se  contenta  de  sévir  contre  ses  écrits, 
au  lieu  de  se  retirer  à  Wittemberg  ou 
)  cité  protestante,  se  réfugia  dans  son 
luwert,  où  le  tolérant  abbé  le  mit  au 
ifesseurs  de  T école.  Sa  conscience  lui 
levait  quitter  la  vie  monastique,  mais 
issants  par  lesquels  Rome  retient  les 
3s  l'entouraient.  Il  faisait  tous  ses  ef- 
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forts  pour  se  convaincre  qu*il  ne  deTait  pas  sortir 
de  la  communauté  romaine.  Il  croyait  pouvoir 
cesser  d*ètre  papiste  superstitieux  et  rester  pou^ 
tant  pieux  catholique,  mais  de  vives  angoisses  le 
tourmentaient  et  il  soutenait  de  terribles  combats. 
<c  le  suis  accablé  de  honte,  de  douleur,  de  tristesse, 
«  écrivait-il  à  de  Lasco,  et  la  misère  que  j'éprouve 
«  me  tient  dans  une  torture  perpétuelle*.  »  Pm 
il  se  rassurait  et  écrivait  à  de  Lasco  :  «  Mais  je 
«  puis,  j'en  suis  certain,  faire  approuver  de  Christ 
«  les  motifs  de  ma  conduite.  -—  Quoi  !  lui  répon- 
«  dait  son  ami,  tu  es  en  paix  avec  Christ,  et  avec  moi 
«  tu  es  plein  de  honte  et  d'angoisse...  Suis-je  donc 
«  plus  grand  que  lui  ?  Non,  celui  qui  a  son  repos 
«  sanctifié  en  Jésus-Christ  ne  le  verra  pas  troublé 
«  par  les  hommes*.  Puisque  tu  es  emporté  çà  et 
«  là  par  tant  de  pensées  diverses  je  crains  fort, 
«  ô  mon  Albert,  que  tu  ne  sois  plus  éloigné  de  lâ 
a  paix  de  Dieu  que  tu  le  parais.  Quoi  !  tu  doute» 
«  que  la  vie  que  lu  mènes  au  cloître  soit  un  Was- 
«  phème  ;  mais  ces  erreurs  absurdes  que  tu  recon- 
«  nais  dans  le  culte  auquel  tu  prends  part  et  qd 
«  déshonorent  les  mérites  de  Christ,  ne  sont-elles 
«  pas  des  blasphèmes?...  Tu  dis  que  Babylone 
«  pour  Babylone  il  vaut  autant  rester  dans  ton  cotf- 
ic  vent  que  de  venir  à  nous.  Cette  comparaison 
«  n'est  pas  juste.  Nous  n'avons  parmi  nousi  point 
«  d'idoles  ;  mais  vous,  vous  vénérez,  en  lui  ren- 

^  «  Qu»  tu  de  pudoce^  dolore,  tristitia  atqae-  ea  quaa»  ta  perpeloOf 
ut  scribis»  excarniûcat^  miseria  adfers.  »  (A  Lasco,  à  Hardenberg, 
0pp.,  ir,  p.  556.) 

*  a  Qui  sabbathum  in  Gliristo  suum  saoctificat^  noa  est  cur  apod 
homines  torbetur.  j>  {îàid,) 
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«  dant  un  culte  public,  comme  étant  Dieu,  cette 
«  al)omination  dont  vous  êtes  les  ministres ^.. 
«  S'il  y  a  encore  chez  nous  des  idoles,  elles  sont 
«  couchées  dans  le  mépris  et  dans  Tabandon.  Tu 
«  attends,  dis-tu,  une  direction  de  l'Esprit;  mais 
«  laquelle?  je  l'ignore.  N'est-ce  pas  l'Esprit  de 
a  Dieu  qui  a  dit  :  «c  Sortez  du  milieu  d'eux  et  vous 
a  en  séparez.  »  0  mon  cher  Albert,  je  t'aime,  mais 
d  je  n'aime  pas  tes  hésitations.  » 

En  vain  de  Lasco  pressait-il  ainsi  Hardenberg, 
le  moine  se  cramponnait  aux  barreaux  de  son 
cloître  et  semblait  braver  tout  effort  à  Taide  de  ses 
moines;  mais  Christ  l'affranchit,  ses  progrès  dans 
la  connaissance  de  TEvangile  firent  ce  que  les  in- 
stances de  son  ami  n  avaient  pu  obtenir.  En  1543, 
il  quitta  le  cloître,  se  rendit  à  Wittemberg  et  reçirt 
dos  réformateurs  l'accueil  le  plus  fraternel. 

Le  comte  Enno  était  mort  ;  sa  veuve,  la  comtesse 
Anna  d'Oldenbourg,  devint  régente  de  la  Frise, 
C'était  une  femme  d'un  noble  caractère,  d'une  âme 
pieuse  mais  faible;  elle  appela  de  Lasco  à  prendre 
la  direction  des  Églises  du  pays.  Le  Polonais  s'é- 
tait acclimaté,  avait  appris  la  langue  et,  son  frère 
étant  mort,  il  était  dégagé  de  la  promesse  qu'il  lui 
avait  faite.  «J'accepte,  dit-il,  mais  à  cette  condition 
«  que  si  Ton  m'a[^elle  en  Pologne  pour  la  cause 
«  de  rÉvangUe,  je  serai  libre  de  m'y  rendre*.  » 
La  comtesse  agréa  cette  condition,  et  tous  ceux  qui 
s'intéressaient  à  la  prospérité  de  la  religion  et  du 
pays  furent  dans  la  joie.  De  Lasco  se  hâta  d'é- 

>  n  s*agit  sans  doute  de  l'hostie  dans  la  messe. 
*  A  Lasco  {Opp,,  U,  p.  588.) 
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crire  aux  siens  toute  cette  affaire.  <c  Exposez  au 
c  roi,  dit-il,  que  quoique  j'aie  accepté  ici  un  mi- 
«  nistère,  je  suis  toujours  libre,  s'il  me  rappelle, 
«  de  retourner  dans  ma  patrie,  d  On  s'imagina  en 
Pologne  qu'il  était  disposé  à  revenir  quelle  que  fut 
l'œuvre  à  laquelle  on  l'appellerait.  Il  reçut  donc 
des  lettres  royales  qui  l'invitaient  au  retour,  en  lui 
donnant  l'espérance  de  quelque  grand  épiscopat'. 
Ces  lettres  l'affligèrent  profondément.  Son  cœur 
souffrit  une  grande  peine.  Ce  n'était  pas  le  roi  seu- 
lement qui  le  méconnaissait  ainsi,  c'étaient  ses  pa- 
rents, ses  amis.  «  Quoi,  dit-il,  on  voudrait  me 
«  faire  rentrer  dans  mon  ancien  genre  de  vie,  de 
cr  vie  pharisaïque.  On  demande  que  je  retourne  à 
«  ce  que  j'ai  vomi.  »  Il  répondit  aussitôt  :  «  Je  ne 
«  veux  d'aucun  apostolat  revêtu  de  la  tiare  des 
a  évoques  ou  du  capuchon  des  moines*^  Quil  ue 
«  soit  pas  question  de  mon  retour,  à  moins  que  ce 
a  soit  pour  une  vocation  légitime,  ^d  Un  langage  si 
décidé  froissa  ses  amis  ;  ils  ne  lui  écrivirent  plus 
pendant  quelque  temps. 

De  Lasco  se  mit  à  Tœuvre  qui  lui  était  dévolue 
en  Frise.  La  Réformation  y  avait  besoin  de  la  limt, 
disait-on'.  L'exorcisme  et  d'autres  rites  supersti- 
tieux n'étaient  point  abrogés.  Diverses  questions 
sur  les  sacrements  troublaient  les  esprits.  Un  grand 
nombre  de  sectaires  s'y  étaient  réfugiés  et  plu- 
sieurs des  courtisans  menaient  une  vie  dissolue^ 

>  «  Spem  magni  ccgusdam  Episcopatas,  si  redirem.  »  (A  LascOj 
Opp,  II.,  p.  588.) 

*  et  His  jam  respondi  me  nolle  esse  neque  comutum  neqae  cucuiiti- 
ium  apostolum.  »  {Ibid,) 

*  «  Desiderabatur  ultima  adhac  lima.  »  (Gardes.,  UI,  148.) 
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n'ayant  rien  moins  à  cœur  que  la  religion.  De 
Lasco  déploya  une  prudence,  un  zèle,  une  modé- 
ration et  une  fermeté  admirables.  Le  réformateur 
excita  ainsi  les  plus  vifs  mécontentements,  et  ceux 
qu'il  voulait  ramener  à  l'ordre  se  prirent  à  le  ca- 
lomnier. Les  uns  disaient  :  ce  II  est  anabaptiste  ;  » 
les  autres  :  «  Il  est  sacramentaire.  »  La  comtesse 
elle-même  l'ayant  justifié,  ils  prirent  une  autre 
voie  pour  le  perdre.  Ils  excitèrent  contre  lui  les 
moines,  ce  qui  n'était  pas  difficile.  Ceux-ci  s'adres- 
sèrent à  de  plus  puissants  que  la  comtesse  Anne, 
accusèrent  le  nouveau  surintendant  à  la  cour  des 
Pays-Bas,  ce  qui  était  le  dénoncer  à  l'empereur, 
«  C'est  un  parjure,  dirent-ils,  un  perturbateur,  » 
et  bientôt  la  comtesse  reçut  de  Bruxelles  Tordre 
de  prendre  des  mesures  sévères  contre  le  boute- 
feu.  Ces  ordres  tombèrent  au  milieu  de  la  Frise 
comme  un  ouragan,  a  Entends-tu  gronder  la  fon- 
ce dre,  V  dit  de  Lasco*.  Ses  amis  furent  effrayés. 
Les  scènes  qu'il  avait  vues  à  Louvain  :  les  hom- 
mes brûlés,  les  femmes  enterrées  vives  par  Tordre 
de  ce  même  gouvernement,  allaient  peut-être 
bientôt  se  renouveler.  Toutefois  il  resta  calme  et 
la  bonté  divine  le  protégea*.  Il  parut  devant  la 
princesse  et  les  ordres  supérieurs  de  TÉtat,  et  leur 
ayant  exposé  son  innocence,  on  lui  répondit  que 
l'on  n'entendait  point  se  priver  de  son  ministère. 

De  grands  dangers  pourtant  le  menaçaient  en- 
core. Le  gouvernement  des  Pays-Bas  n'était  pas 
disposé  à  abandonner  ses  poursuites.  Il  était  irrité 

*  c  Audis  fulmina,  etc.  »  (Joh.  a  I-asco,  Opp.^  H,  588.) 

*  «  AdTersns  htec,  me  tutau  est  divina  boiiitas.  »  (Ibid.) 
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contre  un  homme  qui  avait  repoussé  les  ofires  flat- 
teuses qu'on  lui  faisait  à  Bruxelles,  pouf  entrepren- 
dre dans  la  Frise  une  oeuvre  si  contraire  au  fana- 
tisme de  cette  cour.  Si  le  protestantisme  s'établissait 
dans  cette  contrée,  les  protestants  des  Pays-Bas 
pourraient  y  trouver  de  Tappui  et  un  refuge.  Ce 
n'était  pas  tout  ;  le  frère  du  feu  comte  Enno,  Jean 
de  Falkenberg,  d  abord  très-dévoué  à  la  Réforma- 
tion, épousa  à  Bruxelles  Dorothée  d* Autriche,  fille 
naturelle  de  Maximilien  et  tante  de  Charles-Quint. 
Dès  lors,  ce  prince  frison  devint  un  ardent  secta- 
teur de  Rome,  et  travailla  de  toutes  ses  forœsà 
exclure  et  l'Évangile  et  de  Lasco  de  la  Frise  ^  Ce- 
lui-ci voyait  les  nuages  s'épaissir,  les  vagues  se  son- 
lever,  mais  il  restait  calme.  »  Je  ne  Gonnais  pas 
(c  encore  les  luttes  auxquelles  je  serai  appelé,  écri- 
a  vait-il  à  Bullinger,  mais  je  sais  que  Ton  ne  s'ané- 
«  tera  pas  avant  de  m' avoir  chassé  d'ici.  Ce  n'est 
«  pas  tout  :  les  sectaires  d'un  côté,  les  faux  frèresde 
ce  Tautre  portent  partout  le  trouble  ;  mais  je  regarde 
et  toutes  ces  tribulations  comme  des  preuves  très- 
a  certaines  que  je  suis  ministre  de  Christ,  de  Christ 
c  contre  lequel  le  monde  et  Satan  braquent  tontes 
a  leurs  machines  de  guerre.  le  rends  grâces  à  Dien, 
a  notre  Père,  par  Jésus-Christ,  mon  libérateur,  de 
«  ce  quil  exerce  ma  foi  par  de  telles  épreuves;  et 
«  je  lui  demande  de  me  donner  avec  elles  le  coq- 
ce  rage  dont  j'ai  besoin,  afin  que  je  manifeste  sa 
«  gloire  soit  par  ma  vie,  soit  par  ma  mort.  Je  puis 
«  m*attendre  de  la  cour  de  Brabant  à  de  nouvelles 

^  Bartels,  Joh,  a  Lasco^  p.  14. 
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«  foudres,  mais  Dieu  est  plus  puissant  qu'elles, 
a  Cest  en  lui  que  j'ai  cru,  et  c'est  aussi  k  lui 
4  que  je  me  remets  à  cette  heure  tout  entier  ^  » 
Sans  retard  il  mit  courageusement  la  main  à 
l'œuvre,  s'appliquant  à  faire  disparaître  de  la  con- 
trée tous  les  restes  de  la  domination  du  pape.  Le 
flot  en  se  retirant  y  avait  laissé  et  des  images  et 
des  moines  Quelques  esprits,  placés  au  milieu  des 
choses  vieilles  et  des  choses  nouvelles,  chance- 
laient entre  Rome  et  TÉvangile.  D'autres,  plus  at- 
tachés aux  traditions,  disaient  :  «  On  a  beau  faire. 
«  tant  que  nous  avons  les  moines  et  les  images, 
oc  rÉglise  romaine  subsiste  parmi  nous.  »  Les  fran- 
ciscains d'Embden,  il  est  vrai,  ne  disaient  plus  la 
messe,  mais  ils  déployaient  une  grande  activité 
pour  regagner  le  terrain  qu'ils  avaient  perdu.  Ils 
prêchaient,  baptisaient,  administraient  l'extrême- 
onction,  faisaient  des  visites,  rédigeaient  des  testa- 
ments près  du  lit  des  malades.  Un  arrêté  du  gou- 
vernement, qui  marchait  à  tâtons  entre  la  liberté 
et  l'intolérance,  leur  enjoignit  de  se  présenter  au 
surintendant  qui  examinerait  leurs  connaissances 
et  leur  foi,  et  leur  donnerait  ou  refuserait  l'auto- 
risation de  prêcher  et  d'administrer  les  sacrements. 
Les  moines  s'indignèrent  :  ce  Nous  n'avons  affaire 
«  avec  aucun  surintendant,  dirent-ils,  et  surtout 
a  pas  avec  cet  étranger  et  sa  longue  barbe.  » 
De  Lasco  leur  offrit  une  conférence  dans  laquelle 
ils  discuteraient  ensemble  les  principaux  points 
controversés.  —  «  Moins  encore!  »  répondirent- 

1  «  Expectanda  nova  fulmina  ab  Aula  Brabanlica  ;  sed  potentior  est 
Deus.  »  (Embden,  le  31  août  1544.)  [Ibid.) 
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ils.  Et  ils  s'agitaient,  cherchant  à  scmlerer  contre 
le  réformateur  et  ses  réformes  le  mécontentement 
et  les  murmures,  c  â  nous  le  gardons  dans  œ 
c  pays,  dirent-ils,  de  grands  dangers  nous  me- 
c  nacent.  La  colère  du  comte  Jean  et  de  l'Empe- 
«  reur  éclatera  contre  nous.  Qui  pourra  leur  ré- 
c  sister?  » 

La  comtesse  et  ses  conseillers  eurent  peur  de  cet 
argument.  Qu'étaient-ils  contre  le  redoutable  Char- 
les-Quint !  Leur  zèle  se  refroidit  ;  ib  oommenoèreot 
même  à  désirer  que  quelque  événement  les  dâ)af- 
rassàt  d'un  homme  qui  les  compromettait  en  si  faaot 
lieu.  De  Lasco  s'aperçut  qu'après  avoir  mis  la  main 
à  la  charrue,  la  comtesse  regardait  en  arrière.  Il 
vit  que  le  moment  était  décisif,  et  qu*il  follait  se 
hâter  de  parer  le  coup  de  T ennemi,  si  la  Réforma- 
tion  ne  devait  pas  être  étouffée  dans  la  Frise.  On 
n'attendra  pas  qu'un  homme  du  seizième  siècle 
agisse  d'après  les  principes  du  dix-neuvième.  De 
Lasco ^  d'un  esprit  décidé,  s'adressa  à  la  princesse 
elle-même,  et  lui  écrivit  cette  belle  lettre  :  t  Je 
(c  sais.  Madame,  que  vous  désirez  avancer  parmi 
ce  vos  sujets  la  gloire  de  Jésus-Christ  ;  mais  tous 
€  avez  deux  torts.  Vous  pliez  trop  facilement  d'un 
«  côté  ou  de  l'autre  dans  les  choses  de  la  reh'gion; 
a  c'est  le  premier.  Vous  vous  conformez  aux  dé- 
«  sirs  de  ceux  qui  vous  entourent  plutôt  qu'à  la 
ce  volonté  de  Dieu;  c'est  le  second.  Ce  n'est  pas 
«  de  votre  salut  seulement  qu'il  s'agit,  mais  de 
«  celui  do  beaucoup  d'Eglises  confiées  à  vous  et  à 
<c  moi,  et  dont  vous  aurez  à  rendre  compte  au  juge 
m  éternel.  C'est  une  chose  magnifique  d'être  prince. 
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«  mais  à  cette  condition  de  chercher  la  gloire  de 
c  Dieu...  Les  moines  sont  coupables  d'idolâtrie, 
«  et  ils  en  sont  les  ministres  ;  ils  égarent  plusienrs 
«  de  vos  sujets  qui  rendent  aux  idoles  un  culte  dé- 
c  fendu.  On  ne  peut  le  supporter.  Il  nous  est  or- 
c  donné  de  fuir  l'idolâtrie.  Otons  donc  les  idoles, 
a  et  éloignons  leurs  ministres  du  milieu  de  nous, 
a  Jusques  à  quand  nous  appliquerons-nous  à  plaire 
cala  fois  à  Dieu  et  au  monde  ?  Si  Dieu  est  notre 
«  maître,  pourquoi  ne  pas  le  suivre  de  bon  pied  ? 
«  S'il  ne  l'est  pas,  qu'avez-vous  besoin  de  moi 
c  pour  son  ministre?  Je  suis  prêt  non-seulement  à 
«  dépenser  mon  bien  au  service  de  l'Eglise,  quel- 
c  que  petit  qu'il  soit,  mais  encore  à  donner  ma 
«  vie  pour  la  gloire  de  Christ,  pourvu  que  vous 
«  consentiez  à  être  gouvernée  par  la  Parole.  Si 
c  vous  ne  le  faites  pas,  je  ne  puis,  vous  promettre 
<c  mon  ministère...  Certes,  je  comprends  combien 
«  est  utile  l'affection  des  hommes  et  surtout  de 
a  ceux  dont  la  faveur  est  d'un  si  grand  poids.  Je  ne 
«  suis  qu'un  étranger  chargé  d'une  famille  et  sans 
«  domicile.  Je  désire  donc  d'être  Tami  de  tous, 
€  mais...  jusqu'aux  autels.  Franchir  cette  barrière, 
a  je  ne  le  puis,  fallût-il  réduire  ma  famille  à  la 
«  mendicité*.  Celui  qui  nourrit  toute  chair,  nour- 
«  rira  aussi  les  miens,  quand  même  je  ne  leur 
«  laisserai  aucune  ressource.  Jamais,  Madame,  je 


i  c ...  Sed  usqae  ad  aras;  hsec  septa  transilire  non  posse,  etiam  si 
deserenda  sit  omnium  amicitia^  atque  adeo  familia  in  summa  ioopia 
et  mendicitaterelinquenda.»  (Ad  Annam  ComitiRsam,  0pp.,  II,  p.  560.) 
D^aprôB  rindicat.  de  Kayper,  c'est  lui  qui  a  reconstitué  la  lettre  an 
moyen  des  citations  faites  oratione  obliqua^  par  Emmius,  Hist,  Fris., 
p.  919. 
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ce  ne  vous  aurais  dit  ces  choses,  si  je  ne  connais- 
a  sais  votre  piété  et  votre  bonté.  Mais  je  trahirais 
«  la  cause  de  la  vérité,  si  je  ne  vous  les  disais  pas; 
(c  il  vaut  mieux  être  désagréable  qu'infidèle.  Que 
(c  Dieu  envoie  son  Esprit-Saint  pour  diriger  vos 
a  conseils.  » 

«  8  août  1548.  » 

Telle  fut  la  noble  lettre  que  de  Lasco  écrivit  à  la 
princesse  Anne  de  Frise.  Elle  apprécia  la  piété  et 
la  liberté  de  ses  paroles  et  lui  répondit  avec  aoe 
grande  bienveillance.  Elle  lui  dit  qu'elle  donne- 
rait des  ordres  pour  faire  enlever  les  images,  mais 
peu  à  peu,  sans  bruit,  et  par  les  personnes  que 
cela  concernait,  et  en  éloignant  de  cet  acte  une  po- 
pulace stupide.  On  se  mit  à  Tœuvre,  mais  on  pi'o- 
céda  très-lentement,  et  la  mesure  ordonnée  en 
août  était  peu  avancée  en  novembre. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  comte  Jean,  l'époux 
de  Dorothée  d'Autriche.  Ce  personnage,  très-dé- 
voué au  culte  romain,  entouré  aussitôt  par  les 
moines,  fut  très-irrité  des  réformes  qu'il  voyait 
s'accomplir  en  Frise,  et  présentant  à  la  comtesse 
sa  belle-sœur  tous  les  griefs  des  religieux  :  <  U 
(C  faut  absolument,  lui  dit-il,  que  vous  chassiez 
a  cet  homme.  »  Mais  cet  homme,  c'est-à-dire  le 
réformateur,  se  justifia  avec  tant  de  force  et  de 
vérité  que  le  comte  en  fut  ébranlé,  et  la  comtesse 
Anne  lui  ayant  dit  positivement  :  «  Je  ne  puis  me 
w  passer  de  de  Lasco,  »  Jean  se  rendit.  Cette  vic- 
toire hâta  la  Réformation.  On  interdit  aux  moioes 
tout  culte  public,  tout  rapport  avec  des  membres 
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Eglise  propre  à  les  détourner  de  robéissance 
à  la  Parole  de  Dieu.  On  laissa  les  religieux 
tranquilles  dans  leur  couvent,  mais  le  culte 
c  romain  y  fut  interdit  ;  peu  à  peu  ils  s'éloi- 
înt,  les  images  disparurent  de  même.  De 
),  homme  modéré,  ne  croyait  pas  devoir  pré- 
îr  la  Réforme  ;  il  y  travaillait  avec  persévé- 
5,  avec  sagesse,  et  malgré  cette  lenteur  elle 
fait.  Il  croyait,  —  c'est  un  trait  qui  le  dis- 
e  de  quelques  réformateurs,  —  qu'un  chré- 
réussit  aussi  bien,  même  mieux,  par  la  dou 
que  par  la  hardiesse. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

tte  patience  n'était  pas  de  Toisiveté.  Diverses 
s,  bannies  des  Pays-Bas  et  d'autres  contrées 
Allemagne,  s'étaient  réfugiées  dans  la  Frise  où 
trouvaient  la  liberté.  Le  gouvernement  de 
elles  demanda  à  la  comtesse  de  les  en  chas- 
Cette  princesse  et  ses  conseillers  étaient  tout 
^és  à  le  faire  sans  autre  enquête,  mais  de  Lasco 
pposa.  Il  forma  un  plan  excellent,  quoique  bien 
ile  à  réaliser.  Il  eût  voulu  réunir  en  un  seul 
\  les  différents  partis  protestants  en  y  compre- 
même  les  moindres  sectes.  «  Vous  avez  laissé 
\  étrangers  s'établir  parmi  vous,  dit-il,  nous 
pouvons  maintenant,  pour  plaire  à  ceux  qui 
poursuivent,  les  chasser  sans  autre  forme  de 
Dcès.  Examinons  d'abord  ce  qu'ils  sont.  Ce  qui 
id  un  homme  digne  de  punition,  ce  n'est  pas 
e  erreur  de  son  esprit,  ce  sont  les  desseins  cou- 
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^  La  comtesse  l'invita  à  faire  rexaroea 
^ièitj  et  de  Lasco,  plein  d'un  noble  désir 
.k  de  liberté,  se  mit  à  l'œuvre,  mais  se 
jientût  aux  prises  avec  un  grand  nombre 
diverses,  souvent  irréconciliables,  et  eol 
tâche  de  lutter  avec  de  graves  erreurs.  Un 
.«ftittie  au  milieu  de  tous  lui  parut  avoir  une  piété 
oicère  et  se  proposer  un  but  vraiment  louabie, 
calait  Menno.  De  Lasco  l'invita  à  une  conférence 
religieuse  qui  roula  sur  le  ministère,  le  baptême 
des  enfants  et  Tincamation  du  Fils  de  Dieu.  Gefiil 
surtout  de  ce  dernier  point  qu'il  s'occupa.  Meono 
enseignait  une  doctrine  bizarre  ;  il  croyait  que  la 
naissance  de  Jésus  n'avait  été  qu'apparente,  qu'il 
n'avait  pas  reçu  de  la  vierge  Marie  sa  chair  et  son 
sang,  mais  les  avait  apportés  du  ciel.  De  I^sco  ne 
se  contenta  pas  de  combattre  de  vhre  voix  ce  dogme 
gnostique;  il  écrivit  un  traité*  sur  ce  sujet,  et 
Menno  ayant  mis  en  avant  plusieurs  autres  opi* 
nions  qui  lui  étaient  particulières,  de  Lasco  re- 
connut l'impossibilité  de  le  rattacher  au  grand 
corps  évangélique,  mais  sans  demander  son  expai- 


sionV 


Un  docteur,  beaucoup  moins  estimable  que 
Menno,  qui,  à  des  idées  fantastiques,  joignait  une 
vie  immorale,  se  présenta  alors  à  lui  ;  il  s'appelait 
David  Joris  (ou  Georges),  né  à  Delft,  en  Hollande. 
Son  père  était  un  prestidigitateur  et  feisait,  ainsi 
que  sa  femme,  des  tours  de  passe-passe  dans  les 


1  Defeask)  verse  doclrûiiB  de  Cbristi  ificariiatiom,ad¥eniii  Memio» 
nem  Simonis.  (Op/).,  I,p.  5-60.) 
*  Bartefo,  Joh,  a  Lasco,  p.  t8. 
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foires  et  sur  les  marchés.  Le  jeune  David,  esprit 
ongûial,  profond  môme,  fort  habile,  d'une  imagi- 
Dation  vive,  était  en  même  temps  plein  d'ambition 
et  de  vanité;  il  apprenait  Tétat  de  peintre  sur 
verre,  mais  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  il  se 
joignait  à  ses  parents  et  faisait  des  tours  de  maio  de- 
vant les  spectateurs,  ce  qui  eut  sans  doute  sur  lui 
ime  mauvaise  influence.  Plus 'tard,  il  entendit  ex- 
poser la  doctrine  évangélique  et  La  saisit,  mais  non 
sans  mélange  ;  il  y  vit  non  un  moyen  d'être  sauvé 
dans  le  ciel,  mais  d'être  grand  ici-bas,  et,  mécontent 
de  son  modeste  état,  il  entreprit  de  devenir  chef 
de  secte.  Joris  composa  des  traités  et  des  cantiques, 
il  prêcha,  se  fit  des  partisans,  les  baptisa,  fut  pour- 
suivi dans  plusieurs  villes  de  la  Hollande,  erra  çà 
et  là  sous  divers  déguisements  et  arriva  enfin  dans 
la  Frise  orientale,  où  son  ardeur  lui  procura  quel^ 
ques  disciples,  a  La  doctrine  annoncée  par  les  pro- 
«  phàtes  et  môme  par  Jésus-Christ,  disait-il,  n'est 
f  point  la  perfection.  L'esprit  de  la  Pentecôte  a 
«  fait  avancer  l'homme  sans  doute,  mais  il  ne  Ta 
ic  amené  qu'à  Tâge  de  l'adolescence;  il  faut  un 
«  autre  esprit  pour  devenir  un  homme  fait,  et  cet 
«  ^u»prit  se  trouve  dans  le  Christ  David  (Joris).  h 
a  suis  le  premier^-né  des  régénérés,  le  nouvel 
«  homme  de  Dieu,  le  Christ  selon  l'Esprit.  Il  faut 
«  croire  en  moi  sans  réserve*  Cette  Coi  amènera 
a  rhommequi  la  possède  à  la  pleine  liberté,  et  il 
«  se  trouvera  au«'dessus  de  toute  loi,  de  tout  pé- 
a  ché,  de  toute  contrainte,  d  De  Lasco,  entendant 
ces  étranges  prétentions,  lui  dit  :  «  Prouvez-nous 
<K  par  les  témoignages  de  la  Parole  de  Dieu  que 
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cf  celte  vocation  vous  appartient.  Beaucoup  d'É- 
<t  glises  ont  été  troublées  par  des  hommes  qui  s'ar- 
a  rogeaient  comme  vous  une  mission  divine,  et 
<  c'est  à  de  telles  prétentions  que  nous  devons  la 
ce  tyrannie  du  pape  et  de  Mahomet \  » 

David  répondit  du  ton  d'un  docteur  infaillible. 
Il  dit  à  de  Lasco  qu'il  lui  communiquerait  son  Litre 
miraculeux^j  que  ce  livre  lui  montrerait  combien 
/ut,  David,  le  surpassait  dans  la  connaissance  de 
la  vérité,  et  qu'il  se  laisserait  amener  par  lui  à  la 
science  suprême  de  Dieu.  De  Lasco  répondit  qu'il 
lui  était  impossible  de  reconnaître  son  infaillibi- 
lité*. «Dans  les  choses  spirituelles,  ajouta-t-il,  la 
«  Parole  de  Dieu  a  seule  pour  moi  de  la  valeur,  je 
a  ferme  les  yeux  à  tout  le  reste.  Que  le  Seigneur 
ec  me  gouverne  et  me  garde  pour  sa  gloire  par  le 
ff  trai  sceptre  de  sa  royauté,  d 

Joris  quitta  la  Frise,  se  rendit  à  Bâle,  où  il  prit 
des  noms  supposés,  continua  à  diriger  ses  partisans 
du  nord  qui  lui  envoyaient  beaucoup  d'argent,  et 
vécut  dans  le  désordre  en  faisant  bonne  chère.  On 
découvrit  après  sa  mort  que  ce  misérable  avait 
plusieurs  enfants  adultérins.  Les  Bàlois,  effrayés 
d'avoir  eu  un  tel  homme  au  milieu  d'eux,  témoi- 
gnèrent leur  horreur  pour  sa  mémoire  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique^. 

De  Lasco,  au  milieu  de  ces  luttes,  était  appliqué 


>  «  Hmc  sane  debemos  omnem  Papœ  et  Mabnmelis  tTranoidem.  » 
(A  Lasco,  Spp;  Opp,f  n,  p.  567.) 

«  Wonderboek,  !64«.  In-4». 

'  c  In  qao  Tidelicet  nec  îsûXi  possis  nec  fkllere.  »  (Opp,,  U,  p.  571.) 

*  De  Lasco^  Opéra,  passim.  Tracbsel,  Antitrinitarier,  dans  Henog, 
I,  p.  80-85.  Bartels,  /.  a  LateOj  p.  18-SO.  Gerdes.,  Amu,  Ul,  p.  !!•• 
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à  l'œuvre  du  ministère.  Il  expliquait  les  saintes 
Écritures  du  haut  de  la  chaire,  mais  tout  en  se 
conformant  d'ordinaire  aux  usages  reçus,  il  admet- 
tait dans  Tordonnance  extérieure  du  culte  une 
grande  liberté,  craignant  que  l'uniformité  n'endor- 
mit les  esprits,  et  qu'en  tenant  trop  à  tel  mode,  à 
tel  rite,  à  tel  vêtement,  il  n'en  résultât  bientôt 
une  nouvelle  papauté.  Il  regardait  donc  comme 
désirable  qu'il  y  eût  de  temps  en  temps  quelque 
variété,  quelque  changement.  L'essentiel,  selon  lui, 
était  la  prédication  de  la  Parole  de  Dieu,  ce  Gar- 
«  dons-nous,  disait-il,  d'en  détourner  l'attention 
«  par  de  multiples  cérémonies.  »  Il  y  avait  pour- 
tant un  point  auquel  il  attachait  une  importance 
supérieure.  Il  voulait  que  la  vie  des  chrétiens  fût 
conforme  à  leur  profession,  (c  Quoi!  disait-il,  nous 
«  combattrions  les  erreurs  du  dehors  et  nous  lais* 
«  serions  le  désordre  s'établir  dans  notre  propre 
«  maison,  et,  sévères  envers  les  autres,  nous  se- 
«  rions  pleins  d'indulgence  pour  nos  propres  tra- 
ce vers'  !  »  Il  établit  donc  dans  l'Église  d'Embden 
quatre  anciens,  hommes  graves  et  pieux  qui,  au 
nom  de  toute  l'Église,  veillaient  aux  bonnes  mœurs. 
Enfin,  ne  voulant  pour  gouverner  l'Eglise  ni  le 
prince,  ni  le  magistrat,  ni  même  des  consistoires 
nationaux  établis  en  divers  lieux,  il  confia  cette 
charge  à  ce  qu'on  appelait  le  Cœ(tM,  l'assemblée 
des  pasteurs.  Sa  faute  fut  de  ne  pas  y  admettre  les 
anciens.  Cette  institution  contribua  pourtant  à 
avancer  l'unité  dans  la  saine  doctrine,  l'harmonie 

1  «  Si  dam  in  alios  severi  snmos^  in  Titiis  intérim  ipsi  nobis  indol- 
geuDos.  »  (Ad  Hardenb.^M  Jaillet  1544.  0pp.,  H,  p.  574.)  » 
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de  la  vie  avec  la  foi  et  une  bonne  culture  tbéolo- 
gique.  U  y  avait  des  conlérencee  fratamelles  où 
Tea  ^'exhortait  à  la  sanctification  ;  on  recherchait 
les  besoins  du  trouva»  et  les  moyew  d^y  ponnroir; 
on  s'occupait  de  îa  vie  soit  intérieure,  soit  exté- 
rieure,  des  candidats,  et  fkwieofs  dm  membm 
du  Cœêus  disaient  qu'ils  y  avsaieat  plus  appris  qu'à 
l'université  ^ 

De  Lasco,  érasmieii  quant  aux  lettres,  nrio*- 
glien  quant  au  culte»  et  calvinien  quant  à  la  f&oi*- 
pUne,  à  la  constitution  de  TÉgUse  et  aux  sam- 
ments,  fut,  quant  à  la  doctrine  de  la  ^rice,  plviôt 
mélanQbthonien.  Il  écriniten  iM4^  xm  Epùûm»  ii 
la  dacirim  de$  ËgUses  de  la  Ffi»  wierUale.  h  TeQ^ 
Toya  à  Hardenberg,  en  lui  denoandant  de  le  tom- 
muniquer  à  Bueer  (Strasbourg),  puis  à  Bultinger 
(Zurich)  *.  U  croyait  fermement  qu'im  qonseiléter* 
m1  de  Dieu  doeoine  toute  Thistoire  ;  que  ChrisI 
est  le  centre  du  ehristianfême,  qu'il  n  y  a  point 
de  salut  bons  de  ha.  c  Mais  Dieu,  diaaitrti,  autant 
«  qu'ii  est  en  ïviy  n'exclut  personne  de  sa  miséri- 
«  corde.  Christ,  par  sa  mort  sainte,  a  expié  ks 
ic  péchés  de  tout  ïe  monde.  &  un  hûmme  est  perdu, 
«  ce  n'est  pas  que  Dieu  l'ait  créé  pour  subir  naa 
«  peine  éternelLe,  mais  parce  qu'il  a  méprisé  w- 
«  lontaiffemenft  la  gr&ce  de  Dieu  en  Jésus^hrist».. 
«  Dieu  est  le  Sauveur  de  nous  tous^  le  Père  trèo- 
ff  bon  de  tous,  très-clément  envïers  toos,  ttèt 
«  tendre  pour  toi»  ;  implorons  donc  sa  misénoord» 


1 A  Lasco^  0pp.,  n^  p.  575.  ^GtUachten  ûber  die  Stellung deiCm- 
tus^  SnMen,  1857.  —  Baftete,  Joh»  a  lascQf  ^  SI. 
s  A.  Usco,  Opp.^  U,  p.  9S6»  ad  Bottio^er.  (51  Mât  ih/kk.) 
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«  par  Celui  auquel  rien  ne  peut  âtre  refusé,  savoir  : 
«  JéêUB-Chriit  \  »  Des  esprits  systématiques  ayant 
aéomsé  de  Lasco  auprès  de  Calvin  à  cause  de  cette 
doctrine,  celui-ci  ne  prêta  pas  Toreille  à  ces  dénon* 
dations,  et  l'affection  fraternelle  des  deux  réfor- 
mateurs n'en  fut  point  troublée. 

Il  n'en  était  pas  de  raéme  dans  la  Frise  ;  de  Lasco 
éprouvait  une  vive  opposition  de  la  part  de  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  et  de  quelques  inagis- 
tirats.  En  même  temps,  des  désordres  et  même  des 
opinions  funestes  se  répandaient  dans  le  pays.  De 
Lasco  s'adressa  de  nouveau  à  la  princesse.  «  Les 
«  moines  et  leur  idolâtrie  subsistent  toujours^  dit-il, 
«  la  discipline  ecclésiastique  est  détruite,  et  Ton  a 
c  tant  d'indulgence  pour  le  désordre  que  si  un 
«  homme  a  une  vie  sobre,  cela  suffit  pour  qu'on 
c  Faillie  sectaire.  Ce  n'est  pas  tout,  le  pays  est 
«  de  nouveau  le  réceptacle  de  doctrines  les  plus 
€  étranges,  et  après  avoir  fait  la  guerre  aux  mou- 
€  eherons,  nous  nourrissons  maintenant  les  guêpes 
4r  et  les  freLcms  et  laissons  les  corbeaux  croasser  et 
ff  s*ébaltre  à  leur  gré*,  v 

Peut-être  de  Lasco  aspirait-il  à  une  perfection 
fue  Ton  ne  peut  atteindre  ioi^bas*  Frappé  de  l'élé- 
laent  divin,  il  ne  comprenait  pas  assez  l'influence 


^  «  Ad  eoin»  ut  ad  senratortm  Boadmin  omninm,  ae  patron  om* 
vitfxa  \ongp  optimum,  omniam  beneflcentissimum  longeque  omniam 
tndalgentissimam,  decnrramns.  »  (Cpitome  doctrinse  Ecel.  PbrisitB 
4jiiitnU\M,  Opp,f  If  p.  M8.) 

*  «Ut  qui  paulo  ffugalius  velit  vivere^  mox  pro  sectario  habeatur.. . 
kl  fait  culioes,  si  Deo  plaeet,  peneeoti  sumus,  et  vespaa  intérim  el 
erabrones  ipsos  alimus  :  danda  est  conris  venia.  »  La  lettre  est  adres- 
sée à  Hermann  Leuthius,  conseiller  de  la  comtesse  Anne.  (Lasco, 
Opp,^  II,  p.  597.  6  septembre  1545). 
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de  Télément  humain  dans  les  choses  de  cette  vie. 
Voyant  que  ses  efforts  pour  rendre  TÉglise  pure 
étaient  inutiles,  il  ne  put  supporter  la  responsa- 
bilité dont  le  chargeaient  ses  fonctions  épiscopales  ; 
il  trouvait  assez  dur  d'être  responsable  de  ses  pro- 
pres erreurs,  sans  l'être  encore  des  fautes  d'au- 
trui.  Il  se  démit  de  sa  charge  de  surintendant,  tout 
en  gardant  celle  de  prédicateur.  Ce  manque  d'un 
succès  complet  n'ôta  pourtant  rien  à  l'énergie  de 
son  zèle.  La  foi  avait  créé  en  lui  une  force  morale 
qui  ne  pouvait  défaillir.  La  princesse  Tayant  con- 
juré de  reprendre  sa  charge,  il  posa  ses  conditions. 
Il  ne  voulait  relever  que  de  Dieu  et  de  sa  Parole. 
Il  ne  pouvait  supporter  que  des  hommes  du  monde 
vinssent  se  mettre  au  travers  de  son  chemin.  Il  de- 
manda d'être  garanti  contre  l'intervention  des  ma- 
gistrats dans  les  affaires  intérieures  de  l'Église,  et 
contre  le  désordre  de  pasteurs  qui  en  troubleraient 
l'unité*. 

Cela  lui  fut  accordé  ;  dès  lors  il  reprit  son  œuvre 
avec  courage,  mais  aux  anciennes  épreuves  en  suc- 
cédèrent de  nouvelles.  Le  comte  Jean  et  la  plu- 
part des  courtisans  ne  pouvaient  souffrir  le  sérieux 
de  son  caractère  et  son  désir  de  voir  Tordre  régner 
dans  l'Église.  Ses  ennemis  lui  reprochaient  de  pro- 
téger de  dangereux  sectaires,  peut-être  parce  qu'il 
les  combattait  seulement  par  la  parole,  sans  vou- 
loir les  poursuivre  par  la  prison  et  Texil.  D'autres 
épreuves  Tatteignirent.  Il  était  de  nouveau  tour- 
menté par  la  fièvre,   même  menacé  de  perdre  la 

*  A  LasGO,  Opp,,  II,  p.  606, 607. 
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ne,  et  Tun  de  ses  enfants,  le  petit  Paul,  lui  fut 
nlevé.  Son  cœur  en  fut  brisé.  «  Tout  m'annonce, 

dit-il,  que  cette  habitation  terrestre  va  être  dé- 
:  truite  et  que  bientôt  (j'en  ai  Tespérance),  nous 
:  serons  dans  la  maison  du  Père,  près  de  Christ. 

Notre  cher  petit  enfant  nous  a  devancés  et  nous 
:  allons  bientôt  le  suivre  ^  » 

Ces  circonstances  douloureuses  lui  firent  sentir 
e  désir  d'une  vie  plus  tranquille  ;  il  soupirait 
iprès  une  retraite  où  il  pût  prier  en  paix,  tout  en 
'aquant  avec  soin  à  Tœuvre  de  son  mmistère.  11 
icheta  une  maison  à  la  campagne  avec  quelque 
errain  à  l'entour,  et  y  mit  presque  tout  son  avoir. 
1  avait  là  quelques  occupations  rustiques;  il  s'oc- 
cupait de  sa  maison,  un  peu  de  ses  champs,  et 
ouïssait  de  se  trouver  au  milieu  des  œuvres  de 
)ieu.  Il  était  bon  père  de  famille,  selon  la  recom- 
nandation  que  saint  Paul  adresse  aux  évèques,  il 
cherchait  à  élever  ses  enfants  en  toute  pureté  et 
Qodestie.  Sa  femme  tenait  le  ménage,  trayait  les 
'aches  et  faisait  du  beurre.  Mais  de  Lasco  n'ou- 
bliait pas  l'essentiel;  la  condition  la  plus  indis- 
pensable à  ses  yeux,  pour  la  prospérité  de  sa  piété 
personnelle  et  de  ses  fonctions  de  pasteur,  était 
'étude  assidue  des  saintes  Écritures.  Il  entretenait 
ine  correspondance  avec  Mélanchthon,  Bucer,  Bul- 
LOger  et  d'autres.  Il  étudiait  les  écrits  de  Calvin 
[u'il  estimait  fort,  quoiqu'il  y  eût  entre  eux  quel- 
le nuance;  il  avait  le  cœur  large.  Nous  ne  voyons 
pourtant  pas  qu'il  lui  ait  écrit  avant  l'an  1548*. 

1  A  Lasco,  Opp,,  II,  p.  609  et  617. 

*  La  première  lettre  de  Lasco  à  Calvin  est  datée  de  Windsor,  14  dé- 
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Loin  que  son  séjour  à  la  campagne  dinnnnàtsoB 
activité,  il  parait  au  contraire  qu'il  retendit  aior». 
Nous  trouvons  son  influence  dans,  la  Frise  néerlao- 
daise,  où  il  agit  soit  par  le  ministère  des  pastenn 
de  ces  contrées  qui  s*étaîent  réfagiés  à  Embden, 
sott  par  lui^-mème  ;  il  paraît  qu'il  visita  Frander 
et  d'autres  villes.  Loin  de  restreindre  sa  sphère, 
il  l'agrandissait;  il  pourvoyait  à  tout  avec  fermeté 
eC  avec  sagesse,  it  démontrait  cette  vérité  que  cesx 
qui  connaissent  la  vie  commune  et  ^qoi  ont  maoîé 
les  affaires  de  ce  monde  sont  les  phis  propro  à 
diriger  l'Église  de  Dieu. 

Il  se  peut  que  de  Lasco  ait  trouvé  dans  la  Frise 
néerlandaise  quelques  facilités  inattendues.  Si  Iob 
en  croit  des  documents  authentiques,  un  homme 
qui  a  toujours  passé  pour  un  persécuteur,  et  qui 
occupait  une  place  importante  dans  le  gouverse- 
ment  des  Pays-Bas,  favorisait  alors  secrètemert  h 
réformation  de  la  Frise;  c'était  le  célèbre  Viglins 
de  Zuyehem,  homme  doué  de  grands  talents,  JQ* 
risconsulte  distingué,  qui  avait  étudié  d'abord  à 
Franeker,  puis  dans  les  universités  des  Pays-Bas, 
de  France  et  d'Italie.  Cet  homme  est  si  cél^m,  si 
connu  par  son  habileté  contre  la  Réformation  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  lever  le  voile 
pour  faire  connaître  un  côté  fort  ignoré  desoD 

cembre  1548.  Dans  les  œuvres  de  Lasco  il  ne  reste  que  quatre  IHtres 
du  réformateur  polonais  au  réformateur  genevois»  elles  sont  de  ISIS» 
1551, 1555,  1557.  Mais  Lasco  envoyait  à  Calvin  des  livres.  Daos  la  Bi- 
bliothèque publique  d^  Genève  sont  conservés  deux  volumes  ioMfit 
Imprimés  à  Louvain,  en  1555,  et  ayant  pour  titre  : 

«  Explicatio  articulorum  venerandse  facultatis  sacrœ  théologie  Gene- 
ralis  Studii  Lovaniensis.  »  —  L'auteur  est  Ruard  Tapper  d*£nUiaiieo* 
Au  bas  du  titre  du  premier  volume,  on  lit  ces  mots  en  une  écritore 
élégante  :  o  Viro  sanctissimo^  D.  Jo.  Caivino^  Je.  a  Lasco,  mîltit  » 
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histoire.  Yiglius  est  vn  exemple  frappant  d'un  ca- 
mctère  trop  fréquent  au  seizième  siècle.  Il  y  avait 
dans  son  esprit  quelques  tendances  libérales,  et 
dans  son  cœur  quelque  penchant  pour  la  religion 
de  rÉvangile  ;  mais  il  vit  que  sous  Charle&<}uint 
il  ne  pouvait  se  maintenir  dans  les  grands  hon- 
neurs dont  il  était  comblé  que  s'il  se  rangeait  parmi 
ceux  qui  s'opposaient  aux   lumières  et  à  l'Évan- 
gile, et  il  le  fit.  Comme  de  Lasco,  ce  fut  à  Érasme 
qu'il  dut  ses  premières  impressions  ;  étant  encore 
jeune  garçon,  il  s'enthousiasma  pour  le  savant  Hol- 
landais, son  compatriote.  <k  Dès  T enfance,  lui  écri- 
a  vit-il  en  mars  1529,  j'ai  eu  pour  vous  de  tels  sen- 
c  timents  que  je  n'ai  jamais  eu,  dans  mes  études, 
«  UB  plus  puissant  aiguillon  que  Tidée  de  faire  des 
«  progrès  tels  que  je  pusse  espérer  de  gagner  vo- 
ce tre  bienveillance*.  »  Plus  tard,  avant  même  de 
connaître  personnellement  Érasme,  il  tenait  son 
parti  contre  ceux  qui  l'attaquaient,  a  Je  désire,  lui 
«  écrivait-il,  que  vous  compreniez  l'amour  extrême 
«  que  j'ai  pour  vous,  et  que  je  suis  prêt  à  repous- 
«  ser  vigoureusement  la  fureur  d'hommes  impu- 
«  dents  et  pervers  qui  vous  attaquent,  et  protéger 
«  ainsi  un  repos  que  vous  employez  aux  études  les 
«  plus  utiles.  )>  Érasme,  de  son  côté,  fut  ravi  de  ce 
qu'il  appelait  le  caractère  si  facile  et  si  aimable  de 
Viglius,  et  il  ajoutait  qu'il  avait  trouvé  dans  ses 
lettres  de  puissants  enchantements  qui  lui  avaient 
tout  à  fait  gagné  le  cœur.  Et  quant  aux  attaques 

*  «  Quo  tuae  me  insinuari  benevolentiœ  posse  sperarem.  —  A  puero 
non  alius  mihi  vehementior  ad  stadia  stimulus  fuerit  quam  ut  sic  pro- 
flcerem,  etc.  »  (Erasmi  Epp.,  1.  XX.  Ep,,  80.) 
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dont  le  jeune  homme  lui  avait  parlé  :  a  Hélas!  di- 
oc  sait-il,  ma  destinée  est  de  lutter  perpétuellement 
a  avec  toute  la  phalange  des  faux  moines  et  des 
a  faux  théologiens,  monstres  si  ei&ayants  et  si 
<K  dangereux  qu'il  fut  certainement  plus  facile  à 
«  Hercule  de  combattre  avec  Cacus,  Cerbère,  le 
ce  lion  et  l'hydre  de  Lerne.  Quant  à  toi,  très-cher 
a  jeune  homme,  ajoutait-il,  médite  par  quels 
a  moyens  tu  pourras  te  procurer  la  louange  sans  la 
m  haine  ^  »  Malheureusement,  Yiglius  suivit  trop 
ce  conseil,  ou  du  moins  se  laissa  entraîner  en  le 
suivant  à  de  coupables  lâchetés. 

Plein  encore  de  sentiments  élevés,  le  jeune  Fri- 
son évita  d'abord  de  s'engager  avec  Charles-Quint 
dont  il  ne  connaissait  que  trop  la  cruelle  politique. 
Il  refusa  plusieurs  offres  de  ce  prince,  en  particu- 
lier celle  de  se  charger  de  l'éducation  de  son  fils 
Philippe,  mais  l'ambition  prit  finalement  le  dessus. 
Jurisconsulte  éminent,  Yiglius  entra  en  1542  dans 
le  grand  conseil  de  Malines,  et  fut  nommé  prési- 
dent l'année  suivante.  Puis  l'empereur  le  fît  prési- 
dent du  conseil  privé  à  Bruxelles  et  chef  de  l'ordre 
de  la  Toison-d'Or.  Dès  le  moment  où  il  accepta  ces 
charges,  le  disciple  enthousiaste  d'Érasme  vit  com- 
mencer dans  son  intérieur  une  lutte  qui  semble 
avoir  duré  toute  sa  vie.  D'un  côté,  il  se  prononçait 
hautement  contre  la  liberté  de  conscience  et  contre 
l'hérésie,  ce  qu'il  regardait  comme  la  perte  des 
peuples;  il  allait  même  jusqu'à  appeler  athées  ceux 
qui  voulaient  être  libres  dans  leur  foi.  Mais  s'il  sa- 

^  «  Meditare  qui  bus  rationibus  laudem  absque  invidia  tibi  pares,  b 
Ubid.,  l.  XX.  Ep.,  81.) 
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tisfaisait  ainsi  Charles-Quint  et  ses  ministres,  il  ne 
pouvait  entièrement  étouffer  les  meilleures  aspira- 
tions de  sa  jeunesse  et  montrait  en  secret  aux  pro- 
testants une  tolérance  bien  contraire  à  ses  prin- 
cipes. Il   fut  dénoncé,   et  le  gouvernement  des 
Pays-Bas,  ayant  reçu  Tordre  de  prendre  sur  lui  des 
informations  exactes,  invita,  dans  le  plus  grand  se- 
cret et  sous  le  sceau  du  serment,  un  ecclésiastique 
et  un  lettré,  dont  on  a  caché  les  noms,  à  lui  dire 
ce  qu'ils  savaient  sur  son  compte*.  Ces  prêtres 
firent  un  rapport  qui  contraste  singulièrement  avec 
le  jugement  de  l'histoire  sur  ce  personnage,  (c  On 
oc  accuse  Yiglius,  dirent  ces  deux  personnages  ano- 
«  Dymes,  d'avoir  été  dès  sa  jeunesse  grandement 
«  suspect  d'hérésie,  principalement  de  celle  de  Lu- 
«  ther;  d'avoir  été  et  d'être  encore  réputé  pour  tel, 
«  non-seulement  aux  Pays-Bas,  mais  en  France, 
«  en  Italie  et  en  Allemagne  ;  de  n'avoir  hanté  que 
«  des  hérétiques,   comme  ceux  d'Augsbourg,  de 
«  Bâle,  de   Wurtemberg;   de    n'avoir  donné   de 
a  l'avancement,  depuis  son  élévation  à  la  charge 
«  qu'il  occupe,  qu'à  des  gens  de  la  même  farine  ; 
ce  d'avoir  fait  nommer  conseiller  à  la  chambre  im- 
a  périale  Albada,  qui  avait  renoncé  à  ses  fonctions 
«c  de  conseiller  en  Frise,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
«  qu'on  punit  les  anabaptistes,  les  calvinistes  et 
«  autres  sectaires;  d'avoir  introduit  dans  l'univer- 
a  site  de  Douai,  pour  exercer  juridiction  sur  les 
«  gens  d'Église,  des  recteurs  laïques  et  martes  ;  d'à- 


t  Lettre  de  la  dachesse  de  Parme,  écrite  de  Braielles,  dans  la  Cot' 
respondance  de  Philippe  II,  d'après  les  archives  de  Simancas^  publiée 
par  M.  Gachard,  archiviste  générai  da  royaume.  Vol.  1,  p.  818. 

vn,  39 
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«  voir  richement  pourvu  d'offices  ses  frères,  pa- 
ce  rente  et  ^mis  en  Frise ,  tous  tntaohiê  ei  empeMt 
(c  d'hirisie  ;  et  de  beaucoup  d'autres  choses  sem* 
a  blables^  i» 

En  citant  ce  passage ,  nous  ne  prétendons  pas 
réformer  le  jugement  de  Thistoire,  mais  seulement 
montrer  ce  qui  se  cachait  quelquefois  sous  les  ru- 
des et  menaçantes  allures  des  conseillers  de  Char- 
les-Quint. 

Le  témoignage  des  deux  prêtres  étonna  la  du- 
chesse de  Parme.  «  Avec  moi,  dit-elle,  le  prési- 
K  dent  s'est  toujours  montré  bon  catholique»  » 
YigUus  fut-il  donc  secrètement  un  sectateur  de 
Luther?...  Nullement;  mais  il  gardait  ua  peu  de« 
idées  libérales  de  son  illustre  compatriote  Érasme, 
et  même  avait  quelque  estime  pour  la  Réforme. 
Quand  on  lui  reprochait  d'avoir  pris  part  à  la  ré- 
daction des  édits  persécuteurs  de  1 530,  il  le  niait 
et  déclarait  avoir  fait  ce  qu'il  avait  pu  pour  porter 
l'empereur  à  les  adoucir.  Un  prêtre,  qui  n'est  pas 
suspect  de  partialité  pour  les  protestants,  a  dit  de 
lui  :  «  Ce  grand  homme  employa  son  autorité  à 
a  modérer  la  sévérité  du  duc  d'Albe  par  des  con- 
«  seiU  de  douceur*.  »  Yiglius^  très-catholique- 
romain  dans  ses  discours,  l'était  moins  dans  ses 
actions,  quand  il  le  pouvait  sans  s'exposer  à  perdre 
la  faveur  des  priaces.  Yiglius  ne  fut  pas  un  hypo- 
crite de  vertu,  comme  il  y  en  a  tant;  il  fut  un  hy- 
pocrite de  fanatisme.   Mais  le  fanatisme  passait 

«  tes  informations  données  contre  VigUos  se  trouant  dm»  U  Car^ 
rtspondance  de  Philippe  U.  Vol.  I^  p.  fti9. 
*  MorQC^  ÂrUcle  Vigïius. 
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alors  pour  une  vertu  et  lui  procurait  de  merveil- 
leux avantages. 

Quel  contraste  entre  les  deux  hommes  dont  les 
noms  étaient  alors  si  répandus  dans  les  deux  Frises  ! 
De  Lasco  ne  borna  pas  son  influence  à  ces  contrées  ; 
il  prit  part  sur  les  bords  du  Rhin,  d'accord  avec 
son  ami  Hardenberg,  à  des  essais  de  réforme  dans 
Tévêché  de  Cologne.  Cependant  l'heure  allait  bien- 
tôt venir  où  il  se  verrait  obligé  de  quitter  la  Frise 
et  serait  transporté  sur  un  plus  grand  théâtre,  pour 
y  travailler,  au  milieu  d'hommes  éminents,  à 
l'œuvre  de  la  Réformation. 


CHAPITRE  NEUVIÈME 


LA   RÉFORME   COMMENCE   DAlfS  LES    PATS-BAS. 


(1518  —  15S4.) 


La  Réformation  fut  catholique  ou  universelle 
dans  ce  sens  qu'elle  parut  dans  toutes  les  nations 
de  la  chrétienté.  Elle  acquit  sans  doute  avec  plus 
de  puissance  la  sympathie  des  nations  du  Nord  ; 
mais  les  peuples  du  centre  de  l'Europe  l'eussent 
tous  accueillie,  sans  les  persécutions  des  princes  et 
des  prêtres  ;  elle  fit  dans  le  sud  les  plus  belles  con- 
quêtes, et  à  Rome  même  elle  eut  des  martyrs. 
Notre  tâche  est  de  suivre  partout  ses  traces. 

Ce  fut  dans  les  Pays-Bas  que  se  fit  entendre  le 
premier  écho  de  la  voix  de  Luther.  Il  y  avait  là  un 
peuple,  libre  dès  le  onzième  siècle  ;  chacune  des 
provinces  avait  des  États,  sans  le  consentement 
desquels  il  n'y  avait  ni  loi,  ni  impôt.  L'amour  de 
la  liberté  et  l'amour  de  l'Évangile  travaillèrent  à  la 
fois  ces  intéressantes  populations  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  et  contribuèrent  ensemble 
à  leur  glorieuse  révolution. 
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D'autres  éléments,  toutefois,  eurent  leur  part 
dans  les  grands  mouvements  de  ce  peuple.  L'agri- 
culture, qu'on  a  appelée  ce  le  fondement  de  la  vie 
humaine,  »  y  prospérait  au  milieu  de  nombreux 
canaux.  Les  arts  mécaniques  y  étaient  en  honneur  ; 
partout  les  mains,  les  corps  se  mouvaient  dans  ces 
provinces  ;  un  esprit  inventif  les  animait  et  Bruxel- 
les était  déjà  célèbre  par  ses  tapis.  Les  Pays-Bas 
s'étaient  agrandis  en  se  lançant  hardiment  sur  les 
mers,  et  leurs  innombrables  marins  échangeaient 
leurs  produits  avec  toute  la  terre  connue.  Le  com- 
merce et  l'industrie  avaient  donné  à  ces  contrées  une 
grande  prospérité,  et  y  avaient  créé  des  villes  riches 
et  puissantes.  Dans  le  seizième  siècle,  il  s'y  trouvait 
au  delà  de  trois  cent  cinquante  grandes  cités*.  A 
leur  tête  se  trouvait  Anvers,  vaste  marché  du 
monde  où  affluaient  des  marchands  de  toutes  les 
nations,  et  qui  comptait  100,000  habitants, 
50,000  seulement  de  moins  que  Londres. 

La  suzeraineté  des  Pays-Bas  avait  passé  en 
1477  de  la  maison  de  Bourgogne  à  celle  d'Autri- 
che. Le  peuple  y  avait  conservé  sous  Maximilien  la 
pleine  jouissance  de  ses  libertés.  Charles-Quint, 
qui  était  Flamand  de  naissance,  aimait  sa  patrie  ;  il 
se  plaisait  à  y  faire  de  temps  en  temps  quelque  sé- 
jour; les  fêtes  joyeuses  des  cités  belges  dissipaient 
ses  soucis.  Il  donnait  aux  Flamands  des  postes 
élevés,  ouvrait  à  leur  commerce  des  voies  nom- 
breuses dans  son  vaste  empire  et  protégeait  partout 

1  «  Urbes  supra  trecentas  et  quinquaginta  censentur.  »  (Strada,  De 
bello,  l,  p.  32.) 
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des  transactions,  qui  lui  étaient  à  lui-même  si 
avantageuses.  En  effet,  ces  généreux  marchands 
n'hésitaient  pas  à  témoigner  leur  reconnaissance  à 
l'empereur  par  de  riches  tributs.  Mais  l'ambition 
de  ce  monarque  vint  bientôt  troubler  ces  rapports 
bienveillants.  Amateur  du  pouvoir,  Charle&-Quint 
n'entendait  pas  se  contenter  des  modestes  attribu- 
tions d'un  stathouder.  Il  voulait  faire  de  toutes  ces 
républiques  un  seul  royaume,  en  être  le  monarque 
absolu.  Les  citoyens  de  ces  libres  contrées  n'étaient 
pas  moins  résolus  à  maintenir  leurs  droits.  La  Ré- 
formation vint  doubler  leurs  forces,  et  ces  pays 
devinrent  le  théâtre  de  luttes  longues  et  cruelles. 
L'Église  au  seizième  siècle  fut  vraiment  chez  les 
Belges  et  les  Bataves  l'Église  sous  la  croix.  D'autres 
pays  réformés,  la  France,  la  Hongrie,  TEspagne, 
l'Italie  ont  eu  part  à  la  couronne  des  martyrs.  Mais 
les  Pays-Bas,  expirant  sous  les  coups  perfides  d'un 
Philippe  II  et  d'un  duc  d'Albe,  en  réclament  le8 
fleurons  les  plus  glorieux. 

Le  catholicisme  des  Pays-Bas  n'était  pas  alors 
un  culte  fanatique.  Leurs  joyeux  habitants  aimaient 
surtout  les  indulgences,  les  peintures,  les  festins, 
et  la  plupart  n'avaient  pas  même  cette  piété-là. 
«t  Les  prédications  étaient  rares,  dit  un  ancien  au* 
a  teur,  les  églises  peu  fréquentées,  les  fêtes  et 
a  démences  mal  gardées  ;  le  peuple  ignorant  de  la 
a  religion,  nullement  caUcImi  en  articles  de  la  foi. 
<c  II  y  avait  nombre  de  comédiens  corrompus  en 
a  mœurs  et  religion,  esquels  le  peuple  prenait  plai- 
«  sir  et  toujours  quelques  pauvres  moines  et  non- 
ce nettes  avaient  part  à  la  comédie.  Il  semblait 
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c  qu'on  ne  se  pouyait  resjouir  sans  se  moquer  de 
«  Dieu  et  de  l'Église  \  » 

Cependant  la  liberté  civile  dont  jouissaient  les 
Pays-Bas,  avait  dès  longtemps  favorisé  les  ten- 
dances réformatrices.  S'il  n'y  avait  pas  beaucoup 
de  religion  au  dedans  de  l'Église,  il  y  en  avait  au 
dehors»  Les  LoUards  et  les  Yaudois,  nombreux 
parmi  les  tisserands  et  les  drapiers,  avaient  semé 
dans  ces  contrées  le  bon  grain  de  la  Parole.  Et 
dans  rÉglise  même,  les  Frères  de  la  vie  commune, 
établis  au  quatorzième  siècle  par  Gérard  Groot, 
avaient  répandu  l'instruction,  en  sorte  que  chacun 
savait  lire  et  écrire.  Nulle  part  les  précurseurs 
de  la  Réformation  n'avaient  été  plus  nombreux. 
Jean  de  Goch  avait  demandé  une  réforme  selon  la 
Bible.  Thomas  A-Kempis,  las  des  pratiques  dévotes 
qui  constituaient  alors  la  religion,  avait  recherché 
une  lumière  intérieure  qui  apportât  la  vie  avec 
elle.  Érasme  de  Rotterdam,  le  roi  des  écoles,  avait 
répandu  des  connaissances  qui  n'étaient  pas  la  Ré- 
forme, mais  qui  en  étaient  la  préparation.  Jean 
Wessel,  né  à  Groningue  en  1419,  avait  annoncé 
Christ  comme  étant  seul  le  chemin,  la  vérité  et  la 
vie.  En&n  on  rencontrait,  parmi  les  riches  négo- 
ciants et  d'autres  laïques,  dos  hommes  ayant  une 
certaine  connaissance  de  1  Évangile.  Ce  peuple,  plus 
éclairé,  plus  civilisé,  plus  libre  que  la  plupart  des 
nations  européennes,  ne  pouvait  manquer  d'ôtre 
l'un  des  premiers  à  accepter  cette  précieuse  réfor- 


t  Histoire  de  la  cause  de  la  désunion  des  Pays-Bas,  par  Mener  Re- 
nom de  France^  chevalier.  Vol.  1>  c.  5. 
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million  de  T Église,  si  sympathique  à  son  caractère, 
M  si  jvopro  à  augmenter  sa  grandeur  ^ 

A>  ^  i  \iiYvr$  que  ie  feu  éclata.  Dans  le  oou- 
vtHti  .k>iN  Vu|$u$tins  se  trouvait  un  homme  simple, 
vi^^Nts  affectueux,  qui  sans  être  Allemand  fut  ron 
à«^»  pivmiers  saisi  par  la  prédication  de  Luther.  Il 
a>  ait  été  étudiant  à  Wittemberg,  avait  entendu  le 
grand  docteur,  et  avait  été  attiré  à  la  fois  par  k 
douceur  de  l'Évangile  et  par  les  charmes  de  celui 
qui  l'annonçait.  C'était  le  prieur  Jacques  Spreng, 
communément  appelé  probsty  prMtj  ce  qui  était  le 
nom  de  sa  charge.  Il  n'avait  pas  l'héroïque  coa- 
rage  de  son  maître  et  n'eût  pas  fait  à  Worms  une 
aussi  énergique  déclaration  ;  mais  il  était  plein 
d'admiration  pour  lui,  et  quand  on  apprenait  quel- 
que acte  hardi  du  réformateur,  et  que  les  moines 
en  parlaient  entre  eux,  il  disait  en  relevant  la  tète  : 
«  J'ai  été  son  disciple  !  »  et  en  tirait  gloire,  comme 
si  lui,  faible  et  craintif,  avait  part  à  Théroïsme  de 
son  maître.  Puis  ne  pouvant  contenir  raifection  qui 
remplissait  son  cœur,  il  ajoutait  :  a  Je  l'aime  ar- 
ec demment;  je  l'aime  par-dessus  tout*.  » 

Le  réformateur,  dans  les  commencements  de  sa 
carrière,  était  considéré  non  comme  un  hérétique, 
mais  comme  un  moine  de  génie  ;  aussi  les  religieux 
pleins  d'admiration  contemplaient- ils  leur  chef 
avec  respect.  La  Parole  de  Dieu  que  le  professeur 
Ad  Bihlia  expliquait  à  Wittemberg  était  entrée 


f  Voir  pour  plus  de  détails  sur  les  avant-coureurs  de  la  Réforme  aoz 
Pays-Bas^  VBistoire  de  la  Reformations  yoI.  1"  de  la  première  série, 
livre  I^  cbap.  6  et  8. 

s  «  Est  Antverpiœ  Prior,  qui  te  unice  deamat.  >  (Erasmos  ad  Lu- 
theram,  Bpp.^  kVl,  dans  Gerdesius»  Ânn,^  Ul,  p.  18.) 
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ans  le  cœur  de  Spreng  et  tandis  que  les  prêtres 
Wnvers  ne  prêchaient  que  des  fables,  il  annonçait 
hrist*. 

Des  moines  et  plusieurs  des  habitants  de  la  ville 
irent  convertis  à  Dieu  par  le  disciple  du  réforma- 
3ur. 

Ce  fut  encore  par  Tinfluence  de  Luther  que  la 
imière  arriva  dans  la  ville  universitaire  de  Lou- 
ain.  Des  opuscules  de  ce  réformateur  imprimés  à 
aie  en  1518  étaient  lus  à  Louvain  en  1519.  Une 
$mpéte  y  éclata  aussitôt.  Les  théologiens  de  Tuni- 
BFsité  mirent  tout  en  œuvre  contre  ce  livre,  inter- 
irent  aux  libraires  de  le  vendre,  aux  fidèles  de  le 
re,  mais  ceux-ci  défendaient  courageusement  les 
pnscules  et  leur  auteur*.  C'est  de  l'hérésie  !  criaient 
)s  théologiens.  Non,  répondaient  les  bourgeois, 
est  une  doctrine  vraiment  chrétienne  *,  et  en  nom- 
PB  chaque  jour  croissant,  ils  voulaient  juger  par 
ix-mêmes,  lisaient  les  opuscules  et  étaient  con- 
lincus.  La  colère  des  théologiens  redoubla.  Déni- 
rement,  mensonge,  imposture,  artifice,  tout  était 
ar  eux  mis  en  œuvre.  Ils  montaient  en  chaire  et 
iaient  d'une  voix  de  tonnerre  :  a  Ces  gens  sont 
des  hérétiques,  ce  sont  des  antechrists  ;  la  foi 
chrétienne  est  en  péril.  »  Ils  excitaient  dans  les 
taisons,  dans  les  familles  d'étonnantes  tragédies^ 

Ce  ne  furent  pas  seulement  les  écrits  et  Tinfluence 


1  c  Is  omniam  psne  solus  Christum  prsedicat.  »  (Ibid.) 

*  «  Caravimus  ne  in  nostra  universitate  liber  publiée  venderetur.  » 
oUa  damnatoria.  Luther^  Opp,  lat,  l,  p.  41  S.) 

>  «  Aaserentes  hujus  libri  doctrinam  vere  esse  christianam.  » 
bid.) 

*  «  Miras  ezcitarant  tragœdias.  o  (Gerdesius,  Arm.,  UI^  p.  19.) 
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de  Luther^  qui  commencèrent  l'œuvre  de  la  Réfor- 
mation dans  les  Pays-Bas.  Étant  en  rapport  par  leur 
commerce  avec  toutes  les  contrées  européennes, 
ils  en  recevaient  non-seulement  des  choses  vénales, 
mais  encore  gratuitement  ce  que  le  christianisme 
appelle  la  perle  de  grand  prix.  Des  étrangers  de 
toute  catégorie,  goit  résidents,  soit  voyageurs,  des 
marchands,  des  soldats  allemands  ou  suisses,  des 
étudiants  venant  de  quelques  universités,  répan- 
daient en  tout  lieu  sur  un  sol  bien  préparé  de  vives 
semences.  C'était  à  la  conscience  que  s'adressait 
rÉvangile,  et  il  poussait  ainsi  des  racines  plus 
profondes  que  s'il  n'eût  parlé  qu'au  simple  rai- 
sonnement, ou  à  une  imagination  fantastique  et 
facilement  superstitieuse.  Un  homme  contribua 
surtout  non  pas  à  établir,  mais  à  préparer  la  Ré- 
forme* 

Érasme  était  alors  à  Louvain  ;  des  moines  se 
rendirent  vers  lui  et  l'accusèrent  d'être  le  complice 
de  Luther.  «  Moi,  répondit-il,  je  ne  le  connais  pas, 
<K  pas  plus  que  le  plus  inconnu  des  hommes.  A 
a  peine  ai-je  lu  une  ou  deux  pages  de  ses  livres*  ! 
«  S'il  a  bien  écrit,  il  ne  m'en  revient  pas  d'éloge, 

a  et  si  mal,  pas  d'opprobre Je  sais  seulement 

ce  que  la  pureté  de  sa  vie  est  telle  que  ses  ennemis 
«  mêmes  n'y  trouvent  rien  à  reprendre.  »  Érasme 
avait  beau  dire  ;  chaque  jour  les  Dominicains  lapi- 
daient dans  leurs  discours*,  lui,  et  Luther,  mais  ils 


1  «  Nec  adhuc  vacavit  hominis  libro«  èvoltefe  prœter  anam  et  al- 
teram  pagellam.  n  (Érasme,  Epp.,  817,  dant  QerdedoR,  UI,  p.  17.) 

*  a  Ego  in  quotidianis  coDcionibas  lapidor  a  Pnedicatoribiis.  » 
(làid.^  Bpp*t  S34.) 
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e  faisaient  si  sottement  que  les  pins  ignorants 
nômes  se  disaient  que  c'étaient  les  moines  et  non 
Lnther  qui  avaient  tort.  Les  théologiens  s'en  aper- 
cevant publièrent^  le  7  novembre  1519,  une  bulle 
le  condamnation^  espérant  ainsi  avoir  le  dernier 
mot^ 

La  lumière  se  faisait  aussi  dans  les  provinces  du 
Nord  ;  Dordrecht,  ville  de  la  Hollande  méridionale, 
ftit  des  premières  à  la  recevoir.   Un   dominicain 
nommé  Vincent,  un  de  ces  hommes  violents  qui 
dénigrent  avec   passion  leur  adversaire  et  sont 
acharnés  au  combat*,  prononça  contre  la  Réforme 
un  discours  insensé  et  provocateur.  Les  auditeurs 
sortirent  tout  émus,  et  il  y  eut  une  grande  agitation 
autour  de  l'église.  L'émotion  passa   bientôt  des 
hommes  honnêtes  et  religieux  à  cette  classe  ignorante 
et  passionnée  toujours  prête  à  faire  quelque  tumulte. 
Quand  le  moine  sortit,  ils  poussèrent  des  cris  et 
voulaient  presque  le  lapider.  Vincent,  effrayé,  se 
jeta  dans  un  char,  s'enfuit  à  Louvain  où  il  se  pré- 
senta comme  un  martyr.  «  J'ai  été  près  de  perdre 
fc  la  vie  pour  la  cause  de  la  foi,  dit-il'.  Cest 
<r  Érasme,  ce  sont  les  lettres  qu'il  écrit  qui  en  sont 
«  la  cause.  »  Brûler  Érasme,  eût  été  à  ses  yeux 
un  exploit  vraiment  romain. 

Les  Dominicains  firent  davantage  et  s^adres- 
sèrent  au  comte  de  Nassau,  gouverneur  de  la  Flan- 
dre, du  Brabant  et  de  la  Hollande.  Les  États-géné- 
raux devaient  se  réunir  à  La  Haye.  Les  Dominicains 


«  Luther,  Opp,  lat,  I,  p.  416.  Lôscher,  III,  p.  850. 
s  «  Obtrectator  pertinacissimus.  »  (Érasme,  Epp,,  562.) 
*  «  Pro  fide  capitis  subira  periculum.  »  (làid.) 
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se  plaignirent  vivement  au  comte  des  progrès  que 
faisaient  partout  les  principes  réformateurs,  et  de- 
mandèrent que  les  États  se  hâtassent  de  les  arrêter, 
c  Allez,  leur  dit  Nassau,  prêchez  sincèrement  TÉ- 
cc  vangile  de  Christ,  comme  le  fait  Luther,  sans  at- 
a  taquer  personne,  et  vous  n'aurez  point  d'enne- 
«  mis  à  combattre  ^  »  Henri  de  Nassau  préludait 
ainsi  aux  nobles  aspirations  de  sa  famille. 

Découragés  par  cette  réponse,  les  ennemis  de 
la  Réformation  se  dirent  qu'ils  trouveraient  un 
meilleur  accueil  auprès  de  Marguerite  d* Autriche, 
gouvernante  des  Pays-Bas.  Les  Nassau  étaient  au 
fond  des  Allemands  ;  mais  cette  princesse,  disaient 
les  prêtres  y  est  une  bonne  catholique.  Elle  profes- 
sait rêtre  en  eCTet,  mais  elle  était  une  diplomate 
habile  et  fort  zélée  dans  Tadministration  ;  elle  dé- 
sirait voir  faire  de  grands  progrès  aux  lettres  et 
aux  arts.  «  Luther,  lui  dirent  les  docteurs  de  Lou- 
«  vain,  Luther,  par  ses  écrits,  renverse  le  chris- 
a  tianisme.  y>  La  princesse  feignant  l'ignorance 
répondit  :  ce  Qui  est  ce  Luther.^  —  Un  moine  igno- 
«  rant,  »  répondirent  les  prêtres.  «  Eh  bien,  ré- 
cc  pliqua  la  tante  de  Charles-Quint,  vous  qui  êtes 
<c  nombreux,  écrivez  contre  cet  ignorant,  et  le 
«  monde  entier  aura  plus  de  foi  en  beaucoup  de 
«  savants,  qu'en  un  seul  ignorant*.  » 

Un  vent  favorable  à  l'Évangile  soufflait  alors,  et 
des  voix  s'élevèrent  en  faveur  de  Luther  même 


^  «  Ite  et  prœdicate  sincère  Evangreliam  Chrisli  sicat  Lnthenis.  » 
(Gerdesius,  Ann.,  III,  p.  îî,  Seckendorf,  lib.  I,  §  8!.) 

*  «  lotos  mundus  plus  credet  multis  doctis  quam  aoi  indocto.  » 
[Ibid.,  p.  a«.) 
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sque  dans  les  festins  de  la  cour.  Un  jour  qu'il  y 
rait  un  grand  banquet  impérial,  la  conversation 
mba  sur  le  réformateur.  Quelques-uns  Tatta- 
laient,  mais  d'autres  prenaient  hautement  sa  de- 
nse. De  Ravestein  s'écria  :  «  Oui,  un  seul  homme 

chrétien  a  surgi  en  quatre  siècles  et  le  pape  veut 
le  tuer\  7>  Les  moines  inquiets,  alarmés,  se  de- 
andaient  si  le  monde  perdait  la  tète.  Éconduits 
r  les  hommes  instruits,  ils  s'efforcèrent  de  sou- 
ver  le  peuple.  Un  minorité  prêchant  à  Bruges 
ns  Téglise  de  Saint-Donatien  s'écriait  en  par- 
ât de  Luther  et  d'Erasme  :  <ic  Ce  sont  des  grues, 
ce  sont  des  ânes,  des  bètes,  des  bûches,  des 
antechrists*.  »  Il  parla  ainsi  pendant  une  heure. 
13  auditeurs,  étonnés  de  ces  vociférations  stupides, 

demandaient  à  leur  tour  si  cet  homme  n'avait 
s  la  tète  dérangée.  Un  magistrat  le  fit  appeler,  et 

pria  de  lui  dire  quelles  erreurs  il  y  avait  dans 
\  livres  d'Érasme.  <(  Je  ne  les  ai  pas  lus,  dit-il, 
'ai  bien  ouvert  une  fois  ses  paraphrases,  mais  je  les 
ai  aussitôt  refermées,  leur  belle  latinité  me  fai- 
ait  craindre  que  l'hérésie  ne  fût  par-dessous.  »  Un 
tre  frère  mineur,  fatigué  d'entendre  toujours  les 
ns  qui  l'entouraient  demander  qu'on  leur  prêchât 
Ivangile,  s'écria  :  <r  Si  vous  voulez  l'Évangile, 
3'est  de  la  bouche  de  vos  prêtres  qu'il  faut  Ten- 
;endre,  »  et  il  osa  ajouter  :  «  même  si  vous  savez 
ju'ils  sont  livrés  au  libertinage'.  »  La  débauche 

c  Unus  homo  christianus  surrexit  in  quadrigenlis  anni»,  quem 
a  TuU  occidere.  »  {làid,) 

«  Vocavit  DOS  grues^  asinos,  bestias,  sUpites,  anti-christos.  » 
isme»  Epp.,  814.) 
«  Etiam  si  noctis  concoboerint  cam  aliqao  scorto.  »  (Ildd.) 
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et  le  despothme  d'un  grand  nombre  de  {Mitres  dé- 
considéraient le  clergé.  «  J'apprécie  Tordre  des 
«  Dominicains,  disait  Érasme,  et  je  ne  bais  pas  les 
«  Carmélites  ;  mais  j'en  ai  connu  qui  étaient  tels 
ff  que  j'aimerais  mieux  obéir  au  Turc  que  de  sup- 
«  porter  leur  tyrannie  \  » 

Les  prêtres  fanatiques  firent  alors  mouvoir  de 
plus  puissants  engins  de  guerre.  Aléandre,  nonce 
du  pape,  obtint  le  8  mai  1321  un  décret  spécial  de 
persécution  pour  les  Pays*Bas*,  et  abusant  du  nom 
de  l'empereur,  poussa  de  toutes  ses  forces  Mai^e- 
rite  à  exécuter  rigoureusement  ce  cruel  édit.  Cette 
princesse,  laissée  à  elle-même,  eût  été  plus  tolé- 
rante, mais  elle  crut  devoir  satisfaire  son  puissant 
neveu.  Des  placards  furent  affichés  dans  toutes  les 
villes  et  répandirent  partout  l'effroi.  La  bourgeoisie 
des  Pays-Bas,  sympathique  à  tout  progrès,  avait 
regardé  Luther  comme  un  champion  glorieux  de 
la  vérité  de  TÉvangile,  et  maintenant,  on  lisait  à 
tous  les  coins  des  rues  qu'il  était  défendu  sous 
peine  de  mort  de  lire  ses  écrits  et  que  ses  livres 
seraient  brûlés.  C'est  ainsi  que  commença  cette 
persécution  qui  devait  désoler  les  Pays-Bas  pendant 
le  seizième  siècle.  Sous  le  règne  seul  de  Charles» 
Quint,  plus  de  cinquante  mille  individus  aecusés 
d'avoir  lu  les  livres  défendus,  d'avoir  mangé  de  la 
viande  en  certain  jour,  ou  d'être  entrés  dans  les 
liens  du  mariage  malgré  la  défense  canonique,  fo- 
rent décapités,  noyés,  pendus,  enterrés  vifs,  brûlés, 


*  «  fît  Ruilim  parère  Titro»  qoam  borom  ferre  tyramiideBL  • 
(Érasme»  Epp.  App,,  p.  807.) 
s  «  Ordonnantie  en  Slamten  Tan  Vlaentow,  9  (Deel»  I,  pw  SI.) 
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OU  suhirent  d'autres  supplices  encore  ^  Aussi 
Érasme  s' écriait-il  :  «  Qu'est-ce  qu'Aléandre  ?  Un 
a  fou 9  UD  maniaque,  un  méchant *«  » 

Le  fanatisme  n'avait  pas  attendu  l'édit  de  Worms, 
le  prévôt  d'Anvers  avait  été  une  de  ses  premières 
victimes.  Jacques  Spreng,  nous  l'avons  vu,  annon- 
çait dès  1517  avec  amour,  le  salut  que  Luther  avait 
trouvé  en  Jésus-Christ,  et  qu'il  y  avait  trouvé  lui- 
même.  Le  courage  de  Luther  augmentait  le  sien 
qui  n  était  pas  grand.  Il  répétait  qu'il  l'avait  vu, 
entendu,  qu'il  était  son  disciple,  et  ne  cessait  de 
prêcher  comme  son  maître  que  Thomme  est  sauvé 
par  grâce,  par  la  foi.  Un  jour,  c'était  en  1519, 
le  prévôt  fut  arrêté  dans  son  propre  couvent,  et 
malgré  l'émotion  de  ses  frères,  emmené  captif  à 
Bruxelles.  Il  y  parut  devant  le  juge  et  fut  examiné, 
extrêmement  tourmenté,  à  ce  qu'il  parait  même 
mis  à  la  torture  et  condamné  au  supplice  du  feu  ^. 
Spreng,  nous  Tavons  dit,  n'était  pas  fort;  on  le 
tourmenta,  le  menaça,  l'effraya.  Il  n'avait  pas  en- 
core la  fermeté  d'un  roc  ;  la  perspective  d'être  brûlé 
vif  le  faisait  frissonner.  Il  ne  fut  pas  tel  qu'eût  été 
son  maître,  il  céda,  et  la  tête  baissée,  le  regard 
éteint,  le  cœur  abattu  et  brisé,  il  accorda  tout  ce 
qu'on  lui  demandait.  Quel  triomphe  pour  ses  adver- 
saires! Ils  résolurent  d'en  faire  parade.  En  février 
'1520,  Aléandre,  Jérôme  Van  der  Nood,  chancelier 

^  a  Capite  truncata^  submersa,  suspensa^  defossa^  exusta^  aliisqae 
mortis  geoeribus  extincta,  ultra  quinquaginta  hominum  millia.  » 
(Scultet.,  Ann,fp.  87.) 

<  «  Aleaoder  place  maniacus  est^  w  malus  et  staltus.  »  (Érasme^ 
Epp,,  317.) 

•  c  Captivus  ducitur  BrnzeUas,  obi  mire  diteiatns^atque  ignis  sup- 
pUcio  graTîsBimo  perterrefoctus.  »  (Oerdesius^  ilnn.,  Ul,  p.  38.) 
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de  Brabant,  Herbaut,  suffragant  de  Cambray,  Gla- 
pio,  chapelain  de  l'empereur,  et  plusieurs  autres 
dignitaires  de  l'Église  se  réunirent  en  présence 
d'un  public  nombreux,  car  il  s'agissait  de  donner 
à  la  rétractation  du  malheureux  toute  la  solennité 
possible.  Le  président  lui  annonça  qu'on  allait  lire 
trente  articles  de  Luther  qu  il  devait  condamner 
sous  peine  de  mort\  Ces  articles  avaient  été  habile- 
ment choisis.  Le  secrétaire  lut  :  «  Toute  oeuvre 
<c  du  libre  arbitre  (  de  la  volonté  naturelle  de 
a  rhomme),  quelque  bonne  qu'elle  soit,  est  un  pé- 
«  ché,  et  a  besoin  du  pardon  et  de  la  miséricorde 
c  de  Dieu....  »  «  Je  condamne  cette  doctrine,  »  dit 
Spreng,  effrayé  par  la  crainte  de  la  mort.  Il  en  fut 
de  môme  pour  d'autres  points.  Âh  I  dit  Érasme,  qui 
connaissait  l'incrédulité  d'un  grand  nombre  de  prê- 
tres romains,  <c  plusieurs  font  un  grand  vacarme 
<(  contre  Luther  pour  quelques  assertions  de  peu 
«  d'importance,  tandis  qu'eux  ne  croient  pas  même 
<c  que  l'âme  subsiste  après  la  mort*.  » 

Aléandre  et  les  siens  ne  se  contentèrent  point 
d'avoir  forcé  Spreng,  le  poignard  sur  la  gorge,  à 
rétracter  les  doctrines  du  réformateur  ;  ils  l'obli- 
gèrent à  affirmer  les  dogmes  contraires. 

Cette  séance  avait  été  affreuse.  Le  malheureux 
Spreng  se  retira  brisé  et  rempli  d'une  a  mère  dou- 
leur. Il  avait  renié  sa  foi,  cependant  il  n'avait  pas' 
péché  par  une  malice  désespérée.  Il  confessa  sa 


^  «  Articalos  ad  abjurandos  miseroin  Jacobam  meta  moriis  cogère 
verili  non  fuerunt.  »  {ibid.,  p.  24.) 

*  a  Cum  ipsi  non  credanU..  animum  superease  a  morte  corporis.» 
(Érasme,  Epp.,p.  587,  dans  Gerdesius^  Ann.^  lll,  p.  S4.) 
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aute  à  Dieu,  se  releva  peu  à  peu  de  sa  chute, 
ît  devint  plus  tard  un  des  hérauts  de  F  Évan- 
gile. 

Il  sortit  de  prison  indigné  contre  ceux  qui  l'avaient 
:^ntraint  à  abjurer  sa  foi,  mais  surtout  contre  lui- 
même.  Il  se  rendit  à  Bruges,  et  là  il  se  mit  à  parler 
bautement  contre  son  infidélité  et  à  répandre  la 
[connaissance  du  Sauveur.  Il  fut  de  nouveau  saisi, 
conduit  à  Bruxelles  et,  en  sa  qualité  de  relaps,  il 
n'avait  plus  à  attendre  que  la  mort.  On  disait  même 
déjà  qu'il  avait  été  brûlé  vif*.  Mais  plusieurs 
criaient  à  Dieu  pour  obtenir  sa  délivrance.  Un 
moine  franciscain,  touché  de  son  sort,  parvint  à  le 
faire  échapper.  Sans  s'arrêter  dans  les  Pays-Bas, 
il  se  rendit  (c'était  en  1522)  à  Wittemberg,  son 
Aima  mater* j  et  de  là  à  Brème,  dont  il  devint  l'un 
des  pasteurs,  joyeux  de  pouvoir  conduire  en  paix 
les  âmes  dans  les  douces  et  riantes  prairies  de 
rÉvangile. 

Ce  n'était  pas  sans  cause  qu'il  fuyait  les  Pays- 
Bas.  Charles-Quint  ne  pouvait  rester  étranger  à  ce 
qui  s'y  passait.  Il  était  sans  doute  avant  tout  un 
homme  politique  et,  quand  ses  intérêts  temporels 
le  demandèrent;  il  sut  montrer  un  peu  de  tolérance 
soit  en  Allemagne,  soit  ailleurs.  Mais  il  était  dans 
les  choses  séculières  un  despote,  dans  les  choses 
religieuses  un  bigot;  il  ne  doutait  pas  que  la  Réfor- 
mation »  si  elle  était  introduite  dans  les  Pays-Bas, 


>  «  Prsesumitur  jam  exustus  esse...  »  (Luth.^  ^PP-t  H,  P*  76,  80. 
Ad  LaDgium  et  ad  Haasmannum.  Gerd.,  iinn.,  lU,  25.) 
«  Luther,  Epp.^  U,  182. 

TII.  ^0 
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ne  contrariât  ses  projets  autoorates  ;  i)  se  dédom- 
magea donc,  dans  ces  provinces^  des  ménagements 
auxquels  il  devait  se  résoudre  ailleurs.  Il  eut  re- 
cours à  r inquisition.  Ce  ne  Ait  pas  cependant  cette 
terrible  institution  telle  qu'elle  existait  en  Castille, 
où  elle  trouvait  un  peuple  enthousiaste  de  ses  cruau- 
tés. Le  peuple  libre  des  Pays-Bas  repoussait  avec 
horreur  cette  institution  criminelle.  Toutefois  les 
deux  inquisiteurs  de  la  foi,  nommés  alors  par  l'em- 
pereur, un  laïque,  François  Vander  Hulst,  oc  grand 
oc  ennemi  des  lettres,  »  dit  Érasme,  et  un  moine, 
Nicolas  Van  Egmont,  «  vrai  fou,  armé  d'un  glaive  », 
ne  jSrent  pas  mal  leur  œuvre.  Ils  jetaient  d*abord 
les  gens  en  prison,  puis  recherchaient  ensuite  leurs 
fautes  \  Tous  ceux  qui  avaient  quelque  penchant 
pour  la  doctrine  de  Luther,  devaient  dans  Tespace 
de  trente  jours  se  présenter  à  ces  juges  excommuni- 
cateurs. 

Le  départ  de  Spreng  était  une  perte  pour  Anvers 
et  les  Pays-Bas;  il  n'y  avait  pas  là  beaucoup 
d'hommes  d'une  foi  aussi  simple  et  aussi  vraie  ;  des 
laïques  émiuents  se  prononcèrent,  il  est  vrai,  de 
bonne  heure  pour  la  Réforme  ;  mais  c'étaient  des 
amateurs  de  TÉvangile  plutôt  que  des  croyants.  Cor- 
neille Grapheus,  en  flamand  Schryver,  secrétaire 
de  la  ville  d'Anvers,  ami  d'Érasme,  était  un  homme 
supérieur.  Il  avait  beaucoup  voyagé  et  beaucoup 
appris,  et  quoique  revêtu  de  l'une  des  premières 
charges  de  la  ville  impériale  qu'il  habitait,  il 
donnait  beaucoup  de  temps  à  la  lecture.  L'écrit 

^  Érasme^  Epp.^  669^  dans  Gerd.,  Atm.,  Ul,  97. 
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de  Goch  stir  la  liberté  de  la  reli^on  chré- 
le  ravit,  et  voulant  donner  à  d'autres  la 
tce  qu'il  avait  eue,  il  le  traduisit  en  flamand 
le  préface,  où  il  blAmait,  mais  sans  malice, 
li  imposaient  aux  chrétiens  un  joug  inutile  ; 
mme  instruit  en  disait  autant.  Grapheus 
ces  paroles  reçues  avec  applaudissement 
sait  pas  avoir  fait,  en  les  disant,  acte  de 
).  Mais  les  deux  inquisiteurs  auxquels  il 
me  capture  illustre,  s'écrièrent  que  c'était 
le  d'oser  parler  d'un  jotig^  sautèrent  sur  la 
ît  saisirent  Grapheus  dans  sa  maison,  en  pré- 
e  sa  femme  et  de  ses  enfants  épouvantés, 
a  cité  fut  stupéfaite  :  quoi,  un  des  premiers 
ats  de  la  ville,  un  homme  distingué  qui  a 
en  Italie,  qui  cultive  la  peinture,  la  musi- 
poésie,  un  tel  homme  serait  un  hérétique  ! . . . 
s  la  victime  en  prison,  les  inquisiteurs  lurent 
incrimine,  l'épluchèrent  ligne  après  ligne 
gèrent  un  terrible  acte  d'accusation.  Gra- 
humaniste,  magistrat,  artiste,  homme  de 
était  le  plus  surpris  de  tous;  il  avait  cru 
nplement  un  exercice  littéraire,  et  se  déso- 
itre  pris  pour  un  théologien  ;  c'était  à  ses 
1  honneur  dont  il  n'était  pas  digne  et  ne  se 
t  nullement.  Il  disait  comme  Érasme  :  Pas 
•tyre.  Etre  rendu  à  une  famille  bien-aimée 
était  le  seul  soutien,  voilà  quel  était  l'objet 
désirs.  Il  chercha  honnêtement  à  s'excuser, 
li  parlé  d'un  jougf,  dit-il,  ce  n'est  pas  par  esprit 
ispute  ;  je  demande  pardon  de  ma  témérité, 
lis  prêt  à  rétracter  mes  erreurs  ».  Mais  le 
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parti  papiste  fut  impitoyable  et  le  jeta  dans  on  noir 
cachot  * . 

Les  deux  inquisiteurs  n'osant  toucher  à  Érasme, 
voulaient  frapper  son  ami,  et  épouvanter  par  son 
exemple  les  partisans  des  lettres.  Ils  firent  élever 
une  estrade  sur  la  principale  place  de  Bruxelles  ; 
un  grand  peuple  l'entoura,  et  le  secrétaire  d'Anvers 
y  parut.  Il  ne  pensait  qu'à  retrouver  sa  vie  tran- 
quille, à  être  de  nouveau  dans  son  cabinet,  assis  à 
la  table  de  famille,  et  pour  l'obtenir  il  était  prêta 
tout.  Sur  Tordre  des  inquisiteurs,  il  s'empressa  de 
rétracter  publiquement  les  articles  de  sa  préface,  et 
la  jeta  même  au  feu,  elle  lui  avait  fait  tant  de  mal. 
Grapheus  n'était  pas  un  luthérien,  il  n'était  qu'un 
érasmien,  et  il  eût  fait  plus  encore  pour  recouvrer 
la  liberté.  Il  croyait  l'avoir  obtenue,  mais  les  juges 
dont  il  avait  invoqué  la  clémence  le  condamnèrent 
à  la  confiscation  de  ses  biens,  à  la  privation  de  tout 
emploi,  et  à  la  prison  jusqu^à  la  fin  de  sa  vie; 
voilà  ce  qu'on  gagne  à  oser  parler  d'un  joug  dans 
un  pays  où  il  y  a  des  inquisiteurs. 

Le  malheureux,  seul  dans  son  cachot,  déplorait 
son  essai  littéraire,  et  ne  pensait  qu*à  sa  femme  et 
à  ses  enfants  ;  il  se  décida  à  s'adresser  au  chance- 
lier de  Brabant.  a  J'ai  composé  cette  préface,  dit-il, 
oc  comme  une  œuvre  littéraire  pour  exercer  mon 
a  intelligence.  Oh  !  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi 
«  d'être  un  sot,  un  bouffon,  un  comédien  ou  quel- 
ce  que  autre  créature  méprisable,  que  de  parvenir 
a  par  mes  petits  talents  à  des  emplois  considéra- 

>  Lettre  de  Grapbeus  à  l'archevêque  de  Palerme,  chancelier  de  U 
coar  de  BrabaDt.  (Braadt^  Hist,  dev  Reformatie,  I,  p.  71. 
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bles  !  On  permet  à  tant  de  gens  de  publier  leurs 
contes,  leurs  comédies,  leurs  farces,  leurs  satires, 
quelque  malhonnêtes  qu'elles  soient  ;  mais  Ton 
Dpprime  un  bourgeois  parce  qu'il  a  eu  part  à  la 
fragilité  humaine.  y>  Succombant  sous  le  joug 
lel  de  Rome,  Grapheus  était  tout  prêt  à  dire  que 
joug  même  n'existait  pas.  Il  demanda  comme  une 
ande  faveur  qu'on  lui  donnât  pour  prison  la  ville 
invers,  afin  qu'il  eût  les  moyens  de  faire  subsister 
famille.  Toutes  ses  instances  furent  inutiles.  Pour 
e  peccadille  littéraire,  Tun  des  premiers  magis- 
its  des  Pays-Bas  gémit  des  années  dans  les  pri- 
is  de  la  ville  qu'il  avait  administrée.  Il  parait 
itefois  qu'il  fut  libéré  plus  tard,  mais  non  réin- 
^é  dans  sa  charge.  De  tels  exemples  montrent 
e  Rome  n'en  voulait  pas  seulement  à  l'Évangile, 
lis  à  la  civilisation,  aux  lumières,  à  la  liberté. 
Un  sort  plus  cruel  devait  frapper  dans  cette 
ïme  ville  d'Anvers  un  véritable  évangéliste,  un 
nmie  d'une  grande  intelligence,  et  aussi  doué 
in  sentiment  profond  et  d'une  foi  vive  et  ferme. 
Henri  MoUerus,  de  la  ville  de  Zutphen,  dont  il 
rte  ordinairement  le  nom,  était  entré  dans  l'ordre 
s  Augustins  ;  il  s'y  était  distingué  et,  après  avoir 
ange  plusieurs  fois  de  couvent,  s'était  fixé  dans 
lui  d'Anvers,  où  il  avait  bientôt  occupé  une  place 
portante.  Avide  de  progrès,  il  s'efforçait  toujours 
parvenir  à  une  connaissance  plus  élevée,  à  une 
plus  puissante  \  Il  n'était  pas  de  ces  chrétiens 
li  se  couchent  et  s'endorment,  mais  de  ceux  qui 

a  Profecisse,  atque  ad  altiora  esse  enisam.  »  (Gerdesius,  Ann.,  UI^ 
SB.) 
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«'éveillent,  marcheiiti  avancent,  courent  vers  le 
but  qu'ils  se  sont  proposé.  Entendant  le  prieur 
Jacques  Spreng  beaucoup  parler  de  Martin  Ln** 
tber,  il  se  rendit  en  1631  à  WMemhergj  fut  reçu 
dans  le  couvent  des  Augustins,  accueilli  avec  joie 
par  Luther  et  se  mit  aussitôt  à  étudier  avec  ar- 
deur. Le  réformateur,  qui  conversait  souvent  avec 
lui,  était  frappé  de  sa  capacité  et  de  sa  foi,  et 
le  jugea  digne  de  recevoir  les  honneurs  univer- 
sitaires. Henri  s'appliquait  surtout  à  étudier 
rhomme,  il  descendait  dans  la  profondeur  de  8a 
nature  ;  il  y  faisait  des  découvertes  qui  répouTan- 
taient,  il  était  frappé  de  la  sainteté  de  la  loi  di>ine  ; 
il  reconnaissait  qu'il  ne  pouvait  accomplir  ses 
commandements,  et  tombant  en  terre,  la  bouche 
fermée,  il  se  confessait  coupable.  Mais  bientôt  Christ 
ayant  été  révélé  à  son  âme,  il  avait  relevé  la  tôte 
et  contemplé  le  Sauveur  dans  toute  sa  beauté.  Dès 
lors  il  avait  vécu  avec  Christ,  et  s'était  empressé  de 
marcher  sur  ses  traces. 

Henri  de  Zutpheû  demanda  à  Tuniversité  de  sou- 
tenir publiquement  des  thèses  pour  recevoir  le 
degré  de  bachelier  en  théologie.  Les  frères  du  cou- 
vent des  Augustins,  les  professeurs,  les  étudiants 
et  d'autres  habitants  de  Wittemberg  se  réunirent 
pour  l'entendre.  Zutphen  prit  la  parole.  «  L'homme, 
«  dit-il,  s* étant  détourné  de  la  Parole  divine  en  qui 
«  est  la  vie,  est  mort  aussitôt,  c'est-à-dire  a  été 
«  privé  de  l'esprit  de  Dieu*. 

ce  0  impiété  de  la  philosophie,  qtli  veut  nous 

1  Noos  ne  donhôbs  qa'tlne  partie  des  Uiôses  remarqoables  de  Henri 
deZatphen.  (Gerdes.,  Ul,  App.^  p.  16.) 
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a  persuader  que  cette  mort  de  l'âme  dont  nous 
(L  sommes  atteints^  est  une  vie.  0  vanité  du  cœur 
a  humain  qui,  ne  regardant  pas  la  connaissance  de 
•c  Dieu  comme  le  bien  suprême,  et  préférant  suivre 
<c  une  philosophie  aveugle,  s'égare  et  se  précipite 
a  dans  des  sentiers  de  perdition  ! 

«  Clomme  il  n'y  a  rien  de  bon  dans  la  racine,  il 
«  n'y  a  aussi  dans  les  fruits  rien  qui  ne  soit  infecté 
ce  du  poison. 

(c  Les  sentences  de  morale  que  les  hommes  cou- 
ff  sent  l'une  à  l'autre,  ne  sont  que  des  feuilles  de 
a  figuier  destinées  à  cacher  leur  honte  ^ . 

a  L'homme  est  donc  deux  fois  mort^  une  fois 
ce  parce  que  telle  est  sa  nature,  et  une  autre  fois 
«  parce  qu'instruit  par  la  philosophie,  il  ose  dire  : 
«  Je  vis. 

a  La  loi  ne  crée  pas  le  péché,  mais  elle  le  fait 
«  énergiquement  paraître,  comme  le  soleil  fait  sor- 
«  tir  la  puanteur  d'un  cadavre*. 

K  La  loi  est  un  glaive  qui  nous  chasse  violem- 
c  ment  du  paradis  et  qui  nous  tue. 

à  La  foi  est  un  ferme  témoignage  de  l'Esprit  de 
«  Christ  attestant  à  notre  esprit  que  nous  sommes 
«  enfants  de  Dieu.  » 

Les  auditeurs  avaient  pour  la  plupart  acquis  par 
leur  propre  expérience  la  certitude  des  vérités  que 
professait  le  Batave,  mais  tous  appréciaient  la  puis- 
sance avec  laquelle  il  les  exposait  et  le  style  pitto- 
resque dont  il  revêtait  sa  pensée.  Il  poursuivit  : 


^  «  Sola  qaippe  folia  sant  ûcas  et  occultamenta  dedecoris  qaicqoid 
uoquam  ett  ab  honainibos  morale  consutum.  »  {Ibid,) 
>  «  Sicat  sol  excitât  fœtorem  cadaveris*  •  {Ibid.) 


632  SA    PRÉDICATION   A   ANYERS. 

«  Christ  est  le  serviteur  et  le  maître  de  la  loi; 
«  c'est  lui  qui,  tout  en  succombant  sous  le  poids 
c<  du  péché,  r  éloigne  et  le  lance  loin  de  nous  et 
«  Técrase  ;  il  est  la  proie  de  la  mort  et  le  filet  qni 
ce  d'un  seul  coup  l'étrangle  ;  il  est  le  captif  de  Fenfer 
«  et  celui  qui  en  brise  les  portes\ 

(c  Périsse  cette  foi  qui  sommeille  et  s'engourdit, 
c(  qui  ne  presse  et  ne  pousse  pas  vivement  à  ia 
a  charité;  si  tu  as  vraiment  la  foi,  ne  crains  pas, 
a  tu  as  la  charité  !  » 

Après  avoir  ainsi  rendu  un  bon  témoignage  de  sa 
foi,  Henri  de  Zutphen  quitta  Wittemberg,  vint  à 
Dordrecht,  puis  alla  à  Anvers  et  y  travailla  avec 
zèle.  Dans  la  cellule  de  ses  frères,  les  AugustiDs, 
dans  le  réfectoire,  en  allante  la  chapelle  et  en  en  re- 
venant, il  ne  cessait  d'engager  les  moines  à  paiser 
dans  les  Écritures  les  trésors  qui  l'avaient  enrichi*. 
Il  prêchait  avec  tant  d'ardeur  que  le  temple  des 
Augustins  ne  pouvait  contenir  la  multitude  qni  y 
accourait.  Savants,  ignorants,  magistrats,  tous  vou- 
laient r  entendre.  II  était  le  grand  prédicateur  de 
r  époque  ;  Anvers  était  suspendu  à  ses  lèvres*.  Il 
parait  qu'il  fut  alors  nommé  prieur  des  Augustios 
en  remplacement  de  Spreng. 

Mais  plus  les  uns  avaient  d'enthousiasme,  plus 
les  autres  avaient  de  colère.  Certains  moines  d'au- 
tres couvents,  certains  prêtres,  ayant  à  leur  tète 
l'inquisiteur  Van  der  Huist,  irrités  de  ce  concours 


^  «  Mortis  rapina  simul  et  laqueas.  Captus  in  infero  qaem  disra- 
pit.»  (Ibid.) 
*  «  Omnem  movebat  lapidem.  »  (Gerdes.,  Ànn.,  UI,  p.  29.) 
'  «  Ab  ejus  ore  pependerant.  »  (Gerdes.,  Ann,^  lU,  p.  30.) 


IL   EST   ARRÊTÉ.  633 

usèrent  à  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  et  pro- 
ent  de  faux  témoins,  déclarant  avoir  entendu  de 
iche  des  paroles  hérétiques.  En  môme  temps, 
ercbaient  à  soulever  le  peuple.  Mais  Dieu,  dit 
e  Zutphen,  empêcha  tout  tumulte,  quelque 
que  fussent  les  provocations.  Van  der  Hulst 
déjà  préparé  à  Bruxelles  la  prison  où  il  comp- 
enfermer.  Il  l'attendait, 
jour  de  la  Saint-Michel  (29  sept.),  Henri  fut 

les  agents  des  inquisiteurs  mirent  sous  ses 

certains  articles  de  foi,  extraits  de  ses  dis- 

f  en  lui  demandant  de  les  rétracter.  Mais  il 

dit  avec  un  intrépide  courage,  et  comprit  dès 

oment  qu'il  n'avait  plus  à  attendre  que  la 

C'était  le  matin,  on  craignait  le  peuple  ;  les 
ûteurs  résolurent  d'attendre  la  nuit  pour  le 
lire  à  Bruxelles  ^  Le  prisonnier  resta  donc 
ejour  tranquillement  entre  quatre  murailles, 
ant  et  se  préparant  à  donner  sa  vie.  Tout  à 
un  grand  tumulte  se  fit  entendre.  Le  soir, 
1  le  soleil  fut  couché*,  on  vit  des  hommes, 
îmmes  même,  d'ordinaire  timides,  mais  que 
ur  pour  la  parole  de  Dieu  rendait  vaillantes, 
rir  de  tous  côtés,  entourer  le  monastère*.  Les 
décidés  enfoncèrent  les  portes  ;  la  foule  se 
nta  dans  le  couvent;  quelques  hommes  et 
ues  femmes  pénétrèrent  dans  la  prison   de 

z  qao  nocta  fueram  edacendus,  et  Brazellas  dedaceadiis.  » 

l  Epist.j  ad  Jac.  Spreng.  Gerdes.,  III,  App.,  p.  18.) 

»pere  dumsoloccabuisset.  »  (Henri  Zatph.,  Ep,  ad  Jac.  Spreng. 

liquot  maileriim  millia  concorrentibos  dmal  viris.  »  {Ibid,) 
•  te  nosse  quomodo  mulieres  vi  Henricam  liberarint.  »  (Lather^ 
I^  p.  ses.) 
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Henri,  le  prirent  par  la  main,  et,  le  conduisant  dans 
une  maison  de  ses  amis,  le  cachèlrênté  Trois  joqtb 
s'écoulèrent  sans  que  nul  soupçonnât  le  lieu  de  son 
refuge.  Ses  ennemis  remuèrent  ciel  et  terre  pour  le 
découvrir  et  fouillèrent  tous  les^  coins  et  reooins; 
ils  faisaient  comparaître  ses  amis  et  leur  démandaient 
avec  menaces  s'ils  savaient  la  place  où  il  était  ca« 
ché.  La  fuite  seule  pouvait  le  sauver  de  la  mort. 
4c  J^irai  à  Wittemberg,  i^  disait-il.  La  difficulté  était 
de  sortir  de  la  ville  ;  il  s* échappa  pourtant  et  parvint 
jusqu'à  Enkhuysen,  ville  de  la  Hollande,  où  il 
s'arrêta  dans  le  monastère  des  Augustins.  Un  ordre 
arriva  de  saisir  Henri,  de  le  lier  et  de  le  condaire 
à  Amsterdam  devant  Marguerite.  H  venait  juste- 
ment de  quitter  Enkhuysen  et  arrivait  alors  à 
Amsterdam.  Il  partit  en  toute  hâte  de  la  ville  et  se 
rendit  à  Zutphen,  sa  patrie.  Mais  là  il  fut  bientôt 
connu  et  saisi.  Il  parut  de  vaut  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques.  <«  Qui  es-tu  ?  D'où  viens-tu  ?  Où  vas- 
«  tu?  lui  dit-on.  N'es-tu  pas  venu  ici  pour  pré- 
«  cher?  - —  Si  cela  vous  est  agréable,  dilnl,  c'est 
«  avec  grand  plaisir  que  je  le  ferai.  —  Va-fcn, 
lui  crièrent  ses  juges  irrités,  d  II  partit  pour 
Brème.  Il  y  resta  quelque  temps  sans  que  per- 
sonne soupçonnât  qui  il  était,  maië  de  bons  bour- 
geois, ayant  fait  sa  connaissance,  lui  demandèrent 
de  prêcher  ;  il  le  fit  le  dimanche  de  la  Saint-Màf- 
tin  1522,  et  fut  cité  aussitôt  par  le  magistrat  de  la 
ville.  <c  Pourquoi  avez- vous  prêché  ?  lui  dirent 
«  les  chanoines  ?  —  Parce  que  la  Parole  de  Dieu 
a  ne  doit  pas  être  liée.  — •  Chassez-le  de  la  ville,  » 
dirent  les  chanoines  aux  magistrats.  Ceux*<i  répon- 
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îrent  qu'ils  ne  le  pouvaient,  et  Henri  continua  à 
rocher.  Alors  les  nobles  et  les  prélats  de  deux 
iocèaes  demandèrent  qu'il  fût  livré  à  Tévéque,  et 
ivitèrent  les  notables  de  la  ville  et  les  chefs  des 
lé  tiers  à  se  joindre  à  eux  pour  cela.  Tous  répon- 
iront  :  <  Nous  n'avons  jamais  entendu  de  sa  bou- 
che que  le  pur  Évangile.  »  La  prédication  de  Henri 
evenait  toujours  plus  puissante  et  le  danger  ne 
dssait  de  s'accroître  :  a  Je  ne  quitterai  pas  Brome  à 
moins  que  l'on  m'en  chasse  par  la  force,  »  dit 
enri.  Il  resta  donc  à  Brème,  prêchant  l'Évangile 
/ec  ferveur  et  avec  succès.  «  Christ  vit,  disait-il, 
Christ  est  vainqueur,  j>  Christ  commande.  Tout 
coup  cette  prospérité  fut  interrompue.  Appelé  en 
olstein^il  s'y  rendit,  il  y  prêcha  avec  force,  mais 
»  lendemain  de  la  fête  de  la  Conception  on  sonna 
Ave  Maria  au  milieu  de  la  nuit,  cinq  cents  paysans 
meutes  par  des  moines  l'assaillirent,  le  tirèrent 
e  son  lit,  lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos,  le 
atnèrent  presque  nu  sur  la  glace  et  la  neige  par 
n  froid  rigoureux,  le  frappèrent  d'un  coup  de 
lassue  et  le  brûlèrent.  Nous  avons  raconté  cette 
n  tragique  dans  la  Réformalion  allemande  *.  Luther 
iconta  et  pleura  son  martyre. 
Un  couvent  d'où  étaient  sortis  Spreng  et  Zutphen 
B  pouvait  subsister.  Sa  suppression  fut  obtenue 
ar  les  inquisiteurs.  Tous  les  frères  furent  mis  hors 
u  monastère'.  La  gouvernante  des  Pays-Bas  elle- 
lême  assista  à  cette  sinistre  expédition  des  inqui- 


^  Première  série^  yoI.  UI,  i.  j,  oh.  6. 

*  «  Monasterio  expulsi  fratres,  alii  aliis  loois  captivi.  »  (LuUiar> 

pp.^  U,  p.  «65.  De  Wette.) 
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siteurs  de  la  foi.  Ceux  qui  étaient  d'Anvers  furent 
enfermés  dans  la  maison  des  Bégards,  d'autres  le 
furent  en  d'autres  lieux  ;  un  petit  nombre  ayant 
renié  rÉvangile,  fut  mis  en  liberté.  Le  saint-sacre- 
ment fut  solennellement  enlevé  de  ce  Uenhéréiijue, 
et  porté  en  grande  pompe  dans  T  église  de  la  Sainte- 
Vierge  où  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  la  tante 
de  Charles-Quint,  se  trouva  pour  le  recevoir  avec 
de  grands  honneurs.  Tous  les  vases  du  monastère 
furent  vendus  ;  Téglise  et  les  cloîtres  furent  fer- 
més, et  les  passages  obstrués.  Enfin,  an  mois  d'oc- 
tobre 1522,  le  couvent  fut  démoli  et  rasé  V  Ces 
ruines  devaient  apprendre  à  tous  et  spécialement 
aux  moines  à  ne  pas  lire  et  surtout  à  ne  pas  prêcher 
la  Parole  de  Dieu. 

Trois  des  moines  augustins  se  distinguèrent  par 
leur  foi,  Esch,  Voes  et  Lambert.  Nous  avons  ailleurs 
raconté  leur  touchant  et  noble  martyre  et  le  beau 
cantique  composé  par  Luther  à  leur  honneur*. 

Mais  on  avait  beau  brûler  ceux  qui  se  réveillaient 
pour  un  jour  nouveau  ;  il  y  en  avait  beaucoup  qui 
ne  voulaient  plus  dormir. 

La  Hollande  et  autres  États  du  Nord  commen- 
çaient à  prendre  la  place  qu'ils  devaient  occuper 
plus  tard  comme  Provinces-unies. 

A  Delft,  Frédéric  Canirmius,  par  quelques  dis- 
cours prononcés  dans  le  gymnase,  ébranlait  la  cause 
des  moines  ;  les  adversaires  s'efTorçaient  d'étouffer 
sa  voix  par  des  ordres,  des  épîtres,  des  députa- 

1  «  Honasterium  illad  solo  plane  esse  sequatam.  »  (Cochlaos.  <^ 
desius,  Ann.,  lU,  p.  29.) 
>  Première  série,  vol.  HI,  1.  z,  ch.  4. 
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tions  ;  mais  le  courageux  Ganirmius  avait  dit 
avec  fierté  :  ce  Le  Seigneur  fera  que  cette  monta- 
«  gne  en  travail  n'enfantera  qu'une  souris*.  Oh! 
«  s'écriait-il,  si  seulement  il  nous  était  permis  de 
«  prêcher  publiquement,  la  cause  des  moines  serait 
«  perdue.  »  Mais  chaque  jour  les  obstacles  s'aug- 
mentaient, et  la  ruine  du  monachisme  paraissait 
plus  éloignée.  Ganirmius  ne  perdait  pas  courage, 
«  Le  Seigneur  retire  son  bras,  disait-il,  depuis  que 
«  nous  attribuons  quelque  chose  à  nos  efforts.  Mais 
a  s'il  voit  que  nous  nous  attachions  à  lui  de  toute 
a  notre  âme  comme  au  seul  salut  d'Israël,  alors  on 
ce  le  verra  tout  à  coup  présent  au  milieu  de  son 
«f  Église*.  » 

Un  triumvirat  chrétien  s'était  formé  dans  ces 
provinces  ;  à  la  Haye,  le  directeur  du  gymnase, 
Guillaume  Gnapheus,  répandait  l'Évangile  au  mi- 
lieu de  ses  élèves  et  de  ceux  qui  l'entouraient, 
substituant  aux  faux  cultes  la  foi  vivante  en  Ghrist. 
Un  savant  jurisconsulte,  Gorneille  Hoen,  homme 
excellent,  dit  Érasme,  Jean  Rhodius,  directeur  du 
collège  d'Utrecht,  lui  donnaient  la  main.  Us  fai- 
saient des  travaux  en  commun  et  c'est  à  eux  que 
l'on  attribue  la  traduction  en  langue  vulgaire  du 
Nouveau  Testament,  publiée  en  1523*.  Le  be- 
soin d'une  union  intime  avec  Ghrist  distinguait  ces 
trois  Hollandais.  «  Notre  Seigneur  Jésus-Ghrist, 
<r  disait  Hoen  (en  1521),  annonçant  aux  siens  le 
a  pardon  de  leurs  péchés,  a  ajouté  un  gage  à  sa 

1  «  Ut  monte  parturiente  nascatar  ridiculus  mus.  »  (Ep.  Fr.  Canir- 
mii  ad  Hedionem,  1599.) 

*  «  Tum  demnm  ex  improviso  aderit  ecclesise  suœ.  »  {Ibid.) 

*  Gerdesios^  Ann^  III^  p.  55.  Voir  aussi  Van  Till^  Le  Long,  etc. 
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«  promesse,  de  penr  que  leur  foi  ne  chaneelle.  De 
«  même  qu'un  époux  Toulant  confirmer  un  engage- 
nt ment  donne  à  son  épouse  un  anneau  et  lui  dit  : 
«  Reçois-le,  je  me  donne  moi-même  â  toi;  de 
«  même  que  réponse  recevant  cet  anneau  croit  que 
a  son  époux  est  à  elle,  détourne  son  âme  de  tous 
ce  les  hommes  et  ne  veut  plaire  qu^à  son  mari  ;  de 
ce  même  aussi  celui  qui  reçoit  la  cène ,  gage  pré- 
«  cieux  par  lequel  l'époux  désire  témoigner  qu'il  se 
ce  donne  lui-même  à  lui,  doit  croire  fermement  que 
€  Christ*  s'est  livré  pour  lui,  et  doit  en  conséquence 
€  détourner  son  cœur  de  tout  ce  qu'il  a  aimé 
a  jusqu'alors,  ne  cherbher  que  Christ,  ne  s'inquiéter 
«  que  de  ce  qui  lui  plaît,  et  jeter  tous  ses  soucis 
a  sur  lui.  Voilà  ce  qui  s'appelle  manger  Christ  et 
«  5otVe  son  sang.  »  Ces  paroles  ne  contentèrent  pas 
entièrement  Luther  ;  mais  Zwingle  les  approuva 
fort.  Le  type  réformé  fut  de  bonne  heure  celui  de 
la  Hollande.  Ces  trois  Hollandais  répandaient  pai- 
siblement l'Évangile  dans  leurs  sphères  respectives, 
quand  un  orage  éclata  tout  à  coup  sur  eux.  Hoen 
et  Gnapheus  furent  saisis  et  jetés  en  prison,  sans 
qu'on  entendît  leur  cause*.  Ces  deux  hommes, 
ennemis  du  bruit,  de  Téclat,  ne  parlant  point  d'eux- 
mêmes,  appliqués  à  leur  vocation,  croyant  que  la 
vérité  doit  se  semer  dans  la  paix,  n'avaient  jamais 
eu  l'idée  que  quelque  danger  pût  les  atteindre  et 
en  un  clin  d'œil  ils  se  voyaient  dans  un  cachot.  Ils 

^  «  Similiter  sumens  eucharistiam  pignus  sponsi  sai,  ûrmiter  cre* 
dero  débet  Christam  jam  esse  suum.  »  (Epistola  christiana  per  Ho- 
nium.) 

*  <f  Caasa  iuaudita  in  carcerem  coojici  iosserant.  »  (Gnapbeos,  ^' 
bias  et  LaMoruê.) 
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étaient  ôtonBés.  ce  Tout  le  inonde  sait,  disait  Gna* 
ce  pheus^y  avec  quelle  assiduité  je  me  suis  toujours 
a  appliqué  à  instruire  la  jeunesse^  mais  sans  lui  pré- 
«  senter  les  cérémonies  comme  Tessence  de  la  reli- 
«  gion.  Voilà  mon  crime  !  »  Après  trois  mois,  le 
comte  de  Hollande,  qui  estimait  fort  ces  hommes  de 
bien,  se  fit  leur  caution.  Ils  furent  amenés  à  la  Haye, 
où  on  leur  donna  la  ville  pour  prison.  Quelque  temps 
après,  Hoen  s'endormit  en  paix  et  Gnapheus,  à  la 
fin  de  la  seconde  année,  fut  mis  en  liberté. 

Il  y  avait  dans  les  Pays-Bas  des  hommes  plus 
décidés  dans  leur  foi  que  les  trois  humanistes.  A 
Groningue,  où  se  trouvait  ce  pasteur  Frédéric 
qu'Érasme  proclamait  un  second  Augustin,  le  doc- 
teur en  droit  Abring  et  les  maîtres  es  arts  Tim- 
mermann,  Pistoris,  Lesdorp  attaquaient  vivement 
la  monarchie  papale.  «  Nous  refusons  au  pontife 
«  romain,  disaient-ils,  cette  épée  qu'on  lui  attribue, 
a  Christ,  en  parlant  des  hérétiques,  dit  :  Gardez- 
«  vous-en  (Matth.  VII,  IS),  mais  il  ne  dit  pas  : 
«  Massacrez-les  et  les  égorgez*.  Christ  a  donné  à 
n  son  Église  des  docteure  et  non  des  satrapes.  » 
C'est  ainsi  que  parlaient,  au  mépris  du  danger,  ces 
énergiques  docteurs.  L'audace  était  prudence  et 
remportait  la  victoire. 

Mais  ces  cas  étaient  rares,  surtout  dans  la  partie 
méridionale  des  Pays-Bas. 

Les  yeux  des  advei-saires  de  là  Réformatîon  sem- 


1  «  Regnum  illud  csremoniarum  et  falsorum  cuUaam  noa  assec- 
tari.  9  (Gnapheus^  Tobias  et  Lazarus^  praefat.) 

*  «  Non  ait  :  Perdite,  trucidate,  jugulate,  »  DiBpatatio  habita  GrcH 
ning»^  1529.  (Gerdes.,  111,  Appeodix,  p.  29  à  60.) 
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blent  avoir  été  plus  ouverts  dans  le  midi  que  dans 
le  nord.  Il  y  avait  à  Anvers  (1 524)  et  dans  les  con- 
trées environnantes  un  grand  nombre  d'hommes  de 
tout  ordre  qui  commençaient  à  goûter  cette  Parole 
divine  qu'avaient  annoncée  Spreng  et  Henri  de 
Zutphen  et  d'autres.  La  prédication  d'un  pieux 
moine  augustin  ayant  été  interdite,  ceux  qui  vou- 
laient la  lumière  convinrent  de  se  réunir  le  diman- 
che près  de  TEscaut,  dans  le  lieu  où  Ton  construisait 
les  navires,  pensant  que  si  les  hommes  se  taisaient, 
les  pierres  mêmes  crieraient.  L'assemblée  se  forma, 
il  n'y  avait  point  de  prédicateur,  mais  après  quel- 
ques moments,  un  jeune  homme,  marin  peut-être, 
se  leva.  Il  s'appelait  Nicolas,  et  la  Parole  de  Dieu 
qu'il  avait  reçue  bouillonnait  dans  son  cœur. 
Voyant  tous  ces  pauvres  gens  réunis  dans  ce  lieu 
solitaire  avec  un  ardent  désir  de  nourrir  leurs  âmes, 
et  n'y  trouvant  pas  d'aliments,  Nicolas  se  rappela 
les  cinq  mille  hommes  qui  se  trouvaient  sans  vivres 
dans  le  désert  (Matth.  XIV,  14-21);  il  s'approcha 
du  fleuve,  entra  dans  un  bateau  afin  d'être  mieux 
entendu  de  la  foule,  et  lut  cette  partie  de  l'Évan- 
gile qui  raconte  que  Jésus  nourrit  les  affamés. 
Cette  parole  lui  disait  que  la  puissance  de  Dieu 
n'est  pas  liée  aux  moyens  extérieurs,  et  que  c'est 
tout  un  devant  lui  s'il  y  a  peu  ou  beaucoup  pour 
édifier  son  peuple.  Et  en  effet.  Dieu  bénit  tellement 
sa  Parole  que  tous  ceux  qui  l'entendirent  furent 
rassasiés  ^  La  foule  placée  sur  le  rivage,  et  qui 

^  Q  Javenis  qaidam  Nicolaus  in  Davem  littori  proximam  aseendit 
et  Evangelium...  pie  ezpUcavit.  »  (Scoltet.^  Ann,,  sec.  l^  p.  i9i^  daos 
Gerdes.,  Atm.,  \\l,  87.) 
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l'avait  écouté  sympa thiquement,  se  dispersa.  Le 
bruit  de  cette  prédication  s' étant  répandu  dans 
tonte  la  ville,  les  ennemis  de  la  Réformation,  fort 
irrités,  résolurent  de  se  défaire  de  Nicolas,  mais 
mystérieusement,  craignant  le  peuple.  Le  lende- 
main, le  complot  s'exécute.  Une  bande  de  leurs 
acolytes  surprend  sans  bruit  le  jeune  homme,  deux 
ou  trois  le  saisissent  tandis  que  d'autres  tiennent 
un  grand  sac;  ils  y  mettent  de  force  Nicolas,  lient 
le  sac  avec  une  corde,  puis  portent  le  sac  à  la  ri- 
vière et  le  jettent  à  l'eau*.  Puisqu'il  aime  à  prêcher 
sur  TEscaut,  qu'il  le  fasse  maintenant  tout  à  son 
aise  !  L'exécution  étant  terminée,  ces  misérables 
s'en  vantèrent.  Ce  crime  remplit  d'effroi  les  cœurs 
honnêtes,  et  les  amis  de  l'Evangile  comprirent  les 
dangers  qui  les  entouraient. 

On  permettait  quelquefois  aux  prêtres  plus 
qu'aux  laïques.  Â  Meltza,  à  deux  milles  alle- 
mands d'Anvers,  un  prédicateur  éloquent  atta- 
quait avec  esprit  les  superstitions  romaines,  sans 
peut-être  bien  comprendre  toute  la  doctrine  évan- 
gélique.  La  multitude  de  ses  auditeurs  était  telle 
qu'il  devait  prêcher  dans  les  champs  :  c  Nous 
«  autres  prêtres,  disait-il  un  jour  en  parlant  de 
<c  la  messe,  nous  sommes  pis  que  le  traître  Judas. 
«  Car  Judas  vendit  le  Seigneur  Jésus  et  le  livra, 
«  tandis  que  nous,  nous  vous  le  vendons  bien,  mais 
«  fioiM  ne  ^ùovA  le  Mxfom  pas*.  »  On  était  depuis 


^  «  Postero  aatem  die^  sacco  iodatiu...  subito  in  profluentem  pro« 
jectns  est.  »  (Gerdes.»  Ann.,  Ill,  p.  87.) 

*  «  Nos  irero  eam  vobis  vendimos  et  non  tradimas.  »(Scultet.^iinn., 
p.  «10.) 

TO.  Ai 
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longtemps  accoutumé  à  ces  épigrammes,  et  on  les 
craignait  moins  qu'une  parole  sérieuse  et  vivante. 

II  y  avait  d'ailleurs  dans   le  haut  clergé  des 
Pays-Bas  des  hommes  éclairés  qui,  sans  être  da 
côté  des  réformateurs,  préparaient  les  voies  à  la 
Réformation.  L'évêque  d'Utrecht  Philippe  était  do 
nombre.  Il  consacrait  le  commencement  du  jonr  à 
la  prière,  et  aimait  surtout  se  servir  des  paroles  de 
la  Bible  pour  prier.  Il  avait  lu  plusieurs  fois  les 
saints  livres,  et  Erasme  vantait  sa  sagesse  et  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  *  Il  était  surtout  frappé  des  dé- 
sordres auxquels  donnait  lieu  le  célibat  des  prêtres 
et  des  moines,  et  manifestait  T espoir  que  de  son 
vivant,  tout  célibat  obligatoire  serait  aboli  par  le 
consentement  unanime  des  évoques  et  des  prêtres  ^ 

Ceci  ne  demeurait  pas  sans  effet,  et  en  Bol- 
lande,  en  Brabant,  dans  la  Flandre,  beaucoup  de 
moines  et  de  nonnes  quittaient  les  couvents.  Un 
grand  nombre  d'habitants  de  ces  provinces  em- 
brassaient la  doctrine  réformée.  De  grandes  assem- 
blées avaient  lieu  hors  de  la  ville  d'Anvers  malgré 
les  placards  de  Charles-Quint.  Mais  il  eût  été  plus 
facile  d'arrêter  les  rayons  du  soleil  que  d'empê- 
cher que  la  lumière  de  l'Évangile  pénétrât  dans  les 
cœurs. 

Malheureusement  l'œuvre  évangélique  trouva 
des  adversaires  auxquels  on  ne  pensait  pas.  Lo 
jour  un  homme  venant  des  Pays-Bas  se  présente  à 
Luther,  et  lui  dit  d'un  ton  à  la  fois  emphatique  et 


1  Érasme,  £pp.>  266.  (Gerdés.^  Ann,^  lU^  p.  40.) 
>  «  Ut  omnis  compulsas  castitatis  nécessitas  toUeretur.  »  (Halbsi; 
AnaUda,  vol.  I,  p.  192-203.) 
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grossier  :  «  Dieu-  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre 
«  m'envoie  vers  toi.  »  —  «  Encore  un  !  pensa  Lu- 
«  ther,  tous  ces  fameux  esprits  sont  pressés  du  dé- 
«  sir  de  rompre  une  lance  avec  moi  !  —  Que  me 
«  voulez-vous?  dit-il  au  Néerlandais. — Je  vous  de- 
«  mande^  répondit-il,  de  me  lire  les  livres  de 
a  Moïse.  — Et  quel  signe  avez-vous,  dit  le  ré- 
«  formateur,  que  c'est  Dieu  qui  vous  envoie  vers 
«  moi?  —  Ce  signe  se  trouve  dans  FÉvangile  selon 
a  saint  Jean,  dit  le  Néerlandais.  »  Luther  en  eut  as- 
sez :  a  C'est  bon,  dit-il,  revenez  une  autrefois;  les 
«  livres  de  Moïse  sont  trop  longs,  pour  que  j'aie  le 
ce  temps  de  vous  les  lire  maintenant.  » 

Le  prophète  revint  en  effet.  Sa  religion  était  un 
certain  rationalisme  enjolivé  d'illuminisme.  «  Tout 
«  homme,  dit-il,  a  le  Saint-Esprit,  car  ce  n'est 
«  autre  chose  que  notre  raison.  Ilp'y  a  point  d'en- 
a  fer,  notre  chair  seule  est  condamnée,  et  toute 
«  âme  aura  la  vie  éternelle.  » 

Luther  effrayé  écrivit  aussitôt  aux  chrétiens 
d'Anvers  *.  «  Je  vois,  dit-il,  qu'il  y  a  des  esprits 
«  d'erreur  qui  s'agitent  parmi  vous,  et  je  ne  veux 
ce  pas  par  mon  silence  laisser  se  répandre  un  mal 
«  que  j'eusse  pu  prévenir.  Sous  la  papauté,  Satan 
<c  tenait  en  paix  sa  cour.  Mais  celui  qui  est  le  plus 
«  fort  (Christ)  étant  maintenant  venu,  et  l'ayant 
cr  vaincu,  Satan  est  furieux  et  fait  du  vacarme.  Si 
«  donc  un  de  ces  hommes  veut  vous  entretenir  de 
«  hautes  et  difficiles  questions  élaborées  par  eux, 
«  dites-lui  :  Ce  que  Dieu  nous  révèle  nous  suffit. .. 

*  Lather  anx  chrétiene  d'Anvers.  (Luther^  Epp.  Gerdes.^  Arm,,  Uh 
p.  4t  et  App.f  p.  68.) 


644  GONSEIU   K    LCTHER. 

c  Te  moques-tu  de  nous  que  tu  Teuilles  nous  faire 
c  pénétrer  dans  les  choses  que  toi-même  tu  ne  sais 
a  pas  ?  Le  diable  cherche  i  mettre  en  avant  des 
c  questions  inutiles  et  incompréhensibles,  afin  de 
c  faire  sortir  de  la  droite  voie  les  esprits  légers, 
c  Nous  avons  assez  à  faire  pour  trâte  notre  vie,  si 
c  nous  cherchons  à  bien  connaître  Jésus-Christ; 
c  laissons  de  côté  d'inutiles  bavards.  » 

Les  chrétiens  des  Pays-Bas  profiterait  de  ces 
conseils.  Un  grand  nombre  d'hommes  éclairés  par 
rÉvangile  en  éclairaient  d'autres.  Ces  hommes  in- 
connus étaient  Gérard  Wormer,  Guillaume  AV- 
trechty  Pierre  Nannins,  Laurent,  Hermann  Coq, 
Nicolas  Quicquius,  le  savant  Gautier  Delenus,  et  à 
la  cour  impériale  Philippe  de  Lens,  secrétaire  de 
Brabant^  Malgré  tous  les  efforts  de  la  eentura 
êoera  la  vérité  se  répandait  de  toutes  parts,  et  il  se 
formait  un  peuple  de  croyants,  qui  allait  devenir 
un  peuple  de  martyrs. 

*■  Gerdes.,  Ann.f  III,  p.  44. 
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(1525  à  1528.) 


Si  Rome  devait  écraser  pendant  des  siècles  le 
peuple  nouveau  que  TÉvangile  faisait  naître  à 
Torient  de  TEurope,  en  Hongrie,  il  se  trouvait  à 
Textrémité  occidentale  du  continent  européen  un 
autre  peuple  qu'elle  devait,  avec  plus  de  violence 
encore,  s'efforcer  d'anéantir.  Les  Pays-Bas  devaient 
être  le  théâtre  choisi  par  les  sectateurs  de  la  pa- 
pauté, pour  y  accomplir  sur  une  plus  grande 
échelle  leurs  plus  grands  crimes.  Un  prince  qui  se 
montrait  quelquefois  tolérant,  Charles-Quint,  était 
celui  dont  devaient  émaner  des  ordres  cruels,  et 
80i|  successeur  devait  le  dépasser  dans  Tart  de 
détruire. 

Charles-Quint  avait  des  qualités  remarquables. 
U  était  actif,  intelligent,  fin  politique,  brave,  éner* 
gique  et  calme  ;  mais  il  lui  manquait  une  âme  éle- 
vée: il  était  sans  foi,  sans  compassion,  sans  justice, 
adonné  à  toutes  les  intempérances,  surtout  à  celle 
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de  la  table;  il  ne  mangeait  pas,  il  dévorait,  et  ses 
excès  hâtèrent  sa  mort.  Mais  s'il  ne  se  faisait  ancan 
scrupule  de  transgresser  les  plus  grands  comman- 
dements de  Dieu,  il  était  d'autant  plus  échauffé 
à  observer  de  froides  et  maigres  cérémonies.  Il 
prenait  de  Teau  bénite,  il  se  faisait  chanter  la  messe 
tous  les  jours.  Il  invoquait  les  saints  et,  en  écrivant 
son  testament,  pour  être  plus  sûr  du  pardon  de  ses 
péchés,  il  recommanda  son  âme  non-seulement  à 
Dieu,  mais  à  la  benotte  vierge  Marie,  aux  benoîts 
saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Georges,  sainte 
Anne,  généralement  à  tous  les  saints  et  saintes  du 
paradis  et  au  bon  larron  ^  Il  affichait  les  ordonnan- 
ces de  Dieu,  affectait  de  les  mettre  au  dehors 
comme  certains  Juifs,  mais  ne  les  mettait  pas  dans 
son  cœur  et  cherchait  à  racheter  de  grandes  offen- 
ses ce  par  quelques  menus  fatras  de  satisfaction.  » 
Son  fils  Philippe  et  d'autres  qui  après  lui  ont 
occupé  le  trône  de  l'Espagne,  ont  aussi  pratiqué, 
et  d'une  manière  plus  frappante  encore,  ce  système 
hypocrite  et  honteux.  Ce  n'était  pas  par  fanatisme 
que  Charles  était  bigot;  il  ne  craignait  pas  de 
mettre  en  prison  le  saint-père  lui-même.  Il  ne 
faisait  pas  au  fond  de  grandes  différences  entre  les 
croyances  évangéliques  et  les  croyances  romaines, 
mais,  doué  d'un  grand  jugement,  il  comprenait  que 
la  doctrine  qui  résistait  au  despotisme  des  pontifes 
pourrait  bien,  en  certains  cas,  résister  au  despotisme 
des  princes,  et  craignait  que  si  la  liberté  était  une 
fois  établie  dans  TÉglise,  on  ne  finit  par  vouloir 

<  Papiers  d'État  da  cardinal  GranTelle,  toI.  I**,  p.  tst. 
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rintrodnire  dans  TÉtat.  Or  c'était  là  à  ses  yeux  le 
crime  des  crimes.  Aussi,  quoique  les  desseins  de  sa 
politique  l'aient  souvent  porté  à  ménager  les  pro- 
testantSy  Charles  était  bien  un  ennemi  décidé  de  la 
Bëformation.  Il  trouvait  difficile  à  cette  époque  de 
la  détruire  en  Allemagne  où  il  n'était  pas  maître 
sonverain,  et  il  eût,  en  le  faisant,  compromis  sa 
puissance;  mais  il  n  en  était  pas  de  même  dans  les 
Pays-Bas;  s'il  avait  reçu  l'empire  par  l'élection  li- 
bre de  ses  pairs,  il  tenait  ces  provinces  par  droit 
de  succession,  et  était  décidé  à  les  traiter  selon 
son  bon  plaisir.  Il  prétendait  donc  y  avoir  carte 
blanche. 

Les  généreux  habitants  de  ces  provinces  avaient 
d'antiques  libertés  et  ils  prodiguaient  largement 
leurs  trésors  à  l'empereur;  mais  ce  prince  n  était 
pas  d'humeur  à  se  laisser  arrêter  ni  par  leurs  droits 
ni  par  leurs  dons.  Il  les  égorgera,  il  les  brûlera,  il 
les  écrasera  quand  même.  Trente  mille  honmies, 
quelques-uns  disent  cinquante  mille,  furent  immolés 
dans  les  Pays-Bas  comme  hérétiques  pendant  le 
règne  de  Charles-Quint.  Il  ne  faisait  pas  pour  cela 
beaucoup  de  façons.  Ses  secrétaires  fabriquaient 
d'affreux  placards,  qui  affichés  silencieusement 
dans  les  rues  des  villes,  proclamaient  des  peines 
cruelles,  remplissaient  de  terreur  de  paisibles  ci- 
toyens et  faisaient  bientôt  de  nombreuses  victimes. 
Les  plus  honnêtes  de  ses  sujets  étaient  brûlés, 
noyés,  enterrés  vifs,  égorgés  pour  avoir  lu  la  Pa- 
role de  Dieu  et  maintenu  les  doctrines  qu'elle  en- 
seigne. Les  méthodes  les  plus  cruelles  étaient  les 
^eillenre&i  Aussi  ce  grand  prince  que  tant  de  voix 
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ont  exalté  et  exaltent  eneore,  loin  d*ètre  omTonné 
de  gloire,  doit  être  marqué  par  la  postérité  da  si- 
gne de  la  réprobation. 

Charles  troova  des  coopérateurs  soit  dans  le  ptpe 
Clément  VII,  soit  dans  quelques-uns  des  ebefii  Ai 
pays.  Un  personnage  important,  Charles  d'Egmont, 
duc  de  Gueldre,  homme  ambitieux,  violent,  qu 
aTait  passé  sa  vie  (il  avait  près  de  soixante  aas) 
dans  des  agitations  et  des  guerres  perpétuelles, 
esprit  chagrin  et  sombre  qui  mourut  de  douleur 
quand  en  1 S38  son  duché  se  donna  au  duo  de  Clé» 
ves,  Egmont  était  de  ceux  qui  craignaient,  non  sans 
motifs,  que  le  changement  religieux  n'entrahiât  un 
changement  politique.  Effrayé  des  progrès  que  la  Ré- 
formation faisait  autour  de  lui,  animé  d'un  zèle  aTeu- 
gle  et  impétueux,  il  écrivit  d'Amheim  au  pape  pour 
Tenrôler  dans  la  guerre  qu'il  voulait  entreprendre, 
c  Nous  baisons  très-humblement  vos  pieds,  ô  très- 
ce  saint  Père,  lui  disait-il,  et  nous  vous  informons 
a  que  l'hérésie  pernicieuse  de  Luther,  ne  faisant, 
«  ô  douleur!  que  pulluler  et  se  fortifier  de  jour  en 
«  jour,  nous  nous  efforçons  de  l'extirper.  Ncfos 
€  nous  affligeons  extrêmement  de  ce  que  quelques 
€  princes  nos  voisins  permettent  bien  des  choses 
«  qu'ils  devraient  réprimer.  C'est  pourquoi  nous 
n  supplions  Votre  Sainteté  de  leur  commander  plus 
«  de  vigilance,  de  peur  que  la  béte  à  plusteuis 
«  tètes  n'engloutisse  l'Église  de  Jésus-Christ. — Et 
«  comme  les  ecclésiastiques  sont  atteints  enx«- 
«  mêmes,  et  que  nous  n'osons  mettre  la  main  sur 
«  les  oints  du  Seigneror,  nous  vous  supplions  de 
«  nous  autoriser  à  les  contraindre  de  rentrer  dam 
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«  la  bonne  voie  et  s'ils  ne  se  repentent  pas,  à  len 
«  punir  du  dernier  supplice \  » 

Le  pape  ne  fit  pas  attendre  sa  réponse.  Un  bref 
pontifical  de  Clément  Y,  adressé  à  Erhard  de  la 
Marcky  cardinal-évèque  de  Liège,  lui  disait  :  «  Nous 
«  sommes  convaincu  que,  pour  extirper  cette  peste, 
«  il  faut  une  autorité  plus  grande  que  celle  des 
«  inquisiteurs  établis  par  Campeggio  ;  nous  requê- 
te rons  donc  de  vous  que  vous  employiez  toute 
«  votre  habileté  et  votre  sollicitude  à  appuyer  les 
ce  travaux  de  la  sainte  inquisition  et  vous  donnons 
«  pleine  autorité  sur  elle.  Appliquez- vous  de  tout 
«  votre  cœur  à  arracher  Tivraie  que  la  perfidie  lu- 
c  thérienne  a  semée  dans  le  champ  du  Seigneur, 
ce  Jamais  vous  ne  trouverez  une  occasion  plus  écla- 
«  tante  d'obéir  à  Dieu  et  de  vous  rendre  agréable  à 
«  nous*.  » 

Ce  bref  ne  devait  pas  rester  longtemps  inutile  et, 
déjà  alors,  il  se  trouva  dans  les  Pays-Bas  bien  des 
hommes  et  des  femmes  qui  souffrirent  les  tour-* 
ments  ou  la  mort  pour  rendre  témoignage  à  TÉ- 
vangile.  Nous  en  signalerons  quelques  exemples. 

AWœrden,  ville  située  entre  Leydeet  Utrecht, 
vivait  un  bonhomme,  marguillier  de  TËglise  collé- 
giale, ce  qui  lui  donnait  une  certaine  considéra- 
tion. Il  était  instruit,  avait  Tâme  religieuse,  aimait 
et  remplissait  sa  charge  avec  zèle  ;  mais  ses  plus 
tendres  affections  étaient  concentrées  sur  la  per- 
sonne de  son  fils  Jean.  Jean  de  Bakker,  a|^elé  en 


>  •  Sappliciis  etiam  extremis  adfidendi.  »  (Pontanij  BisL  Gtidr.^ 
l.XI^fol.  720.  Gerdes.^  Ann,^  UI^p.  46.) 
'Gerdes.  (Ibid,) 
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latin  Pistorins,  étudiait  au  collège  d'Utrecht  sous 
Rhodius.  Il  y  fit  de  grands  progr^  dans  les  lettres, 
mais  il  y  apprit  autre  chose.  C'était  le  moment  de 
la  renaissance  du  christianisme  ;  Téclat  magnifique 
de  la  vérité  frappa  le  jeune  homme  ;  une  vive  lu- 
mière fut  répandue  dans  son  cœur\  Rhodius  s'at- 
tacha à  son  jeune  disciple  et  on  les  voyait  souvent 
converser  ensemble  comme  un  père  avec  son  fils. 
Les  chanoines  d'Utrecht  prirent  de  Tombrage.  Les 
deux  é vangéliques  furent  épiés,  attaqués,  menacés, 
dénoncés  comme  luthériens,  et  Ton  eut  hâte  d'é- 
crire au  père  que  son  fils  tombait  dans  Théréâe. 
Le  vieux  marguillier,  foudroyé  par  cette  nouvelle, 
tremblant  à  la  pensée  du  danger  qui  menaçait  son 
fils  bien-aimé,  le  rappela  promptement  à  Wcerden. 
Mais  le  mal  qu'il  voulait  éviter  ne  fit  ainsi  que  s'ac- 
croître. Jean,  plein  d'ardeur  pour  la  propagation  de 
la  vérité,  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de 
Tannoncer  à  ses  concitoyens.  Les  attaques  recom- 
mencèrent, les  terreurs  du  père  s'accrurent;  il  en- 
voya son  fils  à  Louvain  pour  s'y  perfectionner  dans 
les  lettres,  et  aussi  parce  que  cette  ville  passait 
pour  être  la  forteresse  du  papisme  ;  mais  d'anciens 
liens  d'hospitalité  unissaient  le  père  avec  Érasme; 
Jean  fut  donc  mis  sous  le  puissant  patronage  de  ce 
savant.  Voulant  se  conformer  aux  désirs  de  son 
père,  il  devint  prêtre  quoique  contre  son  gré  ;  mais 
il  se  hâta  de  profiter  de  cette  charge  pour  oom* 
battre  plus  efficacement  les  traditions   antichré- 
tiennes, et  répandre  avec  plus  d'étendue  la  con- 

1  a  Fulgore  veritatis  qaœ  tam  renasci  cœperat  tactos.  »  (Gerdes., 
Ann.,  Ul,  p.  4S.) 
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naissance  de  Christ.  Les  chanoines  d'Utrecht,  qui 
ne  rayaient  pas  perdu  de  vue,  le  citèrent  à  compa- 
raître devant  eux;  il  s'y  refusa  et,  sur  ce  refus,  le 
préfet  de  Wœrden  le  mit  en  prison.  Mais  Tévèque 
d'Utrecht,  Philippe,  était  bien  disposé  pour  TÉvan- 
gile;  Jean  recouvra  sa  liberté  et  se  hâta  de  se 
rendre  à  Wittemberg.  Il  vécut  là  en  d'intimes 
rapports  avec  Luther,  Mélanchthon  et  beaucoup 
de  jeunes  gens  pieux  de  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  et  s'affermit  dans  la  foi.  De  retour  en 
Hollande,  il  professa  avec  encore  plus  de  force 
qu'auparavant  la  vérité  évangélique.  Alors  le  cha- 
pitre d'Utrecht,  dont  le  regard  inquisitorial  le 
suivait  partout,  le  condamna  à  un  exil  de  trois  ans, 
et  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Rome  afin  de  s'y 
livrer  à  des  pénitences  propres  à  expier  ses  er- 
reurs. Mais  au  lieu  de  partir  pour  Tltalie,  Bakker 
se  mit  à  parcourir  toute  la  Hollande,  éclairant, 
fortifiant,  édifiant  les  chrétiens  isolés  et  les  Églises. 
Il  visita  Hoen  et  Gnapheus  qui  étaient  alors  prison- 
niers pour  rÉvangile  et  les  consola.  Son  père  le 
suivait  à  la  fois  avec  joie  et  avec  crainte  dans  ses 
pérégrinations  chrétiennes.  Tout  en  craignant  que 
les  croyances  de  Jean  ne  lui  attirassent  la  persé- 
cution, il  se  sentait  attiré  vers  elles.  Si  le  ciel  était 
menaçant,  le  vieillard  effrayé  eût  voulu  rappeler 
son  fils;  mais  si  aucun  nuage  ne  semblait  devoir 
troubler  la  sérénité  du  jour  évangélique,  le  père 
se  réjouissait  de  la  piété  de  son  fils  et  triomphait 
de  ses  triomphes  \ 

1  Job.  Pistorii  Wœrdenatis  Martyriam  e  Msc.  editom  a  Jac.  Re- 
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On  était  en  iKSS.  Jusqu'alors  Bakker  avait  ap- 
partenu extérieurement  à  TÉgUse  de  Rome.  Il 
commença  à  se  demander  s'il  ne  devait  pas  mettre 
en  accord  ses  convictions  intimes  et  ses  pratiques 
extérieures  ;  ce  n'est  pas  toujours  du  premier  pas 
qu'on  y  arrive.  Bakker  cessa  de  fonctionner  daos 
rÉglise  ;  il  renonça  à  tout  profit  et  bénéfice  venant 
de  Rome.  Comprenant  que  la  vie  sacerdotale  est 
opposée  à  rÉvangile,  il  se  maria  et,  se  rappelant 
l'exemple  de  Paul  qui  faisait  des  tentes,  le  disciple 
lettré  de  Rhodius  se  mit  à  gagner  son  entretien  ea 
cuisant  le  pain,  en  bêchant  la  terre  et  par  d'autres 
travaux  manuels.  Mais  en  môme  temps  il  prêchait 
dans  des  maisons  particulières,  et  recevait  tous  ceux 
qui  venaient  chercher  auprès  de  lui  des  consola- 
tions et  des  lumières.  Un  acte  émané  de  Rome 
vint  augmenter  son  zèle.  Le  pape,  voulant  raffer- 
mir son  siège  ébranlé,  inventa  de  nouvelles  in- 
dulgences, qui  ne  se  vendraient  plus  comme  celles 
de  Tetzel,  mais  que  les  prêtres  donneraient  gra- 
tuitement à  ceux  qui,  en  certains  temps  et  certains 
lieux,  venaient  entendre  une  messe.  Ces  indul- 
gences ayant  été  prêchées  dans  Wœrden,  Bakker 
s'éleva  contre  elles;  il  dévoilait  la  ruse  de  ceux 
qui  les  distribuaient,  annonçait  hautement  la  grâce 
de  Christ,  fortifiait  les  faibles  et  apaisait  les  coor 
sciences  troublées  ;  les  habitants  de  Wœrden,  tou* 
chés  de  tant  de  zèle,  accouraient  en  foule  dajifl 
cette  humble  maison  où  ils  trouvaient  la  paix  de 
Dieu,   une  femme  chrétienne  qui  compatissait  k 

Tio.  Lugd.  BataT.^  1649.  (Scalteti^uliiii.  ad  annos.  Gerdei.^  ^wi.^  ni^ 
p.  48^  49.) 
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toutes  leurs  douleurs  et  cherchait  à  soulager  leurs 
misères,  ud  pieux  ministre  qui  gagnait  sa  vie  en 
travaillant  de  ses  propres  mains.  Le  prêtre  ordinaire 
du  lieuy  irrité  de  l'abandon  où  on  le  laissait,  dé- 
nonça Bakker,  d'abord  au  magistrat,  puis  à  la  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  et  fit  tant  des  pieds  et  des 
mains  ^  qu  un  jour  (en  i525)  des  ofliciers  de  jus- 
tice l'arrêtèrent  par  ordre  de  Marguerite  et  ren- 
fermèrent dans  la  prison  de  la  Haye.  En  l'appre- 
nant, le  pauvre  père  fut  frappé  comme  par  un 
coup  de  tonnerre.  Bakker,  enfermé  dans  une  pri- 
son rigoureuse  et  solitaire,  comprit  le  danger  qui 
le  menaçait.  Regardant  tout  autour  de  lui,  il  ne  se 
vit  d'autres  défenseurs  que  la  sainte  Écriture.  Ses 
ennemis,  craignant  sa  science,  firent  venir  de  Lou- 
vain  des  théologiens  et  des  inquisiteurs,  et  un  com- 
missaire impérial  fut  chargé,  par  le  gouvernement, 
de  veiller  à  ce  qu'on  ne  ménageât  pas  l'hérétique. 
Les  docteurs  s'entendirent  sur  le  procès  et  chacun 
eut  son  rôle.  La  cour  inquisitoriale  se  forma  et  le 
jeune  chrétien  (il  avait  alors  vingt-sept  ans)  parut 
devant  elle.  Il  s'établit  un  débat  contradictoire. 
Voici  quelques-unes  des  affirmations  et  négations 
qui  se  firent  entendre  alors  à  la  Haye  : 

La  cour  :  a  II  est  ordonné  que  chacun  se  sou- 
c  mette  à  tous  les  décrets  et  traditions  de  l'Église 
«  romaine.  » 

Bakker  :  a  II  n'y  a  aucune  autorité,  sauf  la  sainte 
«  Écriture,  et  ce  n'est  que  d'elle  que  je  peux  rece- 
«  voir  la  doctrine  qui  sauve*.  j> 

1  «  Manibns,  pedibusqae  egit.  »  (Gerdes.^  Ann.^  m,  p.  49.) 
*  «  Se  extra  scriptaram  s.  nil  quioqnam  quod  ad  salutarem  attioet 
doctrinam  fide  accipere.  »  Gardes.,  Ann.^  Hl,  p.  50.) 
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La  coar  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  c'est  l'Élise 
c  elle-même  qui,  par  son  témoignage,  donne  à  la 
<c  sainte  Écriture  son  autorité  ?  » 

Bakker  :  «  Je  ne  veux  d'autre  témoignage  en  h- 
a  veur  de  TÉcriture  que  celui  de  rÉcriture  elle- 
a  même,  et  celui  du  Saint-Esprit  qui  nous  conyainc 
«  intérieurement  des  vérités  que  l'Écriture  en- 
ce  seigne.  » 

La  cour  :  «  Christ  n'a-t-il  pas  dit  aux  apôtres  : 
tf  Celui  qui  vous  entend  m'entend?  » 

Backer  :  «  Nous  vous  écouterions  sans  doute  si 
a  vous  pouviez  nous  prouver  que  vous  êtes  envoyés 
a  par  Christ.  » 

La  cour  :  ce  Les  prêtres  sont  les  successeurs  des 
<  apôtres.  )> 

Bakker  :  a  Tous  les  chrétiens  nés  d'eau  et  d'esprit 
<K  sont  prêtres,  et  quoique  tous  ne  prêchent  pas  pu- 
ce bliquementy  tous  offrent  à  Dieu  par  Christ  des  sa- 
cc  crifices  spirituels.  » 

La  cour  :  «  Prenez  garde,  les  hérétiques  doivent 
«  être  exterminés  par  le  glaive.  » 

Bakker  :  a  L'Église  de  Christ  ne  doit  employerqne 
a  la  douceur  et  la  puissance  de  la  Parole  de  Dieu.  9 

Ce  ne  fut  pas  un  jour  seulement,  ce  fut  pendant 
bien  des  jours  et  dans  de  longues  séances,  que  les 
inquisiteurs  tourmentèrent  BakJcer,  lui  reprochant 
surtout  trois  crimes,  d'avoir  méprisé  les  indul- 
gences, d'avoir  cessé  de  dire  la  messe  et  de  s'être 
marié  ^ 

Les  inquisiteurs  dont  la  fermeté  de  Bakker  ren- 

<  «  Dioqae  et  moltnin  ab  inqaisiuxribas  Tezatos.  b  (Scoltetos,  iJi». 
aâ  annum.) 
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dait  tous  les  efforts  inutiles  imaginèrent  de  le 
mettre  à  confesse,  espérant  obtenir  alors  quelque 
aveu.  On  le  fit  entrer  dans  la  niche  en  boiserie,  où 
le  confesseur  reçoit  le  pénitent,  et  un  prêtre  l'inter- 
rogea minutieusement  sur  toutes  sortes  de  points. 
On  ne  put  obtenir  de  lui  qu'une  réponse  :  ce  Je 
«  confesse  franchement  devant  Dieu,  dit-il,  que  je 
«  suis  un  très-misérable  pécheur,  digne  de  la  malé- 
(X  diction  et  de  la  mort  éternelle,  mais  en  même 
oc  temps  j'espère,  et  même  j'ai  la  ferme  confiance, 
«  qu'à  cause  de  Jésus-Christ  mon  Seigneur  et  mon 
«  unique  Sauveur,  j'obtiendrai  certainement  la 
«  béatitude  éternelle.  »  Alors  le  confesseur  le  pro- 
nonça indigne  de  toute  absolution,  et  il  fut  jeté 
dans  un  cachot  obscur. 

Tant  que  Philippe,  évêque  d'Utrecht,  avait  vécu, 
les  chanoines  avaient  bien  poursuivi  Bakker,  mais 
ils  n'avaient  osé  le  mettre  à  mort.  Cet  évêque  mo- 
déré, ami  des  gens  de  bien,  étant  mort  le  7  avril 
1525,  le  chapitre  se  sentit  plus  libre  et  la  mort  de 
Bakker  fut  décidée.  La  nouvelle  de  son  prochain 
supplice  répandit  l'effroi  dans  la  petite  cité*  et 
aussitôt  des  gens  de  tout  état  accoururent  et  le 
conjurèrent  de  faire  la  rétractation  demandée; 
mais  il  s'y  refusa.  Ferme  et  paisible,  une  seule 
pensée  le  préoccupait,  l'état  de  son  père.  Le 
vieillard  avait  suivi  toutes  les  phases  du  procès  ;  il 
avait  vu  la  fermeté  de  la  foi  de  son  fils,  et  l'amour 
suprême  qu'il  avait  pour  Jésus-Christ,  en  sorte  que 
rien  au  monde  ne  pouvait  l'en  détacher.  Cette  vue 
l'avait  rempli  de  joie  et  l'avait  affermi  davantage 

i  Gerdes.^  Ann,^  111^  p.  51. 
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lui-même  dans  la  foi»  Les  inquisiteurs  qui  dési- 
raient vivement  amener  Bakker  à  se  rétracter^ 
crurent  qu'un  moyen  leur  restait  encore.  Ils  se 
rendirent  donc  auprès  du  vieillard  et  lui  deman- 
dèrent d'engager  Jean  à  se  soumettre  au  pape, 
ff  Mon  filS)  répondit-ily  m'est  extrêmement  cher;  il 
ff  ne  m'a  jamais  causé  aucune  douleur,  mais  je  suis 
a  prêt  à  l'offrir  à  Dieu  en  sacrifice  comme  autrefois 
«  Abraham  offrit  Isaac  ^  » 

Alors  on  annonça  à  Bakker  que  l'heure  de  sa 
mort  était  proche.  Cette  nouvelle  le  remplit  d'une 
joie  inusitée,  surprenante,  dit  le  chroniqueur'.  Il 
lut  et  médita  pendant  la  nuit  la  Parole  divine;  pois 
il  eut  un  sommeil  tranquille.  Le  matin  (15  sep- 
tembre), on  le  fit  monter  sur  un  plancher  élevé, 
on  le  dépouilla  des  vêtements  sacerdotaux  qu'il 
avait  dû  prendre,  on  lui  mit  un  habit  jaune  et  l'on 
posa  sur  sa  tête  un  chapeau  de  la  même  couleur. 
Gela  fait  on  le  conduisit  au  supplice.  Passant  devant 
une  partie  de  la  prison,  où  plusieurs  chrétiens 
étaient  enfermés  pour  la  cause  de  la  foi,  il  futémo 
et  cria  à  haute  voix  :  «  Frères,  je  vais  souffrir  le 
<c  martyre.  Ayez  bon  courage  comme  de  fidèles 
<c  soldats  de  Jésus-Christ  et  défendez  contre  toute 
«  injustice  les  vérités  de  l'Évangile.  »  Les  prison- 
niers tressaillirent  en  entendant  ces  paroles,  frap- 
pèrent des  mains,  poussèrent  des  cris  de  joie,  puis 
entonnèrent  tous  d'une  voix  le  Te  Deum,  Ils  réso- 
lurent de  ne  pas  cesser  leurs  chants,  tant  que  le 

*  <  Paratnm  se  quidem  Abrahami  exemplo  filiam  oppido  carmn...* 
Deo  ofiérre.  »  (Gerdes.,  Ann,^  III^  p.  51.) 

*  «  Stupendo  quodam  et  inusitato  animi  gaudio.  »  (GoapheiUv  Bùi' 
Pistorii,  p.  163.) 
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héros  chrétien  n'aurait  pas  cessé  de  vivre.  Bakker 
ne  pourrait  pas  les  entendre,  mais  ces  chants,  en 
rapport  avec  les  pensées  du  martyre,  monteraient 
jusqu'au  trône  de  Dieu.  Ils  chantèrent  d'abord  le 
Magnum  certamen  (le  grand  combat)  ;  puis  l'hymne 
qui  commence  par  ces  paroles  :  «  0  beaia  heaiorum 
€  Martyrum  solemnia.  0  bienheureuse  solennité  des 
«  martyrs.  »  Ce  saint  concert  préludait  à  la  fête  qui 
allait  s'accomplir  dans  le  ciel.  Le  martyr  monta  sur 
le  bûcher,  prit  des  mains  de  l'exécuteur  la  corde 
avec  laquelle  il  devait  être  étranglé  avant  d'être 
livré  aux  flammes,  et  la  passant  lui-même  autour 
de  son  cou,  il  dit  avec  joie  :  «  0  mort,  où  est  ton 
«  aiguillon?  »  Un  moment  après  il  s'écria  :  a  Sei- 
tf  gneur  Jésus,  pardonne-leur  et  souviens-toi  de 
«  moi,  ô  Fils  de  Dieu.  »  Le  bourreau  tira  la  corde 
et  l'étrangla.  Puis  le  feu  le  consuma.  Le  grand 
combat  était  terminé,  la  solennité  du  martyre  était 
achevée.  Telle  fut  la  mort  de  Jean  de  Bakker  ;  son 
père  resta  pour  le  pleurer  \ 

Jean  de  Bakker  ne  fut  pas  le  seul  atteint  par  ces 
supplices  extrêmes  que  le  duc  de  Gueldre  avait  de- 
mandés au  pape.  Un  carmélite  de  cinquante  ans  envi- 
ron, nommé  Bernard,  se  trouvait  dans  le  couvent  de 
son  ordre  à  Britz.  Hardi  prédicateur  de  TÉvangile, 
les  moines  le  détestaient  et  parvinrent  à  le  faire 
condamner  à  mort.  Son  supplice  fut  accompagné 
de  circonstances  singulières  et  donna  lieu  à  Tune 
de  ces  légendes  si  fréquentes  dans  l'Eglise  romaine, 
et  dont  tous  les  évangéliques  n'étaient  pas  encore 

1  Revius,  SchroBckh;  Brandt,  Scaltetos  ad  annam. 
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déprifl.  Rome  déteignait  encore  qnelquefoÎB  sur  te 
Réforme.  Remard  ayant  été  jeté  au  feu,  le  fei 
s^éteignit.  Ceci  se  répéta  à  trots  reprises;  altm  le 
bourreau  saisît  un  marteau  et  frappa  la  vktime. 
Jusque-là  tout  est  possible,  mais  ici  le  rédt  se 
transforme  et  passe  de  Thistoire  à  la  fable.  Le  oxps 
ayant  été  jeté  une  quatrième  fois  sur  le  bûcher,  le 
feu  s'éteignit  de  nouveau  et  les  spectateurs  n'ap^- 
curent  plus  le  corps,  dit-on,  en  sorte  que  le  brait 
se  répandit  que  cet  homme  de  Dieu  avait  été  trans- 
porté dans  le  ciel  ^ 

La  mort  de  ces  hommes  pieux  n'extirpait  pas  le 
christianisme  évangélique.  La  semence  répandue 
dans  les  Pays-Ras  avait  partout  germé  et  produit 
des  fruits  à  Anvers  et  surtout  à  Rois-le-Duc,  villes 
opulentes  et  puissantes.  «  A  Anvers,  disait  Érasme, 
«  on  voit,  en  dépit  deséditsde  l'empereur,  le  peuple 
ce  courir  en  foule  pai*tout  où  il  peut  entendre  la  pa- 
a  rôle;  il  faut  que  les  gardes  soient  sous  les  armes 
a  nuit  et  jour.  Rois-le-Ddc  a  mis  hors  de  ses  murs 
a  tous  les  franciscains  et  les  dominicains,  d  ajoutait 
le  savant  de  Rotterdam*.  Le  vaste  commerce  des 
Pays-Ras  y  attirait  de  toutes  parts  des  hommes 
dont  plusieurs  aimaient  T Evangile.  Ces  provinces, 
a-t-on  dit,  ressemblaient  à  une  vallée  qui  recueille 
dans  son  sein  les  eaux  d'un  grand  nombre  de  con- 
trées diverses,  en  sorte  que  les  plants  qui  s'y  troo- 
vent  prospèrent  et  portent  les  plus  beaux  fruits. 


«  «  Cadaver  ex  ocnlis  adstantinm  disparaisse,  secnta  oonstaoti 
fama  virum  Dei  ad  cœlam  translatum  esse.  »  (ScheUiora,  Amœmt. 
litterar,^  l^fP»  418,  etc.) 

t  Erasme,  Épp.,  757.  Gerdes.^  Jitii.,UI^  p.  43. 
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Jfàntiêe  1825  produisit  le  plus  excellent  de  tous. 
DSéjà  le  Nouveau  Testament  avait  été  publié  en  hol- 
landais à  Amsterdam  en  1523.  L'Ancien  Testament 
partrt  à  Anvers  en  1525  et  la  même  année ,  dans  la 
même  ville,  Liesveld  publia  la  Bible  entière.  Les 
docteurs  de  Rome  se  moquent  il  est  vrai  des  mis- 
sionnaires qui  «  ont  charge  de  semer  sur  des  terres 
«  lointaines  les  feuillets  d'un  livre  que  les  vents 
c  portent  on  ne  sait  oii^;  }>  mais  ce  sont  ces 
fetrilles  qui  accompagnées  de  la  prédication  des 
réformateurs  ont  enlevé  au  pape,  au  seizième 
siècle,  le  centre  et  le  nord  de  TEurope. 

Cependant  les  meilleurs  esprits  de  la  cour,  et 
en  particulier  la  gouvernante  Marguerite,  princesse 
éclairée,  et  qui  voulait  sincèrement  la  prospérité 
des  Pays-Bas,  se  demandaient  d'où  venait  le  mal 
et  si  la  mort  d'hommes  tels  que  Bakker  et  Bernard 
pouvait  Tarrêter.  Érasme  et  d'autres  répondaient 
qu'une  réforme  des  prêtres  et  des  moines  rendrait 
inutile  celle  que  demandait  Luther.  C'était  une 
illusion  ;  plus  d'une  fois,  en  divers  siècles,  cette 
réforme  avait  été  tentée  ;  on  avait  obtenu  quelques 
améliorations  au  dehors,  mais  elle  avait  été  peu 
durable  parce  que  au  dedans  les  principes  intimes 
de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne  n'avaient  pas  été 
rétablis.  Toutefois  le  gouvernement  essaya  cette 
réforme  superficielle.  Marguerite  s'adressa  vers  là 
fin  de  septembre  1523  aux  magistrats  des  Pays- 
Bas.  «  Prenez  garde,  leur  dit-elle,  que  les  ensei- 
«  gnements  des  prêtres  pleins  de  fables  et  leurs 

t  ExpressioQ  au  R.  Père  Félix,  dans  ses  conférences  de  Notre-Dame 
de  Paris. 
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c  mœurs  impures  ne  portent  atteinte  à  la  prospé- 
«  rite  de  ^Église^  d  Elle  fit  plus  et  s'adressant  aux 
prêtres  eux-mêmes,  elle  leur  dit  ;  ce  Nous  enten- 
ff  dons  que  ceux-là  seuls  soient  admis  à  prêcher, 
c  qui  sont  sages,  intelligents  et  moraux*.  j>  a  Qne 
a  les  prédicateurs  évitent  tout  ce  qui  peut  scanda- 
ce  User  le  peuple  et  qu'ils  ne  parlent  pas  tant 
a  contre  Luther,  contre  ses  doctrines  et  celles  des 
a  anciens  hérétiques  '.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  des  catholiques  éclai- 
rés, mais  ni  Marguerite,  ni  Charles-Quint  ne  pou- 
vaient transformer  TÉglise.  Leurs  lettres  même 
excitèrent  des  murmures,  des  réclamations,  c  Qooil 
d  on  s  en  prend  aux  prêtres  des  dommages  causés 
<L  par  les  réformateurs.  Luther  fait  le  mal,  il  faut 
a  que  ce  soient  les  moines  qui  en  portent  le  faix 
a  et  la  peine!  »  C'était  une  peine  pour  ceux  qui  se 
plaignaient  ainsi  que  de  se  mettre  à  bien  faire. 

Après  une  lueur  de  bon  sens,  on  s'égara  de 
nouveau  et  Ton  en  revint  à  sévir  ;  c'était  plus  facile 
et  plus  logique  aux  yeux  de  plusieurs  :  le  parti 
papiste  reprit  le  dessus,  et  cria  de  toutes  ses  forces 
qu'il  n'y  avait  qu'une  chose  à  faire  :  extirper  la 
doctrine  évangélique!  Un  nouvel  édit  fut  publié 
dans  les  provinces  :  toute  réunion  religieuse 
soit  publique  soit  privée  était  interdite.  La  lecture 
des  évangiles,  des  épitres  de  saint  Paul  et  d'autres 
écrits  pieux  était  défendue.  Quiconque  exposait 


<  «  Pereorum  doctrinam  fabulis  refertam  vel  mores  imporMiiioi.» 
(Gerdes.^  Ann,,  UI,  p.  54.) 
*  Document  daté  de  la  Haye,  27  septembre  de  fan  15i5.  (îbid,) 
«  Ibid, 
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soit  dans  sa  maison^  soit  ailleurs,  ce  qui  regarde  la 
foi,  les  sacrements,  le  pape  et  les  conciles,  encour- 
rait les  peines  les  plus  graves.  Aucun  écrit  ne  pour- 
rait être  imprimé  avant  d'avoir  été  approuvé,  et  tout 
livre  hérétique  devait  être  brûlé  V  Cette  ordon- 
nance ne  tarda  pas  être  mise  en  exécution,  et  on 
l'appliqua  même  aux  écrits  inspirés  par  la  charité 
la  plus  louable.  Une  dame  noble  de  la  Hollande 
ayant  perdu  son  mari,  celte  épreuve  excita  chez 
Gnapheus  une  vive  sympathie.  Il  écrivit  un  livre 
dans  lequel  il  exposait  toutes  les  consolations  qui 
se  trouvent  dans  la  doctrine  évangélique,  en  indi- 
quant que  celle  des  prêtres  en  était  dépourvue.  Il 
fut  aussitôt  saisi  et  enfermé  dans  un  monastère, 
n'ayant  que  du  pain  pour  tout  aliment  et  condamné 
à  trois  mois  de  pénitence.  L'humaniste  sentit  vi- 
vement la  détresse  des  temps  oii  il  vivait,  et  voulant 
adoucir  ses  propres  amertumes  et  celles  de  ses 
contemporains,  il  commença  dans  sa  cellule  un 
écrit  qu'il  intitula  Tobie  et  Lazare.  Il  y  offre  à  tous 
les  chrétiens  les  consolations  les  plus  précieuses,  et 
montre  combien  se  trompent  ceux  qui  ne  voient 
dans  les  premiers  chrétiens  évangéliques  des  Pays- 
Bas  que  des  adversaires  plus  ou  moins  violents 
des  papes.  «  Reçois  les  afflictions  de  bon  gré  et 
«  d'un  esprit  joyeux,  disait-il,  et  tu  y  discerneras 
«  aussitôt  la  source  d'une  consolation  vraie  et  per- 
«  manente  I  Donne  avec  foi  à  Dieu  le  nom  de  Père, 
«  tout  ce  que  tu  recevras  de  sa  main  paternelle  te 
ff  paraîtra  bon.  Saisis  Christ  par  la  foi,  et  rien  ne 

1  Gerdes.,  Arm.,  HI^  p.  58. 
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f  t'affermira  comme  les  épreuves.  L'amourpateiMl 
f  Qo  se  (Usceine  jamais  mieux  que  dans  les  chili- 
«  montS|  et  c'est  aa  milieu  des  tribnlatiaiis  qm  la 
t  gloire  du  règne  de  Dieu  éclate.  »  Ce  livre  poc^ 
d«tti  fruits  salutaires  et  plusieurs  furent  amenés  ppr 
9a  lecture  à  la  connaissance  de  la  vériCé  ^.  Gnaphwy 
n^mpLit  de  son  temps  l'office  de  consolateor. 

Ce  a*était  pas  le  rôle  qu'avait  ckoisi  Qiarltf- 
Quint.  Le  19  janvier  1526,  concluant  avec  Fran- 
çois V  la  paix  de  Madrid,  il  déclarait  dans  lepréaii^r 
bule  que  le  but  de  cette  paix  était  de  «  poii?oîr 
«  convertir  les  arn^es  communes  de  tous  BojSi 
«  Princes  et  Potentats  chrétiens  à  la  répolsioa  et 
ff  ruine  des  mescréants,  et  à  Textirpatioa  delà  saotp 
tf  Luthérienne  et  de  tous  lesdits  hérétiques  aiîéoép 
«  du  grème  (sein)  de  la  sainte  Église*.  »  On  ne 
tarda  pas  à  voir  que  cette  lésolutioD  était  sinoèra. 

Sur  les  bords  du  Zuydersee,  dans  la  ville  de 
Monnikendam,  se  trouvait  alors  une  veuve  nomiDée 
Wendelmutha  Klaessen,  qui  avait  beaucooppieoié 
sur  la  mort  du  compagnon  de  sa  vie,  mais  aîait 
aussi  versé  d'autres  larmes  plus  amères  encore  sor 
le  triste  état  de  son  âme.  Elle  avait  trouvé  ia  paii 
que  Christ  donne,  et  s'était  attachée  au  SauvofT 
avec  une  constance  et  un  courage  que  quelqaef^ 
uns  de  ses  amis  appelaient  de  l'opiniâtreté.  La  po- 
reté  de  sa  vie  exerçait  autour  d'elle  upe  actjoo 
sanctifiant^,  et  comme  elle  professait  librement  U 


*  «  Bjus  virtute  permnUi  ad  TerilatU  oognilioQcia  poM  fiftod)  » 
(Gerdes.,  Atm.,  VJ,  p.  56.) 

*  DumoQt,  Corps  universel  diplomatique  du  droit  des  gens,  IV,  I» 
p.  399. 
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pleine  confiance  qu'elle  avait  en  Christ,  elle  fut 
saisie,  conduite  dans  la  forteresse  de  Woerden,  et 
peu  après  à  la  Haye  pour  y  être  jugée. 

Plus  sa  foi  était  ferme,  plus  les  prêtres  avaient  à 
<XB€tT  de  la  lui  faire  renier.  Des  moines  allaient  sans 
cesse  la  voir  et  n'omettaient  rien  pour  l'ébranler. 
Ils  l'attaquaient  surtout  sur  la  transsubstantiation 
et  lui  demandaient  de  vénérer  comme  étant  Dieu 
les  petites  hosties  rondes  dont  ils  se  servaient  dans 
la, messe ^;  mais  Wendelmutha,  certaine  que  ce 
ijn'on  lui  présentait  comme  étant  Dieu  n'était  que 
du  pain  mince,  répondait  :  <c  Je  ne  les  adore  pas, 
«  je  les  abhorre.  »  Les  prêtres,  irrités  de  la  voir 
attachée  à  ses  idées  avec  tant  de  ténacité,  invitèrent 
ses  parents  et  ses  amis  à  tout  tenter  pour  la  faire 
revenir  de  ses  propos,  ce  qu'ils  firent. 

Parmi  eux  se  trouvait  une  dame  noble  qui  aimait 
passionnément  Wendelmutha*.  Ces  deux  chré- 
tiennes, tout  en  n'étant  qu'une  seule  âme,  avaient 
toutefois  des  caractères  différents.  La  dame  hollan- 
daise était  pleine  de  sollicitude  et  d'angoisse  à  la 
vue  de  ce  qui  attendait  son  amie,  et  lui  disait  dans 
le  trouble  de  son  âme.  <c  Pourquoi  ne  pas  te  taire, 
<  6  ma  Wendelmutha  ',  et  ne  pas  garder  ce  que  tu 
«  crois  dans  ton  cœur  afin  que  les  desseins  de 
«  ceux  qui  veulent  t'ôter  la  vie  soient  déjoués  ?  » 
Wendelmutha  répondit  avec  une  simple  et  tou- 
chante fermeté,  a  Ne  sais-tu  pas,  ô  ma  sœur,  ce 

i  «  nias  rotandas  hostiolas.  »  (Gerdes.,  ilrni.,  III,  62.) 

*  «  Nobili  caidam  fœminsB,  Wendelmatham  unicediligeoti.  »  (Ibid.^ 
p.  68.) 

*  «  Car  Don  taoes,  mea  WendehniiUiat  t  (IM,) 
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.ruf  siToifient  ces  paroles.  «  Oa  croit  du  cœur  à 
.i>doe  et  fou  confesse  de  la  bouche  à  salut.  » 
^  :i  autre  jour,  un  de  ses  parents,  après  s'être 
.tlL>rcéen  vain  de  l'ébranler,  lui  dit  :  <c  Vous  avez 
«  fair  de  ne  pas  craindre  la  mort  ;  mais  attendez, 
A  vous  ne  l'avez  pas  encore  goûtée...  »  Elle  ré- 
pondit aussitôt  avec  une  ferme  espérance  :  ce  J'avoue 
«c  que  je  ne  l'ai  pas  encore  goûtée  ;  mais  je  sais 
((  aussi  que  je  ne  la  goûterai  jamais,  car  Christ  l'a 
«  endurée  pour  moi,  et  a  dit  positivement  :  «  Si 
a  quelqu'un  garde  ma  parole,  il  ne  verra  jamais  la 
a  mort.  » 

Peu  après,  Wendelmutha  comparut  devant  la 
cour  suprême  de  la  justice  batave,  et  répondit  que 
rien  ne  la  séparerait  de  son  Seigneur  et  de  son  Dieu. 
Ramenée  dans  son  cachot,  le  prêtre  la  sollicita  de 
se  confesser.  <c  Faites-le,  disait-il,  tandis  que  vous 
«  êtes  encore  en  vie.  »  Elle  répondit  :  a  Je  suis 
«  déjà  morte,  et  Dieu  est  ma  vie.  Jésus-Christ  m'a 
«  remis  tous  mes  péchés,  et  si  j'ai  offensé  l'un  de 
«  mes  prochains,  je  le  prie  humblement  de  me  par- 
a  donner.  » 

Le  20  novembre  1527,  lesofQciers  de  justice  la 
conduisirent  au  supplice.  On  avait  placé  à  ses  côtés 
un  certain  moine  qui  tenait  un  crucifix  à  la  main,  et 
lui  demandait  de  baiser  Timage,  en  signe  de  véné- 
ration. Elle  répondit  :  «  Je  ne  connais  pas  ce  San  - 
«  veur  de  bois  ;  celui  que  je  connais  est  dans  les 
«  cieux  ù  la  droite  de  Dieu  le  Sauveur  tout-puis- 
<&  saut*.  » 

*  «  HuDC  ego  Ugneam  salTatorem  non  agnoeco.  m  \^ibid.} 
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Elle  monta  modestement  sur  le  bûcher,  et  lors- 
que les  flammes  l'enveloppèrent,  elle  ferma  paisi- 
blement les  yeux,  inclina  la  tète,  comme  si  elle 
allait  dormir,  et  rendit  à  Dieu  son  âme,  tandis  que 
le  feu  réduisait  son  corps  en  cendres. 

D'autres  victimes  encore  étaient  immolées.  Dans 
le  nombre  se  trouvaient  un  augustin  de  Tournay, 
nommé  Henri.  Ayant  appris  à  connaître  l'Évangile, 
et  ne  pouvant  supporter  Toisiveté  du  cloître,  il  se 
rendit  à  Courtray,  ville  voisine,  y  répandit  les  se- 
mences de  la  foi,  et  s'étant  marié,  joignit  à  la  pré- 
dication l'exemple  des  vertus  domestiques.  Saisi  à 
Courtray*,  il  fut  mis  en  prison  à  Tournay.  Il  fut 
jugé,  dépouillé  des  marques  du  sacerdoce,  con- 
danmé  au  feu,  et  en  ce  moment  le  bonheur  dont  il 
allait  jouir  près  du  Sauveur  saisit  si  fortement  son 
âme,  que  sans  se  soucier  des  prêtres  et  des  juges 
qui  l'entouraient,  il  se  mit  à  chanter  à  haute  voix 
ce  bel  et  ancien  cantique  attribué  à  Ambroise  et  à 
Augustin  : 

Te  Deum  laudamus. 

Tous  ceux  qui  entouraient  son  bûcher  se  retirè- 
rent émus  du  courage  de  son  âme  et  de  la  grandeur 
de  sa  foi*. 

La  Réformation  se  montrait  donc  véritablement 
V Évangile  renouvelé  comme  on  Ta  appelée'.  Elle 
était  cet  Évangile  par  sa  conformité  aux  écrits  des 

*  «  Propter  verbam  Dei  captus.  »  (Sculteti,  Ann.  ad  annum.) 

*  «  Magna  animi  fortitudine  et  ûdei  magnitudiDe  supplicium  sus- 
tinoisse  traditar.  »  (Gerdes.^  Ann.,  p.  64.) 

>  C'est  le  mot  employé  par  Gerdesius  et  Scaltetas  daos  le  titre  de 
lears  Annales. 
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apôtres,  mais  par  d'autr86  raisons  encore.  En  pré- 
sence des  splendides  palais  d'une  hiérarchie  hau- 
taine, elle  faisait  revivre  dans  la  chrétienté  décime 
la  pauvreté  et  rhumilité  apostoliques.  Au  milieu 
de  la  mort,  elle  créait  la  ne.  La  lumière  Jaillôsait 
au  sein  des  ténèbres,  le  dévouement  et  le  sacrifice 
se  posaient  en  face  de  l'égoîsmo  monacal  et  sacer- 
dotal. Elle  était  une  religion  sainte,  sainte  jusqu'à 
rbéroïsme,  et  formait  des  chrétiens  dont  la  vie 
pleine  de  bonnes  oeuvres  était  couronnée  par  U 
mort  triomphante  du  martyre.  Cette  foi,  ce  connge, 
ces  morts  étaient  une  préparation  et  une  introduc- 
tion à  la  lutte  redoutable  et  immortelle  qui  devait 
illustrer  plus  tard  l'Église  des  Pays-Bas.  Elles  n'ea 
étaient  que  les  pierres  d'attente  annonçant  la  pus- 
sance  avec  laquelle  ce  peuple  résisterait  à  ropfms* 
(bon  de  la  papauté.  Elles  formaient  la  liaison  ent» 
l'humble  muraille  que  la  foi  des  petits  construisait 
alors  dans  ces  contrées  et  le  glorieux  édifice  qui  s'y 
élèverait  après.  Elles  servaient  de  commencttuea^ 
à  un  grand  avenir.  Au  reste,  ces  vies  et  ces  morts 
n'étaient  pas  des  événements  isolés  :  elles  ne  ces- 
sèrent de  se  répéter  en  tous  pays  durant  l'époque 
de  la  Réformation  et  la  remplissent  de  gloire.  Ni 
Rome  ni  les  pbilosophies  n'ont  produit  rien  de 
pareil. 


CHAPITRE  ONZIÈME 


LES   VICTIMES    DE   GHARLES-QUIIfT. 


(15t9-1585.) 


Charles-Quint  poursuivait  ses  desseins.  Chacun 
des  nombreux  pays  qu'il  réunissait  sous  son  sceptre 
avait  sa  destination  selon  les  vues  particulières  du 
maître.  Les  Pays-Bas  étaient  celui  où  devaient  se 
déj^oyer  son  autorité  arbitraire  et  son  cruel  despo- 
tisme. L'empereur  avait  déjà  manifesté  ses  farou- 
ches dispositions  dans  le  traité  de  Madrid,  mais  il 
ne  se  laissait  pas  d'en  donner  de  nouveaux  témoi<- 
gnages.  Le  S9  janvier  1529,  il  conclut  à  Barcelone 
avec  le  pape  une  alliance  digne  de  Tun  et  de 
l'autre.  11  y  était  déclaré  que  «  plusieurs  ayant 
«  tout  à  fait  dévié  de  la  doctrine  chrétienne,  Fem- 
«  pereur  et  son  frère  feraient  usage  de  leur  puia- 
«  sance  contre  ceux  qui  persisteraient  obstinément 
<  dans  leurs  erreurs.  Tous  les  princes  étaient  ia- 
t  vités  à  se  joindre  à  cette  c  sainte  alliance  V  »Le 
.5  août  de  la  môme  année,  l'empereur  confirmait 

>  Domontf  Cifrps  universel  diptomatique,  IV,  p.  1,  5. 
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dans  le  traité  de  Gambray  ses  résolutions  d'extirper 
la  doctrine  évangélique,  et  la  même  année  un  non- 
veau  placard  daté  de  Bruxelles,  14  octobre,  fut 
partout  affiché  et  ordonna  que  tous  ceux  qui  habi- 
taient dans  le  pays  remissent  avant  le  25  novembre 
dans  les  mains  du  préfet  du  lieu  tous  les  livres  et 
manuscrits  conformes  aux  opinions  de  Luther.  Qui- 
conque ne  le  ferait  pas,  quiconque  recevrait  des 
hérétiques  dans  sa  maison  serait  puni,  soit  de  con- 
fiscation, soit  de  mort.  Toutefois,  était-il  ajouté, 
afin  de  faire  comprendre  à  tous  de  quelle  miséri- 
corde nous  sommes  émus,  ceux  qui,  avant  la  dite 
date,  confesseront  et  abjureront  leurs  erreurs  pour- 
ront être  réconciliés  avec  TÉglise.  Étaient  exceptés 
pourtant  les  relaps  et  les  prisonniers.  Les  relaps 
étaient  condamnés  au  feu,  et  quant  aux  autres  héré- 
tiques, les  hommes  auraient  la  tète  tranchée  et  les 
femmes  seraient  condamnées  à  la  fosse,  etUerri» 
vives.  La  moitié  des  biens  des  accusés  étaient  promis 
aux  délateurs  \  Telles  étaient  les  compassions  qui, 
selon  Tassurance  qu'il  en  donnait,  émouvaient  le 
cœur  de  Charles-Quint.  La  peine  atroce  prononcée 
contre  les  femmes  venait-elle  de  ce  qu'elles  mon* 
traient  en  général  plus  de  piété  et  irritaient  davan- 
tage par  leur  zèle  les  sbires  de  Charles  ?  Cela  est 
possible,  et  en  tout  cas,  est  à  leur  grand  honneur. 
L'empereur   n'était   pas   seul  à  opprimer  les 
Néerlandais  évangéliques.  Charles  d'Egmont,  dac 
de  Gueldre,  qui  se  trouvait  alors  dans  l'antique  palais 
de  sa  ville  d'Arnheim,  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 

^  Harsei,  Ann.  Duciim  Brab.,  U,  p.  58i.  Gerdes.,  Ann.^  Vil,  p.  65* 
Brandt.  Schook, 
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'y  livrait  hautement  à  son  courroux  contre  la  Ré- 
Dime.  Il  y  avait  deux  hommes  qu'il  détestait  sur- 
out.  L'un  était  Gérard  Goldenhauer,  de  Nimègue, 
orrespondant  d'Érasme,  qui  avait  amené  beaucoup 
rhabitants  de  la  Gueldre  à  la  connaissance  de 
3irist  ;  l'autre,  Adolphe  Glarenbach,  homme  savant, 
bloquent,  qui  avait  annoncé  avec  courage  la  vérité 
^vangélique.  Peu  après  l'alliance  de  l'empereur 
ivec  le  pape,  le  duc  se  décida  à  faire  tout  ce  qui 
îtait  en  son  pouvoir  pour  écraser  les  adversaires 
lu  pontife.  «  Je  veux,  dit-il,  que  tous  ceux  qui 
i  sont  atteints  de  Fhérésie  luthérienne,  jeunes  gens 
t  et  vieillards,  étrangers  et  indigènes,  hommes  et 
r  femmes*,  tous  ceux  qui,  dans  l'enceinte  de  leur 
t  maison,  dans  des  hôtelleries,  dans  des  conven- 
i  ticules  auront  dit  ou  fait  quelque  chose  qui  sente 
i  Thérésie,  soient  sans  miséricorde,  sans  égard 
i  à  leur  personne,  privés  de  leurs  biens  et  de  leur 
i  vie.  Le  tiers  de  leur  fortune  sera  pour  moi,  l'autre 
c  tiers  pour  les  villes  ou  autres  lieux  où  le  délit  a 
c  été  commis,  le  troisième  pour  le  délateur.  » 
?uis,  le  fanatique  duc  avait  signé  de  sa  main  un 
Jdit  contenant  ces  barbares  stipulations.  Il  n  en 
resta  pas  à  sa  menace  ;  il  fit  saisir  à  Arnheim,  à 
Vimègue  et  ailleurs  des  hommes,  des  femmes,  des 
:^ligieux,  et  après  les  avoir  examinés,  fit  noyer  les 
ins,  décapiter  les  autres  et  en  reléguer  plusieurs. 
}uant  aux  livres  évangéliques,  il  ordonna  qu'ils 
lissent  tous  brûlés.  Dans  le  palais  où  se  signaient 
)t  se  discutaient  ces  ordres,  se  trouvait  un  jeune 

i  Pontaoos,  Hist  Geidr.,  1.  XI,  fol.  76i. 
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homme  pen  favorable  au  papisme,  et  que  ces  crnao- 
tés  remplissaient  de  tristesse  ;  c'était  Charles,  fils  du 
duc  et  d^une  dame  noble,  qui,  beaucoup  meilleur 
que  son  père,  était  adonné  à  ht  yertu  et  cher  à  tous 
les  gens  de  bien.  Mais  rien  ne  pouvait  arrêter  la 
violence  du  malheureux  Egmont;  toujours  agifé, 
sombre,  farouche,  il  ne  put  atteinch^e  Clarenbachet 
Goldenhauer  ;  mais  le  premier,  inébranlable  dans 
ses  professions  de  la  vérité,  fut  br&lé  vif  cette 
année  même,  1529,  le  20  septembre,  à  Cologne. 
Goldenhauer  se  retira  à  Strasbourg  et  fut  plus  tard 
appelé  comme  professeur  de  théologie  à  Marboarg\ 

Mais  rien  n'arrêtait  le  gouvernement  de  Charles- 
Quint.  Il  se  hâtait  au  contraire  et,  six  jours  après  la 
publication  du  dernier  placard,  Guillaume,  chrétien 
de  ZwoU,  était  frappé.  Il  avait  été  ministre  de 
Christian  de  Danemark,  était  venu  avec  ce  prince 
en  Belgique  et  bientôt,  certains  théologiens  de  Lou- 
vain,  irrités  de  la  doctrine  évangélîque  qu'il  profes- 
sait, l'avaient  fait  saisir.  S'étant  rendus  vers  lui  : 
a  Voici,  lui  dirent-ils,  certains  articles  sur  lesquels 
a  nous  demandons  votre  sentiment.  Nous  vous 
a  donnons  douze  jour?  pour  nous  répondre  et  si 
«  vous  vous  refusez  à  le  faire,  ajoutèrent-ils  d'un 
(c  ton  menaçant,  nous  en'  agirons  à  votre  égard 
«  comme  î\  nous  plaira.  » 

Guillaume  ayant  lu  1^  anicles  qui  étaient  an 
nombre  de  huit,  crut  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
douze  jouns  pbur'  y  répoûdire  et  imméifiatement 


1  Sleidao,  Scaltet,  Rabos,  Martyroiogium.  Oerto.^  Ann^  UI,p.  4!^ 
67.  Melchor  Adam. 
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rendant  compte  de  sa  foi ^  «Révérends  docteurs, 
c  dit-il  aux  théologiens,  je  crois,  quant  au  pape,  que 
c  8*il  entend  manier  le  glaive  temporel,  refuser 
«  obéissance  au  magistrat  légitime  et  ne  se  contenter 
«  pas  du  glaive  spirituel  qui  est  la  ParolQ  de  Dieu 
cr  (Éphés.  VI,  17),  il  n'a  pouvoir  ni  délier,  ni  de 
(c  délier  les  consciences.  Quant  au  purgatoire,  tout 
«  chrétien  sait  parfaitement  qu'après  la  mort  il 
a  sera  bienheureux.  Quant  à  l'invocation  des 
«  saints,  nous  n'avons  dans  le  ciel  que  Christ  pour 
<c  Médiateur,  et  c'est  à  lui  que  je  m'attache.  Quant 
«t  à  la  messe,  elle  n'est  certes  pas  un  sacri6ce,  car 
ce  le  sang  de  Christ  répandu  sur  la  croix  suffit  au 
«  salut  des  fidèles.  Quant  aux  livres  de  Luther,  j'a- 
<c  voue  les  avoir  lus,  non  pas  toutefois  par  mépris 
a  de  Sa  Majesté  impériale,  mais  afin  qu'apprenant 
«  à  connaître  la  vérité  je  rejetasse  tout  mensonge.  » 

Les  docteurs  de  Louvain  célèbres  par  leur  haine 
pour  rÉvangile  écoutaient  avec  horreur  cette  pro- 
fession si  ingénue  et  où  éclatait  une  si  remarquable 
piété*.  Certainement,  dirent-ils,  une  telle  confes- 
sion mérite  que  celui  qui  la  fait  soit  condamné  au 
feu.  Un  bûcher  fut  donc  élevé  à  Malines,  et  Guil- 
laume y  fut  brûlé  vif  au  milieu  des  lamentations 
des  gens  pieux  qui  pleuraient  tous  la  mort  de  ce 
chrétien  •. 

Un  jeune  homme  de  Naarden  sur  le  Zuydersee, 
non  loin  d'Amsterdam,  étudia  à  l'université  de 

1  «  Sine  mora  fidei  sose  rationem  exhibendam  esse.  »  Gardes.,  Ann,, 

in,  p.  68. 

*  «  nia  coDfesjuo  ingenua  certe  ac  singulari  pietate  conspicua.  » 
(Gerdes.,  Ann.,li\,  p.  70.) 

*  «  Magno  ptorum  lacta  YiYus  sit  combttstns.  »  (Ibid.) 
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Louvain.  Doué  d'une  certaine  bonté  de  cœur,  vif, 
mais  peu  appliqué,  il  abandonnait  volontiers  ses  11- 
vreSy  ne  se  souciait  pas  de  la  règle,  riait,  buvait  et 
dépensait  son  argent.  Il  revint  en  Hollande,  il  ren- 
tra dans  ]a  maison  paternelle  ;  il  parait  que  la  fa- 
mille fit  une  impression  salutaire  sur  son  esprit  et 
qu'il  commença  à  réfléchir  sur  sa  conduite.  Un 
jour  qu*il  se  promenait  non  loin  des  bords  de  la 
mer,  il  tomba  tout  à  coup  comme  s'il  avait  été 
frappé  de  la  foudre  et  il  resta  étendu  par  terre. 
Cette  défaillance  était-elle  purement  physique,  oa 
y  avait-il  des  causes  morales?  Le  souvenir  de  ses 
fautes  n'y  était  sans  doute  pas  étranger.  Le  jeune 
Hollandais  avait  tellement  perdu  connaissance  que 
des  gens  qui  accoururent  et  le  relevèrent  le  crurent 
mort,  et  portèrent  son  corps  inanimé  dans  sa  mai- 
son. On  le  mit  au  lit;  il  revint  peu  à  peu  à  lui- 
même,  mais  il  était  changé.  Il  sentait  que  le  rude 
coup  dont  la  main  de  Dieu  Tavait  frappé  était  né- 
cessaire pour  le  ranger  à  l'obéissance.  Il  était  an- 
goissé; mais  la  miséricorde  de  Christ  le  consola  et 
dès  lors  il  marcha  dans  la  droiture.  Quand  il  ayait 
été  jeté  bas  comme  Paul  sur  le  chemin  de  Damas,  il 
avait  comme  lui  entendu  la  voix  du  Sauveur.  11 
répandait  autour  de  lui  une  douce  lumière,  il  allait 
de  lieu  en  lieu  annonçant  l'Évangile.  C'était  en 
1530.  Le  gouverneur  impérial  lui  envoya  l'ordre  de 
comparaître  à  la  Haye;  il  s'y  rendit  volontairement, 
mais  il  était  si  simple  et  si  vrai  qu^on  le  relâ- 
cha. La  même  chose  arriva  une  seconde  fois  ;  enfin 
une  troisième  fois  on  le  mit  en  prison.  Toutefois 
il  inspirait  tant  d'intérêt  à  ceux  qui  l'entouraient 
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qu'ils  lui  offrirent  les  moyens  de  se  sauver  ;  il  s'y  re- 
fusa et  fut  condamné  à  mort.  Il  marcha  au  supplice 
tout  joyeux,  le  cœur  plein  d'amour  pour  Dieu  et 
pour  les  hommes.  On  l'entendait  chanter  un  can- 
tique à  la  louange  de  Celui  qui  l'appelait  vers  lui 
par  une  mort  qui  lui  était  si  chère.  Il  n'avait  rien 
sur  lui,  pas  la  plus  petite  pièce  de  monnaie,  mais 
voyant  près  de  l'échafaud  de  pauvres  gens  dénués 
de  tout,  il  ôta  avec  simplicité  ses  souliers  et  ses  bas, 
et  les  leur  donna  \  Telles  étaient  les  victimes  de 
Charles-Quint. 

Un  changement  qui  survint  dans  le  gouverne- 
ment de  ce  prince  semblait  devoir  en  opérer  un  à 
l'égard  des  chrétiens  évangéliques,  et  les  amis  de 
la  Réformation  en  conçurent  de  vives  espérances. 
Marguerite,  tante  de  l'empereur,  qui  pendant  dix 
ans  avait  gouverné  les  Pays-Bas  avec  sagesse 
mais  avec  sévérité,  mourut  en  1S31,  et  la  sœur  de 
Charles,  Marie,  reine  de  Hongrie,  lui  succéda.  Cette 
princesse  aimait  fort  et  cultivait  les  lettres.  «  Vrai- 
«c  ment  le  monde  est  renversé,  disait  Érasme  en 
a  parlant  d'elle  ;  les  moines  sont  ignorants  et  les 
ce  femmes  s'instruisent.  »  Elle  était  une  femme 
forte,  d'un  esprit  héroïque,  grande  chasseresse,  mais 
elle  chassait  en  portant  TÉvangile  dans  sa  poche. 
Nous  l'avons  vue  en  Hongrie,  et  l'on  se  rappelle 
la  consolation  que  lui  donna  Luther  après  la  mort 
du  roi  son  mari. 

Elle  avait  fait  prêcher  TÉvangile  dans  sa  maison 
à  la  diète  d'Âugsbourg,  et  avait  gagné  le  cœur  des 

<  Brandt. 

vn.  A3 
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protestants  qui  admiraient  sa  modération  et  sa 
piété.  Elle  aime  les  évangéliques,  disait-on,  et  90&- 
vent  eNé  a  modéré  la  colère  de  l'empereur;  elfe 
plaide  auprès  de  lui  leur  cause  quoique  timidem^ 
et  avec  retenue  ^  Aussi  était-elle  suspecte  au  pape 
et  à  ses  adhérents;  et  on  Tac^^usait  d'èérésie.  Le 
pape,  quand  il  eut  vu  sa  marche,  chargea  son  lé^t 
de  se  plaindre  d*elle  auprès  de  l'empereur,  c  fille 
«  favorise  en  secret  la  faction  luthérienne,  dit  le 
«  nonce  à  Charles;  elle  abaisse  la  cause  cathoUque, 
a  elle  s'oppose  à  ce  que  font  vos  ministres*.  »  Oh 
lui  reprocha  même  d'avoir  détourné  Télectettr  de 
Trêves  de  l'alliance  catholique  et  d'avoir  empêché 
Tévêque  de  Lavaur,  envoyé  de  François  I",  de  se 
rendre  en  Allemagne  pour  prendre  coBseil  avec  le 
parti  romain. 

Marie  de  Hongrie  arriva  à  Biraxéltes,  s'étabKt 
dans  le  palais  de  la  cour,  et  il  ne  lui  fallut  pas  beau- 
coup de  réflexion  pour  trouver  difficile  la  positioB 
qui  lui  était  faite.  Sans  être  une  chrétienne  entiè- 
rement éclairée  et  disciple  de  la  Réformatioo,  elle 
aimait  pourtant  rÉvangile,  et  avait  pitié  des  pau- 
vres évangéliques  persécutés.  D'un  autre  côté  elle 
était  envoyée  par  son  frère  pour  faire  exécuter  ses 
lois  contre  les  protestants,  lois  que  l'empereur  ne 
manquait  pas  de  sanctionner  et  d^aggraver  souvent 
par  de  nouvelles.  Que  fera  Marie?  Comment  sortir 
de  ce  cruel  dilemme  ?  Elle  eût  dû  reftiser  le  goi- 
vernement  que  lui  donnait  son  frère,  mais  cette 


1  a  Pro  quibus  non  semel^  timide  licet  acTereconde^apud  Cssarem 
intercesserat.  »  (Gerdes.^  UI,  p.  74.) 
*  Sarpi^  Hist.  du  Concile  de  Trente^  §  LXL 
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charge  donnait  à  la  reine  veuve  un  rang  parmi  les 
princes  de  l'Europe,  et  Charles  n'était  pas  de  ceux 
dont  on  rejette  facilement  les  faveurs.  Il  Tavait 
mise  dans  une  position  fausse,  et  malheureuse- 
ment elle  y  resta.  Elle  forma  le  dessein  de  navi- 
guer entre  deux  courants  contraires,  et  tout  en  fai- 
sant exécuter  les  ordres  de  son  seigneur  et  frère, 
tout  en  cherchant  même  à  garder  sa  faveur,  à  dis- 
siper ses  soupçons  par  des  lettres  sévères  contre 
les  protestants,  elle  s'efforçait  autant  qu'elle  le 
pouvait  d'adoucir  leur  sort.  Quelques-uns  ont  cru 
qu'elle  avait  renoncé  comme  gouvernante  des  Pays- 
Bas  aux  sentiments  religieux  qu'elle  avait  eus 
comme  reine;  c'est,  pensons-nous,  une  erreur.  Sa 
vie  fut  tissue  d'inconséquences  et  de  contradictions, 
mais  elle  garda  jusqu'à  la  fin  des  sentiments  sus- 
pects à  Rome;  c'est  ce  que  montra  la  résolution  de 
Philippe  II,  qui,  quand  il  voulut  exécuter  dans  ces 
provinces  ses  sanguinaires  complots,  rappela  sa 
tante  en  Espagne.  Pauvre  femme,  pauvre  prin- 
cesse! que  de  luttes  intérieures  elle  eut  à  subir! 
Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  les  tourments 
q[u'elle  endura  dans  son  cœur  furent  la  peine  de 
son  ambition  et  de  sa  lÂcheté.  Par  sa  conduite,  elle 
fit  du  mal  même  à  la  cause  qu'elle  eût  voulu  fa- 
voriser. Son  penchant  pour  l'Évangile,  accompagné 
de  la  sanction  qu'elle  donnait  à  la  mort  de  ceux 
qu^elle  honorait  dans  sa  conscience,  augmenta  sou- 
vent les  angoisses  des  hommes  pieux,  et  accrut  la 
faiblesse  et  l'humiliation  de  la  Réforme.  L'espé- 
rance trompée  accable  et  décourage. 

Cependant  les  assemblées  évangéliques  se  multi- 
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pliaient  sous  le  gouvernement  de  Marie  ;  elles  se 
tenaient  soit  en  plein  air,  soit  dans  des  retraites  ca- 
chées,  et  les  assistants  se  comptaient  par  milliers.  Au 
milieu  de  toutes  les  villes  de  la  Hollande  brillait  Am- 
sterdam par  le  nombre  de  ses  habitants,  Tactivité 
de  son  commerce  et  Tabondance  de  ses  richesses. 
La  doctrine  évangélique  lui  avait  été  annoncée  de 
bonne  heure,  soit  par  quelques-uns  de  ses  habitants 
qui  cultivaient  les  lettres  et  lisaient  le  Testament 
grec  d'Érasme,  soit  par  tels  de  ses  bourgeois  qui 
allaient  en  Allemagne  pour  leurs  affaires  et  en  rap- 
portaient l'Évangile,  soit  par  des  étrangers  pieux 
qui  venaient  parmi  eux  pour  leur  commerce.  Il  s'y 
trouvait  un  prêtre,  Corneille  Crocus,  homme  sa- 
vant, qui  enseignait  les  belles-lettres  mais  qui, 
plein  de  zèle  pour  la  papauté,  s'adonnait  à  toutes 
les  pratiques  romaines  et  méprisait  la  Réformation. 
Elle  faisait  pourtant  en  silence  des  progrès  autour 
de  lui,  et  tout  à  coup  il  se  vit  entouré  d'évangé- 
liques.  Ses  parents,  ses  connaissances,  ses  anciens 
disciples  ^  avaient  embrassé  la  doctrine  de  Luther 
et  dOEcolampade,  et  allaient  corrompre,  pensait-il, 
ceux  qui  étaient  encore  purs  dans  leur  foi.  Il 
s'effraye.  Le  péril  qui  l'entoure  le  préoccupe,  le 
tourmente  nuit  et  jour.  Toutefois,  plein  de  confiance 
en  lui-même,  il  se  dit  que  si  seulement  il  peut 
écrire  un  livre,  le  danger  sera  dissipé.  Mais  il  y 
voyait  un  seul  obstacle  :  membre  des  ordres  mi- 
neurs, il  avait  chaque  jour  tant  de  prières  à  lire, 

1  «  Sant  quidam^  partim  cognati  mei,  partim  noti,  paitim  edam 
qui  fuerant  discipuli  roei.  »  (Lettre  de  Crocus  à  Tofficial  d^Utrecht, 
1581.  Foppens,  Bibiioth.  Belgica,  I,  p.  197.  Gerde«.,  Ann.,  UI,  p.  76.) 
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qu'il  ne  lui  restait  pas  un  seul  moment  pour  com- 
poser. Un  mois  seulement,  pensait-il,  un  mois  de 
relâche  ferait  l'affaire.  Le  livre  serait  écrit  et  le 
luthéranisme  détruit.  Il  résolut  de  s'adresser  à 
l'autorité  épiscopale,  et  la  veille  de  l'Epiphanie 
1831,  il  écrivit  à  l'official  d'iltrecht,  délégué  par 
Tévêque  pour  exercer  sa  juridiction  ;  a  Je  vous 
«  supplie  véhémentement,  lui  dit-il,  de  permettre 
«  que  j'interrompe  mes  prières  pendant  un  mois 
a  seulement,  afin  de  composer  un  écrit  qui  dé- 
«  tourne  les  esprits  de  Luther  et  d'OEcolampade  et 
«  prévienne  la  corruption  de  ceux  qui  sont  encore 
«  intacts.  Je  dois  d'autant  plus  me  presser  que 
«  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai  en  \Tie  doivent 
«  s'embarquer,  le  mois  prochain,  pour  se  rendre 
«  dans  rOrient,  comme  c'est  la  coutume  à  Amster- 
c  dam*.  »  Ainsi  Amsterdam  déjà  célèbre  par  ses 
navigations  pouvait  déjà  porter  au  loin  sur  ses  na- 
vires la  doctrine  de  l'Évangile. 

Il  y  avait  surtout  un  évangélique  à  Amsterdam 
que  Crocus,  alarmé,  ne  perdait  pas  de  vue;  c'était 
Jean  Sartorius  qui  était,  à  ce  qu'il  semble,  son  col- 
lègue dans  l'enseignement  des  lettres.  Né  dans 
cette  ville  l'an  1500,  doué  d'un  esprit  remarqua- 
ble, d'un  caractère  fort,  il  avait  fait  de  brillantes 
études.  Se  trouvant  à  Delft,  il  y  avait  fait  la  con- 
naissance de  Gautier,  dominicain  d'Utrecht,  qui, 
proscrit  par  les  siens,  s'était  réfugié  dans  cette 
ville  ;  ce  fut  ce  moine  qui  le  premier  donna  à  Sar- 
torius le  goût  de  la  vérité.  Plus  tard,  Sartorius 

>  «  Mense  proximo  qaidam  illorum  navibos  profecturi  sunt  in 
partes  orientales,  ut  hic  Amsterdami  mos  est.  »  (Gerdes.,  Ibid.) 
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s'étant  lié  avec  Ângelo  Menila,  pasteur  d'Heenvliet, 
il  trouva  dans  le  commerce  de  cet  homme  pieu 
une  ferme  connaissance  des  vérités  de  la  foi^  Sir- 
torius  possédait  Thébreu,  le  grec  et  le  latin;  et 
chargé  de  l'enseignement  des  langues  savauliMy 
il  obtint  des  magistrats  la  permission  de  faire  qd 
cours  d'hébreu  à  ses  élèves,  ce  qui,  on  le  sait,  était 
alors  presque  une  hérésie.  Il  donna  bientôt  des 
preuves  plus  convaincantes  de  ses  sentiments  reli- 
gieux. Tout  en  s' occupant  de  philologie,  il  s'effor- 
çait de  déposer  dans  l'esprit  de  ses  disciples  les 
principes  fondamentaux  de  TÉvangile,  et  La  doc- 
trine sur  laquelle  il  insistait  le  plus  était  celle  delà 
foi  seule*,  certain,  comme  tous  les  réformateuis, 
que  c'était  le  moyen  le  plus  sûr  de  remplir  de 
bonnes  œuvres  la  vie  du  chrétien.  Crocus,  tont  en 
lisant  machinalement  ses  longues  prières,  pensait  à 
autre  chose,  et,  emporté  par  la  violence  de  la  pas- 
sion, poussait  de  grands  cris.  Il  résolut  d'attaquer 
Sartorius,  sûr  de  l'écraser  du  premier  coup.  Il  com- 
posa et  imprima  à  Anvers  un  écrit  iixtitulé  :  De  la 
foi  et  des  œuvres  contre  Jean  Sartorius.  Un  autre 
docteur  d'Amsterdam,  Alard,  se  joignit  à  Crocus  : 
ce  Cet  homme  a  un  esprit  cultivé,  »  disait-il,  mais 
ce  il  a  malheureusement  choisi  le  pire  de  tous 
a  les  précepteurs,  la  présomption^  »  Sartorius,  se 
voyant  vivement  attaqué,  ne  chancela  pas.  Inébran- 
lable dans  sa  foi,  il  la  défendit  avec  courage  et 
combattit  de  pied  ferme  l'ennemi.  Il  ne  craignait 

1  PauU  Merulfie^  Descriptio  rerum  adv.  Amç*  Merulam  gestftnm, 
p.  108. 

*  a  Quum...  imprimis  de  justiûcaUoiie  ex  sola  ûde  doctrinam  efaa- 
gelicam  ui*g6ret.  »  (Gerdes.,  Ann.,  UI^  p.  77.) 
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pas  les  superstitieux  et  était  décidé  à  leur  résister. 
U  écriYit  successivemeat  :  De  la  faiju$ti/iatu$  contre 
ÇrocuSj  De  la  eainU  Eucharisliej  et  voulant  appeler 
les  choses  par  leur  nom,  il  employa  sans  crainte 
des  expressions  un  peu  trop  fortes.  U  publia  Les 
Vêtriions  de  la  foi  adressées  à  V escorte  de  Satan.  ^  Mais 
s'il  demeurait  immuable  dans  ses  convictionsy  il 
devait  souvent  changer  de  demeure.  Nous  le  voyons 
à  Norwic,  à  Harlem,  à  Bâle.  D'autres  chrétiens 
évangéliques  d'Amsterdam  durent  comme  lui  quit- 
ter leur  patrie  :  Jean  Timann,  qui,  ayant  goûté  la 
vérité,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  l'enseigner  libre- 
ment à  ses  concitoyens,  se  réfugia  à  Brème,  où  il 
fut  trente  ans  un  ministre  fidèle  et  où  il  mourut.  Ce 
n'était  pas  chose  indifférente  que  le  pouvoir  civil 
enlevât  ainsi  au  peuple  chrétien  ses  conducteurs, 
et  il  devait  un  jour  l'apprendre  à  ses  dépens.  Sar- 
toriusne  put  supporter  Texil;  plus  tard  il  revient 
dans  sa  patrie  et 

Longtemps  tourmenté  par  un  destin  cruel, 
Rend  son  corps  à  la  terre  et  son  esprit  au  ciel. 

Ce  sont  les  deux  derniers  vers  de  son  épitaphe 
écrite  par  lui-même  \  Sartorius  fut  Tun  des  plus  no- 
bles combattants  de  la  Réforme. 

Si  les  docteurs  devaient  s'enfuir,  la  sainte  Écri- 
ture et  les  livres  chrétiens  restaient.  Peut-être  même 
Marie  de  Hongrie  favorisait-elle  secrètement  Tim- 
pression  de  la  Bible.  Ce  livre  sacré  était  lu  avec  zèle 

^  a  Asserliones  fldei  ad  SatanaB  satellitium.  »  (Gerdes.,  Ann^^  ÎTl, 
p.  7S.) 

*  «  Sed  postquam  virtus  duris  ezercita  fatis 

Destituit  corpus,  spiritus  astra  tenet.  » 

(GerdM.,  ibid.,  p.  19.> 
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dans  les  Pays-Bas.  «  Âh  !  disait-on,  c'est  parce  que 
«  beaucoup  de  dogmes  enseignés  par  le  clergé  ne  se 
«  trouvent  pas  dans  les  oracles  de  Dieu  qu'on  enin- 
«  terdit  si  sévèrement  la  lecture.  »  Aussi  la  colère 
de  Charles  et  de  ses  conseillers  s'enflamma  contre 
les  auteurs,  les  imprimeurs,  les  lecteurs  de  ces  livres 
qui  contredisaient  Rome,  et  il  parut  un  nouveau 
placard  (1531)  rédigé  avec  un  raffinement  de 
cruauté.  <x  II  est  défendu,  était-il  dit  et  affiché  dans 
«  toutes  ces  provinces,  d'écrire  ou  d'imprimer,  on 
«  de  faire  imprimer  ou  écrire  un  livre  quelconque 
<K  sans  la  permission  épiscopale.  Si  quelqu'un  le 
a  fait,  on  le  mettra  au  pilori  ;  le  bourreau  prendra 
a  une  croix  en  fer,  la  fera  chauffer  jusqu'à  incao- 
«  descence  et  la  lui  appliquant,  il  le  brûlera  ;  on 
a  bien  il  lui  arrachera  un  œil  ou  lui  coupera  une 
«  main%  selon  que  le  juge  le  préférera.  »  La  pa- 
pauté, au  seizième  siècle,  n'était  pas  pour  la  liberté 
de  la  presse. 

En  même  temps,  il  fut  ordonné  de  promulguer 
tous  les  six  mois,  sans  aucun  délai,  l'édit  de  1529. 
11  y  avait  des  choses  dont  Charles-Quint  ne  voulait 
pas  que  ses  fidèles j  comme  il  les  appelait*,  perdis- 
sent un  moment  le  souvenir.  Les  hommes  devaient 
toujours  se  rappeler  le  fer,  les  femmes  la  fossej  et 
les  relaps  le  feu;  les  trois  choses  étaient  de  bonnes 
pensées,  propres  à  entretenir  la  fidélité  des  fidèles. 
On  ne  s'en  tenait  pas  aux  paroles.  Peu  après,  les 
agents  de  la  justice  impériale  à  Amsterdam,  en- 
trant de  nuit  dans  certaines  maisons  qu'ils  avaient 

*  «  Ei  candentera  crucem  caaterio  innrendam.  »  (/6ûf .) 

*  «  Cœsar  sais  fidelibos  salatem.  »  ^Êdit.  de  i5W.) 
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marquées  pendant  le  jour^  arrivaient  sans  bruit 
jusqu'aux  lits  de  ceux  qu'ils  cherchaient,  saisis- 
saient neuf  hommes,  leur  ordonnaient  de  mettre 
leurs  chausses  promptement  et  sans  murmures,  et 
les  menaient  à  la  Haye,  où  ils  furent  décapités  par 
ordre  de  l'empereur. 

Us  étaient  soupçonnés  de  préférer  le  baptême  des 
adultes  à  celui  des  enfants*. 

Ces  supplices  irritèrent  profondément  les  libres 
populations  des  Pays-Bas,  et  dans  quelques  lieux 
elles  résistèrent  aux  volontés  de  l'autocrate.  De- 
venter  comptait  beaucoup  d'évangéliques.  En  con- 
séquence, des  envoyés  de  l'empereur  reçurent 
charge,  en  1532,  de  faire  une  enquête  concernant 
les  suspects  de  luthéranisme.  On  voulait  mettre  la 
pauvre  ville  au  régime  du  fer,  du  feu,  et  de  la 
fosse.  Les  envoyés  de  Charles  étant  arrivés  aux 
portes  de  la  cité,  rentrée  leur  fut  interdite'*.  Ils 
étaient  ébahis  en  voyant  des  bourgeois  renvoyer 
des  mandataires  de  leur  souverain.  «  Nous  vous 
«  demandons  l'entrée,  au  nom  de  V empereur,  j>  répé- 
taient les  impériaux.  Le  sénat  et  les  tribuns  du 
peuple  se  réunirent.  La  question  fut  à  peine  dis- 
cutée. Les  antiques  franchises  bataves  vivaient  en- 
core dans  le  cœur  de  ces  citoyens,  et  ils  entendaient 
pratiquer  les  libres  manifestations  de  la  conscience. 
Les  députés  du  sénat  se  rendirent  donc  aux  portes 
de  la  ville  et  dirent  aux  envoyés  de  Charles  :  «  Nous 
€  ne  pouvons  en  aucune  manière  permettre  que  des 


^  Brandty  I,  p.  87. 

*  «  Legatos  GaBsaris  admittere  saam  in  arbem  nolaerant.  »  (ReTii, 
Daventria  illustnUa,  p.  S50.  Gerdes.,  Ann.,  \\l,  80.) 
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c  commissaires  étrangers  usurpent  les  droits  que 
c  TOUS  réclamez.  Si  tous  avez  quelque  plainte  à 
a  faire,  portez-la  devant  le  bourgmestre,  ou  lesdé- 
«  légués  du  sénat,  d  Noble  et  courageuse  ville  dont 
il  faut  honorer  le  généreux  exemple. 

Tous  les  magistrats  n'étaient  pas  aussi  harëis« 
Limboui^y  petite  ville  de  la  province  de  liége, 
avait  vu  plusieurs  de  ses  bourgeois  se  convertir  à 
rÉvangile  sans  que  les  magistrats  les  inquiétassent. 
Parmi  ces  convertis  se  trouvait  une  famille  eoQ- 
sacrée  tout  entière  à  Dieu.  Ils  étaient  six  :  le  père, 
la  mère,  deux  filles  et  leurs  deux  époux.  Appelés 
successivement  à  la  connaissance  du  Sauveur,  ils 
avaient  pris  en  mains  des  lampes  ardentes  afin  de 
montrer  aux  autres  le  chemin  de  la  vie,  et  en  effet, 
leur  vie  honnête  et  sainte  éclairait  ceux  qui  en 
étaient  témoins.  Des  émissaires  de  Temperear 
arrivèrent  (1532)  et  nul  ne  les  arrêta  aux  portes. 
Cette  maison  leur  fut  bientôt  signalée.  Ils  y  entré* 
rent,  ils  saisirent  père,  mère,  fils  et  filles;  des 
soupirs  et  des  sanglots  se  firent  entendre  dans  cette 
demeure  où  retentissait  auparavant  te  chant  des 
psaumes.  Au  milieu  de  leur  grande  épreuve,  ces 
six  chrétiens  eurent  pourtant  une  consolation  :  ob 
ne  les  sépara  point,  ils  furent  tous  condamnés  k 
être  brûlés  par  le  même  feu.  Le  bûcher  fut  élevé 
hors  de  la  ville  près  des  hauteurs  de  Rotfeld^ 
Pendant  qu'on  les  conduisait  au  supplice,  le  père, 
la  mère,  les  deux  filles  et  les  deux  gendres  avaient 
comme  un  saint  transport  et  poussaient,  dit-on,  des 

<  «  Ad  Montana  Rotfisldii.  »  [Hût.  des  Martyrs,  fol.  68S.) 
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cris  de  joie^  Il  semble  cependant  que  le  cœur  do 
quelques-uns  d'eux  s'attendrissait  et  pouvait  dé*- 
faillir.  Aussi ,  voulant  se  fortifier  les  uns  les  autres, 
ils  se  mirent  à  chanter  ensemble  leurs  beaux  psau- 
mes :  oc  Dieu  est  notre  Dieu  à  toujours  et  à  perpé- 
«  tuité  et  il  nous  accompagnera  jusqu'à  la  mort.  » 
Ils  arrivèrent  ainsi  à  la  place  du  supplice  et  chacun 
d'eux  rendit  Tesprit  en  invoquant  le  Seigneur 
Jésus*.  Cette  bienheureuse  famille  avait  été  trans* 
portée  tout  entière  dans  le  ciel  et  sans  de  doulou* 
reuses  séparations. 

La  persécution  ne  se  ralentissait  point.  En  1533, 
quatre  hommes  accusés  de  professer  la  doctrine 
évangélique  furent  mis  à  mort  à  Bois-le-Duc.  Cinq 
hommes  et  une  femme  effrayés  par  la  mort  abju* 
rèrent  leur  foi,  et  furent  condamnés  à  marcher  en 
procession  devant  le  sacrement  en  tenant  à  la  main 
des  cierges  allumés,  à  jeter  au  feu  leurs  livres 
luthériens  et  à  porter  toujours  une  croix  jaune  sur 
leurs  habits.  Un  homme,  Sikke  Snyder,  fut  décapité 
à  Leuwarden  pour  avoir  reçu  le  baptême  comme 
adulte  %  et  peu  avant  une  femme,  pour  le  même 
crime,  avait  été  jetée  dans  le  lac  de  Harlem, 
C'était  le  moyen  le  plus  expéditif  de  se  défaire 
d'elle  ;  mais  on  fit  à  son  mari  T  honneur  de  le  brûler 
¥if,  avec  deux  de  ses  amis,  à  la  Haye. 

Mêmes  forfaits  en  1 534.  On  tranche  la  tête  pour 
le  crime  d'être  évangélique  à  un  potier  de  Bois-le'* 


4  «  Jubilis  dieaQtar  repteTlsM  mm  sapplicii.  »  (Oerdes.,  Ann., 

m,  p.  80.) 

*  Gerdesias.  Brandy  I,  p.  40. 
s  Brandy  Ibid. 
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Duc  ;  on  fait  de  même,  mais  en  secret,  à  Guillaume 
Wiggertson  dans  le  fort  de  Schagen,et  Schol,  prêtre 
d'Amsterdam,  distingué  par  son  éloquence  et  ses 
vertus,  est  condamné  au  feu  à  Bruxelles  ^. 

Toutes  ces  horreurs  (et  il  y  en  eut  bien  d'autres) 
n'amenèrent-elles  pas  une  réaction  funeste?  Les 
persécutions  qui  accueillirent  les  réformés  dans  les 
pays  où  elle  fut  la  plus  complète,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  France,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  de- 
vaient y  faire  sentir  longtemps  leur  influence.  Elle 
dure  jusqu'à  nos  jours.  On  dirait  que  les  bûchers 
viennent  à  peine  de  s'y  éteindre,  que  Ton  entend 
encore  retentir  la  cloche  de  la  Saint-Barthélémy, 
que  Ton  aperçoit  les  derniers  de  ces  bandes  nom- 
breuses de  prisonniers,  de  fugitifs  qui  défilaient 
les  uns  pour  les  galères,  les  autres  pour  l'exil. 
Dans  les  pays  luthériens  et  surtout  en  Allemagne 
où  ne  coula  pas,  ou  peu,  le  sang  des  martyrs,  il  y 
a  dans  les  rapports  entre  les  catholiques-romains  et 
les  protestants,  une  certaine  modération,  même 
une  certaine  douceur  ;  la  lutte  n'y  est  guère  que 
scientifique.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  les  pays 
réformés.  On  s'y  souvient  du  fer  et  du  feu  et  les 
deux  partis  semblent  irréconciliables.  Si  tel  est 
l'eSet  de  ces  cruautés  distantes  de  plus  de  trois 
siècles,  on  peut  comprendre  ce  qu'il  devait  être 
pour  les  contemporains.  Elles  remplissaient  les 
âmes  pieuses  de  tristesse  et  d'angoisse. 

Dès  1 531  c'était  une  chose  reconnue  que  le  peuple 
tout  entier  embrasserait  la  Réforme,  si  la  persécution 

1  Brandy  p.  41. 
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cessait.  Ceux  qui  n'étaient  pas  guidés  par  la  crainte 
de  Dieu  s'aigrissaient  et  s'emportaient  contre  les 
persécuteurs  ;  il  y  avait  pis  encore  :  le  manque  de 
conducteurs  spirituels  laissait  le  champ  libre  à  des 
enthousiastes  qui  se  croyaient  inspirés  et  à  des 
fourbes  qui  feignaient  de  Tètre.  Si  Ton  se  défie  des 
pasteurs,  des  fous  ou  des  imposteurs  s'érigent  en 
prophètes  et  au  lieu  d'éclairer  le  peuple  l'égarent. 
Il  semble  que  quelques  disciples  des  docteurs  en- 
thousiastes auxquels  Luther  et  Zwingle  avaient 
vivement  résisté,  chassés  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse,  apportèrent  leurs  visions  dans  les  Pays-Bas. 
Ils  savaient  que  ces  contrées  avaient  longtemps 
joui  de  la  liberté  et  espéraient  pouvoir  y  répandre 
sans  bruit  leur  système.  Les  persécutions  du  clergé 
romain  jetèrent  plusieurs  évangéliques  dans  leurs 
bras.  Ces  enthousiastes  avaient  un  système  op- 
posé en  tout  à  celui  des  réformateurs.  Ils  en 
différaient  en  particulier  quant  à  la  doctrine  de 
l'impuissance  de  Tâme  pour  le  bien.  Ils  se  divi- 
saient en  conséquence  en  deux  partis.  L'homme^ 
disaient  quelques-uns  de  leurs  docteurs,  peut 
par  ses  propres  forces  gagner  le  salut.  Christ  était 
pour  eux  instituteur  plutôt  que  Sauveur,  et  quelques- 
uns,  Kaetzer  par  exemple,  niaient  positivement  sa 
divinité,  a  II  nous  rachète,  disaient-ils,  en  ce  qu'il 
«  montre  le  chemin  que  nous  devons  suivre  * .  »  D'au- 
tres disaient  que  la  chair  seule  était  soumise  au 
péché,  que  l'esprit  n'en  était  pas  atteint,  et  que 
lors  de  la  chute  il  n'était  pas  tombé.  Tous  regar- 
daient l'Église  évangélique  et  ses  institutions  comme 

^  Rôhrich,  Ref,  in  Ehass.y  \,  p.  838.  Raoke,  m,  p.  867. 


M6  FJniAtlSMB  CHVKb. 

une  nouvelle  papauté.  La  nouyelle  et  randeme 
allaient  être  égal^ement  détnrites  et  nne  grande 
transformation  dii  monde  allait  s'opérer;  elle  com- 
mencerait en  destituant  les  rois  et  les  magistrats 
et  en  mettant  à  mort  les  pasteurs  et  les  prêtres. 

On  voyait  paraître  ces  prétendus  prophètes  sans 
que  l'on  sût  souvent  ni  d'où  ils  venaient  ni  où  ils 
allaient.  Ils  souhaitaient  d'abord  la  paix  AtJt  Sei- 
gneur; puis  ils  parlaient  de  la  corruption  du  monde. 
Hs  annonçaient  la  fin  du  monde,  en  indiquaient  ie 
jour  et  rheure,  et  se  disaient  les  messagers  de  Dîea 
pour  sceller  ses  élus  du  sceau  de  rAlliance.  Tons 
ceux  qui  étaient  scellés  allaient  être  assemblés  des 
quatre  bouts  de  l'univers  et  tous  les  impies  seraient 
détroits.  Ils  s'adressaient  surtout  aux  ouvriers  et 
trouvaient  en  eux  des  hommes  plus  intelligentB 
que  les  paysans  des  campagnes,  fatigués  de  leurs 
pénibles  métiers,  aigris  de  leurs  modiques  salaires, 
désirant  ardemment  une  position  meilleure.  Les 
principaux  chefe  étaient  des  tailleurs,  des  cordon- 
niers, des  boulangers.  La  plus  grande  partie  de 
cette  classe  respectable  demeura  éloignée  des 
rêves  de  ces  fanatiques,  et  continua  à  gagner  hon- 
nêtement sa  vie.  Mais  les  enthousiastes  parmi  eux^ 
en  Suisse,  en  Alsace,  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Bas  et  ailleurs,  prétendaient  former  une  grande 
ligue  intemationaliB  au  moyen  de  laquelle  ils  vi- 
vraient dans  le  plaisir  et  sans  rien  faire.  Se  disant 
inspirés  de  Dieu  pour  accomplir  ses  desseins,  ifes  se 
livrèrent  bientôt  aux  passions  1^  plus  honteuses  et 
aux  actes  les  plus  cruels.  On  a  remarqué  que  ie 
plus  grand  exemple  de  fanatisme  coateau  dans 
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l'histoire  a  été  inspiré  par  un  papisme  outré,  et 
l'on  a  cité  ces  bourgeois  de  Paris  qui  coururent 
assassiner,  égorger,  jeter  par  les  fenêtres,  mettre 
en  pièces  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélemy  ceux 
de  leurs  concitoyens  qui  n'allaient  pas  à  la  messe. 
Toutefois  l'histoire  nous  offre  un  fanatisme  plus 
dégoûtant  si  ce  n'est  plus  cruel.  Ce  fut  celui  d'une 
secte  qui  ne  fut  ni  romaine  ni  protestante,  les  en- 
thousiastes dont  nous  parlons.  Et  si  nous  regardons 
à  ses  rapports  soit  avec  Rome  soit  avec  le  protes- 
tantisme, il  nous  semble  ne  pas  sortir  d'une  sage 
impartialité  en  disant  que  les  cruautés  du  gouver- 
nement impérial,  souvent  soutenues  par  les  prêtres, 
contribuèrent  essentiellement  à  jeter  ces  malheu- 
reux dans  leurs  extravagances  et  leurs  cruautés, 
tandis  que  les  docteurs  protestants  les  combat- 
tirent vivement  par  la  plume,  et  les  princes  par 
Tépée. 

Si  le  feu  du  fanatisme  fut  quelquefois  apporté 
d'Allemagne  dans  les  Pays-Bas,  il  s'y  alluma  le 
plus  souvent  tout  seul.  La  fermentation  qui  s'opé- 
rait dans  certaines  natures  rudes  et  grossières,  les 
persécutions  de  Rome,  y  développaient  une  chaleur 
malsaine  qui  échauffait  les  esprits  et  embrasait  les 
imaginations.  Il  n'y  avait  besoin  là  ni  de  Stork,  ni 
de  Munzer,  ni  de  Manz. 

En  1533,  les  agents  du  gouvernement  décou- 
vrirent chez  quelques  enthousiastes  des  armes  de 
guerre  *.  «  Vraiment,  dit  la  reine  Marie,  ceci  n'est 
c  pasbien  loin  de  la  sédition,  d  UnSouabe,  marchand 

1  «  In  TransiBalania  arma  bellica  apnd  sedarioi  qaoBdam  ioTeniri.» 
(Qêrdae.»  Ànn.,  Uï,  p.  8t.) 


\\0  roiirniree,  Heï'Mx  HûffnaïuL,  hoaime  habile, 
i^l«M|uonl,  aucladeox.  axait  déjà  passé  quelques  aD- 
^^Hv«  ;in|mravant  à  EmbdcD.  dans  la  Frise  orientale, 
^M  II  «MaiI  d<H^lar6  appelé  de  Dieu  à  combattre  les 
\kst(\m^^  du  papCy  de  Luther  et  de  Zwingleetà 
UMUktVxiH^r  i^\\  inonde  la  vérité*.  Jean  MatthisoD, 
U'uUui^or  do  Uarlom,  homme  fin,  hardi,  immoral, 
aloiH  .\   Viustoi>iiun,  avait  des  ranssements enthou- 
9da>(i\^.  NO  \ltsul  iHro  Knoch*;  prétendant  êtrechargé 
d*aiuKnu  or  conuno  tel  la  venue  du  règne  de  Dieo, 
il  prononçait  dos  peines  si  horribles  contre  ceux  qui 
refusaient  de  le  croire,  que  les  pauvres  gens  tout 
effrayés  s'imaginaient  voir  déjà  Teufer  ouvert  de- 
vant eux,  et  que,  domptés  par  l'effroi,  ils  croyaient 
aveuglément  tout  ce  qu*  Enoch  leur  disait.  Parmi 
ses  disciples  se  trouvait  Jean  Bockhold,  tailleur  de 
Leyde,  auquel  il  imposa  les  mains,  et  qu'il  envoya 
avec  onze  autres  (douze  apôtres)  prêcher  le  nouvel 
Évangile.  Le  rétablissement  de  toutes  choses  est 
proche,  disaient  ces  nouveaux  prophètes.  Un  règne 
spirituel  et  temporel  de  Christ  est  à  la  porte.  Il  ne 
s'y  trouvera  que  des  gens  pieux,  les  impies  devront 
être  auparavant  détruits.  Tous  les  ministres  même 
doivent  saisir  le  glaive  et  établir  par  la  force  l'état 
nouveau.  Puis  voulant  faire  à  chacun  sa  part,  ils 
déclarèrent  que  «  Luther  et  le  pape  étaient,  il  est 
a  vrai,  Tun  et  Tautre  de  faux  prophètes,  mais  que 
a  Luther  était  le  pire  des  deux'.   »  «'  Le  temps 


*  «  Non  papismum  solum,  sed  Latheri  quoque  et  Zwingliî  doctri« 
nam  Tehementer  reprehendebat.  »  (Gerdes.»  Ann., Ul,^.  8S.  Eminiof, 
Hist.  rer.  Frisic,  l.  LV,  p.  860.) 

*  a  Se  Enochum  esse  affirmavit.  »  (Gerdes.,  Ann.,  HI,  p.  87.) 

'  «  Lutherum  et  pontiûcem  romanuoi  esse  falsos  propheUs,  La- 
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«  des  persécutions  est  terminé,  s'écriaient-ils  au 
«  milieu  de  ces  populations  effrayées  par  les  cruau- 
«  tés  de  Charles-Quint,  vous  n'avez  plus  rien  à 
«  craindre  :  le  moment  est  venu  où  le  peuple  fidèle 
c  triomphera  sur  toute  la  terre  et  rendra  à  double 
«  aux  tyrans  le  mal  qu'ils  lui  ont  fait.  »  Si  quel-  ^ 
qu'un  hésitait  à  croire  aux  prophètes,  ils  lui  repro- 
chaient de  résister  à  l'Esprit  de  Dieu  ;  ils  l'appe- 
laient Coré,  Abiram,  Jambrès  ;  et  les  pauvres  gens 
craignant  de  s'opposer  à  une  mission  divine  accep- 
taient en  tremblant  des  promesses  qui  devaient 
mettre  fin  à  leurs  malheurs.  Le  tailleur  Bockhold 
prêcha  ainsi  à  Amsterdam,  Enkhuyzen,  Alkmar, 
Rotterdam  et  ailleurs,  fondant  partout  de  petites 
communautés  de  dix  à  vingt  fidèles. 

La  pensée  que  la  tyrannie  cruelle  de  Charles- 
Quint  allait  être  jugée  et  qu'il  fallait  en  hâter  la 
fiD  préoccupait  les  esprits.  Ils  étaient  inquiets  et 
ne  pensaient  qu'à  tirer  vengeance  de  ceux  qui 
exploitaient  le  fer,  le  feu  et  la  fosse. 

Une  nuit,  dans  un  lieu  solitaire  de  la  province 
de  Groningue,  un  homme  se  leva  au  milieu  d'une 
grande  multitude  qui  s'y  était  réunie  de  toutes 
parts.  Il  était  nu  de  la  tète  jusqu'à  la  ceinture,  son 
âme  était  troublée,  son  esprit  dérangé,  ses  pensées 
incohérentes,  et  dans  la  plus  étrange  halluci- 
nation, il  s'écria  d'une  voix  agitée  et  discor- 
dante :  a  Je  suis  Dieu  le  Père Tuez ,  tuez 

«c  les  prêtres  et  les  moines  ;  tuez  les  magistrats  du 
«  monde  entier,  mais  surtout  ceux  qui  nous  admi- 

themm  tamen  altero  deteriorem.  »  {Opus   RestihUionis,   Gerdet.^ 
Ann.f  ni,  p.  88.) 

YIl.  44 
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«  nistrent.  Repentez- vous,  repentes- vous...  Yoîd, 
«  votre  délivrance  est  proche...  »  Cet  insensé 
nommé  Hermann  hurlait  plutôt  qu'il  ne  criait'; 
il  tirait  du  fond  de  sa  poitrine  de  terribles  gémisse- 
ments et  échauffé  et  comme  enflammé  par  l'Esprit, 
il  buvait  de  grandes  rasades  pour  apaiser  sa  soiL 

Le  bruit  se  répandait  toujours  plus  que  l'heare 
du  jugement  approchait,  que  tous  les  fidèles  seraient 
sauvés,  mais  que  les  infidèles  succomberaient  scms 
de  graves  châtiments;  plus  de  trois  cents  honuoes 
accoururent  en  une  seule  nuit,  pleins  d'effroi,  de- 
mandant à  grands  cris  le  baptême  qui  devait  les 
mettre  à  l'abri  des  jugements  du  ciel,  et  ils  le 
reçurent,  convaincus  que  tous  ceux  qui  ne  Tavaient 
pas  reçu  allaient  périr. 

Un  esprit  de  ténèbres  se  propageait  de  plus  en 
plus  parmi  les  hommes  pauvres  et  ignorants  qu'rf- 
frayaient  les  bûchers  ;  il  saisissait  même  les  hommes 
les  plus  vulgaires  et,  les  travaillant  de  funestes 
appréhensions,  les  livrait  à  des  imaginations  ex- 
travagantes. Une  nuit,  un  jeune  jardinier'  se 
lève,  s'approche  du  lit  d'Hermann,  qui  se  doimait 
pour  le  Père  étemel,  et  lui  dit  :  «  Je  suis  le  Fils 
«  de  Dieu.  »  Puis,  plein  de  pitié  pour  les  malheu- 
reux que  poursuivaient  les  agents  de  l'empereur  et 
des  prêtres,  et  qui  ne  croyaient  pas  à  la  délivrance 
annoncée,  il  s'écria  :  «  0  Père,  aie  pitié  du  peuple, 
«  aie  pitié  1  pardonne.  »  Une  grande  foule  s  était 
réunie  ;  il  prit  une  coupe  pleine  de  cervoise  et  la  but^ 


I  «  Ulal&ntem  potiot  qoam  clam&ntem.  »  (Emmius, 
Prisic.,  1.  LVII^  fol.  884.  Gerdes.^  Ann,,  p.  9L) 
*  Gerdes.,  Ann,,  HI^  p.  93. 
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croyant  honorer  le  Saint-Esprit.  Puis  montant  sur 
une  chaise,  il  poussa  des  cris  perçants,  se  proclamant 
le  Fils  de  Dieu.  Voyant  sa  mère  dans  Tassembléei 
il  se  tourna  vers  elle  :  «  Ne  crois-tu  pas,  dit-il  de* 
c  vaut  tous,  et  ne  professes-tu  pas  que  tu  as  enfanté 
«  le  Fils  de  Dieu?  »  La  pauvre  femme  étonnée, 
alarmée,nesachant  ce  qui  arrivait  à  son  fils, répondit 
tout  bonnement  que  non.  Alors  F  halluciné  se  mit 
en  colère  et  épouvanta  tellement  la  pauvre  mère 
que  toute  tremblante  elle  balbutia  le  croire.  Mais 
un  des  hommes  présents  ayant  déclaré  que  pour 
lui  il  n'en  croyait  rien,  l'énergumène  le  saisit  et  le 
jetant  violemment  dans  la  fiente  d'un  fumier  qui 
était  près  d'une  étable  de  vache  :  «  Voici,  dit-il,  tues 
«  étendu  dans  Tabîme  de  Tenfer.  i>  Alors  un  homme 
vigoureux  qui  avait  du  bon  sens  et  était  indigné 
de  ces  sottises,  le  saisit  lui-même  et  le  renversa  ; 
d'autres  peu  tolérants  se  précipitèrent  sur  ce  fou 
jFdrieux  et  Taccablèrent  de  coups,  en  sorte  que  le 
Bialheureux  eut  beaucoup  de  peine  à  échapper  par 
la  fuite  aux  mains  de  ceux  qui  le  corrigeaient  rude- 
ment. Quant  au  Père  éternel,  Hermann,  saisi  par 
ordre  du  magistrat,  il  fut  conduit  à  Groningue  et 
jeté  en  prison.  Les  atroces  cruautés  de  Louis  XIV 
produisirent  aussi  des  actes  enthousiastes  ;  mais  il 
n'y  a  pas  de  comparaison  à  faire  entre  les  sincères 
et  souvent  pieux  camisards  et  les  grossiers  et  im- 
piors  fanatiques  des  Pays-Bas.  Seulement  ces  faits 
d'ordres  différents  s'accordent  pour  montrer  les 
suites  funestes  des  persécutions  criminelles  de  la 
papauté;  la  secte  enthousiaste  finit  pouFtant  par 
s'épurer. 
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En  même  temps  un  changement  important 
8*accomplit  peu  à  peu  parmi  les  éyangéliques  de- 
meurés fidèles  à  la  parole  de  Dieu.  Une  connais- 
sance approfondie  de  Thistoire  des  Pays-Bas  an 
seizième  siècle  n  a  pas  toujours  exclu  une  errrar, 
du  reste  peu  répandue,  sur  l'origine  de  la  Réfonne 
dans  ces  provinces.  On  a  dit  qu'elle  y  était  entrée 
non  par  T  Allemagne,  mais  par  la  France,  au  nom  des 
huguenot8^  Nous  avons  vu  qu^elle  y  vint  directe- 
ment de  Wittemberg,  et  cela  dès  le  commencement 
de  la  Réformation.  Ce  qui  se  passa  à  Anvers  et 
dans  d'autres  villes  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard.  Mais  après  les  scènes  folles  et  farouches  du 
fanatisme,  la  portion  des  évangéliques  qui  était 
restée  saine  (et  c'était  la  grande  majorilé)  se  tonma 
plutôt  du  côté  de  la  réforme  française  et  snisse, 
et  peu  à  peu  les  Pays-Bas  qui  avaient  semblé  em- 
brasser la  réformation  de  Luther  se  trouvèrent 
attachés  à  celle  de  Calvin.  Genève  remplaça  Wit- 
temberg*.  Viglius,  que  Charles-Quint  fît  président 
du  grand  Conseil  à  Matines,  disait  :  oc  II  y  en  a  peu 
ce  qui  adhèrent  à  la  confession  d'Augsbourg;  le 
«  calvinisme  s'est  emparé  de  presque  tous  les 
«  cœurs  *.  »  Affirmer  que  la  cause  de  ce  mouve- 
ment fut  uniquement  le  fanatisme  qui  des  bords  du 
Rhin  vint  aux  Pays-Bas  serait  une  exagération; 
il  y  eut  d'autres  raisons  qui  déterminèrent  cette 

*  Voir  le  bel  ouvrage  de  M.  Motley  sur  la  fondation  des  ProTinoes- 
Unies,  deuxième  partie,  ch.  I*'  ;  il  expose  les  premiers  temps  de  la 
Réformation  aux  Pays-Bas.  Le  christianisme  qui  s'y  répandit  daos 
les  temps  dont  nous  parlons^  devint  la  cause  principale  de  la  grande 
et  tragique  évolution  que  raconte  cet  historien. 

*  «  Confessioni  Augustanœ  paucissimi  adhœrent,  sed  Calvinismos 
omnium  pacne  corda  occupavit.  »  (VigUus  van  Zuichem  à  Hopper.) 
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transmutation;  mais  l'enthousiasme,  le  dégoût  et 
Tefroi  qu'il  avait  inspirés  y  furent  pour  beaucoup. 
Ceci  ne  porte  aucune  atteinte  au  luthéranisme, 
car  Luther  et  les  siens  furent  alors  ceux  qui  se  pro- 
noncèrent le  plus  fortement  contre  ces  désordres. 
On  pourrait  assigner  une  autre  cause  encore  au 
changement  remarquable  et  presque  unique  en  son 
genre  qui  s'opéra  dans  les  Pays-Bas.  Ce  fut  la 
contrée  où  s'exerça  la  persécution  la  plus  furieuse. 
Or,  on  a  remarqué  que  les  parties  de  la  Réforme 
qui  ont  été  violemment  persécutées  sont  celles  qui 
rejetèrent  les  images,  les  crucifix  et  tout  ce  que  la 
tradition  a  légué  à  quelques  Églises  protestantes, 
et  qui  se  décidèrent  à  ne  combattre,  selon  rensei- 
gnement des  Écritures,  que  par  la  parole  du  té- 
moignage et  par  le  sang  de  l'Agneau.  Tout  en 
donnant  quelque  attention  à  cette  remarque,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  nul  n'a  puisé  plus  de  force 
que  Luther  dans  l'arsenal  de  la  parole  de  Dieu. 


CHAPITRE  DOUZIÈME 


LODYAm. 


(1587-1544.) 


L'histoire  des  Pays-Bas  ouvre  en  ce  moment  de- 
vant nous  nne  porte  qui  nous  montre  des  petite, 
des  inconnus,  servant  Dieu  avec  une  ferveur  et  mie 
résolution  indomptables  ;  et  en  face  d'eux  des  per- 
sécuteurs ardents,  impitoyables,  des  combats,  des 
martyrs.  Cette  vertu  des  humbles  est  de  nature  à 
paraître  aux  yeux  du  monde  infiniment  petite  ;  à 
nos  yeux,  c'est  une  des  gloires  de  l'histoire  de  la  Ré- 
formation de  nous  présenter  surtout  des  petits.  Ce 
trait  est  Tun  de  ceux  qui  la  distinguent  de  Thistoire 
séculière,  qui  se  complaît  surtout  dans  les  palais  et 
sous  les  tentes  glorieuses  des  conquérants. 

A  Bruxelles,  à  Anvers,  à  Louvain,  à  Gand  et 

• 

dans  d'autres  villes,  il  y  avait  de  nombreux  amis 
de  rÉvangile.  Le  christianisme  évangélique,  mais 
aussi  le  fanatisme  romain,  y  prenaient  toujours 
plus  de  force.  Gand,  cette  ville  si  inunense,  qu'on 
l'appelait  un  pays,  plutôt  quuM  ^Ule^  comptait  alors 
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de  nombreux  adhérents  à  la  Réformation.  Ils 
avaient  tellement  faim  et  soif  de  la  saine  doctrine 
qu'en  1537,  un  prédicateur  qui  ne  connaissait  que 
le  français,  prêchant  l'Évangile  dans  cette  ville  où 
Ton  ne  comprenait  que  le  flamand,  d'innombrables 
auditeurs  l'entouraient  comme  suspendus  à  ses 
lèvres.  Pierre  Bruly  (Brulius),  c'était  son  nom,  par- 
lait avec  une  telle  ferveur  d'esprit,  une  éloquence 
si  puissante,  que  les  Flamands,  sans  savoir  ce  qu'il 
disait,  étaient  édifiés  par  l'onction  vive  et  affec- 
tueuse avec  laquelle  il  parlait.  Toutefois  le  sermon 
terminé,  quelques-uns  de  ses  auditeurs,  ceux  qui 
en  avaient  le  moyen,  désireux  de  savoir  au  juste 
ce  que  disait  le  prédicateur  qui  leur  plaisait  tant, 
se  rendaient  vers  quelques  personnes  qui  savaient 
les  deux  langues  et  sortant  de  leur  poche  le  petit 
sac  dans  lequel  était  leur  argent,  ils  lui  disaient  : 
<c  Traduisez-nous,  s'il  vous  plaît,  le  discours  qu'il 
a  a  fait  ;  nous  vous  donnons  tant  pour  cela*.  »  Plus 
de  trois  cents  Gantois,  hommes  et  femmes,  parais- 
sent avoir  été  convertis  par  la  parole  de  Bruly.  Dé- 
sirant parler  à  des  gens  qui  l'entendissent,  il  quitta 
la  Flandre  trois  ou  quatre  ans  après,  et  se  rendit  à 
Strasbourg,  où  il  succéda  à  Calvin  comme  pasteur 
de  l'Église  française.  «  Il  a,  comme  le  jeune  Picard 
ce  (Calvin),  disait-on,  une  doctrine  pure,  une  vie 
<c  sans  tache  ;  7>  nous  le  retrouverons  plus  tard  en 
Belgique. 

Heureusement,  des  Gantois  gardaient  au  milieu 
d^eux  d'autres  amis.  II  y  avait  Clava,  vieillard  quant 

A  «  Sibi  pretio  oblato  ea  explicari  curarint  qas  dicta  eraot. 
(Qerdes.,  Ann»,  UI,  p.  136.  Scboock^  De  Canon.  Ultrqj,^  p.  461.) 
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à  rage,  disait  Érasme,  mais  qui  reyerdit  toojoan 
comme  le  printemps,  et  porte  les  plus  beaux 
fruits  ;  Jean  Gousard,  qui  avait  été  en  correspoB- 
dance  avec  Zwingie,  et  surtout  les  quatre  Uteidiov. 
Nicolas  Utenhov,  jurisconsulte  distingué ,  litlén- 
teur  élégant,  homme  sage,  modeste  et  int^re, 
présida  longtemps  à  Gand,  avec  grand  honnear, 
le  Gonseil  suprême  des  Flandres.  Si  au  milieu  des 
bruits  du  palais,  de  toutes  les  causes  appelées  de- 
vant lui,  des  cris  des  plaideurs,  et  des  avocats 
qui  Tentouraient,  Utenhov  trouvait  un  moment  de 
loisir,  il  l'employait  aussitôt  à  lire  les  saintes  Écri- 
tures et  souvent  consacrait  à  leur  étude  une  partie 
de  la  nuit\ 

Un  médecin,  Martin  de  Gieyne,  commentateur 
d'Hippocrate  et  de  Galien,  goûta  la  parole  de  Dieu, 
heureux  de  voir  comment  la  foi  et  T Évangile  gué- 
rissaient les  âmes  malades  et  leur  donnaient  une  non- 
velie  vie.  Il  n'avait  jamais  vu  dans  la  pratique  de 
son  art  de  si  puissantes  guérisons,  et  se  disait  que 
malgré  tous  les  efforts  que  les  médecins  font  pour 
les  guérir,  les  hommes  meurent  pourtant  à  la  fin, 
tandis  que  Jésus-Ghrist  guérit  pour  toujours  et  rend 
immortel.  Il  se  mit  donc  à  communiquer  à  ses 
amis  et  à  ses  proches  le  souverain  remède  qu'il 
avait  découvert.  Mais,  poursuivi  par  les  inquisi- 
teurs, il  se  rendit  à  Londres  sous  le  nom  de  Micron 
et  y  fut  pasteur  de  l'Église  belge*. 

Quand  de  Lasco  arriva  à  Louvain,  la  papauté  et 


^  a  Fréquenter  noctis  aliqaam  partem  hiiic  cure 
(Erasmi^  Bpist.,  lib.  XKViU»  ep.  23.) 
*  Gerdes.,  Jfin.^  III,  p.  128. 
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rÉvaDgile  y  ayaient  des  partisans  zélés  :  d'un  côté, 
des  théologiens  et  des  moines  fanatiques  ;  de  Tautre, 
un  petit  troupeau  humble  et  bourgeois  qui  recevait 
avec  bonheur  la  lumière  de  l'Évangile.  Une  dame, 
qui  appartenait  à  Tune  des  principales  familles  de 
la  ville,  Antoinette  Haveloos,  née  van  Roesmals, 
dont  les  ancêtres  avaient  souvent  autrefois  occupé 
la  première  place  dans  l'État,  y  était  animée  d'une 
vive  piété  et  était  un  exemple  dans  toute  la  ville 
par  ses  vertus  \  Elle  avait  alors  une  aisance  qu'elle 
perdit  plus  tard,  et  exerçait  avec  joie  l'hospitalité. 
C'était  chez  elle  que  de  Lasco  demeurait  quand  il 
venait  à  Louvain*.  Antoinette  avait  alors  environ 
cinquante-deux  ans  et  demeurait  au  lieu  dit  Bolle- 
bore,  fontaine  située  près  de  la  rivière  la  Vuerre. 
ce  Sur  toutes  choses  elle  estoit  addonnée  à  lire,  et 
a  méditer  la  saincte  Escriture  et  par  icelle  s'in- 
a  former  de  la  volonté  de  Dieu,  et  la  mettre  aussi 
<r  en  exécution,  exerçant  envers  son  prochain  exer- 
ce cices  de  charité*.  »  Aussi  était-elle  regardée 
comme  Tâme  de  la  Réformation  dans  Lou vain.  Elle 
avait  une  fille  nommée  Gudule,  d'une  tournure 
élégante,  d'une  beauté  pleine  de  distinction  et  qui 
était  alors  à  peine  à  la  fleur  de  son  âge\  Gudule 


^  Mémoires  d'Enzioas^  I^  p.  10.  —  Le  texte  latia  inédit  des  lié- 
moires  du  chrétien  espagnol  et  la  tradnction  française  du  seizième 
siècle  ont  été  publiés  à  Bruxelles  en  1862,  par  II.  Campan,  de  la 
Société  d'histoire  belge.  «  Pietatis  ardore  flagrabat...  quae  virtutis 
ac  pietatis  velut  exemplar  semper  ftdsset  habita.  »  {Ibid.,  I,  p.  104^ 
106.) 

s  «  Antonia  de  preecipua  pêne  familia  urbis^  cujns  hospitio  ali- 
qoando  usus  est  D.  Johannes  a  Lasco.  »  {Ibid.f  p.  lOS.) 

*  Ibid.,  trad.  de  1558^  p.  105. 

^  a  Filiam  perelegantem,  forma  liberall  atque  astate  intégra»  » 
(iôirf.,  p.  112.) 


998  LE   PASTEUR  SEàK  TAIT  OtJSBERGHEN. 

était  réservée,  modeste,  mettait  pen  en  dehors  ses 
sentiments  religieux,  mais  elle  avait  des  affiectioDS 
profondes  et  surtout  un  grand  amour  pour  sa  mère. 
La  famille  d'Antoinette  était  nombreuse  ;  ses  niè- 
ces, ses  neveux  avaient  presque  tous  cm  à  TÉvan- 
gile. 

La  Réformation  comptait  aussi  de  nombreux 
amis  en  dehors  de  cette  famille.  Le  plus  fidèle 
évangéliste  de  Louvain  était  Jean  van  Ousbei^hen. 
Ce  n'était  pas  un  esprit  agité  d'un  zèle  indiscret  ;  le 
libraire  Jérôme  Gloet,  qui  le  connaissait  bien, 
rappelait  «  l'homme  leplus  tranquille  qu'il  y  ait  à 
«  Louvain  S  »  Il  parait  avoir  été  instruit  et  lisait  les 
livres  latins,  publiés  en  Allemagne  et  ailleurs,  sur 
la  foi.  Il  ne  perdait  pas  une  occasion  de  faire  con- 
naître rÉvangile,  les  &mes  étaient  éclairées  par  ses 
entretiens  particuliers,  c  Ce  sont  les  leçons  de  Jean 
ce  van  Ousberghen  qui  m'ont  inculqué  les  senti- 
<i  ments  que  je  professe,  disait  une  femme  pieuse, 
«  Catherine,  épouse  du  sculpteur  Beyaerts*.»  Plus 
souvent  encore,  Ousberghen  pariait  dans  des  réu- 
nions qui  avaient  lieu  dans  des  maisons,  dans  des 
fermes  du  voisinage  et  en  plein  air.  Il  y  avait  aussi 
à  Louvain  un  petit  nombre  de  prêtres,  qui,  sans 
agir  avec  autant  de  liberté  que  van  Ousberghen, 
avaient  pourtant  une  grande  inflence.  Parmi  eux 
était  un  ecclésiastique  de  soixante  ans,  faible  de 
corps,  tout  blanc  de  vieillesse,  fort  modeste  et  de 
bon  savoir,  nommé  Paul  de  Roovere.  Il  avait  dans 
sa  maison  force  hymnes,  cantiques  et  autres  écrits 


»/6trf.,p.  611. 
*  IM.^  p.  468. 


LES  riDÂLKS.  69d 

en  langue  vutgaiFe  (flamande),  ainsi  que  la  sainte 
Écriture  à  quoi  il  passait  son  temps.  *  Il  était  po6t6 
et  fort  heureux  à  écrire  ses  rhythmes,  musicien  et 
jouait  de  la  flûte.  Les  évangétiques  de  Lonvaiil: 
l'abordaient  souvent  quand  ils  le  voyaient  soit  dans 
la  rue,  soit  à  l'église,  à  la  cathédrale  de  Louvain, 
où  il  remplissait,  à  ce  qu'il  parait,  des  fonctions 
ecclésiastiques.  Le  sculpteur  Jean  Beyaerts  entra 
un  jour  de  carême  en  conversation  avec  lui  dans 
l'église  de  saint  Pierre  vis-à-vis  de  l'autel  de  sainte 
Anne  ;  ils  parlèrent  de  la  communion  et  Messire 
Paul,  laissant  de  côté  la  transsubstantiation,  dit  que 
la  sainte  Cène  était  simplement  un  gage  que  le 
Christ  nous  avait  laissé  de  sa  passion  qui  nous 
sauve.  Mattre  Paul  avait  fondé  une  caisse  de  se- 
cours pour  les  pauvres  réformés  et  quand  il  venait 
chez  Catherine  Sclercx,  femme  de  Rogiers,  il  Itri 
donnait  souvent  quelque  argent  pour  distribuer 
aux  indigents  (c  car  il  savait  qu'elle  aimait  à  visiter 
«  les  maisons  des  malheureux  *  ».  Ce  prêtre  pieux 
était  en  même  temps  un  homme  aimable  ;  sa  con- 
versation a  roulait  sur  des  choses  agréables.  » 
C'était  un  beau  et  aimable  vieillard,  toujours 
de  bonne  humeur.  «  Les  sincères  croyances  de  la 
«  piété,  on  Ta  remarqué  à  ce  sujet,  n'excluent  pas 
«  l'amour  des  beaux  arts  et  la  bonne  grâce  de 
«  l'esprit*.  y> 
Mattre  Paul  avait  pour  ami  Mathieu  van  Rillaert, 

^  Cette  citation  et  d'autres  sont  tirées  des  pièces  jastiflcatives  da 
procès  des  bourgeois  de  Louvain.  Voir  Mémoires  d'Enzinas,  I,  p.  466. 
467,  etc. 

*  Mémoires  d'Enzinas^  I,  p.  466. 

s  M.  Gampan.  {Ibid,) 
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curé  d'Uéverlé,  avec  lequel  c  il  s'entretenait  son* 
«  veut  de  la  Parole  de  Dieu  et  du  sacrement  de 
«  l^eucharistie,  s'il  fallait  communier  sous  les  deux 
«  espèces,  si  les  prêtres  devaient  se  marier.  »  «Ah! 
c  disait  Mathieu,  il  vaut  mieux  prendre  femme  que 
«  de  commettre  le  péché  de  fornication.  »  Il  allait 
90uvent  à  la  librairie  de  Jérôme  Cloet,  et  «  là  on 
«  (Mirlail  des  affaires  religieuses,  des  Conciles  de 
<^  i  È^lù^  et  de  la  justification  par  la  foi\  j>  Mais 
|f«M«ù  kt^  croyants  de  Lonvain^  le  pins  distingué 
^iiiÀt  JibiitU^  PiiNrre  Rytk>Te^  éeolâtre  de  Sainte- 
tjotrtruijbe^  chaunoe  <Na  celfe&  qualité  d'instruire  les 
jtmut^s^;!tmi$>v{tâ:^itfstûi^  au  ministère;  il  était 
Ma  ^wuuuii  inâtrutb  <t  1|{  pln^  grand  docte  des 
ÙKvuu^iiaiîv  Le  libraine  Clkatft  Le  voyait  souvent 
^ifv^c  vQiez  lui  et  acheter  méoK  des  livres  de  bota- 
•u^iiv\  ie  médooino  o(  irautres  stciences  ^. 

i.  :iL  des  periioiiitM^03  Io.h  plus  mainqnants  du  tron- 

INM^t-^vangéliquo  de  Louvain  était  Jatcques  Gosseau, 

^^{Wher  dans  les  deux  droits,  anci«i  doyen  de  Ja 

^Uo  de  la  draperie.  Il  vivait  de  sies  rentes;  ii 

avait  épousé  la  petite  Marie,  nièce  d^Antoinette. 

Un  jour,  à  l'époque  des  vendanges,  Antoînette,  sa 

fille  Gudule  et  d'autres  amis  se  trouvant  chez  lui, 

Marie  dit  qu'elle  avait  grande  envie  de  manger  des 

raisins,  et  proposa  d'aller  au  Rosselberg  à  la  vigne 

de  sa  sœur  Martha.  Le  Rosselberg  est  une  suite  de 

coteaux  qui  tire  son  nom  de  la  couleur  ferrugineuse 

du  terrain  ;  des  vignobles  considérables  y  ont  existé 

jusqu'au  dix-septième  siècle,   a  Volontiers,  »  dit 

*  làid,,  p.  539,  541. 
«  làid,,  p.  37,  619. 
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Antoinette.  La  compagnie  se  leva  et  partit,  c'était 
après  midi.  Arrivés  sur  le  rempart,  près  de  la 
porte  de  la  ville,  ils  rencontrèrent  l'évangéliste 
van  Ousbergben,  Jean  Beyaerts  et  sa  femme 
Catherine.  Ils  s'acheminèrent  ensemble  vers  le 
Rosselberg  et  pendant  le  trajet,  Jean  van  Ous- 
berghen  se  mit  à  lire  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Ils  arrivèrent  au  vignoble;  le  portier,  dit 
Tun  des  accusés,  était  <c  un  bon  croyant.  »  Ils 
mangèrent  des  raisins  ;  puis,  en  revenant,  la  com- 
pagnie prit  le  chemin  de  Boschstrathen  et  ils  allè- 
rent s'asseoir  dans  les  champs;  Jean  van  Ous- 
berghen  prit  de  nouveau  son  précieux  volume  et 
lut  dans  le  Nouveau  Testament.  Beaucoup  de  per- 
sonnes furent  poursuivies  plus  tard  pour  cette  inno- 
cente promenade  ^ 

Mais  les  conférences  sur  les  matières  de  foi 
(c'était  le  nom  qu'on  leur  donnait)  avaient  surtout 
lieu  chez  Antoinette,  soit  au  Bollebore,  soit  au  Lys 
noir  où  elle  demeura  plus  tard. 

Il  y  avait  là  des  hommes  et  des  femmes  de  divers 
états  qui  s'entretenaient  librement.  Il  est  probable 
que  de  Lasco  y  assista,  surtout  chez  Antoinette,  oiji 
il  demeura  souvent.  Toutefois  son  nom  ne  paraît 
pas  dans  les  interrogatoires.  Jean  Schats  y  lisait 
souvent  la  Bible.  Il  n'y  a  pas  de  purgatoire,  disait-il  ; 
l'âme,  lorsqu'elle  s'échappe  du  corps,  se  repose 
jusqu'au  jour  du  jugement  en  un  lieu  que  Dieu 
connaitS  Le  mercier  de  la  Porte  d'Or,  Jean  Vicard, 


*  Mém.  d'Enzinas^  pièces  justificatives,  I,  p.  Ztk,  825,  38i>  409» 
419,  etc. 

>/6ii/.,p.  361. 
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t  rftglita4e  Ewrsâlgnlh  àetmt  mnmtvmu  àDÎMi 
«  |Htrca  que  de  tai  «im  ^tomi  saàaÊL  Je  rsçoii  ii 

«  iim*j*oment  coflHW  «B  fiiHffnmrv  j^eiève  a»  iUii 
«  iUiiM  cou  seatÛBMte'.  :» 

Ton»  n* avaient  pw  or  fai  fane  et  poft.  U 
m\\\\Amt  Ueyaerts  était  aa»  de  «B  oonventicdei^ 
inaiH  il  a vmt  des croyasc»  <fB  ft^iMt  pkis  ardentfli 
i|uo  pn^foudesi  et  plus  d^eadMHsÎMiBe  que  de  hx- 
moto  daus  sa  foi.  Il  y  arato  dans  les  égUietdft 
SaiiU^^Hiorre  et  de  Saint-Jacquai  bd  tableaa  q« 
avait  |Hmr  but  do  frapper  les  paioîaaiens^  et  de  les 
Mgagor  ù  venir  au  secours  des  âanes  reieuMBdaiis 
lu  |nu  KHtiùre.  Beyaerts  se  dévcma  pour  faire  c» 
•or  le  «miulale  que  ces  peintoree  causaient  pmu 
aoH  nmi8,  l-n  soir  il  se  rendit  à  la  dérobée  daas 
Tégliso  de  Saint-Pierre,  près  de  la  tour,  soitf  les 
cloches,  à  côté  d'un  crucifix*  Il  était  aenl  duM 
Téglise;  il  dépendit  le  tableau,  le  cacha  dans  an 
robe  et  sortit  promptement  ;  il  reficontni  Galbe- 
rine  Sclercx  qui,  apercevant  la  peinture,  lai  dit  : 
<c  Vous  avez  bien  fait.  »  Il  fit  de  méoie  poor  le  ta- 
bleau de  Saint- Jacques,  et  tous  ses  auusea  iareat 
aises,  disant  que  ces  peintures  étaient  «  de  mé- 
«r  chantes  tromperies  !  »  Mais  cet  homme  alors  si 
hardi  montra  devant  les  juges  une  d^iiorable  fai* 
blesse. 

Il  y  eut  plus  que  de  la  faiblesse.  S'il  y  avait  on 
mouvement  du  bon  Esprit  à  Louvain  et  dans  les 
Pays-Bas,  il  y  en  avait  aussi  un  du  mauvais;  une 

»  làid.^  p.  879,  881. 
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impure  brebis,  diatinete  d'Israël,  s'était  glissée 
dans  le  troupeau.  Un  membre  d'une  chambre  de 
rhétorique  9  auteur  de  diverses  chansons  et  poésies, 
George  Stocx,  parait  avoir  appartenu  au  parti  des 
libertins.  Tout  en  parlant  dévotement  dans  les  as- 
semblées, il  renia  sa  doctrine  par  sa  vie.  Il  recher- 
chait les  occasions  de  £aire  bonne  chère,  chantait 
de  petits  couplets  qui  excitaient  le  rire  de  l'as- 
semblée, dansait  et  s'enivrait.  Un  soir  qu'il  avait 
assisté  à  un  repas  à  Gempe,  quand  il  fallut  penser 
le  soir  à  revenir  à  Louvain,  il  était  tellement  ivre 
qu'on  dut  le  jeter  sur  un  chariot  S 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  Jean  vanOusbergben.  Il 
n'y  avait  qu'un  témoignage  à  son  égard.  C'était  un 
saint  homme,  disait-on,  qui  a  souffert  beaucoup 
de  maux  pour  la  gloire  de  DieuV  II  a  une  grande 
foi  en  Christ,  une  grande  piété,  une  modestie  sin- 
gulière et  une  merveilleuse  fermeté.  Il  était  l'âme 
des  réunions  qui  se  tenaient  chez  Antoinette.  Mais 
successivement  deux  calamités  vinrent  ravager  le 
petit  troupeau  chrétien.  Une  épidémie  fondit  sur 
Louvain,  en  1539,  à  ce  qu'il  parait;  elle  envahit 
surtout  la  maison  d'Antoinette,  enleva  son  mari 
et  plusieurs  de  ses  enfants.  La  veuve  désolée  se 
réfugia,  avec  Gudule  qui  lui  restait,  dans  une  des 
tours  de  la  ville.  Ces  tours  donnaient  sur  la  cam- 
pagne, et  on  obligeait  les  pestiférés  de  s'y  réfu- 
gier pour  empêcher  que  la  contagion  se  répandit 
dans  la  ville  môme.  Cette  épidémie,  qui  enleva  à 
Antoinette  les  objets  de  ses  plus  tendres  afiCections, 

*  Ibid.,  p.  487. 

*  IM.,  TOl.  U,  p.  249. 
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changea  amsi  Tétat  de  sa  vie.  Elle  resta  «  panvn 
<c  vieille  femme  chargée  de  misère  6t  de  sonf- 
<K  frances,  ayant  perdu  tout  ce  qu'elle  possédait, 
c  même  ses  moyens  de  subsistance  ^.  »  Maîsrfi- 
vangile  lui  restait. 

La  persécution  de  1540  n'avait  été  que  partielle. 
Les  inquisiteurs  étaient  irrités  de  voir  qu'elle  n'a- 
vait point  arrêté  ce  qu'ils  appelaient  Théréaie,  Les 
livres  évangéliques,  les  conférences  se  multipliaient 
Les  théologiens  et  les  moines  (la  bande  des  pha- 
risiens, comme  un  ministre  du  temps  les  appdie) 
multipliaient  leurs  plaintes  et  leurs  cris.  Le  Goii- 
seil  du  Brabant  résolut,  au  commencement  de 
1543  9  de  faire  une  saisie  générale  des  suspects  à' 
Bruxelles,  Anvers,  Oudenarde,  mais  surtout  à 
Louvain,  où  les  réformés  prenaient  des  libertés 
toujours  plus  grandes.  Le  procureur  général  Pierre 
du  Fief,  homme  connu  par  ses  violences  et  ses  ia^ 
justices,  arriva  à  Louvain  dans  le  courant  de  mais. 
Il  résolut,  pour  que  nul  de  ceux  qui  lui  avaient  été 
dénoncés  ne  lui  échappât,  de  les  appréhender  aa 
corps  pendant  leur  premier  sommeil.  Un  soir,  aa 
milieu  de  mars,  la  nuit  étant  déjà  profonde,  Pierre 
du  Fief  assembla  ses  gens  et  leur  fit  connaître  qa  il 
s'agissait  de  saisir  et  mettre  en  prison  tous  les  hé- 
rétiques sans  bruit,  sans  paroles,  à  travers  les  té- 
nèbres. Entre  dix  et  onze  heures  du  soir,  les  sbires 
se  mettent  en  marche.  Les  pauvres  gens,  la  plu- 
part ouvriers,  las  de  leur  travail  journalier,  s'é- 
taient mis  à  repos  dedans  leurs  lits  sans  penser  à 

1  Ui(L,  vol.  I,  p.  819,  813,  891. 
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rien  \  Les  satellites  frappèrent  à  la  porte.  Si  d'a- 
venture le  père  de  famille,  à  cause  de  son  grand 
travail,  était  profondément  endormi  et  qu'il  ne 
vint  pas  aussitôt  ouvrir,  la  porte  était  mise  à  bas, 
ces  brigands  couraient  avec  violence  jusqu'au  lit 
du  père  de  famille.  Là  ils  surprenaient  le  mari  et 
la  femme  qui,  éveillés  en  sursaut,  faisaient  de 
gros  yeux,  ne  sachant  ce  dont  il  s'agissait.  Aussi- 
tôt les  sergents  mettaient  la  main  sur  le  mari, 
quelquefois  sur  les  deux  époux,  selon  leurs  ordres, 
et  les  emmenaient*.  On  vit  ainsi  sortir  de  leurs 
maisons  le  sculpteur  Beyaerts  et  sa  femme  Cathe- 
rine, Thierri  Gheylaert  et  sa  femme  Marie,  van  der 
Donckt  et  sa  femme  Ëlizabeth.  Les  enfants,  qui 
étaient  à  côté  de  leurs  parents,  dans  le  lit  ou  dans 
la  chambre,  se  réveillaient  les  derniers  et  tous 
tremblaient.  Toute  la  maison  était  pleine  de  gens 
armés,  des  flambeaux  s'agitaient  çà  et  là,  des  sol- 
dats furetaient  dans  tous  les  coins  pour  trouver  des 
livres  ou  des  hommes;  —  un  livre  suspect  suf- 
fisait pour  faire  condanmer  à  mort  ;  —  des  épées 
nues,  des  hallebardes,  des  cuirasses,  resplendis- 
saient à  la  pâle  lumière  des  torches.  Les  petits, 
qui  voyaient  leur  père  et  leur  mère  maltraités,  ti- 
rés Tun  de  çà  l'autre  de  là,  emmenés  les  mains 
liées,  versaient  des  pleurs,  poussaient  des  cris. 
Ils  les  appelaient  :  a  Où  allez-vous  ?  mon  père  ! 
a  ma  mère!  Qui  est-ce  qui  demeurera  ici?  Qui 
«  nous  donnera  demain  à  manger  *  ?  »  Les  ser- 

^  Mém.  d'Enziaas>  I»  p.  14.  L'auteur  de  ces  Mémoires  ^irmàLoa- 
Tain  le  lendemain  de  cet  événement. 
*  Crespin^  Actes  des  Martyrs^  UI,  p.  it5.  M4m.  d'Entinas,  Ij  p.  15. 
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gf nt(^  craignaot  que  les  pcÂiBs  D^entendisseÉ 
cou  cris,  et  ne  yinasewt  an  Beoounu  snsîaBaieDt  m 
petits.  «  Lee  pauvres  enfus  enoyent  fessez,  •  £1 
îo  chroniquear.  domine  fls  criaient  encore  phs, 
on  leur  fermait  la  boncbe  de  farce. 

Toutefois,  les  sbires  avaient  beau  faire,  le^i* 
oariiie  était  tel  qn'on  Fentendaît.  Plnaîenrs  évan- 
gi^liqnos,  c  sentant  venir  ces  rostres,  »  se  jetèral 
hors  (lu  lit,  sautèrent  en  diennse  les  nmndUes  et 
se  sauvèrent.  Quelquefois  «  des  gens  de  bîeD  i 
venaient  en  toute  diligence  avertir  lenrs  amis  qo 
se  sauvaient,  ce  qui  augmenta  fbrt  la  ftireorde 
ces  tyrans.  Le  procureur  général,  enflanuDé  de 
Aireur  et  de  haine  contre  la  vérité,  oHirnt  toute  b 
nuit  avec  les  siens,  et  sa  furie  ne  pat  s'apaiser  que 
if^iind  il  eut  mené  en  prison  vingt-trois  bonrgeois, 
pères,  enfants,  maris,  femmes,  frères,  sœurs  et  de 
diverses  qualités.  11  les  fit  enfermer  en  des  lieux  dif- 
férents, défendant  qu  on  les  laissât  ni  lire,  ni  écrire, 
ni  parler  à  homme  quelconque,  père,  mère  oo 
épouse.  On  avait  saisi,  outre  ceux  que  noos  avons 
nommés,  Antoinette  van  Roesmals,  le  chapelain 
Paul  de  Roovere,  le  curé  van  lUllaert,  les  Sciera, 
Schats,  Yicart,  Jérôme  Clœt  et  d'antres,  qui,  ainsi 
arrachés  de  leur  demeure,  ne  doutaient  pas  que  ta 
mort  seule  pût  apaiser  la  rage  de  leurs  ennemis* 

L'indignation  des  honnêtes  bourgeois  de  Loa« 
vain  ne  pouvait  se  contenir  «  Quoi  \  disaient-ils  en 
ff  apostrophant  le  cruel  du  Fief,  tu  mets  en  prison 
a  ceux  qui  par  leur  vertu  donnèrent  un  bel  exemple 
«  à  toute  la  ville!  Ont-ils  excité  quelque  sédition? 
«  en  a3^tu  vu  un  seul  ayaiU  un  gUive  y^^açtot  à 
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«  la  maiû  ?  (Comment  ose3-tu  porter  ^r  des  inno- 
c  cents  ces  mains  impures  et  sacrilèges  avec  le»^ 
«  quelles  tu  as  pillé  les  lieux  sacrés^  et  ravi  les  la- 
«  beurs  des  pauvres  gens  !  Ces  maisons  dans 
«  lesquelles  tu  oses  entrer  pour  les  poursuivre  ne 
«  tomberont-elles  pas  sur  toi  ^ ?. .<  x^ 

Les  interrogatoires  commencèrent  aussitôt.  La- 
tomus^  docteur  de  l'université  de  Louvain  que 
sa  controverse  avec  Luther  a  rendu  célèbre^  et 
le  doyen  Ruard  Tapper,  d'EnckhuyzeUy  que  te 
pape  avait  nommé  six  ans  auparavant  inquisiteur 
général  des  Pays-Bas,  d'autres  encore  se  rendirent 
chaque  jour  dans  les  prisons  et  allaient  a  comme 
«  au  combat^  équipés  et  enhamachés  de  tous  |x)ints 
a  contre  de  pauvres  femmelettes»  Les  plus  jeunes 
a  gardaient  le  silence  avec  modestie^  mai»  les 
«  mieux  avisées  retournaient  les  argumenta  des 
«  tliéologiens  contre  eux-mêmes  en  sorte  que  ceux- 

•  ci  s  en  retoùrnaieiit  confus,  j» 

Ce  fut  le  20  mars  1543  que  commença  Tenqùète. 
Catherine  Sclercx^  femme  de  Jacques  Rogiers  phar- 
macien, fut  amenée  ptdi  ligalo  ce  jour-tèf^  \e  di  mfars 
et  le  13  juin.  «  Que  tenez-vous  de  riiitoeMkm  des 
<c  saints  ?  lui  di  t-on.*«^  Je  surâ  mal  exercée  M  disputes, 
ce  répondit  Catherine,  mais  ne  veux  tenir  autre  chose 
«  que  ce  que  la  sainte  Écriture  enseiglné.  «  Il  faut 

•  ttdater  Diea  sêuly  y  est-il  dit^  et  il  iêff  ë  quun  seul 
«  médiateur.  Je  me  suis  donc  proposé  eu  mon  esprit 
«  de  n'adorer  et  de  n'invoquer  queeehii-là.-^Quelle 
«  impudefiee  1  dirent  les  théologiens  ^  tu  oses,  les 

1  Mémoires  d'Enzinas^  I^  p.  il,  18,  i6.  Une  enquête  générale  sur 
i'admiffistraitîotf  de  Pierre  du  Fief  fut  fiûte  plus  uurd,  et  Tannée  qui 
saivit  l'enquête  il  n'était  plus  en  placée. 
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a  maÎBS  pleines  d'ordures,  te  présenter  devant 
a  Dieu.  Si  Tempereur  venait  en  cette  ville,  avant 
ce  d'approcher  de  lui|  ne  t'adresserais-tu  pas  à  Men- 
er sieur  de  Granvelle  afin  qu'il  te  recommande  à 
fc  lui  ?  — -  Voilà ,  répondit  naïvement  Catherine,  si 
«  l'empereur  était  à  la  fenêtre  et  m'appelait  de  sa 
«  propre  bouche  disant  :  <  Eh,  £emme,  tu  as  affaire 
<K  à  moi;  monte  ici,  je  veux .t'octroyer  ce  que  tu  de^ 
«  manderas,  me  conseilleriez«vous  d'attendre 
<c  que  je  me  fusse  acquis  des  amis  à  la  cour?  2» 
Puis  cette  noble  femme  dit  avec  une  sainte  har- 
diesse :  a  J'ai  un  empereur  céleste,  Jésus-Christ 
€  le  rédempteur  du  monde.  Il  dit  à  haute  voix 
c  à  tous  les  hommes  :  Venez  à  moi  !  Ce  n'eft 
a  pas  à  im  ou  deux  d'entre  vous,  Messieurs  nos 
«  maîtres,  qu'il  adresse  cette  parole  ;  c'est  à 
a  tous,  et  quiconque,  sentant  le  fardeau  de  ses 
«  péchés  peser  sur  son  âme,  pleure  et  accourt  à 
«c  rappel  de  la  miséricorde  de  Dieu  n'a  besoin  d'au- 
«  cun  avocat,  ni  de  saint  Pierre  ni  de  saint  Paul, 
M  pour  lui  procurer  rentrée  devant  son  prince.  t> 
Les  juges  étonnés  se  levèrent  sans  autre  propos, 
se  contentant  de  s'écrier  en  s'en  allant  :  «  Luthé- 
cc  rienne  !  3d  C'était  un  argument  qu'ils  trouvaient 
sans  réplique  ^ 

«  Des  femmes  même  se  moquent  de  nous,  dirent 
c(  les  théologiens  :  mettons  fin  à  ce  procès  le  plus 
c  tôt  possible,  et  commençons  par  ceux  de  notre  or- 
«  dre.  >Ils  ordonnèrent  qu'on  amenât  le  prêtre  Pierre 
Rythove,  écolâtre  de  Sainte-^ertrude.  C'était  celui 

1  Crespin,  Actes,  I.  III,  p.  125  verso.  Gerdas.^  Annal.  tUf.^  UIj 
p.  i44«  Menu  d'Eoziaas,  I^  p.  28  à  Bd. 
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qu'ils  craignaient  le  plus,  sachant  qu'il  les  connais- 
sait et  pouvait  divulguer  leurs  fraudes*,  c  II  s'est 
€  échappé,  »  vin^on  leur  dire.  Leur  trouble  s'accrut. 
«  Vite!  qu'on  affiche  des  placards  pour  le  faire  arrê- 
c  ter  >  dirent-ils.  Il  se  garda  bien  de  paraître.  Ils  le 
déclarèrent  hérétique  obstiné.  Puis  volant  à  sa 
maison  et  comme  d'insatiables  harpies'  ils  pillèrent 
tout  ce  qui  lui  appartenait.  «  0  histrions  !  di- 
«  saient  des  homïnes  de  bien,  que  vous  vous  enten- 
€  dez  bien  à  jouer  vos  farces  devant  le  simple 
«  peuple  !  et  surtout  à  ne  revenir  jamais  chez  vous 
c  les  mains  vides  !  » 

Alors  ils  se  jetèrent  sur  le  pauvre  prêtre  Paul  de 
Roovere,  et  résolurent  de  le  faire  mourir  avec 
pompe  et  solennité,  et  de  l'exposer  publiquement 
en  spectacle.  Des  ouvriers  se  mirent  à  l'œuvre,  ils 
dressèrent  une  estrade  dans  la  grande  salle  des 
Augustins,  et  le  jour  de  l'exposition  une  grande 
foule  de  bourgeois  et  d'étudiants  remplit  et  la  salle 
et  les  rues  adjacenteSi  La  procession  s'avança.  En 
tête  marchait  un  petit  vieillard  blême,  maigre,  avec 
une  longue  barbe  blanche,  presque  miné  d'inani- 
tion et  de  douleur*.  Vraiment,  disait-on,  c'est  l'om- 
bre d'un  homme,  un  cadavre  déjà  putréfié.  C'était 
le  pauvre  Paul  entouré  de  gens  d'armes.  Après  lui 
marchaient  les  dignitaires  de  l'université,  les  chefs 
du  couvent  et  d'autres  clercs.  Ces  docteurs  à  la 
fois  accusateurs  et  juges,  montèrent  sur  l'estrade, 

^  «  Eoram  fraudes  et  scelerata  consilia  pr»  cœteris  propalare  pote- 
rat.  »  (Mém,  d*Enzinas,  I,  p.  38.) 

*  «  Tanquam  insatiabiles  Harpyise.  i>  {Ibid.) 

'  «  Homo  perpusillos,  barba  prominenti^  exsancmis.  roacileatas» 
dolore  atque  inedia  paene  consomptas.  »  {Mém,  d'Eozinas,  p.  (d.)  ' 
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s'y  assirent  en  rond  ayant  Paul  de  Rôovere  d^ 
bout  au  milieu  d'eux.  Il  y  avait  là  le  chanceKer 
I^tomus,  grand  ennemi  des  bonnes  lettres,  qne 
des  seigneurs  de  la  cour,  un  jour  qu'il  prêchait 
devant  Charles^Quint,  avaient  été  sur  le  point 
de  siffler  ♦.  A  côté  de  lui  était  le  doyen  et  inquisi- 
teur Buard  d'EncUhuyzen,  e  homme  de  la  plus 
«  pauvre  éloquence  mais  d'une  extrême  cruauté.  » 
Puis  Del  Campo  a  Zon,  aussi  inquisiteur,  chanoine 
de  Saint-Pierre,  pour  lors  recteur,  et  que  les  gens  de 
bien  appelaient  a  le  diable  incarné,  —  et  plosienn 
«  autres.  Des  sergents,  armés  de  toutes  pièces,  en- 
«  vironnaient  l'estrade,  prêts  à  défendre  ces  braves 
«  piliers  de  TÉglise.  »  Le  recteur  plus  tard  évêqne 
de  Bois-le-Duc,  se  leva,  fit  faire  silence  et  dit  d'nne 
voix  forte  :  «  Voulant  nous  acquitter  fidèlement  de 
«  notre  charge,  qui  est  de  défendre  les  brebis  con- 
«  tre  les  assauts  furieux  des  loups,  de  tuer  ceux-ci 
«  et  de  les  égorger*,  nous  vous  présentons  comme 
«  un  membre  pourri  de  notre  corps  mystique, 
<t  qui  doit  être  émondé  et  retranché,  cet  homme-ci 
il  dans  la  maison  duquel  nous  avons  trouvé  grand 
«  nombre  de  livres  luthériens,  et  qui  ose  bien  dire 
a  qu'il  suffit  pour  être  sauvé  d'embrasser  la  miséri- 
<c  corde  do  Dieu  présentée  dans  l'Évangile.  » 

Alors,  se  tournant  vers  le  peuple,  le  recteur  cha- 
noine et  inquisiteur  s'écria  :  a  Soyez  donc  émus, 
c  vous  qui  êtes  ici  présents,  et  que  le  péril  qui  vous 
«  menace,  que  la  crainte  d'exposer  vos  âmes,  vous 
€  empêchent  de  mépriser  la  puissance  des  pontifes  ro- 

t  c  Ridèrent  ac  tantatn  non  exsibilarent.  »  (Ibid,,  p.  46.) 
*  Cl  Lapas  ocoidere  ao  tnicidare  dabemns.  »  (Jbid,,  p.  68.) 
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«  mains.  Ce  misérable  est  condamné  à  être  dégradé 
c  de  la  prêtrise  et  livré  au  bras  séculier  pour  subir 
c  le  supplice  qu'il  mérite.  7> 

Au  recteur  succéda  le  père  Stryroy,  prieur  des 
Dominicains,  homme  véhément,  dont  la  voix  ton- 
nait avec  audace  et  impudence.  Mais  les  uns  riaient 
de  sa  langagerie,  les  autres  détestaient  une  telle  in- 
dignité. Plusieurs  même  parlaient  de  chasser  To- 
rateur  et  les  juges  de  leurs  sièges  et  de  délivrer  le 
prêtre  Paul  ' .  Mais  il  ne  se  trouva  personne  qui  vou- 
lût être  capitaine  et  mettre  le  grelot.  Un  regard  de 
Paul  eût  suffi,  mais  le  pauvre  prêtre  affaibli  dans 
son  corps,  comme  dans  son  esprit,  restait  immo- 
bile et  muet  et  découragea  ainsi  ses  partisans.  Les 
prêtres  avaient  aussi  remarqué  Tabattenient  du 
vieillard  ;  ils  résolurent  d'en  profiter,  et  se  rendant 
en  une  salle  voisine,  ils  mirent  en  œuvre  pour 
l'amener  à  se  rétracter,  obtestationSj  conjurations, 
flatteries^  promesses  et  allichements.  a  Le  pauvre 
«  homme  s'y  refusa.»  Alors  les  inquisiteurs  irrités, 
rappelant  le  souvenir  du  tyran  d'Agrigente  qui  fai- 
sait brûler  à  petit  feu  ses  ennemis  et  ses  amis  dans 
un  taureau  de  cuivre,  lui  dirent  :  «  Nous  vous  fe- 
«  rons  endurer  tourments  plus  griefs  que  ne  le  fit  ja- 
<r  mais  aucun  Phalaris.  »  A  ces  paroles  Paul  tres- 
saillit, on  le  ramena  en  prison,  et  moines  et 
théologiens  venaient  chaque  jour  et  lui  parlaient 
des  cruels  tourments  qu'on  lui  préparait. 

Pendant  ce  temps  le  procureur  général  instrui- 
sait le  procès  des  laïques  ;  cela  dura  du  21  mars  à 

t  «  Vidi  et  audivi  multos  in  eo  loco...  qoi  deposaissent.  »  [Mém* 
d'Enzioas,  I^  p.  68.) 
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la  fin  d* avril;  mais  on  n'obtint  aucune  preure  suf- 
fisante. Alors  les  juges  firent  mener  les  prisonniers 
dans  la  grande  prison ^  où  était  la  torture^  et  Von 
commença  cette  affreuse  et  merveilleuse  maBœnvre 
dont  on  a  dit  qu'elle  est  tout  à  fait  sûre  pour  per- 
dre un  innocent  qui  a  la  complexion  faible,  et  sau- 
ver un  coupable  qui  est  né  robuste.  Cela  dura 
quinze  jours.  Les  bourreaux  n'avaient  pitié  ni  de 
rage,  ni  du  sexe,  ni  des  infirmités  :  les  pauvres 
femmes  furent  aussi  bien  gihmnie»  et  tourmentées 
que  les  hommes.  On  entendait  dans  les  rues  de 
Louvain  les  cris  piteux  de  ces  malheureux  cruelle- 
ment torturés.  Leurs  voix  exaltées  par  la  douleur 
étaient  portées  au  loin  ;  des  sons  inarticulés,  des 
paroles  perçantes,  des  exclamations  redoublées, 
des  lamentations,    des  pleurs,  des  bruits  luga- 
bres,    des    sanglots    entrecoupés    et    des   voix 
mourantes  propageaient  partout  l'épouvante.  Il 
n'y  avait  dans  toute  la  ville  que  soupirs,  pleurs, 
et   autres   complaintes   de   gens  de   toute  qua- 
lité qui  ressentaient  dans  leur  âme  une  grande 
douleur \  Presque  tous  tinrent  ferme;  mais  une 
triste  victime  consola  les  tyrans,  comme  les  appelle 
le  chroniqueur.  Ils  avaient  tellement  épouvanté  le 
pauvre  Paul  qu'on  vit  ce  misérable  vieillard  mon- 
ter tout  tremblant  sur  l'estrade»  et  lire  un  écrit  que 
les  théologiens  avaient  préparé.  Il  déclara  d'une 
voix  éteinte,  «  détester  cette  religion  que  par  l'ins- 
<r  tigation  de  Satan  il  avait  jusqu'alors  suivie.  »  De 

*  «  Clamores  trisUtsimi  eonim  qui  in  carcere  eraciâbantar,  nnf- 
versam  urbem  personabant^  ut  nemo,  quaotumvis  barbarum  aut  ef- 
feratum  natura  ûazisset,  sioe  ingenti  aaimi  4olore«  roiaeraodos  illos 
iremitus  et  clamores  audire  potoisset.  »  {Mém,  d'Enzinai,  I,  p.  74.) 
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profonds  soupirs  et  des  sanglots  entrecoupés  Tin- 
terrompaient  à  tout  moment.* Les  hommes  de  bien 
qui  Tentendaient  étaient  touchés  de  compassion  à  la 
vue  de  cette  infortunée  victime.  Sur  Tordre  de  ses 
maîtres,  le  pauvre  homme  prit  ses  livres  et  les  jeta 
au  feu  y  tandis  que  les  docteurs  et  les  juges,  l'air 
hautain  et  triomphateur,  insultaient  rÉvangile  de 
Dieu.  Le  pauvre  malheureux  fut  enfermé  dans  le 
château  de  Yilvorde  en  une  étroite  prison,  au  pain 
et  à  Teau,  sans  lire,  sans  écrire,  sans  voir  per- 
sonne —  a  comme  un  corps  mort  dans  une  fosse, 
«  jusqu'à  ce  qu'il  y  mourût  de  langueur.  » 

Maintenant  c'était  le  tour  des  autres  prison- 
niers. Jean  Yicart  et  Jean  Schats  furent  amenés  à 
rhôtel  de  ville,  et  là  le  procureur  général  tourna 
vers  eux  une  face  cruelle,  et  leur  dit  :  «  Mes 
c  amis,  je  suis  marri  de  votre  fortune  ;  mais  le 
a  diable  vous  a  déçus,  et  en  conséquence  vous 
ce  êtes  condamnés  à  être  brôlés  et  réduits  en  cen- 
cc  dres  comme  relaps  en  luthérerie.  Si  je  faisais 
oc  autrement,  je  ne  serais  pas  l'ami  de  César \  » 

Tout  Louvain  était  dans  une  grande  agitation. 
Quoique  Texécution  se  fît  d'ordinaire  hors  de  la 
ville,  les  inquisiteurs  avaient  résolu  qu'elle  aurait 
lieu  sur  la  place  du  temple  de  Saint-Pierre  pour 
épouvanter  le  peuple.  Le  jeune  Espagnol  qui  nous 
rapporte  ces  faits,  et  qui  était  alors  en  visite  à 
Louvain,  s'y  rendit  à  cinq  heures  du  matin.  Déjà 
beaucoup  d'ouvriers  entouraient  en  grande  dili- 
gence une  partie  de  la  place,  afin  que  nul  ne  pût 

*  «El  «l  yosdimitterem,  non  «sem  arnicas  Cœsaris.  »  {Mém,  (TEn- 
zinas,  ],  p.  8f .) 
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passer  la  clos.  Puis  ils  érigèrent  an  milien  deux 
croix  de  la  hauteur  d'un  homme  et  apportèrent 
tout  autour  «  force  fagots  et  autre  bois.  »  Pins 
tard,  le  procureur  général  et  les  siens  entrèrent 
dans  une  maison  vis-à-Tis  du  temple  et  dont  les 
fenêtres  donnaient  sur  les  deux  croix.  Toutes  les 
compagnies  de  la  ville  avaient  été  commandées 
c  pour  le  fin  matin ,  »  de  crainte  que  le  peuple  ne 
délivr&t  les  prisonniers.  Les  miliciens^  qui  avaient 
accompagné  les  magistrats,  entourèrent  la  place 
et  montraient  par  Texpression  de  leurs  traits  qu'ils 
étaient  là  «  à  grand  force  et  à  grand  regret.  »  En- 
fin les  deux  accusés  parurent.  C'était  d* abord  Jean 
Schats,  &gé  de  quarante-trois  ans,  dont  le  principal 
crime  était  d*avoir  eu  chez  lui  une  Bible  en  alle- 
mand qu'il  lisait,  ainsi  que  la  Vie  de  Noire-Sei- 
gneur y  la  Cansolaliùn  du  pécheur^  le  Petit  jardin  de 
Fàme^  Bmfnaûs  et  autres  écrits  reliés  ensemble 
<K  sous  une  couverture*de  cuir.  »  De  plus,  il  était 
accusé  d'avoir  visité  ceux  de  sa  croyance  qui  deve- 
naient malades  et  de  les  avoir  assistés  de  ses  au- 
mônes. A  côté  de  Schats  était  Jean  Yicart,  mer- 
cier, accusé  de  crimes  pareils  \Ces  deux  hommes, 
sortant  d*une  prison  rigoureuse,  échappant  d'une 
torture  cruelle,  étaient  faibles  et  comme  à  demi 
morts.  Toutefois,  ceux  qui  les  entouraient  les  en- 
tendirent «  déplorer  leurs  péchés  devant  Dieu  et 
«  déclarer  prendre  la  mort  bien  à  gré,  ayant  fiance 
«  en  la  miséricorde  divine*.  » 


*  Pièces  jQstificatiTes  âesMém.  d^Eonnas.  Interrogatoires^  fj  p.  SS7 
à  188. 

*  Mém,  d'Eniinas,  I,  p.  93. 
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Leur  prière  achevée,  \e  bourreau  les  lia  aux 
deux  poteaux,  leur  mit  une  corde  avec  un  nœud 
coulant  autour  du  cou,  puis  les  entoura  de  fagots, 
de  pailla  et  de  poudre.  A  un  signe  du  procureur 
général,  il  tira  la  corde  pour  les  étrangler.  Alors 
ce  magistrat,  «  montrant  aussi  grande  allégresse 
a  que  s'il  eût  été  nommé  empereur  du  peuple  ro- 
or  main,  n  dit  un  témoin,  tendit  au  bourreau  nn 
flambeau  allumé,  et  en  le  faisant,  se  pencha  avec 
tant  de  colère  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tombât 
du  lieu  où  il  était.  La  foule  avait  les  yeux  fixés 
sur  lui,  et  contemplait  avec  étonnement,  dît  le 
chroniqueur,  «  sa  face  hideuse  et  ardente  de  rage, 
a  ses  yeux  furieux,  sa  gueule  de  travers  qui  jetait 
«  des  flammes  plus  épouvantables  que  celles  du 
oc  flambeau  qu'il  tenait;  plusieurs  vouaient  au  dé- 
«  mon  avec  d'horribles  imprécations  cette  sau- 
ce glante  bète^  i>  «  Bientôt  le  feu  fut  si  grand  qu'on 
cr  cât  dit  que  les  flammes  touchaient  aux  nues  et 
a  voulaient  les  enflammer.  Des  éclats  de  feu  men- 
er taient  si  haut  et  faisaient  un  tel  bruit  qu'on  eût 
«  dit  de  grosses  voix  qui,  venant  du  ciel,  criaient 
«  vengeance.  » 

Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  des  femmes.  Deux 
femmes  assez  âgées,  qui  par-dessus  tout  avaient 
constamment  maintenu  la  vérité  de  l'Évangile, 
furent  condamnées  au  plus  cruel  supplice,  savoir, 
à  être  enterrées  vives*. 

L'une  d'elles  était  Antoinette  van   Roesmals, 


1  <s  Plares  faerant  qui  horrendii  imprecationibas^  Baogninariani 
belluam  diabolis  devoverant.  »  (/6te/.,  p.  04.) 
t  Gretpin,  ÀotêSt  U  III,  p.  126. 
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Tamie  de  Jean  de  Lasco,  de  Hardenberg,  de  don 
Francisco  de  Bnzinas,  dont  les  ancêtres  avaient 
gouverné   l'État,  et  qui  était  âgée   de   près  de 
soixante  ans,  pleine  de  bonnes  œuvres  et  de  foi. 
On  disait  dans  la  ville  que  ses  parents,  ses  amis 
et  même  le  bailli  avaient  offert  beaucoup  d^argent 
pour  qu'on  la  mit  en  liberté,  mais  en  vain.  Elle 
approchait  du  lieu  où  elle  devait  être  mise  vivante 
en  terre.  Gudule,  sa  fille  d*une  si  grande  beauté, 
à  la  fleur  de  son  ftge,  qui  avait  pour  sa  mère  Ta- 
mour  le  plus  profond,  ne  voulait  pas  être  séparée 
d'elle.  «  Je  veux,  dit-ellci  être  spectatrice  du  sa- 
«  criflce  de  ma  mère*.  »  On  obtint  pourtant  qu'elle 
ne  se  tiendrait  pas  au  bord  de  la  fosse  où  celle 
qui  l'avait  mise  au  monde  devait  être  ensevelie 
vivante,  elle  consentit  è  rester  à  quelq[ne  distance 
pourvu  qu'elle  vtt  sa  mère.  Ainsi  cachée  dans  nn 
lieu  à  Técart*,  elle  vit  conduire  la  pieuse  Antoi- 
nette au  supplice,  elle  vit  préparer  la  fosse  et  sa 
mère  rester  toujours  sereine.  Gudule  était  saisie, 
muette,  immobile;  elle  ne  versait  point  de  pleurs; 
toute  sa  vie  était  dans  ses  regards'.  Elle  saivait 
d'un  œil  fixe  la  lugubre  exécution.  Mais  quand  ^lle 
vit  sa  mère  descendue  vivante  dans  la  fosse  des 
morts,  quand  les  valets  des  bourreaux  jetèrent  sur 
elle  des  pelletées  de  terre  et  qu'elle  commença  à 
en  être  couverte,  Gudule  poussa  un  cri.  Dès  lors 
elle  ne  se  contint  plus;  elle  jetait  vers  le  ciel  des 

<  «r  Spectatriz  materni  sacriâcii.  »  {IM.,  p.  ilî.) 

*  La  yieille  traduclion  française  n'est  pas  exacte  dans  toot  ce  pa»- 
aaj^e.  Les  Mémoires  latins  disent  :  «  In  aliqno  fortasais  aogolo,  aat 
certe  in  domo  proxima.  »  (Ibid,) 

'  tr  Ita  noaternam  fortunam  in  anima  filiae  flzam  insedifse.  n(IM,) 
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clameurs  effroyables.  <r  Oh!  dit  un  témoia,  de 
«  quelles  lamentations,  de  quels  plaintifs  gémisse-- 
«  ments  elle  remplissait  les  airs^  !  »  Sa  langue  s'es- 
tait enfin  déliée,  elle  n*était  plus  immobile.  Ré- 
duite au  désespoir,  poussée  par  la  plus  vive 
douleur,  elle  se  mit  à  courir  dans  les  rues  de  la 
ville  comme  si  elle  avait  perdu  la  raison.  Des  lar- 
mes coulaient  de  ses  yeux  comme  d'une  fontaine; 
elle  s'arrachait  les  cheveux,  elle  se  déchirait  le  vi- 
sage*, a  La  pauvre  fille  vit  encore,  dit  le  témoin 
«  qui  nous  a  laissé  le  récit  de  ces  choses,  et  j'ai 
(c  bonne  espérance  qu'elle  ne  sera  jamais  délaissée 
«  par  le  Dieu  éternel,  le  Père  de  notre  libérateur 
(c  Jésus-Christ,  qui  est  aussi  le  Père  des  orphelins.  » 

Nous  venons  de  nous  occuper  de  quelques  sim- 
ples gens  de  Louvain  ;  il  nous  faut  parler  de  quel- 
ques petites  gens  de  Bruxelles. 

Un  réveil  s'était  manifesté  dans  cette  capitale, 
et  l'on  y  trouvait  des  hommes  vraiment  imitateurs 
de  Jésus-Christ ,  espèce  malheureusement  trop 
rai'e.  Un  des  habitants,  Gilles  Tielmans,  natif  de 
Bruxelles  même,  n'était  pas  «  de  riche  maison  ni 
oc  de  forte  renommée,  »  mais  il  «  avait  acquis  par 
(c  ses  vertus  une  meilleure  faveur,  »  même  des  en- 
nemis de  la  pure  doctrine.  Jamais  Gilles  n'avait 
fait  tort  à  créature  quelconque,  et  il  s'était  toujours 
étudié  à  faire  plaisir  à  tout  le  monde.  Il  avait 
trente-trois  ans  et  jamais  homme  ne  s'était  plaint 

>  «  Deum  immortalem  !  quibus  lamentatiooibuSj  quibus  ejalatibus 
aéra  coinplebat.  »  (laid,) 

*  «  Ferebatur  irelut  iosana  per  urbem  :  magna  vis  lacrymarum  ex 
oculis  tanquam  ex  fonte  promaaabat;  capilios  ac  faciem  dilaniabaL  » 
{Ibid.) 


718  GlJUUft  T1B1.MAII8. 

de  lul^  S'il  reiM^nlrait  quelque  difficulté,  il  cédÂt; 
il  quittait  plut6t  de  son  droit  que  de  débattre^  afin 
d'entretenir  toujours  en  cette  yie  union  etcbarité\ 
Ce  chrétien  aoccunfdiflBait  à  la  lettre  et  dans  Tes- 
prit  le  commandement  de  son  maître  i  «  Si  qael- 
«  qu'un  veut  prendre  ta  tuniqoe^  laiase-lnî  ama 
«  le  manteau^  »  Il  avait  reçu  de  Dieu  tm  bon  ea« 
ractère^  mais  «  ayant  commencé  à  goàter  dans  sa 
Qi  jeunesse  la  sapience  céleste  puisée  dans  les 
«  saintes  lettres^  il  est  incroyable  combien  cette 
«  bonne  nature  avait  augmesité*  s  II  avait  un  vi- 
sage doux  et  modeste^  des  mœurs  aimables,  et 
tout  faisait  reconnaître  en  lui  une  âme  sainte  et 
destinée  an  ciel,  habitant  en  un  tabernade  pur  et 
chaste.  Il  employait  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  visiter  les  malades,  à  soulager  les  pauvres^ 
à  réconcilier  les  bourgeois  qui  avaient  entre  eitt 
quelque  dissension  «  Tielmans  disait  que  c^était  une 
chose  déshonnète  que  de  passer  sa  vie  dans  Yoiâ* 
veté.  Pour  l'éviter,,  pour  gagner  sa  vie  par  son 
propre  labeur,  et  poai  avoir  de  quoi  donner  aux 
pauvres^  il  avait  pris  le  métier  de  coittelier*  Il  vî* 
vait  fort  petitement,  ne  dépensant  presque  rien 
pour  lui^  mais  distribuant  mu  indigents  le  fruit  de 
son  travail  que  Dieu  bénissait  grandement,  a  Aussi 
«  s'était-il  acquis  l'amour  du  peiq>le«  »  «  Toc»  les 
«  gens  de  bien  désiraient  parler  avec  lui,  tous  Té- 
«  cotttdient,i  tous  abandonnaient  leurs  biens  h  wà 
«  commandement^;  »  mais  si  on  lui  faisait  quel- 

1  Mém,  d'Eonoas,  lU  p.  23. 

'  «  Saarum  facultatam  iËgidium  dominam  facieto>i,  »  (Mf^ 
p.  26.) 
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que  présent,  «  il  ne  le  preuait  que  pour  en  $oula- 
ce  ger  quelque  pauvre  qu'il  connaissait.  >  Il  avait 
à  Bruxelles  son  boulanger,  son  cordonnier,  son 
tailleur,  son  pharmacien  ;  chez  le  premier  il  pre- 
nait du  pain  pour  les  pauvres  ;  chez  le  second,  des 
souliers  pour  chausser  les  pieds  nus  ;  chez  le  troi- 
»ème,  des  robes  pour  vêtir  en  hiver  ceux  qui 
avaient  froid  ;  chez  le  quatrième,  des  médecines 
pour  guérir  les  malades  ;  et  il  payait  le  médecin 
de  sa  propre  bourse. 

Son  principal  soin  était  de  s'enquérir  de  la  doc- 
trine de  l'Évangile;  aussi  le  lisait-il  assidûment; 
il  le  méditait  profondément.  Il  appliquait  avec 
tant  d'ardeur  à  la  prière  toutes  les  forces  de  son 
esprit  que  c  souventes  fois  ses  amis  le  trouvaient 
«  à  genoux,  priant  et  comme  ravi  hors  de  soi- 
«  même.  Il  était  de  grand  travail»  d  II  lisait  tous 
les  meilleurs  livres  écrits  sur  la  doctrine  du  salut, 
par-dessus  tout  la  sainte  Écriture  ;  et  quand  il  ex- 
posait la  foi  chrétienne^  il  le  faisait  avec  tant  d'é- 
loquence que  Ton  s'écriait  :  «  0  perle  précieuse! 
a  pourquoi  es-lu  encore  ensevelie  dans  les  ténè- 
«c  bres,  tandis  que  tu  devrais  être  tenue  en  vue  et 
c  lumière  de  tout  le  monde,  honorée  et  prisée  de 
«  chacun  ^  !  i> 

En  1541 ,  l'épidémie  sévit  de  nouveau;  la  famine 
s'y  joignit,  a  La  république  était  en  grande  dé- 
«  tresse,  et  beaucoup  de  pauvres  gens  en  des 
«  troubles  très^graves.  »  ïielmans  vendit  ses  biens 
à  r encan  ;  il  en  retira  une  assez  bonne  somme.  Dès 

i  Ibid.,  p.  31. 
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lors  il  ne  se  passait  pas  un  jour  qu'il  n'allât  dans 
les  établissements  publics  où  Ton  pansait  les  pesti- 
férés; il  leur  donnait  ce  dont  ils  avaient  besoin;  il 
les  servait  de  ses  propres  mains;  il  allait  dans  les 
hôtelleries  où  Ton  recevait  les  étrangers;  il  reti- 
rait dans  sa  maison  les  malades^  les  soignait,  les 
nourrissait.  Quand  ils  avaient  recouvré  la  santé^  il 
leur  donnait  de  quoi  faire  leur  voyage.  Un  jour  il 
visitait  une  pauvre  femme  qui  allait  avoir  un  en- 
fant. Elle  en  avait  déjà  cinq  autres  qui  toutes  les 
nuits  couchaient  avec  elle.  Il  retourna  aussitôt  à  sa 
maison,  lui  envoya  son  lit,  le  seul  qui  lui  restât, 
et  coucha  sur  la  paille^ 

Il  n'était  pas  seulement  le  médecin  des  corps, 
mais  aussi  des  âmes.  Il  s'approchait  du  lit  des 
malades  et  leur  apprenait  à  recevoir  aussi  la  con- 
naissance du  Sauveur.  Il  disait  avec  une  grande 
puissance  :  <c  Ne  vous  fiez  pas  dans  vos  œuvres.  La 
«  miséricorde  de  Dieu  seule  peut  vous  sauver,  et 
(c  elle  ne  se  saisit  que  par  la  foi  en  Christ*.  La 
a  grandeur  du  péché  a  été  telle  que  la  justice  di- 
«  vine  n'a  pu  être  apaisée  que  par  le  sacrifice  du 
«  Fils  de  Dieu.  Et  en  même  temps,  Tamour  de 
<c  Dieu  envers  Thomme  a  été  si  ineffable  qu'il  a 
a  envoyé  son  Fils  en  ce  monde,  des  lieux  mysté- 
«  rieux  de  sa  demeure  ',  pour  laver  les  péchés  des 
(c  hommes  par  son  sang  et  nous  faire  les  héritiers 


t  «  Unum  lectuin,quem  sibi  tantam  domi  reliqaam  fecerat,  ad  fœ- 
minain  partaiientem  misit^  et  ipse  deinceps  io  straniiDe  jacuiu  » 
[Mém,  d'Eozinas,  p.  32.) 

>  «  Cna  misericordia  Dci  (quœ  fidc  ia  Christum  apprehcndilar) 
servari  nos  oportere.  »  {Ibid,) 

*  «  Ex  arcana  sua  sede.  »  (ibid.) 
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a  de  son  royaume  céleste.  »  Les  paroles  de  Tiel- 
mans  étaient  si  puissantes  que  beaucoup  de  ceux 
qui  étaient  étendus  sur  un  lit  de  mort,  attaqués 
par  la  peste,  dans  la  désolation,  dans  la  conster- 
nation, et  en  proie  à  toutes  les  horreurs  qu'elle 
traîne  après  elle,  semblaient  reprendre  vie  et, 
c  rejetant  des  opinions  pharisaïques  et  la  confiance 
«  en  leurs  propres  mérites,  embrassaient  la  doc- 
a  trine  du  Sauveur  et  passaient  avec  bonheur  dans 
a  leur  céleste  patrie.  »  Ceux  qui  échappaient  à  la 
contagion,  étant  parvenus  par  sa  parole  à  la  lu- 
mière de  la  vérité,  se  répandaient  dans  les  villes 
voisines,  y  semaient  ce  qu'ils  avaient  appris  de 
lui,  en  sorte  que  par  ces  moyens,  «  la  religion 
«  avait  été  remise  en  sa  pureté  dans  tout  le  Bra- 
(c  bant.  »  Telle  était  la  vie  de  Gilles  Tielmans.  En 
lui  s'unissaient  admirablement  la  foi  et  les  œuvres. 
C'est  là  un  des  fruits  de  la  Réformation  qu'il  vaut 
la  peine  de  connaître. 

La  persécution  n'avait  pas  tardé  à  jeter  le  trou- 
ble et  la  terreur  parmi  les  fidèles  de  Louvain. 
Malheureusement  tous  ceux  qui  «  disaient  avoir 
a  goût  de  l'Évangile  et  avaient  tenu  la  bonne  reli- 
((  gion,  »  ne  surent  pas  y  persévérer.  Il  y  en  eut 
plusieurs  à  Louvain,  et  surtout  parmi  ceux  qui  ap- 
partenaient aux  classes  les  plus  élevées,  qui  ne  don- 
nèrent plus  aucune  marque  de  vrai  christianisme, 
et  sans  croire  aux  doctrines  romaines,  se  donnèrent 
pour  tels  et  devinrent  de  vrais  hypocrites.  Ils  rom- 
pirent avec  ceux  qu'ils  croyaient  pouvoir  les  com- 
promettre. S'ils  avaient  dans  leurs  maisons  des 
hommes  pieux,  ils  les  chassaient,  les  invitant  à  se 
vn.  46 
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pourvoir  ailleurs.  «  Ah!  disait  un  de  ceux  qui 
a  étaient  ainsi  mis  à  la  rue,  je  m'émerveille  de  la 
«  légèreté  des  hommes.  Y  a-t-il  vertu  plus  grande, 
«  ornement  de  vie  plus  excellent,  que  de  soutenir 
cr  la  vraie  religion,  avec  grandeur  de  courage  et 
«  cœur  invincible,  voire  jusqu'au  dernier  soupir?  Il 
ce  me  fait  grand  mal  de  voir  gens  qui  n'étaient  pas 
«  des  pires,  au  premier  vent  de  tempête,  perdre 
ce  courage  et  quitter  vilainement  la  profession  de 
«r  piété. 

Le  même  coup  fut  porté  à  Bruxelles.  La  pa- 
roisse de  la  Chapelle  avait  pour  curé  un  prêtre 
fanatique,  Guillaume  Guéné,  «  mauvais  garne- 
<c  ment,  »  dit  le  chroniqueur.  Le  titulaire  de 
cette  cure  était  Guillaume  de  Hoowere,  évêque 
in  partibus  de  Phénicie,  vicaire  suffragant  de  Té- 
vêque  de  Toumay;  mais  ne  pouvant  s'en  occu- 
per à  cause  de  ses  autres  charges,  il  en  avait 
remis  l'administration  à  Guéné  avec  le  titre  de 
vice-pasteur.  Ce  Guéné,  a  qui  devait  plutôt  être 
«  appelé  loup  vu  ses  méchants  tours  et  ses  hor- 
«  ribles  faits,  y>  ne  cessait  de  crier  en  public  et 
en  particulier  contre  le  pieux  Gilles  Tielraans  si 
riche  en  bonnes  œuvres.  Il  l'interpellait  dans 
ses  sermons,  «  jurait  et  prenait,  à  témoin  le 
u  ciel  et  la  terre  que  si  cet  homme  n'était  ôté  et 
a  fait  mourir,  en  brief  temps  tout  le  pays  serait 
«  de  son  opinion.  »  Guéné  ne  se  contenta  pas  de 
dire  ces  choses  dans  son  temple,  il  se  rendit  vers 
le  procureur  général  et  accusa  formellement  «  cet 
«  innocent  et  excellent  homme.  »  Pierre  du  Fief  ne 
se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Il  saisit  au  corps  Tiel- 
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mans  et  le  mit  en  prison.  On  ne  s'en  tint  pas  là  \ 
Plus  de  trois  cents  suspects  habitant  les  villes 
du  Brabant  et  de  la  Flandre  avaient  été  signalés; 
leurs  noms  avaient  été  inscrits,  et  leurs  personnes 
devaient  être  saisies.  Plusieurs  résidaient  à 
Bruxelles.  Il  y  avait  Henri  van  Hasselt,  Jacques 
Vrilleman,  Jean  Droeshout,  Gabriel  le  sculpteur, 
Chrétien  Broyaerts  et  sa  femme,  nièce  d'Antoinette 
van  Roesmals,  et  d'autres  encore,  ce  un  grand 
«  nombre  des  plus  gens  de  bien  de  toute  la  cité.  » 
Mais  la  scène  de  Louvain  avait  donné  l'alarme; 
plusieurs  s'étaient  enfuis  et  se  tenaient  cachés  en 
lieux  secrets.  Quelques-uns  pourtant  furent  saisis. 
Il  y  avait  un  homme  qui  marquait  encore,  et 
c'était  après  Tielmans  l'évangéliste  le  plus  dévoué, 
Juste  van  Ousberghen.  Nul  n'avait  plus  de  zèle, 
même  de  courage  pour  annoncer  l'Évangile  ;  il  y 
avait  pourtant  une  chose  qu  il  craignait,  c'était  le 
feu.  Les  hérétiques  étaient  condamnés  au  feu  ; 
ridée  d'être  brûlé,  peut-être  brûlé  à  petit  feu,  lui 
causait  des  inquiétudes,  des  peines  inouïes,  et  sans 
doute  on  serait  inquiet  à  moins.  Toutefois,  il  ne 
perdait  pas  une  occasion  d'annoncer  l'Évangile. 
Il  n'était  pas  à  I/)uvain  au  moment  de  la  rafale  de 
mars  ;  il  était  alors  dans  une  abbave  située  à  deux 
lieues  de  la  ville,  où  il  travaillait.  Le  pauvre 
homme  avait  de  rudes  épreuves.  Son  épouse  était 
une  femme  querelleuse.  Quelque  temps  avant  les 
scènes  de  mars  1543,  Juste  avait  été  absent  de 
Louvain  trois  ou  quatre  mois,   sans  doute  pour 

1  Mém.  d*Enzinas,  II,  p.  S5,  37. 
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évangélisertout  en  travaillant  afin  de  pourvoir  à  sa 
subsistance. 

Quand  il  revint  chez  lui,  sa  femme,  «  au  lieu  de 
«r  lui  souhaiter  la  bienvenue,  le  reçut  mécham- 
«  ment.  »  «  On  est  venu  pour  yous  arrêter,  »  lui 
dit-elle,  et  elle  lui  refusa  l'entrée  du  domicile  conju- 
gal. Juste,  malgré  son  zèle,  était  faible  de  caractère 
et  sa  femme  dominait  sur  lui.  Il  n'entra  pas.  Mis  à 
la  rue  et  exténué  de  fatigue,  il  se  demandait  où  il 
irait.  Le  ciel  était  noir  et  la  pluie  tombait  par  tor- 
rents. Il  se  rendit  chez  le  bachelier  Gosseau  et  lui 
demanda  de  lui  donner  un  lit  pour  une  nuit  seule- 
ment. (K  Je  m'engage  à  partir  demain  matin,  t>  dit-il. 
Les  Gosseau  accordèrent  la  demande  avec  plai- 
sir, a  Vous  êtes  tout  transi  de  pluie,  lui  dirent-ils, 
«  réchaufifez-vous  d'abord  près  du  feu.  »  Le  pauvre 
homme  se  sécha,  puis  mangea  un  peu.  ce  Dieu  soit 
<c  loué,  disait-il,  de  toutes  mes  misères,  et  de  ce 
«  qu'il  m'a  donné  la  force  pour  les  surmonter  !  » 

Juste,  peu  après  la  terrible  nuit  de  mars,  se 
trouvait,  nous  Tavons  dit,  dans  une  abbaye,  à 
deux  lieues  de  Louvain,  ce  pour  accoustrer  les  robes 
«  des  moines.  »  Pelletier  de  son  état,  il  y  mettait 
des  fourrures.  Il  s'était  établi  à  l'entrée  du  monas- 
tère et  faisait  son  travail  sans  penser  qu'aucun 
danger  le  menaçât.  Tout  à  coup  se  présente  le 
drossard  de  Brabant  avec  un  grand  nombre  d'ar- 
chers. Le  drossard  était  un  officier  de  justice 
chargé  de  punir  les  excès  commis  par  les  vaga- 
bonds. Le  pieux  van  Ousberghen  allant  de  lieu  en 
lieu  pour  travailler,  la  justice  avait  affecté  de  le 
regarder  non  comme  un  hérétique,  c'eût  été  lui 
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faire  trop  d'honneur,  mais  comme  un  vagabond. 
«  Lors,  tous  les  archers,  raconta-t-il,  se  ruèrent 
€c  sur  moi  comme  un  troupeau  de  loups  affamés 
<L  se  Tue  sur  une  brebis,  et  ils  me  sacquèrent 
«  (mirent  à  sac)  incontinent  mes  peaux  et  autres 
a  outils.  »  Les  loups  ne  se  contentèrent  pourtant 
pas  des  peaux,  ils  saisirent  l'homme  et  le  fouillèrent 
soigneusement.  Ousberghen  se  laissait  faire;  on 
trouva  sur  lui  un  Nou%>eau  Testament  et  quelques 
sermons  de  Luther  «  qu'il  portait  toujours  en  son 
a  sein.  ))  Les  archers  étaient  tout  joyeux  de  ces  dé- 
couvertes. «Voilà,  disaient-ils  en  montrant  les  livres, 
«  voilà  de  quoi  le  faire  mourir.  »  Ils  se  hâtèrent 
de  le  garrotter  et  de  le  mener  à  Bruxelles  où  il  fut 
enfermé  dans  la  maison  du  drossard.  Les  moines 
qui  étaient  accourus  étaient  ébahis  de  cette  scène 
violente  qui  se  passait  à  leur  porte;  ils  ne  s'étaient 
pas  douté  qu  un  homme  qui  embellissait  leurs 
robes  eût  de  tels  livres  hérétiques  en  poche  * . 

Le  lendemain  deux  conseillers  de  la  chancellerie 
de  Brabant  se  présentèrent  pour  lui  faire  subir  son 
interrogatoire,  a  Nous  vous  ferons  donner  la  torture, 
a  dirent-ils,  si  vous  ne  dites  pas  la  vérité.  —  Je  la 
a  dirai  jusqu'à  la  mort,  répondit-il,  sans  que  par 
<c  tourment  on  m'y  contraigne.  »  On  lui  demanda 
ce  qu'il  pensait  du  pape, du  purgatoire,  de  la  messe, 
des  indulgences...  a  Je  crois,  dit-il,  que  le  salut 
a  est  donné  de  Dieu  par  toute  bonté  gratuite,  »  et  il 
confirma  sa  foi  par  les  paroles  de  la  sainte  Écri- 
ture. 


<  Mém,  d'Enzinas,  H,  p.  252  à  255 
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a  —  Pourquoi,  reprirent  les  commissaires,  avez- 
«  vous  ces  livres  sur  vous,  puisque  ce  n'est  point  vo- 
«  tre  état  de  lire?  —  C'est  bien  mon  état  de  lire 
a  ce  qui  est  nécessaire  à  mon  salut,  répocdit-il.  La 
(c  rédemption  annoncée  dans  le  Nouveau  Testament 
<(  ne  m'appartient  pas  moins  qu'aux  grands  doc- 
«  teurs  et  même  aux  grands  princes  de  ce  monde, 
a  —  Mais  ces  livres  sont  hérétiques.  —  Je  les  tiens 
(c  pour  chrétiens  et  pour  salutaires.  i>  La  Réforma- 
tion fut  et  sera  toujours  le  plus  puissant  moyen 
pour  répandre  r instruction.  Rome  disait  au  peuple  ; 
«  Ce  n'est  pas  votre  état  de  lire.  »  Et  le  peuple 
instruit  par  la  Réforme  répondait  :  «c  C'est  bien 
(K  mon  état  de  lire  ce  qui  me  sauve.  » 

L'interrogatoire  continua  :  m  Révélez-nous  vos 
«  complices  hérétiques  comme  vous,  dirent  les 
a  conseillers.  —  Je  ne  connais  d'autres  hérétiques, 
ce  répondit  Juste,  que  les  persécuteurs  de  la  doc- 
«  trine  céleste.  »  Ce  mot  de  persécuteurs  enflamma 
soudain  les  commissaires,  a  Vous  blasphémez, 
«  s'écrièrent-ils.  Si  vous  ne  nous  déclarez  que  vous 
«  mentez,  nous  vous  ferons  endurer  des  tourments 
a  qu'homme  n'a  encore  jamais  soufferts,  nous  vous 
«  déchirerons  membre  après  membre  avec  un  fer 
<c  ardent*.  —  Le  drossard  a  bien  vu  de  ses  yeux  les 
«  moines  des  couvents  où  j'ai  été  saisi  et  que  je 
a  hantais ,  répondit-il  ;  si  vous  voulez  les  faire 
ce  prendre,  faites-en  à  votre  bon  plaisir.  j> 

Là-dessus  Juste  fut  conduit  dans  la  prison  de  la 
Vrunte,  en  une  chambre  haute,  grillée  et  barrée, 

1  Mém.  d'Ennnas,  II,  p.  S56^  S64. 
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OÙ  il  resta  neuf  semaines  sans  voir  personne.  Il  y 
souffrit  en  son  âme  de  terribles  assauts.  Abandonné 
de  toutes  choses  humaines,  ne  se  sentant  plus  la 
même  force,  les  embûches  de  l'ennemi,  le  souvenir 
de  ses  péchés,  l'image  d'une  mort  cruelle  par  le 
feu  le  rendaient  étonné  et  tremblant.  «  Priez  avec 
ce  moi,  disait-il  à  un  autre  prisonnier,  demandez 
«  que  la  miséricorde  de  Dieu  me  garde  en  ce  der- 
«  nier  article  de  ma  vie,  et  que  j'atteigne  heureuse- 
«ment  le  bout  de  cette  gendarmerie  (guerre) 
«  chrétienne.  »  Il  reçut  en  effet  de  nouvelles  forces. 
Le  lendemain  du  départ  de  Charles-Quint,  qui 
s'était  arrêté  quelque  temps  à  Bruxelles,  le  3  jan- 
vier 1544,  Juste  fut  conduit  devant  la  cour  de 
justice.  Les  commissaires  lui  lurent  la  confession 
faite  devant  eux.  «  La  reconnaissez- vous  ?  lui  di- 
rent-ils. II  répondit  que  oui.  <c  Mais,  ajouta-t-il, 
«  vous  avez  supprimé  les  témoignages  de  la  sainte 
«  Écriture  par  lesquels  je  l'ai  confirmée.  —  Puis- 
«  que  tu  reconnais  cette  confession,  dirent  les 
«  conseillers,  nous  te  sommons  de  la  dédire,  sinon 
((  tu  seras  tourmenté  de  peines  inusitées  et  brûlé 
«  vif.  —  Vous  pouvez  user  de  force,  répondit-il, 
«  mais  non  me  contraindre  à  cette  iniquité.  —  On 
a  te  donne  jusqu'à  demain  pour  y  penser.  «  Comme 
il  rentrait  dans  sa  prison  lié  et  garrotté,  Gilles 
Tielmans  s'approcha  et  lui  dit  avec  affection  :  ce  Qu'y 
ce  a-t-il? —  Le  Seigneur  m'appelle,  »  répondit-ih 
Gilles  allait  lui  parler  de  nouveau,  mais  les  archers 
le  repoussèrent  rudement  en  disant  :  ce  Retire-toi, 
a  tu  as  aussi  bien  mérité  la  mort  que  lui  !  Ton  tour 
a  viendra.  —  Pensez  aussi  au  vôtre,  j)  dit  Gilles. 
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Le  lendemain,  Juste  fut  conduit  de  nouveau  de- 
vant les  juges,  c  As-tu  changé  d'opinion  ?  lui  di- 
a  rent-ils,  si  tu  ne  te  dédis  de  tout  tu  périras, 
tf  —  Je  me  garderai  bien,  répondit-il,  de  renier  sur 
ff  la  terre,  devant  les  hommes,  la  vérité  éternelle  de 
n  Dieu,  puisque  je  désire  qu'elle  me  rende  témoi- 
a  gnage  devant  le  Père,  au  ciel.  »  Là-dessus  ils  le 
condamnèrent  à  être  brûlé  vif.  ce  Ton  corps  sera 
<r  consumé,  lui  dirent-ils,  et  réduit  tout  en  cen- 
«  dres.  »  Il  y  avait  de  quoi  frapper  de  terreur  le 
pauvre  homme  qui  craignait  tant  le  feu,  mais  tom- 
bant  à  genoux,  il  remerc  ia  Dieu,  puis  ses  juges,  de 
ce  qu'ils  mettaient  fin  pour  lui  aux  misères  de  la 
vie.  Cependant,  effrayé  par  la  pensée  des  flammes, 
il  se  tourna  vers  ses  juges  et  leur  dit  :  «  Permettez 
((  que  je  sois  décapité.  —  La  sentence  a  été  rendue, 
«  direnl-ils,  et  ne  peut  être  révoquée  que  par  la 


a  reine*.  » 


Gilles  Tielmans  ne  quittait  pas  Ousberghen,  il  le 
consolait  «  d'une  voix  divine,  et  les  paroles  cou- 
((  laient  de  sa  bouche  avec  tant  de  force,  de  dou- 
«  ceur,  de  piété,  que  chaque  mot  entrait  au  fond  du 
a  cœur  et  en  faisait  sortir  de  douces  larmes.  Malheu- 
«  reusement,un  grand  nombre  de  moines  et  de  prê- 
ff  très  arrivaient  à  tout  moment  et  troublaient  sans 
(c  cesse  ses  doux  entretiens.  «  Ne  vous  donnez  pas 
a  tant  de  peine,  disait  Juste  aux  moines,  seulement 
«  si  vous  pouvez  faire  quelque  chose  pour  moi, 
«  demandez  aux  juges  que  je  sois  décapité,  n 
L'horreur  du  feu  ne  le  quittait  pas.  «  Nou3  verrons, 

1  Crespio,  Actes,  p.  181  vereo.  Enzinas,  Mém,,  p.  t61,  i7S. 
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a  dirent-ils  habilement,  si  cela  se  peut  faire.  »  Puis 
ils  le  conjurèrent  de  recevoir  d'eux  le  sacrement  du 
corps  et  du  sang  du  Sauveur,  a  Je  l'ai  dès  long- 
«  temps  reçu  pour  la  première  fois  en  esprit,  dit-il  ; 
«  il  est  gravé  en  lettres  vives  sur  les  tables  de  mon 
€  cœur.  Je  n'en  méprise  pourtant  pas  les  signes,  et 
a  si  vous  voulez  me  les  donner  sous  les  deux  es- 
«  pèces  du  pain  et  du  vin,  selon  l'institution  du 
«  Sauveur,  je  les  recevrai.  »  Les  moines  y  consen- 
tirent. C'était  une  grande  concession  de  leur  part. 
Le  narrateur  qui  était  pourtant  dans  la  prison  ne 
peut  affirmer  que  la  cène  lui  ftit  ainsi  donnée  ^ . 

La  veille  de  l'exécution,  «  presque  toute  la  mai- 
cc  son  »  monta  vers  lui.  Il  était  très-faible  et  avait 
une  grande  soif;  il  se  tourna  pourtant  vers  ses 
amis  et  leur  dit  :  «  Ma  mort  approche,  et  puisque 
«  tous  nos  péchés  ont  été  cloués  à  la  croix  de  notre 
«  Sauveur,  je  suis  prêt  à  sceller  de  mon  sang  sa 
(c  doctrine  céleste.  »  Tous  pleuraient;  les  genoux 
en  terre,  ils  recommandent  Juste  au  Seigneur  par 
la  bouche  de  Gilles.  La  prière  achevée,  Ousber- 
ghen  se  leva  et  dit  :  «  Je  sens  en  moi  une  grande 
<c  lumière  qui  me  réjouit  d'une  joie  inexprimable. 
((  Je  ne  désire  maintenant  autre  chose  que  de 
«  mourir  pour  être  avec  Christ.  » 

Deux  conseillers  s'étaient  rendus  vers  la  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  et  avaient  demandé  de  substi- 
tuer la  décapitation  au  bûcher.  La  reine  Marie  ré- 
pondit aussitôt  :  a  Je  le  veux,  c'est  bien  petite  grâce 
«  là  où  la  mort  n'est  point  remise.  »  Y  eut-il  quel- 

. 

t  Enzinas,  Mém,,  p.  280,  %Si,  S85. 
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que  rapport  entre  cette  grâce  et  le  consentement 
de  Juste  de  recevoir  la  cène,  mais  sous  les  deux 
espèces,  de  la  main  des  prêtres?  Il  se  peut  qu'une 
aversion  innée,  pour  ainsi  dire,  comme  était  c^lle 
que  Juste  avait  pour  le  supplice  du  feu,  ébranle 
même  des  âmes  fortes. 

Le  7  janvier,  de  grand  matin,  les  archers  arri- 
vèrent. Juste  van  Ousberghen  fut  conduit  sur  la 
place  du  marché,  et  là  incontinent  sa  tète  fut  tran- 
chée. Pendant  ce  temps  toute  la  prison  était  en 
larmes*. 

La  mort  de  Juste  ne  suffisait  pas,  il  fallait  au 
curé  de  la  Chapelle,  Guillaume  Guéné,  et  à  sa  bande 
celle  de  Gilles. 

Le  22  janvier,  des  sergents  qui  devaient  le 
conduire  dans  une  prison  où  se  donnait  la  torture 
vinrent  le  chercher;  c'était  avant  jour,  à  cinq  heu- 
res du  matin,  car  ils  craignaient  le  peuple.  Gilles 
apprenant  qu'ils  le  demandaient,  arrive  et  les 
voyant  tout  grelottants  (il  faisait  très-froid),  il  les  fait 
entrer  dans  la  cuisine  et  leur  allume  du  feu.  Pen- 
dant qu'ils  se  chauffaient,  il  courut  vers  son  ami 
l'Espagnol  qui  était  encore  au  lit.  «  Les  sergents 
«  sont  là,  dit-il,  pour  m'araener  à  la  mort  ou  à 
<c  quelque  cruauté  plus  grande,  » 

Tielmans  fut  mis  à  la  torture,  puis  le  25  janvier, 
il  fut  condamné  à  être  brûlé.  Le  27,  six  cents 
hommes  furent  mis  sous  les  armes  et  le  condui- 
sirent sur  la  place.  Il  y  avait  là  un  vaste  bûcher. 
«  Il  n'est  pas  besoin  de  tant  de  bois,  dit-il,  pour 

*  «  Nec  in  tota  domo  quisquam  fait  qai  a  laciimis  potaerit  tem- 
perare.  »  {Mém.  dTnzinas,  H,  p.  296.) 
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a  brûler  ce  pauvre  corps  ;  vous  eussiez  mieux 
«  fait  d'avoir  pitié  des  pauvres  gens  qui  meurent 
«  de  froid  en  cette  ville  et  de  leur  distribuer  ce  qui 
«  est  de  trop.  »  On  voulait  l'étrangler  d'abord, 
pour  adoucir  le  supplice,  ce  Non,  dit-il  à  ceux  qui 
a  voulaient  lui  accorder  cette  douceur,  ne  prenez  pas 
a  cette  peine  Je  n'ai  pas  peur  du  feu,  je  Tendurerai 
«  volontiers  pour  la  gloire  du  Seigneur  » .  Il  était 
prêt  à  affronter  les  souffrances  que  Juste  avait  tant 
redoutées.  Il  pria,  il  entra  dans  une  maisonnette  de 
paille  et  de  bois  pratiquée  dans  le  bûcher.  Puis, 
ôtant  ses  souliers  :  «  Il  ne  faut  pas  qu'ils  se  per- 
ce dent  dans  le  feu,  dit-il,  donnez-les  à  un  pauvre 
<c  homme.  »  Il  se  mit  à  genoux  et,  les  bourreaux 
ayant  allumé  le  bûcher,  l'homme  charitable  fut 
consumé  et  ses  cendres  jetées  à  la  rivière. 

Le  peuple  murmura  ouvertement  contre  les  moi- 
nes et  commença  dès  lors  à  les  haïr.  Quand  ils 
venaient  demander  T aumône  dans  les  maisons  des 
bourgeois,  ceux-ci  répondaient  :  «  Gilles  a  été 
(c  brûlé  pour  avoir  distribué  tout  son  bien  aux  pau- 
«  vres,  nous,  nous  ne  vous  donnerons  rien  de  peur 
«  d'être  aussi  mis  à  mort^  » 


1  Mém.  d'Enzinas^  H,  p.  830  à  353.  /6ifif.^  pièces  justiflcativ&t.  Lettre 
à  la  reine  Marie,  p.  517. 
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